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AVERTISSEMENT 

DU  NOUVEAU  RÉDACTEUR. 

L'Académie  Royale  des  Sciences  cft  le 
plus  beau  monument  du  règne  le  plus  mémorable  que  l’Hif- 
toire  ait  jamais  confacré  dans  fes  Faites.  Nul  établiflement  n’a 
porté  fi  loin  la  gloire  de  la  Nation,  & rendu  le  nom  François 
plus  refpeflablc  aux  Etrangers.  Quelle  rcconnoiffance  , quel- 
les immortelles  a&ions  de  grâce  ne  devons  nous  pas  au  Grand 
Colbert,  qui,  fous  les  aufpices  de  celui  de  nos  Rois  qui 
penfa  toujours  avec  le  plus  de  noblcffc  & d’élévation , a pro- 
curé ce  magnifique  établifTcment , aulfi  glorieux  au  Miniltrc 
qui  en  a conçu  le  projet , qu’au  Monarque  qui  en  a ordonné 
l’exécution. 

L'académie  fut  établie  en  i 666  , 8e  , depuis  plus  d’un 
fiéele,  rien  n’a  été  capable  de  ralentir  l’ardeur  dont  elle  cil 
animée  pour  le  progrès  des  Sciences.  Ses  travaux , jamais 
interrompus  , furent  aufli  brillans  dans  les  tems  défaftrctix , où 
le  Génie  Guerrier  de  la  France  fcmblant  l’avoir  abandonnée  , 
fon  trône  étoit  ébranlé  , par  les  efforts  réunis  de  tous  fes  Voi- 
lïns  conjurés  contre  elle  , que  dans  ces  tems  de  profpérité  Ôc 
de  gloire,  où  le  bonheur  de  fes  armes  avoit  rendu  fon  Roi 
l’arbitre  de  l’Europe. 

Cette  noble  pcrfévérance  s’eft  toujours  fourenue  depuis 
avec  le  plus  grand  éclat,  8c  les  Mémoires  de  l’Académie 
font  devenus  de  nos  jours  le  recueil  feientifique  le  plus  pré- 
cieux dont  aucune  Nation  ait  jamais  pu  fe  glorifier  , mais 
recueil  immenfe  dont  trop  peu  de  gens  font  en  état  de  pro- 
fiter. C’cit  un  livre  de  bibliothèque  publique  ou  de  très-riche 
Particulier.  La  maflc  du  Public  en  cft  pour  ainli  dire  privée, 


AVERTISSEMENT, 
le  les  Mémo  in  es  de  l’A  c ad  é m ie  font  à peu  près  pour 
clic  comme  s’ils  n’exiftoient  pas. 

L’objet  de  la  Collection  Académique  eft  de  l’civ 
faire  jouir. 

On  ne  peut  trop  applaudir  à cette  grande  entreprife  ; elle 
mérite  toute  la  faveur  des  Gens  de  Lettres  , & , nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire , la  proce&ion  même  du  Gouver- 
nement. 

Le  célèbr»  Médecin  ( a ) qui  en  a eu  la  première  idée  ,- 
l’Ecrivain  philofophe  ( A ) qui  a continué  & perfectionné  fon 
travail  (c)  & généralement  toutes  les  perfonnes  qui  y ont 
eu  part,  font  dignes  des  plus  grands  éloges.- 

Nous  avons  cru  néanmoins,  fans  improuver  le  plan  qu’ils 
ont  fuivi , devoir  faTre  quelques  chang-mens  à la  Partie  Fran- 
çoife  de  la  Collection  Académique. 

Nous  conferverons  en  entier  les  brillans  extraits  de  M.  de 
Fontenelle  , fans  jamais  y rien  ajouter  par  voie  d'inrcrcalla- 
tion.  La  manière  de  ce  célèbre  Ecrivain  a quelque  chofe  de 
fi  original  & de  fi  piquant  que  tout  autre  ftyle  figurera  tou- 
jours mal  à côté  du  ficn  lorfqu’on  voudra  les  fondre  en» 
fcmble. 

D’ailleurs  r ce  volume  commençant  à l’époque  de  1720  , &r 
M.  de  Fontenelle  n’ayant  quitté  qu’en  1740  la  plume  de  l’A-*» 
cadémie , on  fera  bien  aife  fans  doute  de  lire  encore  fans 
interruption  vingt  années  d’une  Hiiloire  dont  on  lui  doit 
la  création  , & qu’il  a portée  tout  à coup  au  plus  haut  de- 
grc  de  perfection  où  elle  pût  atteindre. 

Les  additions  à I’Hi-stoi&e  feront  quelquefois  placées 

(a)  Feu  M.  Berry  at,  Médecin  d’Auxerre. 

(4)  M.  Guenau  de  Montbéliard. 

( t ) y tytç  la  belle  Epitrc  qu'il  a adrclTcc  à MM- de  l’Académie,  au  devant  du 
quatrième  tome  de  la  Collection  Académique , Pêrtit  franfoi/e. 
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dans  de  courtes  notes  au  bas  des  pages  , & le  plus  fôuvent  à 
la  fuite  des  extraits  de  l’Hifloricn,  afin  de  ne  pas  trop  les  couper. 

Les  détails  les  plus  importans  des  Mémoires  en  fourniront 
la  matière , & feront  fcrupuleufement  confcrvés. 

On  fe  contentera  d’indiquer  les  autres,  & d’en  donner  les 
ïéfultats. 

Pour  fuivre  le  progrès  des  connoiflances  & lier  les  différentes 
parties  de  la  Collcélion  Académique  plus  qu’ci  les  ne  l’ont  été  ju(- 
qu’ici  on  ajoutera  encore  quelques  notes  qui  ne  feront  point  prifes 
dans  les  Mémoires,  & qu’on  diftinguera  aifément  des  autres. 

Aux  divifions  adoptées  par  M.  Guenau,  nous  en  ajouterons 
encoredcux,  l’une  pour  la  Mie  H an  i que  , & l’autre  pour 
la  Chirurgie. 

Sous  la  première  nous  ne  placerons  que  les  inventions  de 
futilité  la  plus  marquée  pour  les  ufages  ordinaires  de  la  vie, 
& la  notice  des  nouvelles  Machines  préfentées  à l’Académie. 

Ceux  qui  font  nés  avec  le  Génie  de  la  Méchaniquc,  auront 
de  quoi  l’exercer.  Avertis  de  ce  qui  a été  imaginé  avant  eux$ 
ils  ne  feront  plus  en  danger  de  s’épuifer  en  vains  efforts  pout 
chercher  ce  qui  a déjà  été  trouvé  , comme  il  n’arrive  que  trop 
aux  perfonnes  peu  inftruitcs,  à qui  ce  génie  tombe  quelquefois 
en  partage  5 elles  fçauront  le  point  d’où  elles  doivent  partir  pour 
aller  plus  loin. 

Quoique  laChirurgic  ne  foit  qu’une  branche  de  la  Médecine, 
cette  branche  s’cll:  fi  prodigieufement  accrue  (d)  ellceft  fi  belle 
dans  les  Mémoires  de  l’Académie,  que  nous  avons  cru  devoir 
loi  confacrer  un  article  à part. 

Parmi  les  Mémoires  qui  roulent  fur  le  même  fujet  , on  ne 
rapprochera  point  ceux  qui  n’appartiennent  pas  à la  même 

■1  les  Mémoires  pour  fervir  à l’Hiftoire  de  la  Chirurgie  du  dix'hui- 

ticmc  liéclc  , m-+w.  & in-8e.  Avignon  j chezj.  J.Niel , 177,- 
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année  , fit  qui  font  Couvent  féparëspar  des  intervalles  de  dix, 
douze  .quinze,  vingt  ans  & plus,  mais  on  aura  grand  foin  d’in- 
diquer par  des  renvois  toute  la  fuite  des  travaux  de  1’Aca.dbmiB 
fur  une  même  matière. 

Le  plan  donc  nous  venons  de  tracer  une  légère  efquiûc  fer* 
déformais  invariablement  fuivi. 
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COLLECTION 

ACADÉMIQUE, 


PARTIE  FRANÇOISE. 


PHYSIQUE. 


SUR  LE  F LUX  ET  LE  REFLUX  DE  LA  MER. 


Lus  de  quatre  années  nouvelles  d’Obfêrvarions  à Breft, 
& près  de  cinq  au  Port  de  l’Orient , toutes  faites  par  d’ha- 
biles gens  avec  foin,  & même  avec  zcle , ont  continué  d’é- 
claircir l’importante  matière  du  Flux  & du  Reflux  de  la  Mer, 
déjà  traitée  dans  les  Hift.  de  17 10  , i?iz,  1715  & 1714*. 
L’avantage  d’un  grand  nombre  d'Obfervations  eft  aflez  vi- , 


Physique. 
Annie  1710. 


’V.  Coll.  Acad. 

Cible.  On  y trouve  les  difterens  principes  auxquels  Ce  rapporte  un  même  x°iii  i ['  j T 
effet , combinés  enfemblc  de  toutes  les  manières  dont  on  peut  avoir  befoin  l 6l,  "*  9 f*' 

pourrcconnoîtrc  filremcnt  l'a&iond’un  chacun,  &:  quelquefois  fi  heureufe- 
ment  dégagés  les  uns  des  autres  , que  par  ceux  qui  n’ont  point  de  part  à l’ef- 
fet, on  découvre  ai  (émeut  ceux  auxquels  il  appartient  entièrement.  Par  exem- 
ple, fi  dans  deux  Marées  d’une  inégale  hauteur  la  Phafc  de  la  Lune  & (a  diftance 
a l'Equateur  ont  été  les  memes , & fa  diftance  à la  Terre  différente , c’eft  ce 
dernier  principe  qui  a fait  fcul  la  differente  hauteur  de  la  Marée.  11  faut  fiip- 
Tome  V.  Partie  françoife.  A 
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ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


— — pofer  qu’il  ne  s’y  cft  pas  mêlé  de  caufos  accidentelles  & particulières , & c’eft 
Physique. 

Année  1 7x0. 

contraire  tout  cft  confirmé  en  général , & il  y a quelques  points  particuliers 
plus  éclaircis.  Nous  avions  conclu  en  171}  , par  un  raifonnement  que  nous 
11e  répéterons  pas  ici , que  vers  le  folftice  d’hiver  les  marées  du  foir , dans 
les  nouvelles  Lunes  , éroient  plus  petites  que  celles  du  matin , & que  c’étoit 
le  contraire  vers  le  folftice  d’été.  Cela  eft  toujours  vrai , avec  cette  feule 
modification , que  jufqu’à préfent  la  réglé  eft  fans  exception  pour  lcté , 8c 
non  pas  abfolument  pour  l’hiver. 

Il  eft  toujours  confiant  que  la  mer  emploie  plus  de  tems  à redefeendre 
qu’à  monter  ; d’où  il  luit  nccdTaircment  que  la  force  qui  la  fait  monter  eft 
plus  grande  que  celle  qui  la  fait  redefeendre.  Or  la  force  qui  la  fait  monter , 
cft  la  quantité  ou  l’exccs  dont  la  preffion  de  la  Lune  furpaffe  la  réfiftance  du 
poids  des  eaux  ; & la  force  qui  fait  redefeendre  la  mer  , eft  ce  poids  fcul , (ï 
cependant  ce  n’eft  pas  auffi  l’exccs  de  ce  poids  fur  la  preffion  qui  iubfifte  en- 
core , & 11e  fait  que  fe  rallentir  , ainfi  qu’il  a été  dit  d’après  M.  Caffini  en 
17 1 x.  Quoiqu’il  en  foit,  la  force  de  la  preffion  cft  prodtgieufe,  & bien  au- 
delà  de  ce  qu’on  l’auroit  jamais  évalué  indépendamment  de  l’expérience. 

On  a par  les  nouvelles  obfervations,  qui  ont  été  faites  dans  un  plus  grand 
détail , que  la  vîtefte  de  la  mer  qui  monte,  ou  le  progrès  de  fes  élévations 
va  en  diminuant  dn  commencement  vers  la  fin,  de  forte  qu’à  la  fin  la  mer 
eft  quelque  tems  jiationnaire  ; & cela  paroît  fort  naturel , puifque  la  force 
qui  iurmonte  le  poids  des  eaux , a toujours  un  plus  grand  poids  à foutenir 
& à élever.  La  mer  redefeend  félon  la  même  progreffion , de  forte  que  fa 
vîtefTc  eft  moindre  au  commencement  de  ce  retour  qu’à  la  fin,  & cela  eft 
conforme  à l’accélération  de  vîtefTe  que  le  poids  des  eaux  doit  leur  faire  ac- 
quérir par  leur  chute. 

M.  Caffini  a trouvé  que  vers  les^quadratures  les  irrégularités  font  plu* 
fréquentes  ou  plus  grandes  que  vers  les  conjonctions  ou  oppositions , ec  il 
eft  fort  vraifemblablc,  ainli  qu’il  ledit,  que  la  force  de  preffion  qui  agit 
dans  les  quadratures  étant  moindre , elle  foit  plus  facilement  altérée  & dé- 
réglée par  de  petites  caufes  accidentelles  & particulières. 

L’addition  la  plus  confidcrable  qu’il  faiTe  à fa  théorie , cft  de  juger  plus 
fortement  qu’il  n’avoit  encore  fait,  que  la  preffion  du  Soleil  a quelque  part 
aux  phénomènes  du  flux  & du  reflux.  Il  trouve  que  tout  le  refte  étant  égal , 
les  marées  des  folftices  d’hiver  font  plus  grandes  que  celles  des  folfticcs 
d’été , or  alors  toute  la  différence  eft  que  le  Soleil  eft  à fon  périgée  au  folf- 
ricc  d’Hiver , & à fon  apogée  à celui  d'Eté  , & qu’il  doit,  auffi -bien  que  la 
Lune,  fiiire  une  plus  forte  preffion  fur  le  globe  terreftre , lorqu’il  en  efi  plus 
proche , quoique  (à  diftancc  à la  terre  étant  plus  de  ; }o  fois  plus  grande  que 
celle  de  la  Lune,  fes  inégalités  de  diftancc  doivent  faire  un  effet  beaucoup 
moindre. 

Il  cauferoit,  auffi-bien  que  la  Lune , une  plus  forte  preffion  , lorfqu’il  fe- 
roit  dans  l’équateur , & il  eft  aifé  de  voir  que  le  Soleil  étant  admis  dans  ce 
fyftême,lcs  phénomènes  fe  déduifent  ailéincnt,  entr’autres  les  grandes 


encore  de  quoi  I on  s allure  par  un  grand  nombre  d obiervations , où  fac- 
tion des  califes  générales  fe  fait  aflez  fentir. 

Rien  n’eft  encore  changé  de  tout  ce  que  M.  Caffini  avoir  avancé  ; au 
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marées  des  équinoxes , qui  paroiflent  effééiivement  avoir  rapport  au  Soleil , 
& qui  viendraient  de  ce  qu’étant  dans  l’cquateur , il  feroit  dans  Tes  moyen- 
nes diftances , & agiroit  avec  plus  de  force  (a). 


Sur  la  Lumière  Septentrionale . 

S I l'expérience  du  palTc  ne  faifoir  pas  juger  que  le  phénomène  de  la  lu- 
mière feptentrionale  & horifontale  ne  peut  devenir  ni  perpétuel,  ni  ordi- 
naire , on  pourroit  croire  qu’il  ne  feroit  pas  trop  éloigné  de  le  devenir , tant 
il  paroît  régulièrement  & fréquemment  depuis  quelques  années  * , Sc  tant  il 
eft  toujours  femblable  à lui-meme.  On  l’a  vu  en  differens  lieux  & en  différons 
jours  : M.  Maraldi  l’entrevit  le  £ & le  io  Février  à travers  des  nuages , ou 
dans  quelques  intervalles  qu’ils  lailToient  entr’eux  ; mais  le  n du  même 
mois  il  l’obferva  pendant  près  de  cinq  heures  dans  toute  fo  beauté , & ne  le 
perdit  apres  cetems-là  que  par  les  nuages  qui  couvrirent  entièrement  le  ciel. 
Le  même  jour  M.  le  Chevalier  de  Louville  l’obferva  aufll  proche  d’Orlcans. 
Voici  ce  qui  réfùlte  en  général  des  deux  obfervations. 

C’étoit  un  grand  arc  lumineux  concave  du  côté  de  la  terre , dont  le  fom- 
met  étoit  prelque  précifcment  au  nord , élevé  fur  l’horifon  de  6 degrés , & 
dont  les  deux  moitiés  allez  égales,  s’étendoient  delà  chacune  à jo  ou  5 j 
degrés  jufqu’à  Khorifon  qu’elles  fembloient  couper.  Tout  le  fegment  de  cer- 
cle compris  dans  l’arc  ctoit  lumineux , & à tel  point  que  les  corps  qui  y 
croient  expofés , jettoient  une  ombre  fenlïble.  Cependant  cette  lumière  croie 
fi  déliée , que  l’on  voyoit  aifément  au  travers  les  étoiles  de  la  troifieme 
grandeur. 

De  tems  en  tems  il  s’élevoit  de  cet  arc  des  colonnes  de  lumière  perpendi- 
culaires , qui  duraient  quelques  fécondés , Sc  fouvent  pluficurs  enlemble. 
Quelquefois  le  haut  de  l’arc  étoit  crénelé  par  ces  feux  paflagers , qui  enlùite 
s’éteignoient.  L’arc  s’eft  quelquefois  divilc  en  pluficurs  arcs  plus  petits  qui  fe 
diffipoient,&  enfuire  il  en  renaiffoit  d’autres  pareils.  Les  nuages  qui  pou- 
voient  fc  mêler  diverfement  à cette  lumière , changeoient  audî  les  différentes 
apparences  qu’elle  auroit  eues  naturellement,  Sc  en  varioient  encore  le  jeu. 

M.  Maraldi  a vu  qu’elle  s’eft  augmentée  pendant  deux  heures , &:  s’eft  éle- 
vée fur  l’horifon  jufqu’à  plus  de  ; 5 degrés  ; après  quoi  elle  a diminué , & s’eft 
abaiffee  pendant  un  tems  égal.  M.  de  Louville  a trouvé  que  tout  le  phéno- 
mène avoit  un  peu  de  mouvement  vers  l’occident , Sc  s’élevoit  peu  fiir  l’ho- 
rifon.  A l’égard  de  cette  dernière  circonftance  , les  deux  obfervations  font 
a ffe z différentes , mais  elles  doivent  l'être  à caufe  de  la  différence  des  lieux 
où  elles  ont  été  foires , & des  nuages  de  l’un  & de  l’autre  lieu  qui  ont  diffé- 
remment altéré  les  apparences.  Il  n’appartient  qu’aux  phénomènes  céleftcs, 
entièrement  dégagés  de  notre  atmofpncre , & d’ailleurs  très-fimples  Sc  tres- 
uniformes , d'être  les  mêmes  pour  tous  les  fpeûateurs. 

( a ) Ceux  qui  (croient  curieux  d'approfondir  davantage  le  phénomène  des  marées , & 
que  l’appareil  des  calculs  n’effraye  pas  , pourront  confulter  les  gavantes  Dilfertations 
Mil.  Madaurin  , Daniel  Bernoulli  , Sc  Euler  , couronnées  par  l’Académie  en  1740. 

Aij 


Pmrsiqvt. 
Annie  1710. 


* V.IesHiftoire» 
de  171  « , p.  j 1. 
de  1717  , p.  1 7. 
de  1718  , p.  Si. 
de  1719  , p.  St. 
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Sur  les  différentes  hauteurs  de  la  Seine. 

I L y a dans  Paris  fur  la  rivière  de  Seine  diffèrcns  endroits,  où  l’on  a mar- 
qué jufqu’à  quel  point  elle  étoit  montée  dans  des  débordemens  confidé- 
rables,  & les  tems  où  ils  étoicnt  arrivés.  L’année  1719,  où  la  quantité  de 
pluie  ne  fut  que  de  9 pouces  4 lignes , au  lieu  de  i 9 pouces  qui  en  font  la 
quantité  moyenne,  ayant  été  extrêmement  foche,&  par  confcqucnt  la  rivière 
fort  baffe,  M . Delifle  le  cadet  eut  la  curiofité  de  mefûrer  de  combien  elle  étoit 
au-dcflous  des  marques  defdits  débordemens.  Il  trouva  qu’elle  étoit  17  J pieds 
au  deffous  d’une  marque  où  elle  étoit  arrivée  le  1 1 Juillet  17  r j ; t6^  pieds 
au  deffous  d’une  autre  de  Février  1658;  & 11^  pieds  au-deflous  du  16  Fé- 
vrier 1 679  ; au  même  point  au  deffous  de  l'été  1690,  qu’au-deflous  de  celui 
de  1 6 1 j ; x 1 1 pieds  au  deffous  du  premier  Juillet  1 697  ; 14  pieds  au  deffous 
de  la  fin  de  Février  8c  du  commencement  de  Mars  17 1 1. 

Selon  toutes  les  apparences  la  rivière  a été  la  plus  baffe  qu’elle  puiffe  être 
dans  l’été  de  1 7 1 9 , & fon  plus  grand  débordement  ne  peut  guère  être  plus 
* V.  les  Années  grand  que  celui  de  1715*,  d’ou  réfolreroienr  17^  pieds  pour  là  plus  grande 
1714,1715,1741,  différence  de  hauteur , & en  effet  cefora-làune  prodigieufe  quantité  d’eau. 
»74*)i7s4-  Si  l’on  avoir  un  nombre  fuftifant  de  ces  fortes  d’obfervations , on  détermi- 
neroic  affez  jufte  les  bornes  des  hauteurs  des  rivières,  8c  l’on  fo  rcgleroitla- 
deflus  en  plulîeurs  occaiîons  importantes. 


Sur  P Analogie  qui  ejl  entre  la  Lumière  & les  Sons. 

L E s couleurs  que  forme  un  rayon  du  Soleil  rompu  par  le  prifme,  félon 
les  ingénieufos  expériences  de  M.  Newton,  applaudies  de  tous  les  Sçavans, 
étant  reçues  lûr  un  papier , elles  font  au  nombre  de  fept  principales  & bien 
diftin&es , & elles  Ce  aîfpofont  dans  cet  ordre  , rouge , orangé , jaune , verd, 
, bleu , indigo , violet.  M.  Newton  a oblërvé  que  les  efpaces  quelles  occu- 

Cent  fur  le  papier  ne  font  pas  égaux , mais  dans  la  même  raifon  que  les  nom- 
res  qui  expriment  les  intervalles  de  fept  tons  de  Mulique  ; convenance 
merveillcufo , & cependant  très-vrai femblablc  ; il  eft  naturel  que  les  diffé- 
rentes modifications  de  la  vue  & de  l’ouie  fo  répondent.  M.  de  Mairan  a 
* V.  l’Hift.  de  conjeéhxré  que  cette  convenance  pouvoit  encore  aller  plus  loin  *.  Le  fluide 
17  j 7 , l’Année  où  fo  répand  la  lumière,  & qui  en  eft  le  véhicule  pour  la  porter  à nos  yeux , 
* 74  j & 1 7f o-  eft  diffèrent  de  celui  qui  eft  le  véhicule  du  fon;  celui-ci  eft  l’air  proprement 
dit , & l’autre  une  matière  éthérée  incomparablement  plus  fubrilc.  Ce  qui 
doit  caufer  dans  le  fyftême  de  M.  Newton  les  différentes  couleurs  8c  leur 
différent  degré  de  réfrar.gtii/ieé , ce  font  des  particules , on  , fi  l’on  veut , 
des  globules  de  cet  éther , qui  à caufo  de  leur  différente  confiftance , ou  de 
leur  différente  groffëur,  fe  meuvent  ou  frémiflent  différemment,  & avec 
des  vîteffes  inégales.  De  même , il  y aura  dans  l’air  des  particules  d’un  ref- 
fort  different,  qui  par  conféquent  feront  en  plus  ou  moins  de  tems  un  même 
nombre  de  .vibratious.  Chacune  ne  fora  donc  à l’uniflon  qu’avec  les  corps 
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fonores  qui  feront  leurs  vibrations  dans  le  même  tems  qu’elle , 6c  ne  frémira 
que  quand  elle  fera  ébranlée  par  eux.  Il  y aura  dans  l’air  des  particules  pour 
chaque  ton, comme  il  y en  a dans  l’éther  pour  chaque  couleur  , & il  ne  fera 
plus  étonnant  que  l'éther  tranimette  en  même  tems  fans  confofion  différen- 
tes couleurs , ni  l’air  diflérens  tons.  Il  eft  vrai  que  félon  ce  que  M.  de  Mai- 
ran  fuppofc  ici , la  tranfmiflion  de  chaque  ton  doit  fc  faire  en  des  tems  dif- 
férens  ; mais  il  eft  clair  aufli  que  cette  différence  doit  être  abfolument  infên- 
fible à l’oreille.  Pour  le  bruit,  qui  eft  PatTemblage  6c  le  mélange  de  tous  les 
tons , comme  la  lumière  l’eft  de  toutes  les  couleurs , il  doit  le  tranfmettre 
toujours  dans  le  même  tems,  & abfolument  fans  nulle  différence , foit  qu'il 
foie  plus  ou  moins  fort. 


Sur  la  grandeur  & la  dijlance  des  Etoiles  fixes. 

M . Cassini  a fait  uneobfcrvarion  de  l’Eclipfè  d’une  fixe  par  la  Lune,  qui  Hift. 
lui  a produit  deux  remarques  importantes.  L’une  confirme  ce  que  nous 
avons  dit  pluficurs  fois , que  la  Lune  n’a  point  d’atmofphère  ; car  on  l’a 
vue  cacher  fucceflî veinent  deux  étoiles  fort  voifmes,  fans  altérer  le  moins 
du  monde  ni  leur  couleur , ni  leur  figure , ni  leur  diftance.  L’autre  a rapport 
à la  grandeur  & à la  diftance  des  fixes , 6c  c’eft  fur  cela  que  nous  infif- 
terons  (a). 

Il  rélülte  de  tout  ce  que  nous  avons  dit  for  cette  matière  en  1717*,  que  *CoUcô.Acad. 
félon  toutes  les  apparences  poflibles , les  grandeurs  6c  les  diftances  des  fixes  à T<  IV’P-  44* 
la  terre  font  inégales,  que  les  diftances  neluivent  aucun  ordre  des  grandeurs, 

& que  ces  aftres  font  femes  indifféremment  dans  ces  vaftes  & énormes  cfpaces 
qu’ils  occupent.  Ainfi  en  général , 8c  fans  application  à aucun  en  particulier, 
on  peut  les  juger  d’autant  plus  éloignés  qu’ils  paroiffent  plus  petits. 

Ils  le  paroiffent  dé' a extrêmement  à la  vue  (impie  ; mais  , ce  qu’on.n’eûr 
paj  attendu  des  lunettes  qui  grofliflent  tous  les  objets , ils  paroiffent  encore 
plus  petits  avec  les  inftrumens.  On  fçait  que  cela  vient  de  ce  que  les  lunet- 
tes , qui  rendent  les  images  plus  diftimftes , retranchent  par  cette  raifon  une 
faillie  augmentation  de  l'image  confofè  que  des  objets  éloignés  & lumineux 
impriment  fiir  le  fond  de  l’œil.  Les  fixes.vues  avec  les  lunettes,ne  font  prefque 
plus  que  des  points  : à peine  peut-on  trouver  à celles  qui  ont  le  plus  de  gran- 
deur apparente , un  diamccre  de  j otr  6 fécondés. 

Mais  que  fëra-ce , fi  les  f unertes  ne  retranchent  pas  encore  toute  la  fauffë 
imagination  de  l’image  des  fixes?  Que  fora-ce,  fi  elles  lui  taillent  encore 
une  quantité  rrcs-conndcrable  de  fauffes  augmentations!  Or,  c’cft  ce  qu’on 
apprend  par  l’obfervarion  de  M.  Caflïni , & ce  qui,  comme  une  infinité 
d’autres  chofes , ne  fe  découvre  que  par  certaines  circonftances  fingulicres 
& heureufès. 

La  fixe  qui  devoir  être  cachée  par  la  Lune , eft  une  étoile  de  la  vierge , qui 

{ a.  ) L'obfcrvation  de  M.  Caflïni  peut  encore  fêrvir  à la  détermination  de  la'  latitude  de 
la  Lune  , les  deux  étoiles  ayant  païlc  près  de  ion  bord  méridional , dont  la-  diftance  au 
centre  de  la  Lune  eft  connue. 
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parole  à la  vue  une  feule  étoile , qui , à une  lunette  de  1 1 pieds , s’allonge, 
& à une  lunette  de  1 6 Ce  fcpare  nettement  en  deux  étoiles  d'un  diamètre 
1 Q U E'  , & diftantes  l’une  de  l'autre  de  la  longueur  d'un  de  ces  diamètres.  La 
1710,  Lune , vue  avec  la  lunette  de  j 6 pieds , cacha  la  plus  occidentale  de  ces  deux 
étoiles  en  une  demi-feconde  ; elle  fin  enluite  50  fécondes  à parvenir  à la 
plus  orientale , qu’elle  cacha  pareillement  eu  une  demi-fcconde.  L'intervalle 
rcel  entre  ces  deux  étoiles  ctoir  donc  60  fois  plus  grand  que  le  diamètre  de 
l’une  ou  de  l’autre , & cependant  avec  la  lunette  de  1 6 pieds , il  paroilToit 
égal  à l'un  ou  à l’aucre  diamètre  ; & en  concevant , comme  il  cft  naturel  & 
même  nécelTaire , que  la  faufic  augmentation  de  l'image  de  chaque  étoile 
étoit  égale  de  part  6e  d’autre , la  lunette  lailfoit  donc  chaque  diamettre  50 
fois  augmenté  fiuifiemcnr.  11  faut  encore  ajouter  à cela  que  la  Lune  n’étoic 
pas  alors  éloignée  d’un  jour  entier  du  moment  de  fon  oppofition  , qu’elle 
avoir  toute  là  lumière,  & que  cependant  elle  laifloit  encore  à ces  deux  étoiles 
une  quantité  fi  confidérable  de  lumière  faufte. 

Les  étoiles  fixes  devroient  donc  paroltre  prodigieufement  petites , & par 
confcquent  leur  diftance  à la  terre  en  général  eft  prodigieufe , auffî-bien  que 
la  force  de  leur  lumière  qui  fe  fait  fentir  de  fi  loin , & qui  ébranle  cette  quan- 
tité prcfqu’infinic  de  matière  inrerpofée. 


Sur  Us  Taches  de  Mars. 

Ulk  JVI A r s , ainfi  que  les  deux  autres  planètes  fupérieures , ne  peut’ jamais  être 
plus  proche  de  la  terre,  ni  par  confisquent  plus  lurement  obfervé,  que  quand 
il  eft  en  meme  tems , & oppofé  au  Soleil , & dans  fon  périhélie. 

Il  arrive  fouvent  qu'il  foit  dans  l’oppofirion  au  Soleil , ou  dans  le  périhé- 
lie, parce  que  fa  révolution , qui  n’eft  pas  de  deux  ans  entiers , eft  fort  courte  ; 
mais  qu’il  foit  en  même  tems  dans  ces  deux  circonftanccs , c’eft  une  choie 
fort  rare  ; & s’il  y a été  une  fois , il  four,  félon  M.  Maraldi , 5 1 ans , non  pour 
l’y  ramener  précifément,  mais  pour  le  remettre  dans  une  pofition  à quelques 
degrés  près  du  périhélie. 

Il  n’en  étoit  qu’à  i|  degrés , & dans  une  oppofition  le  17  Août  17 1 9 ; & 
ce  tems , prefqu'auflî  avantageux  qu’on  le  pût  defirer  pour  l’obfervation , ne 
fut  pas  manqué  par  M.  Maraldi.  Cette  planete , à caufe  de  fa  proximité  de 
la  terre,  plus  grande  qu’elle  n’avoit  été  depuis  long- tems,  parut  fi  grande  & 
fi  brillante , que  ceux  qui  n’étoient  pas  Aftronoraes , la  prenoient  pour  un 
nouvel  aftrc. 

Toutes  les  taches  de  Mars  furent  fort  vifibles  ; & par  le  moyen  des  plus 
remarquables  3t  des  plus  confiantes , M.  Maraldi  confirma  (a  révolution  au- 
tour de  fon  axe  en  14  heures  40  min.  déterminée  par  feu  M.  Caflini.  Mais 
la  grande  variation  de  la  plupart  de  ces  taches,  inutile  pour  l'Allronomie , 
cft  d’une  extrême  importance  pour  la  Phyfique. 

On  comprend  ici  fous  le  nom  de  taches  toutes  les  parties  du  dilque  appa- 
rent de  la  planerc , qui  fe  diftinguent  des  autres  , non-feulement  par  une  plus 
grande  obfcurité , ce  qui  eft  l’idée  naturelle , mais  même  par  une  plus  grande 
clarté.  Ainfi  il  y aura  des  taches  claires  6e  des  taches  oblcurcs. 
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Au  pôle  méridionale  de  Mars, il  y avoir  une  tache  claire  formée  comme 
f efpace  renfermé  dans  une  portion  d’un  a (fez  petit  cercle  décrit  de  ce  pôle 
pris  pour  centre.  L’autre  portion  du  cercle  auroit  cté  dans  l’hémifphère  fu- 
pcrieur  ou  caché  de  Mars , 8c  elle  y étoit  en  effet.  Cette  tache  claire  aug- 
mentoit  par  fa  clarté  la  grandeur  apparente  du  diamètre  de  Mars  vers  le 
pôle  méridional  ; deforte  qu’en  cet  endroit  Mars  n’étoit  point  parfaitement 
rond , mais  debordoit  un  peu  de  l’exaûe  rondeur.  C'en  prccifément  ainfi 
que  vers  les  quadratures  de  la  Lune , oii  une  partie  de  fon  difque  eft  claire  , 
8c  l’autre  obfcure,  mais  vifîble , la  partie  claire  déborde  fur  l’obfcure.  Quand 
Mars , par  là  révolution  autour  de  fon  axe  , préfentoit  à la  terre  fon  autre 
hémiiphère , on  voyoit  le  complément  de  tache  claire  autour  du  même  pôle 
méridional  ; mais  ce  complément  étoit  moins  clair , & cela  a toujours  fùb» 
fiffé  ainfi , tant  qu’on  a vu  & la  tache , & le  complément. 

Mais  le  complément  n’a  pas  toujours  fubfifté  , il  a diminué  de  grandeur  & 
d’éclat , enfuite  il  a entièrement  difparu  ; &c  au  bout  de  quelque  tems , il  a 
reparu  de  nouveau  & fubitement  avec  allez  de  grandeur  & d'éclat. 

Quand  il  a difparu , ç’a  été  dans  le  tems  où  Mars  étoit  le  plus  proche  de  la 
terre;  ainfi  on  ne  peut  s’en  prendre  à la  raifon  d’optiquc.On  ne  peut  s’en  pren- 
dre non  plus  à une  variation  de  l’inclinaifon  de  l’axe  de  Mars,  qui  nous  au-' 
roit  changé  les  apparences  de  fon  difque  ; car  des  taches  obfcures  qui  étoient 
vers  le  milieu  de  ce  dilque  en  même  tems,  & dont  cette  variation  de  l’axe 
auroit  changé  la  pofition  , la  figure  & la  grandeur , ne  changeoient  nulle- 
ment. Il  relie  donc  que  les  variations  & la  difparition  entière  du  complé- 
ment de  la  tache  claire  aient  eu  des  caufes  phyfiques. 

La  tache  claire  eft  fort  confiante  en  comparaifon  de  fon  complément , 
quoiqu’elle  ne  foit  pas  elle-même  tout-à-fait  exempte  de  variation. 

Le  pôle  fcptentrional  de  Mars  avoit  autrefois  aufli  une  tache  claire  pa- 
reille à celle  du  méridional.  On  l’a  vue  long-tems  dans  les  oppofîtions  de 
Mars  , mais  changeante.  Elle  avoir  encore  de  fréquentes  apparitions  dans 
l’oppofition  de  1 704  ; elle  les  eut  fort  rares  dans  celle  de  1 707, 8c  enfin  11e  pa- 
rut plus  du  tout  en  17 1 9.  Au  contraire , celle  du  pôle  méridional  n’a  jamais 
été  li  éclatante  qu’en  cette  derniere  oppofition . Elle  fe  montre  conftamment 
depuis  près  de  60  ans  ; & de  toutes  les  autres  taches  de  Mars , foit  claires  , 
foit  obfcures,  qui  font  répandues  fur  fa  fuperficie , aucune  n’a  été  jufqu’à 
préfentfi  durable. 

Il  fè  fait  donc  de  grands  changemens  fur  toute  la  plancte  de  Mars  ; il  pa- 
roît  même  qu’ils  font  plus  irréguliers  & plus  variés  que  ceux  de  Jupiter,  qui 
ne  çonfiftent  prefque  que  dans  le  changement  de  les  bandes  claires  en  obf- 
cures , & des  obfcures  en  claires.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  la  furfàce 
de  la  terre  eft  préfentement  & depuis  long-tems  bien  tranquille  en  compa- 
raifon de  celle  de  ces  planètes.  Il  y a 4000  ans  que  nos  terres,  nos  mers  , 
nos  grandes  chaînes  de  montagnes  gardent  la  même  dilpofïtion  , feulement 
avec  quelques  petits  changemens  qui  ne  feroient  pas  apperçus  avec  les  meil- 
leures Lunettes  par  des  Obfervateurs  de  Mars  ou  de  Jupiter.  Pourquoi  cetter 
grande  différence  entre  des  corps  d’une  même  nature  î Ce  fcroit-la  une  dif- 
ficulté confîdérablc  de  Phyfique,  fi  elle  n’étoit  réfolue  par  les  grandes  8c  an- 
ci  ennes  révolutions  arrivées  fur  no're  globe , que  nous  indiquent  des  coquil- 
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lages ,'  & des  fquelettes  de  poifTons  enfcvclis  dans  les  terres  & fur  les  mon- 
tagnes en  toutes  les  parties  du  monde,  des  arbres  enfouis  à de  tres-grande* 
profondeurs , la  formation  certaine  des  pierres  qui  ont  etc  une  pâte  molle  , 
&c.  Ainfi  ces  révolutions  furpretiantes , que  le  commun  des  hommes  , qui 
n'en  voit  plus  de  pareilles , regarde  volontiers  comme  des  longes  philolo- 
phiques , font  cependant  néceffaires , ne  fut-ce  que  pour  établir  entre  les 
autre  planètes , & celle  que  nous  habitons , la  conformité  qui  doit  s’y  trouver. 


Hift. 


'ColleÛ.  Acad 
T.V.p.  4o. 


Sur  l’épreuve  de  la  Poudre. 

Puisque  la  poudre  à canon  eft  malheureufement  d’un  ufage  fi  général 
& fi  nécefiaire , il  eft  rrcs-important  d'en  connoître  avec  certitude  le  degré  de 
bonté , qui  confine  entièrement  dans  fa  plus  grande  ou  moindre  porrcc.  O11 
a imaginé  pour  cela  différons  inftrumens,  mais  qui  ont  le  défaut  d’etre  des  inf- 
trumcns,c’eft-à-dirc,des  machines,  qui,  quelque  peu compofées  quelles 
foient.ont  dans  leurs  operations  des  irrégularités incvirables  caulces  parleur 
conftruûion , par  les  frottemens,  par  les  inégalités  d'un  meme  reffort,  tkc. 
fuis  compter  qu’indépendamment  de  la  machine , une  même  poudre  , félon 
qu’elle  eft  différemment  arrangée,&  plus  ou  moins  ferrée,  fait  des  effets  affez 
• difterens,  ainfi  que  M.  de  Relions  l’a  Élit  voir  d ms  les  Mémoires  de  1716  *. 

Comme  fon  emploi  dans  l'artillerie  lui  a donné  fur  cette  muicre  une  lon- 
gue expérience  éclairée  de  beaucoup  de  réflexions,  il  a penfé  à une  nouvelle 
épreuve  de  la  poudre  qui  fc  fera  trcs-fimplcment,&  fans  aucune  machine. 

Il  eft  certain  que  la  poudre  portera  tin  boulet  ou  une  balle  le  plus  loin 
qu’il  fe  puifle  , pourvu  quelle  foit  aufli  bien  faite  qu'elle  puille  être.  Ainfi , 
tout  fe  réduit  à reconnoîrre  fi  elle  eft  bien  faite. 

Pour  cela , il  remplit  de  la  poudre  qu’il  veut  éprouver , un  dé  à coudre  5 
il  la  verfe  for  un  papier  blanc  bien  fec  ; il  met  le  leu  à ce  petit  tas  avec  un 
charbon  ardent,  & il  ne  touche  à la  poudre  que  fort  légèrement.  Si  la  poudre 
eft  excellente , elle  s’élève  toute  en  l’air  dans  le  moment  qu’elle  a pris  feu , 
. & ne  laifle  aucune  autre  imprclîîon  fur  le  papier  qui  la  nortoit , qu’une  tache 
ronde  couleur  de  gris  de  perle.  Si  elle  eft  mauvaile  , clic  brûle  le  papier.  Il 
eft  évident  que  ces  deux  effets  oppofés  viennent  de  fa  promptitude  ou  de  là 
lenteur  à s’enflammer,  ce  qui  décide  de  la  bonté  de  fa  compofition. 

Les  effets  moyens  entre  ces  deux  extrêmes  découvriront  les  poudres  mé- 
diocres , & cela  felon  leur  different  degré.  La  poudre  qui  brûlera  moins  le 
papier,  vaudra  mieux  que  celle  qui  le  brûlera  davantage  : la  poudre  qui  ne 
fera  que  le  noircir , approchera  plus  de  la  bonne  que  toutes  celles  qui  le 
brûlent. 

On  voit  allez  que  la  précaution  de  ne  toucher  la  poudre  avec  le  charbon 
que  fort  légèrement , eu  nécefiaire  pour  ne  pas  preffèr  la  poudre  contre  le 
papier , & par-là  forcer  le  papier  à prendre  feu.  O11  voit  que  les  inconvé- 
niens  qui  peuvent  naître  de  ce  qu’une  même  poudre  fera  arrangée  différem- 
ment, & plus  ou  moins  ferrée,  n’ont  point  lieu  à l’égard  du  petit  tas  fur 
lequel  on  fait  ici  l’expérience. 

JJ  y a plus.  On  découvre  par  cette  epreuve  les  défauts  de  la  compofition 
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de  la  poudre.  Si  elle  noircit  le  papier , elle  a trop  de  charbon  : fi  elle  y laide  ^ 

des  traces  jaunes , elle  a trop  de  loufrc.  S’il  refie  fur  le  papier  de  perits  BÏS1^UI 

grains  en  forme  de  tête  d’épingle  , il  faut  y mettre  le  feu:  & en  cas  qu’ils  •^nn“  ‘Z10* 

prennent,  c’efl  du  lalpétre , & la  poudre  a été  mal  battue  ou  mal  façonnée 

au  moulin,  puifqu’elle  a du  falpêtre  pur  & fi  mal  mêlé;  en  cas  qu’ils  ne 

prennent  pas  feu , c’eft  du  fel , Sc  le  falpctre  a cté  mal  raffiné.  Ain  (1  par  ces 

marques,  & peut-être  encore  par  d’autres  que  l’expérience  & les  réflexions 

y ajouteroient , fi  l’on  fuivoit  cette  idée , les  ouvriers  ponrioient  eux- 

mêmes  juger  très-facilement  & furement  de  la  bonté  de  leurs  poudres , à 

mefure  qu’ils  les  feroient , Sc  des  corrcélicns  qu’il  faudroit  apporter  à la 

compoliüon  (a). 


Sur  des  Parélies. 

Le  *7  Février,  depuis  trois  heures  après  midi  jufqu’à  quatre  ,M.  Maraldi  Annie  17x1. 
obferva  autour  du  Soleil  quatre  faux  Soleils  ou  parélies.  Nous  n’en  ferons  Hift. 
point  la  defeription  particulière  ; nous  rapporterons  feulement  ce  que  ces 
f ortes  de  phénomènes  ont  de  commun  , & quelles  en  font  les  caufes  en 
général. 

On  voit  quelquefois  des  couronnes  autour  du  Soleil.  Ce  font  des  cercles 
qui  ont  le  Soleil  pour  centre , dont  l’aire  fe  fait  remarquer  par  un  certain 
éclat  particulier,  & dont  les  bords  ont  encore  plus  de  cet  éclat,  & font 
a (fez  fouvent  colorés.  Le  demi-diamètre  de  ces  couronnes  efl  prefque  tou- 
jours de  il  degrés  ou  un  peu  plus.  On  en  voit  de  pareilles  autour  de  La 
Lune,  & quelquefois  autour  des  Etoiles. 

Quelquefois  ces  couronnes  ne  font  que  des  cercles,  c’efl-à -dire,  qu’elles 
n’ont  point  cette  aire  brillante  , mais  lentement  des  circonférences  colo- 
rées comme  l’arc-en-ciel , & environ  de  la  même  largeur. 

Le  plan  de  ces  cercles  efl  ordinairement  le  même  que  celui  du  difque 
du  Soleil  ; quelquefois  ils  font  horifontaux  , & le  fpeélateur  en  a une  par- 
tie devant  lui , Sc  l’autre  derrière  lui.  Alors  leur  circonférence  pu  (Te  pat 
le  Soleil. 

Il  peut  y avoir  deux  différons  cercles , tous  deux  concentriques  au  Soleil , 

Ci  colorés.  Dans  l’obfervation  de  M.  Maraldi  il  y en  avoir  deux;  mais, 

ftarce  que  le  lècondou  plus  grand  avoir  un  demi  diamètre  double  de  ce- 
ui  du  premier  , 5c  que  le  Soleil  croit  peu  élevé  , il  ne  paroifioit  que  la 
moitié  fupérieure  du  fécond.  On  11’a  point  encore  vû  trois  de  ces  cercles 
en  même-tems. 

Quand  il  y a des  parélies,  ils  font  fur  ces  cercles,  Sc  ont  leur  largeur 
pour  diamètre. 

On  voit  fouvent  plufieurs  parélies  à la  fois.  Les  uns  font  tout  blancs 
Je  de  couleur  argentee,  les  autres  colorés  à leurs  bords.  Ils  gardent  entre 

( a ) Voyez  fur  la  poudre  à canon  , l’année  1701 , Coll.  Acad.  rom.  L p.  75*  , rom.  IV. 
p.  74,  les  années  1748  & I7f0,  & les  garantes  recherches  de  M.  le  Chevalier 
de  Saluces  , dans  les  deux  premiers  tomes  des  Mélanges  4e  P/iikfcphie  6-  de  Mathi- 
BMSii/arr , de  la  Société  Royale  de  Turin. 

Tome  V.  Partie  Fr an^oift.  B 
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eux  un  certain  ordre  de  pofirion  : ceux  qui  font  de  même  efpéce,  c’eft- 
à-dire,  tout  blancs,  ou  colores,  font  aux  extrémités  d'un  même  dia- 
Q 0 E>  mètre  de  leur  cercle,  ou  du  moins  à égales  diftances  d’un  m.-rae  dia- 
mètre  vertical,  ou  horifontal. 

Quelquefois  les  parélies  ont  des  queues,  & elles  font  toujours  op- 
pofées  au  Soleil,  Sc  vont  en  diminuant  depuis  le  corps  du  Parélie  juf- 
qu’à  leur  extrémité  qui  eft  en  pointe.  Elles  ibnc  communément  on- 
doyantes & agitées. 

Aux  cercles  concentriques  au  Soleil  Si  qui  font  dans  le  même  plan, 
il  fe  joint  quelquefois  un  arc  d’un  autre  cercle  qui  s’adolTe  aux  premiers 
eu  touchant,  ou  en  coupant  un  peu  leur  convexité  par  la  fienne.  Dans 
i’oblèrvaiion  de  M.  Maraldi , chacun  des  deux  cercles  concentriques  au 
Soleil  avoir  un  arc  adofle.  Quand  les  cercles  font  horifontaux.  Si 

3ue  leur  circonférence  pafle  pat  le  Soleil  , il  y a quelquefois  un  ou 
eux  cercles  plus  petits,  verticaux  6c  concentriques  au  Soleil,  qui  cou- 
pent le  cercle  principal.  Dans  tous  les  cas  que  nous  venons  de  rappor- 
ter, il  y a des  parélies  à toutes  les  interférions  ou  attouchemens  de 
cercles. 

Quelquefois  les  cercles  fout  interrompus  en  quelques  endroits,  ainfi 
qu’il  arrive  à l’Arc-en-ciel  ; mais  il  eft  aifé  de  voir  que  quelqu'accidenc 
particulier  a caufé  l’interruption,  & l’œil  fupplée  de  lui -même  à ce  qui 
manque  au  contour  de  la  figure. 

Voilà  quelles  font  les  principales  circonftances  de  ces  phénomènes, 
& voici  les  principes  généraux  de  leur  explication  j car  il  faudroit  uu 
Traité  entier  pour  en  embraller  tout  le  detail. 

On  fçait  l’ingénieulé  explication  que  M.  Defcartes  a donnée  de  l’Arc- 
en-ciel  , en  y appliquant  ce  qu’il  avoit  obfervé  fur  les  couleurs  du 
prifme.  Un  rayon  parti  du  centre  du  Soleil,  tombe  fur  une  goutte  de 
pluye  qu’on  fuppofe  fphérique  ; il  s’y  rompt  félon  la  loi  connue  de  la 
réfraélion  de  l’air  dans  l’eau,  c’eft-à-dire,  en  forte  que  le  finus  de  l'an- 
gle de  réfraélion  foit  au  finus  de  l’angle  d’incidence  comme  j à 4 , ou 
a peu-pres;  il  va  frapper  contre  la  furface  concave  de  la  goutte,  il  s’y 
réfléchit  à angles  égaux,  de-là  refort  de  la  goutte  en  fe  rompant  félon 
la  réfraélion  de  l’eau  dans  l’air,  & vient  à l’œil  du  Speélateur  placé  en- 
tre le  Soleil  & le  plan  où  eft  la  pluye.  Comme  il  tombe  du  centre 
du  Soleil  fur  la  goutte  d’eau  une  infinité  de  rayons  parallèles  entr’eux 
à caufe  du  grand  éloignement,  Sc  qu’ils  ont  tous  differentes  incidences 
fur  la  goutte  à cau/è  de  fa  courbure,  ils  en  reftortent  tous  fous  diffé- 
rens  angles  apres  deux  réfraélions,  6c  une  réflexion  entre  les  deux  ré- 
fraélions.  Il  fauc  concevoir  une  ligne  tirée  du  centre  du  Soleil,  qui 
traverfant  le  derrière  de  la  tête  du  Ipeélateur , pafïe  par  le  centre  de  Ion 
œil,  5c  fe  termine  au  plan  de  la  pluye.  Cette  ligne  vifuelle  eft  par  confé- 
quent  parallèle  aux  rayons  du  Soleil  qui  tombent  fur  une  goutte  , Si 
elle  eft  rencontrée  par  tous  les  rayons  qui  en  lortent,  ou  par  quelques- 
uns.  Or  le  calcul  fait  voir  que  les  rayons,  qui  en  forçant  de  la  goutte, 
rencontrent  cette  ligne,  11e  la  rencontrent  point  fous  un  angle  plus  grand 
que  +a°  ou  environ  ; Sc  de  plus  que  ceux  qui  la  rencontrent  fous  cet 
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angle , ou  fous  un  angle  feulement  un  peu  moindre , font  en  nombre 
beaucoup  plus  grand  que  ceux  qui  la  rencontrent  fous  de  moindres  angles; 
d’où  il  fuit  qu’au-delîus  de  l’angle  de  41* , il  y a à l’égard  de  l’oeil  une 
ombre  parfaite , puifqu’il  ne  reçoit  aucuns  rayons  rompus  ou  fortis  de 
la  goutte,  & qu’au-deflous  de  41,  à commencer,  par  exemple  à 40, 
il  y a à peu  près  un  ombre,  puifque  l’œil  eft  beaucoup  moins  frappé 
du  peu  de  rayons  qui  lui  viennent  au-defTous  de  l'angle  de  40,  que 
du  grand  nombre  qui  lui  viennent  depuis  41  jufqu’à  40,  intervalle  où 
ils  lont  extrêmement  ferrés.  Cette  inégale  denflté  des  rayons  qui  fortenc 
après  des  réfraéfions , vient  de  la  courbure  des  furfaces  qui  les  ont 
rompus,  & elle  varie  félon  cette  courbure.  Or  pour  voir  les  couleurs 
du  prifme,  il  faut  qu’il  y ait  de  l’ombre  de  part  & d’autre  des  rayons 
colorés , & ici  cette  condition  fe  trouve  gardée. 

Il  eft  donc  évident  que  fi  l’on  imagine  un  cône  dont  le  fommet  /oit 
le  centre  de  l’œil  , dont  l’axe  foit  la  ligne  vifuelle  , & dont  le  côté 
fafle  avec  cette  ligne  un  angle  de  410 , l’Arc-en-ciel  doit  paroître  comme 
la  circonférence  de  la  baie  de  ce  cône.  Le  demi-diamètre  de  l’Arc- 
en-ciel  fera  toujours  de  41°.  C’eft  la  grandeur  des  réfraéfions  qui  dé- 
termine ce  demi-diamètre , & ce  font  d’un  côté  la  courbure  des  fur- 
faces  rompantes,  & de  l’autre  la  qualité  des  matières  réfraétives  qui  dé- 
terminent la  grandeur  des  "réfraéfions. 

Le  phénomène  de  l’Arc-en-ciel,  où  le  Speéfateur  eft  placé  entre  le 
Soleil  & la  pluye , eft  fort  différent  de  celui  des  couronnes  & des  pa- 
rélies  qui  font  toujours  du  côté  du  Soleil,  non  feulement  par  leur  po- 
fîtion , mais  par  leurs  autres  ciKonftances  ; cependant  il  doit  y avoir  aftez 
de  rapport.  Les  couleurs  font  toujours  produites  par  des  rayons,  qui 
ayant  rencontré  quelque  corps  , l’ont  pénétré  , 8c  font  venus  à l’œil 
après  s’etre  rompus.  Il  faut  toujours  une  ombre  parfaite,  ou  imparfaite, 
pour  faire  paroître  les  couleurs  produites  par  les  réfraéfions. 

Mais  les  couronnes  & les  parélies  demandent  d’autres  matières  ré- 
fraélibles  que  l’Arc-en-ciel,  & dans  ces  matières  différentes  figures  & 
differentes  polirions.  M.  Huguens  a fait  un  fyftcme  Géométrique  8c 
Phyfique  de  ces  météores,  admis  de  tous  les  Pliilofophes , & auquel  on 
s’eft  tenu. 

11  fuppofe  de  petits  globules  , dont  la  partie  intérieure  foit  denfe 
comme  de  la  neige,  & l’extérieure  liquéfiée  à peu-près  comme  la  pluye. 
La  partie  denfe  empêchera  le  paflage  des  rayons,  & de- là  viendra  l’ombre 
nécefTaire,&  la  partie  plus  liquide  tranfmettra  les  rayons  à l’œil,  après 
qu’ils  auront  fouffert  deux  réfraéfions  qui  les  auront  colorés.  Le 
diamètre  des  couronnes  dépend  du  rapport  de  la  partie  denfe  du- 
globule  à fa  partie  liquide , ou  moins  denfe.  La  première , ou  le  noyau  du 
globule  fait  l’aire  de  la  couronne,  & l’autre  en  fait  les  bords  colorés. 
L’éclat  de  l’aire  vient  des  rayons  qui  n’ont  pas  lai/Té  de  traverfer  le 
noyau,  mais  fans  réfraéfions  régulières,  telles  qu'il  les  fauc  pour  féparer 
& démêler  les  couleurs. 

Quant  aux  parélies , M.  Huguens  fuppofe  des  petits  cylindres  formés 
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comme  les  globules  , & ayant  un  noyau  cylindrioue  plus  opaque  que 
le  relie.  Outre  ce  qu’on  tirera  de  la  differente  confidence  de  leurs  deux 
parties,  les  differentes  pofitions,  horifontale  ou  verticale,  dont  iis  font 
capables  fatisferont  aux  autres  phénomènes.  Il  fuffït  d’avoir  donne  de  ce 
fyftcme  allez  connu  cette  idée  légère  & fuperficielle. 

A cette  occafion  M.  de  Mairan  a propoi'c  une  conjeâure,  que  ces 
météores  allez  diffèrens  les  uns  des  autres  en  apparence,  fur-touc  par 
le  nombre  des  Soleils,  ne  font  jamais  effectivement  que  le  meme,  aulli- 
bien  que  l’Arc-en-ciel,  & que  tout  ce  qui  les  faic  paroître  différents, 
ce  font  des  parties,  des  parélies,  par  exemple,  qui  manquent  à quel- 

S|ues-uns,  parce  qu’en  ces  endroits  les  matières  réfraélives  ou  réfléchil- 
antes  ont  manqué,  ou  parce  que  les  couleurs  y font  trop  foibles,  ou 
obfcurcies  par  d’autres  endroits  voifins  trop  éclairés , ou  enfin  parce 
que  dans  des  endroits  douteux  l'oblervation  elle-même  a été  imparfaite. 
En  effet,  dans  ces  phénomènes  l’ordre,  la  grandeur,  la  difpofition  des 
parties  gardent  allez  d’uniformité,  il  n'y  a guère  que  le  nombre  qui 
varie.  A ce  compte,  fi  l’on  avoit  fûrement  le  plus  complet  de  ces 
météores  qu’il  foit  poffible,  il  les  reprélenteroit  tous,  & on  les  étudieroit 
tous  dans  celui-là  ieul. 

M.  de  Mairan  a ajouté  que  les  parélies  blancs,  qui  fe  trouvent  tou- 
jours à l’inrerfeélion  de  deux  cercles  ou  arcs , ne  tiennent  point  leur 
blancheur  , comme  on  le  pourroit  croire,  de  ce  que  les  couleurs  de 
deux  Arcs-en  ciel,  qui  fe  coupoient  en  ces  endroits,  fe  font  confon- 
dues. Car  fi  on  fait  tomber  l'une  fur  l’autre  deux  images  colorées  du 
Soleil  produites  par  deux  prifmes  diffcretis,  & ce  font-là  de  véritables 
Arcs-en-ciel,  elles  hc  font  jamais  du  blanc,  ainfi  qu’il  l’a  obfervé.  Il 
relie  donc  que  ces  parélies  foyent  formés  par  de  fimples  réflexions , 
que  l’on  fçait  en  effet  qui  ne  produifent  point  de  couleurs. 

Mcm.  Voici  les  principales  circonftances  qui  ont  accompagné  les  parélies 
obfervées  par  M.  Maraldi. 

Le  Ciel  qui  avoit  cté  couvert  une  partie  du  mois  de  Février,  fe  dé- 
couvrit le  *1  du  même  mois  pendant  qu’il  régnoit  un  vent  de  nord-eft 
avec  un  grand  froid  ; le  tems  continua  de  la  même  manière  jufqu’au 
*7;  mais  ce  jour-là  l’air  fe  trouva  charge  de  nuages  rares  & blanchâ- 
tres, dont  le  Ciel  étoit  également  couvert,  & qui  cependant  n’empe- 
choit  point  de  voir  le  Soleil  quoiqu’un  peu  foiblement. 

Dans  cette  difpofition  & température  d’air,  on  vit  depuis  environ 
trois  heures  après-midi  jufqu’à  quatre,  autour  du  Soleil,  un  cercle  pref- 
qu’entier,  large  d’un  degré  environ,  concentrique  au  Soleil,  dont  le 
diamètre  avoit  45  degrés.  Ce  cercle  étoit  coloré  de  rouge , de  jaune 
8c  de  verdâtre  , fuivant  cet  ordre;  le  rouge  étant  dans  la  partie  con- 
cave, le  jaune  & le  verdâtre  dans  l’extérieure  , au  contraire  de  ce  qui 
arrive  dans  l’Arc-en-ciel  intérieur  formé  dans  la  pluye  par  les  rayons 
du  Soleil,  od  le  rouge  eft  dans  la  partie  convexe,  8c  le  jaune  vers  la 
partie  concave. 

Dans  la  largeur  de  ce  cercle,  & à la  diflance  d’environ  11  degrés 
du  centre  du  Soleil,  on  voyoit  deux  parélies,  un  à l’orient,  l’autre  à 
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l'occident , élevés  à la  même  hauteur  que  le  Soleil  au-deflus  de  l’horifbn. 

C croit  deui  lumières  vives,  blanchâtres  comme  l’argent,  mêlées  d’un 
peu  de  rouge  Sc  de  jaune,  ovales  & de  la  largeur,  à peu-près , du 
cercle  où  elles  étoient  placées  , leur  diamètre  horifoncal  étant  un  peu 
plus  grand  que  le  vertical. 

Ces  parélies  avoient  chacun  une  qUeue  oppôfceau  Suleil,  longue  d’en- 
viron deux  degrés,  d’une  lumière  éclatante  comme  celle  duparélie  , mais 
qui  alloit  en  saffbibliÏÏant  vers  les  extrémités;  la  queue  du  parclie  orien- 
tal étoir  un  peu  plus  longue  que  celle  de  l’occidental. 

Outre  ce  cercle  coloré  on  en  voyoitla  moitié  d’un  autre  concentrique 
au  Soleil  comme  le  premier  qui  étoit  deux  fois  plus  éloigné  ; il  avoir  les 
couleurs  rouge  Sc  jaune  plus  vives  que  celles  de  l’arc  intérieur  , mais  dit- 
pofées  de  même  à l'égard  du  Soleil. 

A la  fommitc  du  demi-cercle  extérieur  on  voyoit  un  arc  renverfé  dont 
les  extrémités  regardoient  le  zénith.  Ils  avoient  l’apparence  de  deux  arcs  ap- 
puyés l’un  fur  l’autre  par  leur  partie  convexe , Sc  qui  s’entrecoupoient 
enfemble.  Dans  la  commune  interfêâion  on  voyoit  une  lumière  fembla- 
ble  à celle  des  deux  parélies  dont  on  a parlé,  hormis  que  celle-ci  n’étoit 
pas  fi  éclatante  ni  fi  bien  rerminée.  Elle  étoit  fort  ovale  & fembtoit  formée 
par  la  commune  interleélion  des  deux  arcs.  L’arc  renverfé  a paru  une  por- 
tion de  cercle  dont  le  diamètre  étoit  égal  à celui  fur  lequel  il  étoit  appuyé. 
Cet  arc  renverfé  étoit  uniforme,  & confervoit  par-tout  la  même  largeur, 
ayant  des  couleurs  affez  vives  jufqu’à  fes  extrémités  qui  étoient  terminées 
dans  le  meme  cercle  horifomal. 

Le  cercle  intérieur  plus  proche  du  premier  parclie  dont  on  a parlé  avoit 
auffi  à fafommircunarcrenverfé  avec  un  parclie  qui  fembloir  être  formé 
comme  le  précédent  parla  commune  interfeélion  des  deux  arcs.  Il  baroif-' 
foit  plus  rond , plus  terminé , te  d’une  couleur  plus  vive  que  le  parclie  qui 
étoit  au  fommet  de  l’arc  extérieur,  mais  moins  brillant  que  les  deux  qui 
croient  aux  côtés  du  Soleil.  . • 

Au  contraire  l’arc  adoflé  au  cercle  intérieur  n’étoît  pas  fi  bien  coloré 
que  l’extérieur,  Sc  il  ne  paroiffort  pas  formé  de  même  ; on  auroit  dit  que 
c’éroient  deux  portions  de  cercle  qui  avoient  chacune  lear  centre  dans  le 
parélie  horifontal  Sc  dont  le  rayon  étoit  l’intervalfe  entre  le  parclie  hori- 
zontal Sc  le  vertical  ; de  forte  que  les  extrémités  decer  arc  éroieniuournéeé 
versl’horifon  , au  lieu  que  celles  de  l’extérieur  regardoienrle  zénith.  Ces 
arcs  en  forçant  du  parélie  vertical  le  plus  proche  du  Soleil  étoient  étroits, 
mais  üs  s'clargifToient  en  s’en  éloignant.  • - : u-  t «r.i. 

Au  relie  ces  arcs  St  ces  parélies  ctoient  dans  uir  continuel  changement , 
& on  auroit  dit  qu’ils  alioienc  difparoître  à tous  moment,  étant  tantôt  plus 
terminés , tantôt  moins;  leurs  couleurs  étant  quelquefois  plus  vives,  quel-* 
quefois  plusfoibles.  Il  n'y  a eu  que  les  deux  parélies  aux  deux  côtés  du 
Soleil,  Scies  deux  arcs  extérieurs  qui  ont  eu  une  durée  pins  confiante. 

On  a remarqué  que  la  lumière  du  Soleil  étoitordinairemènt  plusfoible 
dans  le  tems  que  les  couleurs  des  arcs  Sc  des  parélies  étoient  plus  vives , Sc 
qu’elle  étoit  plus  brillante  quand  la  vivacité  des  couleurs  diminuoit  ; de- 
forte  qu’elles  ont  difparu  entièrement  un  peu  apres  quatre  heures,  lorf- 
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le  Soleil  croit  fort  clair -,  ce  qui  fait  voir  que  c’ctoient  les  vapeurs 

P H V s 1 Q u I «pandues  dans  » qui  en  empêchai»  de  voir  clairement  le  Soleil  , 

. , ' étoient  la  caulê  de  ces  apparences. 

Année  J71X, 


Sur  la  Lumière  Septentrionale. 

Hift.  L A lumière  fêptenttionaie  commence  à être  ancienne  pour  nous,  & a fiez 
familière.  Depuis  1 7 1 6 on  l'a  vue  tous  les  ans  à Paris,  & plus  de  vingt  fois 
en  tout.  Nous  femmes  préfentement  en  droit  de  négliger  le  détail  du  phé-  > 
^Y.l'An.  171*.  nomene  , quoique  très-beau  quelquefois  * , & de  longue  durée,  comme 
dans  l'obfervarionde  M.  Maraldi  du  17  Février  ;&  de  plus  nous  Tommes 
en  état  de  raiïcinbler  d'un  affez  grand  nombre  d’obfervations  ce  quiréfulre 
de  commun  ou  de  général. 

Cette  lumière  eft  toujours  à notre  égard  feptentrionale  & horiTontale , 
Touvent  coupée  en  deux  alTez  également  par  le  méridien  , & ordinaire- 
ment attachée  à l’horifon , non  par  elle-même  , mais  par  un  nuage  ou 
brouillard  noir  d’od  elle  paroît  fort».  Ce  brouillard , quoique  noir , eft 
quelquefois  h tranfparent , qu'il  n’empêche  pas  de  voit  des  étoiles  de  la 
quatrième  grandeur. 

La  lumière  eft  tranfparente  auffi  à fa  naillàncc,  ou  à fa  /ortie  du  brouil- 
lard ; en  s’élevant  elle  perd  de  Ton  éclat  & devient  opaque , quoiqu’elle 
fe  Toit  étendue  dans  un  plus  grand  efpace. 

On  peut  divifer  la  lumière  totale  en  deux  parties , qu’on  appelleroit  la 
Bafe  & les  Colonnes.  La  baie  eft  un  grand  fegment  de  furface  fphérique  , 
dont  le  bas'eft  horifonral  & circulaire  , dont  le  haut  finit  en  arc  , qui  eft 
large  de  plufteurs  degrés , qui  fubftfte  toujours,  quoiqu'en  variant  d’éten- 
due & de  largeur , & même  fe  divifant  quelquefois  en  zones  fcparées  par 
des  intervallesfoit  horifontaux,  foit  verticaux;  les  colonnes  font  des  lu- 
mières qui  s’élèvent  verticalement  de  la  ba/e  , quelquefois  jufquà  la  hau- 
teur de  4;  degrés  , qui  font  palTagères  & durent  peu , & fe  fuccèdenc 
quelquefois  les  unes  aux  autres , en  très-grand  nombre , & avec  une 
grande  vîtefTe.  La  ba/è  qui , en  comparaiion  des  colonnes,  eft  perma- 
nente , paroît  fournir  à leur  produéiion.  On  peut  voir  la  bafe  fans  co- 
lonnes , & alors  le  phénomène  eft  tranquille , ainft  que  nous  l’avons  ap- 
pellé  dans  les  volumes  précédens,  ou  du  moins  affez  tranquille  ; puilqu’il 
n'y  aura  que  quelques  variations  d’étendue  , de  hauteur , ou  de  largeur 
dans  cette  bafe,  mais  on  ne  voit  encre  de  colonnes  fans  bafe;  & alois 
même  il  y a apparence  qu’elle  eft  tous  l’horifon  , ou  cachée  par  quelque 
nuage.  Ce  font  les  colonnes  qui  font  la  grande  agitation  du  phénomène  , 
ce  font  elles  apparemment  que  les  Hiftoriens  ont  changées  en  combattans 
de  feu  , en  armées  vues  dans  les  airs,&c. 

La  couleur  de  la  lumière  varie.  Elle  eft  ordinairement  blanche  & nette» 
quelquefois  elle  devient  rougeâtre  en  certains  endroits. 

Le  phénomène  peut  durer  des  nuits  entières.  Cela  eft  rare. 

11  eft  certainement  dans  l’atmofphère.  La  plus  grande  hauteur  qu’il  y 
ait  eu  jufqu’à  préfent , félon  les  obfervations  faites  en  France , eft  celle 
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qui  fc  tireroit  de  l'apparition  du  premier  Mars  de  cette  année.  Il  fut  vu 
parfaitement  le  même  & à la  meme  heure  à Saint-Malo  en  Bretagne, 
& à Riom  en  Auvergne,  deux  Villes  éloignées  de  près  de  100  lieues. 

M.  Maraldiaeu  la  curiofité  de  recueillir  de  diftèrens  Auteuts  l’hilloire 
de  ce  météore.  11  le  trouve  dans  Grégoire  de  Tours , décrit  de  manière  à 
ne  pouvoir  être  méconnu.  Cec  Hiftorien  le  vit  lui-même,  6c  l’obferva  à fa 
façon  en  584 , & les  trois  années  fuivanres.  Delà  les  premières  obferva- 


Physique. 
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lions  que  M.  Maraldi  connoille , allez  bien  circonftanciées  pour  être  rap- 
portées fùrement  à notre  phénomène , font  dans  des  tems  peu  éloignés 
du  nôtre  eu  1554»  iyj<5&  1 j 60.  Encore  quelques-unes  parlent-elles  a’ar- 
mées  de  feu,  mais  cela  doit  s'entendre  fainement.  Enfuite  le  phénomène 
•eft  invilible,  ou  manque  d’Obfervateurs  jufqu’en  16x1  , où  il  eft  vu  par 
M.  Gadèndi:  obfervation  d’autant  plus  remarquable  que  l’on  croyoit  alors 
ce  phénomène  réfervé  aux  pays  fort  feptentrionaux , & meme  peu  de  Sça- 
vans  en  avoient  cette  légère  connoiffance.  Après  cela  nulle  apparition  ou 
nulle  obfervation  jufqu’en  1707  qu’il  fut  vu  à Coppenhague  & à Berlin. 
Neuf  ans  après,  c’eft-à-dire,  en  r 71 6 , il  devient  très-ordinaire  dans  nos 
climats,  & depuis  fix  ans  il  continue  de  l’être.  Voilà  beaucoup  de  bifat- 
rerie  dans  la  fuite  & dans  les  intervalles  des  apparitions. 

Mais  ce  qui  la  reélifieroit  entièrement,  ce  feroit  que,  félon  la  conjeéhtre 
•de  M.  Maraldi , ce  météore  tint  toujours  aux  années  fcches , ou  plùtôr  à plu- 
fîetrrs  années  fcches  confecutives.  La  conjeéture  fe  trouve  fi  heureufement 
juftifiée,  qu’elle  cefleroit  bientôt  d’en  être  une , fi  ce  bonheur  lui duroit en- 
cote  un  peu.  Grégoire  deTours  dit  qu’en  584  il  y eut  une  fccherelTe 
extrême,  8c  funefle  au  Royaume.  En  tjf } commencèrent  cinq  années  de 
fuite  fort  fcches  : c’eftce  queM.  Maraldi  rapporte  d’après  un  Auteur  qui 
a traité  de  ces  matières , 8c  juftementen  ces  tems-là  paroît  le  météore.  De 
«dit  011  n’en  fçait  tien.  1705  , & les  trois  premiers  mois  de  1707  furent 
fort  fecs , on  le  fçait  par  les  obfervations  de  l’Académie , 6c  on  le 
fçait  aufli  des  fix  dernières  années  ; car  quoique  1710  ait  paru  pluvieux  à 
ceux  qui  n’obfervent  pas , il  n’a  donné  que  9 pouces  quatrelignes  de  pluie , 
quantité  fort  au-dellous  de  19  pouces,  qui  eft  celle  des  années  moyennes. 
11  y a plus  de  30  ans  que  l’on  n’a  vu  une  pareille  continuité  de  fécherefle. 
C’eft  ainfi  que  d’cbfervations  faites  pour  quelques  delTeins  particuliers , ou 
même  fans  deftein,  il  en  naît  fouvent  des  conféquences  imprévues.  Tout 
fe  tient,  tout  eft  lié,  8c  toute  connoilfance  en  doit  amener  d’autres. 


Le  17  Février  à fix  heures  & trois  quarts  du  foir  ,1e  ciel  étant  ferein  8c 
l’air  tranquille , on  vit  à 1 hotifon  depuis  le  nord-eft  jufqu’au  nord-oueft  , 
une  efpece  de  brouillard  noirâtre  qui  croit  terminé  en  arc  , dont  la  con- 
.vexité  regardoit  le  zénith  , & qui  s’élevoit  fur  l’horifon  jufqu’àla  hauteur 
de  quatre  ou  cinq  degrés  ; immédiatement  au-deflus  du  brouillard  , on 
voyoit  une  lumière  blanchâtre,  uniforme,  terminée  auffi  en  arc  femblable 
à celui  du  brouillard  , d’où  elle  paroiftoit  fottir. 

Elle  occupoit  dans  l’horifon  , entre  le  nord  eft  & le  nord-oueft,  une 
étendue  de  60  degrés , 8c  avoir  par-tout  une  largeur  de  quatre  ou  cinq 
degrés,  étant  terminée  par  les  deux  étoiles  les  plus  méridionales  de  la  tète 
du  dragon  qui  n’etoient  pas  éloignées  du  méridien. 
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Physique.  lênfibîe  ; mais  enfuite  elle  fe  dilata  uniformément , tant  vers  Ion  extrémité 
orientale  que  vers  l’occidentale , en  s’élevant  en  même  tems  fur  l'horilon 
' !inl<  l7lt’  jufques  un  peu  au  dellus  des  deux  étoiles  feptentrionales  de  la  tête  du  dra- 
gon ; de  forte  que  les  deux  méridionales  qui  la  terminoient  d’abord  y 
ctoient  plongées , & Ce  voyoient  à travers. 

Dans  cette  lituation  depuis  fa  partie  orientale  jufqu’à  fon  occidentale, 
elle  avoir  une  étendue  d’environ  110  degrés , 8c  depuis  le  brouillard  d’où 
ellefortoit  jufqu’à  fon  extrémité  fupérieurc,  elle  avoir  une  largeur  de  io 
ou  1 1 degrés  ; malgré  ce  changement , elle  conlervoit  fon  éclat  Sc  fa  cour- 
bure. 

A lept  heures  précifes  fa  largeur  fc  trouva  partagée  dans  toute  fon  éten- 
due en  deux  parties  à peu-près  égales  par  un  petit  intervalle  obkur  qu’on 
vit  entre  deux;  cet  intervalle  devint  plus  large,  parccqueceque  l’arc  qui  for- 
moit  la  partie  fupérieure  de  la  lumière  s’éloigna  de  l’inférieure  en  s’élevant 
comme  un  arc  tout  d’une  piece  de  la  longueur  de  plus  de  1 co  degrés  8c  de 
la  largeur  de  4.  Lorfqu'il  fe  fut  élevé  à la  hauteur  d’environ  10  degrés, 
il  (edivifa  en  plusieurs  parties  qui  perdirent  leur  éclat,  & formèrent  des 
nuages  déliés  dont  le  ciel  fut  prelque  tout  couvert  ; mais  ces  nuages  fe  diflt- 
perent  peu  de  tems  après , Sc  le  ciel  fe  trouva  fetein  comme  aupara- 
vant. 

Après  la  féparation  de  cet  arc,  la  partie  inférieure  de  la  lumière  , Sc 
contiguë  au  brouillard , fubfiftoit  encore  avec  le  nicme  éclat  & entre  les 
mêmes  termes  quelle  avoit  eus  du  commencement,  qui  font  les  deux  étoiles 
méridionales  de  la  tête  du  dragon.  Mais  elle  n’v  fut  pas  long-iems  ronfer- 
mée  ; car  elle  fe  dilata  de  nouveau  , comme  elle  avoit  fait  auparavant;  ii 
s’en  fepara  un  nouvel  arc.  qui  (ê  diilipa  en  nuages , cette  apparence  s’é- 
tant répétée  trois  fois  dans  l’efpace  de  3 j ou  40  minutes. 

Ces  changeinens  ayant  celTé , on  commença  de  voir  fortir  de  quelques 
endroits  dubrouillard  d«  colonnes  de  lumière  qui  s’élevoient  perpendi- 
culairement à l’horilon.  Ce  brouillard,  quoiqu’alfez  noir,  ctoit  li  tran (pa- 
rent , qu  a huit  heures  Sc  lîx  minutes  il  n’empêchoit  pas  de  voir  les  étoiles 
de  l’aile  orientale  du  cigne  qui  font  de  la  troiücme  & de  la  quatrième 
grandeur. 

Un  peu  après  huit  heures,  les  colonnes  s’augmentèrent  en  nombre  & 
en  largeur , & on  en  compta  pluiieurs  à la  fois  dans  l’c tendue  de  la  lu- 
mière comprife  entre  le  vertical  qui  partent  par  les  étoiles  du  quarre  de  la 
grande  ourfe  vers  l’orient,  &celles  d’Andromède  vers  l’occident,  deforte 
qu’elle  occupoit  plus  de  1 xo  degrés. 

Ces  colonnes,  en  fortant  du  brouillard  , traverfoient  la  lumière  , & s’é- 
levoient perpendiculairement  à l’horifon  jufqu’à  la  hauteur  de  40  ou  45 
degrés,  & difparoifloient  en  peu  de  teins , apres  quoi  il  en  fuccédoit  d’au- 
tres. Elles  avoient  une  largeur  d’environ  deux  degrés , aflez  uniforme  de- 
puis la  bafe  jufqu’à  la  fommité,  étant  divifèe  par  un  grand  nombre  de 
lignes  alternativement  claires  & obfcures , parallèles  entr'elles,  qui  for- 
inoient  une  apparence  femblable  à celle  des  colonnes  canelces;la  plus 
grande  partie  de  ces  colonnes  avoient  une  lumière  blanchâtre  ; il  n’y  avoir 

que 
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«511e  celles  qui  fortoient  de  l'extrémité  occidentale  du  brouillard  qui  l’a- 
voient  rouge , ce  qui  marque  combien  croient  differentes  les  exhalaifons 
qui  formoient  cette  lumière. 

Entre  ces  colonnes  rouges  & la  Planète  de  Vénus,  qui  étoit  plus  à l’occi- 
dent, on  voyoit  une  lumière  blanche  qui  avoir  un  grand  éclat,  & qui  étoit 
comme  féparée  du  météore  principal. 

Cescolonnes  continuèrent  de  paroître  en  grand  nombre  jufqu’à  huit 
heures  6c  demie  , après  quoi  elles  diminuèrent  & cefïcrent  enfuite  ; mais  la 
lumière  uniforme  qui  s’élevoit  4 ou  j degrés  au  deffus  du  brouillard,  con- 
tinua de  paroître  jufqu’après  minuit.  Pendant  près  de  fepr  heures  qu'elle 
11 ’a  point  ceffé  de  paroître,  elle  a toujours  été  dirigée  aux  memes  parties 
de  l’horifon  , au  lieu  que  les  étoiles  du  dragon  & du  cygne  ont  éprouvé 
pendant  ce  temps-là  une  grande  variation  à 1 egard  de  la  lumicre  & du 
méridien , ayant  palfë  de  la  partie  occidentale  à l’orientale , ce  qui  prouve 
évidemment  que  la  matière  qui  la  forme  n'eft  pas  dans  le  ciel,  mais  qu’elle 
eft  renfermée  dans  notre  atmofphère. 


* 

Sur  la  grandeur  des  pas  en  montant  & en  defeendant. 

Un  Auteur  ayant  écrit  que  quand  on  fê  fert  de  Podomètre , il  faut 
pouravojr  la  véritable  étendue  du  chemin  qu’on  a fait  en  montant  ou  en 
defeendant,  diminuer  un  peu  le  nombre  des  pas  marqués  par  l’inftrument 
dans  les  montées,  & l’augmenter  dans  les  defeentes:  6c  ayant  fuppofé  par- 
la que  quand  on  monte  6c  qu’on  defeend  fur  un  même  plan  incliné,  les  pas 
font  plus  courts  en  montant,  puifqu’ils  font  en  plus  grand  nombre  , & plus 
longs  en  defeendant  ; MM.  de  Réaumur  6c  de  Mairan  trouvèrent  cette 

Je n fée  contraire  à des  expériences  qu’ils  avoient  faites  enfemble,  & qui 
tant  répétées , les  confirmèrent  dans  leur  première  opinion. 

Ils  tiennent  donc  pour  confiant  que  les  pas  font  plus  grands  ou  plus 
longs  en  montant , & plus  courts  en  defeendant,  & voici  la  raifon  que 
M.  de  Mairan  en  rapporte. 

Un  homme  qui  fait  un  pas,  a toujours  une  jambe  qui  avance,  & que 
j’appelle  alors  antérieure, 6c  une  jambe  pojiiricure  qui  demeure  en  arrière.  La 

foftérieure  porte  toujours  tout  le  poids  du  corps,  tandis  que  l’autre  efi  en 
air.  L’une  eft  toujours  pliée  au  jarret,  & l’autre  efi  tendue  & droite.  Lorf- 
qu’011  marche  fur  un  plan  horifontal,  la  poftérieure  eft  tendue,  & l’anté- 
rieure pliée  ; 6c  de  meme  lorfqu’on monte  fur  un  plan  incliné,  feulement 
l’antérieure  efi  beaucoup  plus  pliée  que  pour  le  plan  horifontal.  Quand 
on  defeend , c’eft  au  contraire  la  poftérieure  qui  eft  pliée.  Or,  comme  la 
poftérieure  porte  toujours  tout  le  poids  du  corps , elle  a plus  de  facilité  à le 
porter  dans  le  cas  de  la  montée  ofl  elle  eft  tendue  , & a par  conféquent 
toute  fa  force , que  dans  le  cas  de  la  defeente  od  elle  eft  priée,  & d’autant 
plus  affbiblieque  le  pli  ou  la'flexion  du  jarret  eft  plus  grande.  Quand  la 
Jambe  poftérieure  a plus  de  facilité  à porter  le  poids  du  corps , on  n’eft 
pas  fi  preftc  de  le  tranfporter  fur  l’autre  jambe , c’eft-à-dire , de  faire  ou 
Tome  y.  Partie  Françoije.  C 
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du  corps , & par  l’incommoditc  que  caufera  naturellement  cette  fituation, 
on  fe  hâtera  d’en  changer,  & d’avancer.  On  fait  donc  en  montant  des 
pas  plus  grands , & en  moindre  nombre,  & en  defeendam  on  les  fait  plus 
courts  , plus  précipités.  Si  en  plus  grand  nombre , ce  qui  s’accorde  fort 
bien  avec  le  plus  de  vîtcfTe  de  la  marche , & le  plus  de  facilité  qu’on  a à 
descendre. 


nous  couüdcrons  ici,  onaieiomr  esc  uunerre  ae  le  taire  plus  grand, ou, ce 
qui  ell  le  même  , de  porter  plus  loin  la  jambe  antérieure.  Ce  fera  le  con- 
traire , quand  la  jambe  poftérieure  aura  moins  de  facilité  à porter  le  poids 


Soleil  tout  blanc  & femblablc  à la  Lune. 

Le  premier  Juin , jour  de  la  Pentecôte,  on  vit  pendant  prefoue  route  la 
journée  à Paris,  & comme  on  l’a  fçu  depuis, dans  une  étendue  de  pays  fort 
confïdcrable,  le  Soleil  tout  blanc  , fans  fon  éclat  ordinaire,  fans  rayons  ^ 
Si  pour  ainfî  dire,  décoiffe,  tellement  fenrblable  à la  Lune,  qu’on  l’auroir 
pris  pour  elle , fi  leur  fituation  avoir  pu  être  douteufe.  La  plûpart  des  gens 
qui  s’en  apperçûrenr , même  de  ceux  qui  obfetvent,  n’y  firent  pas  grande 
attention  : c’étoit  fûrement  le  Soleil  obfcurci , non  pas  par  des  nuages  qui, 
en  euirent  la  forme  , mais  par  un  brouillard  tranfparent , fort  également 
répandu  fur  toutl  horifon.  M.  de  Mairan  étant  à Breuilpont,  obferva  plus 
cttrieufement  ce  phénomène  pendant  la  dernière  heure  du  jour;  car  il  ne 
s’en  apperçut  pas  plûtôt.  Les  principales  circonftances  qu’il  y air  remar- 
quées , outre  celles  que  nous  venons  de  rapporter , font  que  les  bords  du. 
Soleil  étoienr  très-nettement  terminés,  nulle  couronne  autour  du  Soleil , 
nulle  dégtadaiion  de  lumière,  point  de  nuage , ni  même  de  vapeur  fenfï- 
ble.unfond  de  ciel  d’un  bleuâtre  obfcur',  fort  uniforme,  Si  tel  qu’il  a 
coutume  d’être  dans  une  nuit  claire  aux  endroits  où  il  n’y  point  d’étoiles. 
Sur  la  fin  du  jour , des  nuages  fenfibles  pafserent  devant  le  Soleil , lui  don- 
nèrent pendant  quelques  momens  une  petite  teinte  de  couleur  de  rôle  , 
fts  bords  demeurant  bien  tranchés  fur  le  même  fond  uniforme  , & enfin 
ils  le  cachèrent  entièrement. 

1 II  apprit  que  dès  le  marin  plufieurs  perfonnes  du  lieu  avoienr  vu  le  So- 
leil obfcurci,  Si  que  les  uns  l’avoient  cru  éclipfc,  les  autres  l’avoient  pris 
pour  la  Lune.  Il  croit  que  l’obfcurité  de  ce  jour-là  refTembloit  allez  à celle 
qu’il  fè  fouvient  d’avoir  vu  à Béziers  le  ti  Mai  1706  , un  peu  avant  que 
i’éclipfe  du  Soleil  fut  totale  (a'. 

M.  Caflïni  vit  le  même  phénomène  en  Picardie. 

M.  le  Chevalier  de  Louville  a appris  qu’on  I’avoit  vu  au  fil  en  Auvergne 
&à  Milan.  Il  faut  que  le  brouillard  qui  l’a  caufc.air  eu  une  grande  éten- 
due , Si  y ait  été  bieu  uniforme.  C’eft-là  ce  qui  en  réfulte  de  plus  fîngulier. 

(a)  M.  de  Mairan  obferva  le  Soleil  tout  aufC  décoloré  en  1719.  V.  l'Hiftoirc  de 
cette  Année,.  Sc  celle  de  175;  St  175,0. 
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Nouveaux  Ecueils. 

Apg.ks  un  tremblement  de  terre  dans  rifle  de  S.  Michel,  l’une  des  Açores, 
il  a paru  à 18  lieues  au  large  entre  cette  Ifle  & laTerccre  un  torrent  de  feu, 
qui  a donne  naiflance  à de  nouveaux  ccueils.  C'eft  ce  que  M.  Delifle 
a appris  par  une  lettre  de  Lifbonne. 


Huile  de  Marron  d’Inde. 

Le  Prélat  qui  a l’Abbaye  d’Anchin  en  Flandre,  Sc  que  l’Académie  fe 
glorifie  d’avoir  pour  un  de  les  Honoraires  , a dit  que  l’on  a trouvé  à 
Ânchin  le  moyen  de  tirer  des  Marrons  d’Inde  une  huile  fort  bonne  à 
brûler  (a).  On  réduit  les  Marrons  à une  pâte,  qui  étant  mife  fur  le  feu, 
l’huile  fumage.  A cet  ufage  on  peut  joindre  celui  que  leur  donne  M. 
Bon  , Premier  Préfîdent  ae  Montpellier  *.  Il  faut  bien  que  les  Marro- 
niers  d’Inde  fortent  enfin  de  leur  trop  grande  inutilité. 


Réf exions  fur  Pétât  des  Bois  du  Royaume  , & fur  les 
précautions  qu’on  poiuroit  prendre  pour  en  empêcher  le  dépé~ 
rijfement , 0 les  mettre  en  valeur. 

Par  M.  si  R s a u m u a. 

L'I  nquie’tude  eft  générale  fur  le  dépérifTement  des  Bois  du  Royau- 
me {è)\  Sc  peut-être  cette  inquiétude  n'eft-elle  que  trop  fondée.  Ce 
n’eft  pas  feulement  dans  les  grandes  Villes  oû  l’on  fe  plaint  que  le  bois 
de  toute  efptce  devient  rare , on  s’en  plaint  de  meme  dans  la  plûpart 
des  pays  ou  il  eft  le  plus  commun.  Par  tout  où  il  y a des  établillemens 
de  forges,  de  fourneaux  à fer,  des  verreries,  &:c.  On  craint  que  ces 
établillemens  ne  tombent  par  la  fuite , faute  du  bois  nécefiaire  à leur 
entretien.  Peut-être  que  l’on  a augmenté  li  confommation,  foit  de  celui 
qui  eft  employé  pour  la  charpente  Sc  la  menuiferie , ou  façonné  pour 
d’autres  ouvrages , foit  de  celui  qu'on  brûle  ; nous  bâtilfons , nous  or- 
nons & nous  chauffons  plus  d’appartemens  que  ne  faifoient  nos  peres. 
Le  nombre  des  forges,  des  fourneaux  à fer,  des  verreries  s’ eft  multi- 
plié, & ce  feroit  mil  entendre  les  intérêts  de  l’État  , que  de  vouloir 
diminuer  la  quantité  de  ces  établifTcmens  pour  conferver  le  bois.  Mais 

( a ) On  tire  des  glands  do  Hêtre  une  huile  très  bonne  à manger . & qui  peut 
fuppîcer  l'huile  d’olives.  Mim.  de  l'Académie  Royale  de  Prnllè , année  17SÉ. 

(4)  Cette  inquiétude  paroit  être  générale  dans  toute  l’Europe}  voyc^  le  IX-'  tom. 
de  la  Colleél.  Acad.  Parc.  Etrang-  pîg.  3)  & 34. 
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ce  que  les  intérêts  de  l’Etat  demanderoient , c’eft  qu’au  moins  la  quan- 
tité du  bois  ne  diminuât  pas , pendant  que  la  conlommation  augmente  (a). 
Si  nous  avions  des  plans  de  tous  les  Terrains  du  Royaume  , levés  de 
ficelés  en  ftècles  depuis  la  fondation  de  la  Monachie,  où  ou  eût  repre- 
fentd'exaâemenr  ce  que  chaque  terrain  produiloit,  ils  nousparoîtroient 
bien  changés  de  face;  on  y verroit  les  forêts  difparoître  fuccemvement  ; on 
y verroit  quanti  té  d’Abbayes,  établies  au  milieu  des  bois , fe  trouver  enfuite 
dans  des  plaines.  Les  terres  qui  prodnifoient  des  bois,  ont  été  défrichées& 
changées  enterres  labourables.  Ce  n’eù  pas  un  changement  que  nous  devions, 
reprocher  à nos  ancêtres.  Le  Royaume  eft  en  état  de  nourrir  un  plus  grand 
nombre  d'habitans,  & de  nourrir  même  de  fes  voifins.  Il  ne  feroit  pas  rai- 
fonnable  de  fouhaiter  que  les  terres  devenues  labourables  fuüent  remîtes 
en  bois,  mais  il  feroit  extrêmement  à fouhaiter  que  les  terrains  laiffés 
en  bois  nous  donnaient  tout  celui  dont  nous  avons  befôin  pour  nos 
ufages;que  ces  terrains  fuflent  parfaitement  mis  en  valeur  , & fur-tout 
qu’on  empêchât  leur  produit  de  diminuer.  Les  terrains  qui  nous  relient 
nous  en  fourniroient  allez. 

Nos  bois  fe  réduifent  à deux  efpcces  générales  , aux  futaies  Si  aux 
taillis,  ou  encore,  fi  l’on  veut,  au  bois  defliné  au  chauffage,  & au  bois 
delhné  pour  l’ouvrage.  Je  pofe  en  fait  qu’il  n’elt  prelque  point  de 
ville,  de  Bourg  ou  de  village  dans  le  Royaume  dont  les  environs' n’aient 
moins  de  bois  de  l'une  & de  l’autre  forte , qu'ils  en  avoient  il  y a cin- 
quante ans.  Les  bois  de  futaie , fur- tout , deviennent  d’une  rareté  ex- 
trême, peu  à peu  on  les  détruit  par-tout;  près  de  nos  villes  maritimes, 
on  n’en  trouve  prelque  plus  pour  la  conftruûion  des  vailTeaux , Si  dans 
le  telle  du  Royaume,  ceux  qui  font  néceflaires  pour  l’ouvrage,  font 
très-rares.  Enfin  la  quantité  de  bois  de  chauffage  diminue,  & nous  ver- 
rons dans  la  fuite  de  ces  remarques,  qu’il  ell  impoflible  qu’elle  ne  con- 
tinue de  diminuer  ( A ) , li  on  n’a  recours  à de  nouveaux  expédiens  pour 
conferver  les  taillis.  M.  de  Colbert,  attentif  à toutes  les  différentes  ef- 
pèces de  biens  réels  du  Royaume , ce  Minilfre , auquel  nous  n’en  pouvons 
fouhaiter  que  de  pareils , donna  une  attention  particulière  à nos  bois  pour 
les  mettre  en  valeur , & en  empêcher  la  dégradation  ; il  fit  faire  la  nou- 
velle Ordonnance  des  Eaux  & Forêts , pleine  d’excellentes  précautions. 
Mais  quelqu 'étendue  que  fuient  les  vûes  d’un  Miniflre , il  n’elt  pas  pof- 
lible  qu’il  voye  tout  par  lui-même,  & on  ne  lui  montre  quelquefois 
pas  les  chofes  fous  toutes  les  faces  fous  fefquelles  elles  devroient  être 
montrées.  L’expérience  nous  apprend  que  fes  précautions  qui  ont  été 
prifes  pour  la  conlervation  des  bois  de  haute  - futaie , ne  font  pas,  à 
beaucoup  près,  fuffifantes,  pour  ne  pas  dire  encore  qu’elles  font  en 
partie  nuinbles.  Pour  arrêter  l’aviditc  des  particuliers,  pour  les  forcer 
a tailler  élever  des  bois  pour  leur  defeendans,  tout  ce  qui  a été  pres- 
crit fe  réduit  à obliger  de  réferver  un  certain  nombre  de  baliveaux  par 
coupe  de  taillis  ; on  a cru  par-là  alfurer  une  affez  grande  quantité  de  bois 


( a } En  1719  M.  de  BufTon  a joint  fa  réclamation  à celle  de  M.  de  Rciumur. 

( b ) M.  Diderot  propoi’e  d'y  fobftiiner  le  charbon  de  pierre.  Voyez  dans  l'En? 
cyclofcdu  , le  UH»  Boit. 
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de  haute  futaie,  & pourvoir  en  mcme-tems  à la  confervation  des 
taillis  ; les  baliveaux  de  chêne,  devenus  grands  arbres,  donnent  du  gland 
qui  fe  reféme  dans  le  taillis , & qui  par  la  fuite  peut  réparer  les  fouches 
qui  périffeiu. 

Nous  examinerons  dans  la  fuite  fi  ces  baliveaux  font  aux  taillis  tout 
le  bien  qu’on  s’en  étoit  promis,  mais  ils  font  certainement  une  mau- 
vaife  relTource  pour  repeupler  le  Royaume  de  bois  de  haute  futaie. 
Des  baliveaux  qu’on  laide , une  trcs-grande  partie  périt  ; quand  ces 
ces  jeunes  arbres  fe  font  élevés,  ils  étoient  à l’abri  de  tous  côtés;  le 
taillis  , dont  ils  étoient  environnés,  les  défendoient  contre  les  vents; 
ils  ont , pour  ainfi  dire , crû  clos  , 6c  couvert  par  les  côtés  ; leur  tilfus 
n’a  pas  pris  route  la  force  nécedaire  pour  réfider  aux  injures  de  l’air  : 
fi  on  leur  ôte  leur  abri  ils  courent  rifque  de  périr,  & fouvent  péridenr. 
J’ai  vû  périr  des  lisières  entières  de  jeune  futaie  dans  un  hiver  froid, 
fans  avoir  été  pourtant  exceflivement  rude , après  qu'on  eut  coupé  pen- 
dant l’été  d’autres  lizières  qui  les  couvraient.  On  voit  fouvent  arriver 
la  même  chofe  aux  arbres  qu’on  réferve  au  milieu  des  forêts  qu’on 
abat. 

Des  baliveaux  qui  ont  échappé  aux  injures  de  l’air , peu  fe  fauvent 
de  la  coignée  du  Bûcheron , il  en  abat  au  moins  une  partie  dans  la 
coupe  fui  vante  du  taillis;  les  morts  lui  donnent  droit  d’attaquer  les  vils. 
Enfin  il  ed  de  notoriété  publique,  que  dans  la  pldpart  des  taillis,  on 
ne  trouve  que  des  baliveaux  de  deux  à trois  coupes. 

Mais  tout  étant  fuppofé  favorable  aux  baliveaux , fuppofé  qu’ils  aient 
échappé  aux  injures  de  l’air , & à la  coignée  des  Bûcherons,  ils  ne  fe- 
ront pas  pour  cela  des  arbres  d’une  grande  reflource.  Si  on  excepte  ceux 

3ui  crailient  en  quelques  terrains  excellent,  ils  ont  ordinairement  peu 
e vigueur,  ils  font  tout  rabougris.  Ceux  qui  ne  font  pas  péris  quand 
ils  fe  font  trouvés  à découvert  , après  que  le  taillis  a été  abattu,  en 
ont  pour  le  moins  fouftert  beaucoup,  ils  font,  pour  ainfi  dire,  devenus 
des  arbres  malades,  qui  ne  reprennent  leur  première  force  que  dans 
des  terrains  très-favorables.  Enfin , quelque  bon  que  foit  le  terrain , jamais 
baliveau  ne  parviendra  peut-être , ni  n’ed  parvenu  à devenir  un  arbre 
propre  à fournir  une  longue  poutre,  un  arbre  de  prefToir,  ni  quel- 
qu’autre  longue  pièce  de  bois;  cela  ed  fûr,  au  moins  par  rapport  aux 
baliveaux  réiervés  dans  les  taillis , qu’on  coupe  de  dix  en  dix  ans  ou 
plûtôt;  ils  ne  deviennent  jamais  hauts  de  tige,  ils  croillent  toujours 
en  pommiers.  Les  arbres  r>e  s’élèvent  qu'autant  qu’ils  font  preffes  par 
les  autres  arbres  qui  les  entourent.  Nous  ne  nous  arrêterons  poinr  à 
en  donner  la  ration  phyfique,  qui  ed  la  même  que  celle  qui  empêche 
les  arbres  plantés  en  efpalier  de  pouffer  des  branches  du  côté  du  mur  ; 
il  fuffit  ici  que  le  fait  foit  certain,  qu’il  foit  vrai  qu’en  générai  les  arbres 
poulïènt  plus  de  branches,  s’étendent  plus  du  côté  oû  il  y a plus  d’air, 
(es  arbres  dilpofés  en  allées  étroites  donnent  peu  de  jets  vers  le  dedans 
de  l’allée.  Les  arbres  entourés  de  tous  côtés , ne  produifent  point  de 
branches  le  long  de  leur  tige , la  tête  feule  cherche  à s’élever  ; c"ed  le 
fèul  endroit  par  où  l’arbre  puilfe  trouver  de  liait;  toute  la  fcve  ed 
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efl  donc  employée  à augmenter  la  grofleur  & la  hauteur  de  la  tige. 

Outre  que  les  arbres  qui  ont  crû  prellcs  par  d'autres  arbtes,  donnent 
des  pièces  qu’on  11e  fçauroit  tirer  de  ceux  , qui,  ayant  eu  leur  aiiancc, 
ont  crû  en  pommiers , ils  fournifîciu  beaucoup  plus  de  bois  d’ouvrage. 
Ce  qu’on  peut  tirer  d’une  balle  tige  de  propre  à être  fcic  en  planche, 
ou  fendu  en  mairrin , n’elt  qu’une  petite  partie  de  ce  qu’on  peut  tirer 
d’un  arbre  de  haute  tige. 

Ces  inconvénient  des  ba’iveaux  feront  d’autant  moindres , que  le 
taillis  fera  coupé  dans  un  âge  plus  avancé  ; mats  à quelqu’àge  qu’on 
les  coupe,  on  ne  peat  pas  elpcrer  que  les  baliveaux  téparent  les  futaies 
qui  s’abattent  journellement.  D’ailleurs  il  n’efl  pas  poflible  de  mettre 
toutes  les  coupes,  oa  même  une  trcs-grande  partie  des  coupes  des  taillis 
à des  âges  avances-  Si  Meilleurs  des  Eaux  & Forêts  le  donnoient  la 
la  peine  de  calculer  ce  qu’il  y a d'arbres  de  futaie  fur  pied  dans  des 
terrains  de  différente  nature,  & dans  des  taillis  rcfèrvcs  à différons 
âges,  & qu’ils  calculaient  ce  qu’il  devtoit  y en  avoir,  Ci  les  baliveaux 
qu’on  y a laillc  eullent  fubliftc , la  différence  leroit  finement  trouvée 
très-confidérable. 

Les  Ordonnances  ont  très  - fagement  réglé  un  autre  fonds  plus  cer- 
tain pour  nous  fournir  des  bois  de  haute  futaie  ; le  quart  des  bois 
de  Sa  Majefté  , de  ceux  des  gens  d’Eghfe  & des  Communautés , ou 
gens  de  Main-morte  doivent  relier  en  réferve  pour  devenir  futaie. 
Mais  les  Grands-Maîtres  des  Eaux  & Forêts,  qui  ne  peuvent  au  plus 

3ue  faire  quelques  tournées  dans  ces  bois,  ne  font  pas  allez  à portée 
e veiller  à leur  confervation,  ils  ne  font  pas  fervis  allez  fidèlement 
par  leurs  officiers  fubaltcrnes;  & le  public,  dans  le  chagrin  de  voir 
dcpcrir  les  bois,  efl  allez  mauvais  pour  attribuer  même  la  caufe  de 
leur  dcpérilTement.àceux  qui  fout  prepofés  pour  lesconferver.  D’ailleuts 
les  gens  d’Eglife,  & autres  gens  de  Main-morte,  ne  manquent  pas  de 
raifons  qu’ils  font  valoir , pour  obtenir  la  permiffion  d’abattre  leurs 
bois;  tantôt  ce  font  des  bàtimens  à rétablir,  tantôt  de  nouveaux  bâti- 
mens  néceflaires  à entreprendre  j & ccs  raifons,  bonnes  ou  mauvaifes, 
qui  leur  font  accorder  fouvent  de  vendre  pour  des  fommes  plus  con- 
fidcrables  que  leurs  beloius  ne  demanderoienc , font  fucceflivement  dé- 
truire une  grande  partie  des  futaies  en  réferve. 

Les  bois  des  particuliers,  généralement  parlant,  font  bien  autrement 
conférvés  que  Ceux  des  gens  de  Main  morte  , mais  il  n’en  relie  prefque 
plus  de  ceux-ci.  On  abat  autantqu’on  peut,  & on  ne  féme , on  ne  plante, 
on  ne  taille  clever  des  futaies  que  pour  orner  les  maifons,  pour  faire  des 
avenues , ou  des  bouquets  de  bois  pour  des  parcs.  Plus  on  y pculera  , plus 
on  aura  lieu , de  craindre  que  le  Royaume  ne  fe  trouve  un  jour  dé- 
pourvû  entièrement  de  bois  d’ouvrage.  Le  fort  qu’y  ont  eu  les  châ- 
taigniers efl  bien  propre  à nous  allarmer  pour  celui  des  chênes.  Combien 
les  châtaigniers  croient-ils  communs  dans  le  Royaume  , dans  ces  teins  où 
on  a conflruit  les  charpentes  de  nos  plus  grandes  Eglifes,  qui  le  font 
foutenues  fi  belles  & (i Laines  pendant  plufienrs  ficelés,  qu’elles fcmblent 
aujourd’hui  être  nouvellement  faites:  Alors  le  châtaignier  étoit  proba- 
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blement  commua  par-tout.  Si  on  en  eût  conlêrvo  des  bois,  nous  en 
profiterions  aujourd'hui. 

Mais  fi  le  Royaume  a prefque  perdu  une  efpcce  d’arbres,  au  moins 
pour  .fe s ouvrages  de  charpente,  il  en  a gagné  une  autre;  du  tems  de 
François  I.  il  n’y  avoit  prelque  point  d’ormes  en  France.  Heureulêment 
ils  y ont  etc  extrêmement  multipliés,  au  grand  avantage  de  tous  nos  ou- 
vrages de  charronnage.  Si  la  deftruétion  des  châtaigniers  , dont  nous 
n’avons  prefque  plus  que  pour  en  tirer  du  fruit,  dans  le  pays  où  ils 
étoient  autrefois  le  bois  de  charpente  le  plus  commun  , nous  doit  donner 
beaucoup  d'inquiétude,  les  ormes  doivent  en  quelque  forte  nous  raf- 
fûter, & nous  faire  voir  qu’il  ne  tient  qu’à  nous  de  nous  repeupler  de 
futaye. 

L’expédient  pour  y parvenir  le  plus  fimple  & le  plus  fiir,  à mon  fens, 
& dont  j’ai  des  expériences  commencées  par  mes  ayeux,  donc  je  leur 
fçai  grand  gré,  c’eft  de  tailler  élever  en  futaies  des  portions  de  taillis. 
Si  les  particuliers,  depuis  cinquante  à louante  ans,  eurent  été  obligés  à 
chaque  coupe  de  taiilis , d’en  réferver  une  portion  en  futaie , quelque 
petite  qu’eût  été  cette  portion  , n'eût-elle  été  qu’une  cinquantième,  ou 
meme  qu’une  centième  partie  du  taillis,  nous  ferions  riches  à préfent 
en  futaie.  Si  elle  eût  été  un  cinquantième,  nous  aurions  en  réferve  de 
futaie  le  cinquième  de  tous  les  taillis  qui  fe  coupent  de  dix  ans  en 
dix  ans.  Les  fonds  en  bois  des  propriétaires , & ceux  du  Royaume  fe- 
roient  augmentes , & cela  fans  qu’il  eût  paru  en  tien  coûter  aux  parti- 
culiers. Rarement  on  rompt  un  marché,  quand  il  ne  s’agit,  pour  le 
conclure,  que  d’un  cinquantième.  Les  propriétaires  qui  le  feroient  re- 
tranché ce  cinquantième  à chaque  coupe,  à peine  s'en  feroient-ils  ap- 
perçu  ; eux  ou  leur  famille  s’appercevroienc  aujourd’hui  qu’ils  lont  dé- 
dommagés avec  ufurc  de  cette  légère  épargne  : car  combien  un  arpent 
en  futaie  vaut-il  d’arpens  en  taillis  ? 

Un  grand  Magiftrat,  dont  le  zèle  pour  le  bien  public  eft  très-connu  , 
qui  a eu  pendant  quelque  tems  dans  fon  département  les  Eaux  & 
Forêts,  après  avoir  donné  une  attention  particulière  à l’état  des  bois 
du  Royaume,  n’a  pas  cru  qu’il  y eût  de  plus  lûre  reflource  pour  ré- 
tablir nos  futaies  , que  celle  que  je  propofe  ici.  Lorfque  je  voulus  lui 
eomn  uniquer  cette  idée,  je  vis  avec  plaifir  qu’il  l’approuvoit;  je  vis 
même  qu’elle  ne  lui  étoit  point  nouvelle  ; que  non-feulement  il  l’avoit 
eue  , mais  qu’il  avoit  même  penfé  aux  expédions  propres  à la  faire  mettre 
en  pratique.  Mais  je  luis  perfuadé  qu’il  feroir  peu  nécelfaire  d’avoir  re- 
cours à des  expédients,  (i  on  pouvait  faire  comprendre  à tous  les  pro- 
priétaires des  bois  l’avantage  rcel  qu’ils  tiretoient  en  réfervam,  à cha- 
que coupe,  une  partie  de  leurs  taillis  en  futaie;  qu’il  n’en  eft  point, 
même  de  ceux  qui  font  le  moins  fenfibles  aux  avantages  qu’ils  peuveut 
procurer  à leur  poflériré,  qui  pour  leur  intérêt  propre  ne  fe  derermi- 
naflenr  à lailfer  élever  des  futaies.  Mais  il  faut  les  inftruire  , & nous  ne 
pouvons  ni  faire  entendre  nosdifcoursà  tous  les  propriétaires  des  bois , 
ni  faire  palier  cet  écrit  entte  leurs  mains.  On  les  en  inftruiroir,  & en 
meme-tems  on  les  engageroit  à profiter  de  cette  inftruélio» , fi  l'ttar- 
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permettoit  de  ne  point  réferver  de  baliveaux  dans  leurs  taillis  à tous 
ceux  qui  rcferveroient  une  portion  de  ce  tail.is , telle  qu’on  voudroit  la 
déterminer.  On  prendroit  volontiers  cette  nouvelle  fujection  pour 
fe  délivrer  de  l’ancienne,  Sc  d’autant  plus  qu’on  la  regarde  prefque  par- 
tout comme  nuifible.  O11  pourroit  meme  accorder  la  permiffion  d'a- 
battre les  baliveaux  anciens  ou  modernes  à ceux  qui  laifleroient  élever 
en  futaie  une  certaine  portion  plus  grande  qu’on  déterinineroit.  Le 
Confeil  n’auroit  pas  befom  d'avoir  recours  à Ion  autorité  pour  intro- 
duire l’ufage  de  la  réferve  des  taillis.  Ces  expédients  (impies  Sc  doux  y 
détermineroient  bien  des  particuliers  ; Sc  comme  il  nous  eft  ordinaire 
d’imiter  , cet  ufage  deviendroit  bientôt  général. 

Pour  peu  qu'on  ait  fait  d’attention  à l’état  des  arbres  qui  compofènt  des 
bois,  on  aura  remarqué  que  ceux  qui  (ont  près  des  bords  font  confidé- 
rablement  plus  gros  que  ceux  qui  (ont  plus  proche  du  milieu , quoiqu'ils 
foienr  de  meme  âge.  De-la , il  luit  que  quand  ou  n’a  pas  une  grande  quan- 
tité de  terrain  où  on  veuille  laifler  élever  des  arbres  en  futaie,  qu’il  eft 
plus  avantageux  de  les  lai  (Fer  élever  fur  des  lizicres  longues  & étroites, 
que  de  lailTèr  élever  la  même  quantité  d’arbres  fur  un  terrain  plus  large 
& moins  long. 

Mais  il  feroit  nécdTaire  qu’on  ue  permît  de  couper  qu’à  un  certain  âge 
les  arbres  qu’on  auxoit  lai  (Té  s’élever  en  futaie.  Ces  Réglemens  feroient  fuf- 
ceptiblesde  bien  des  modifications, il  fetoit  difficile  qu’ils  fuirent  généraux. 
Il  y a des  terrains  où  les  chênes  ue  croiffent  que  jufqu  a quarante  à cinquante 
ans;  ce  font  des  terres  ingrates  qui  ne  fçauroient  fuflireà  nourrir  de  gros 
arbres  ;il  eft  inutiled’occuper  le  terrain  par  des  arbres  qui  n’y  profitent  plus. 
Il  y aau  contraire  des  terrains,  qui, pour  être  excellens,  donnent  des  chênes, 
qui  à (axante  ans  font  auffi  grands  , auffi-  bien  venus  qu’ils  le  font  ailleurs 
à cent,  j’ai  un  petit  terrain  de  cette  nature.  Mais  en  général  il  faudroit  per- 
mettre , & peut-être  ordonner  de  couper  les  futaies  avant  qu’elles  euflênt 
trop  vieilli.  Il  y a une  perte  conlidéraole  à laitier  fur  pied  des  arbres  trop 
vieux.  Ce  n’eft  pas  feulement  parce  qu’on  ne  tire  pas  de  la  terre  ce  qu’on  en 
pourroit  tirer  ; on  ne/ait  pas  des  ouvrages  d’une  auffi  longue  durée  avec  des 
arbres  qui  ont  tro  p vieilli,  qu’avec  ceux  des  jeunes  Sc  vives  futaies  : les  Conf- 
ttuûeurs  des  vaiffeaux  le  (çavent  parfaitement  ; l’expérience  leur  a appris 

S[ue  les  vaiffeaux  faits  de  vieux  arbres,  durent  bien  moins  que  ceux  qui 
ont  faits  d’arbres  jeunes  & vigoureux.  Le  bois  des  autres  avoit  déjà  com- 
mencé à s’ufer  fur  pied. 

Les  bois  qui  viennent  immédiatement  de  femences,  font  plus  eftimés 
que  ceux  qui  viennent  fur  fouche  ; mais  les  bois  fur  louches  ont  l’avan- 
tage de  croître  plus  promptement.  Il  faut  pourtant  bien  diftinguer  ceux 
qui  viennent  fur  fouche  de  taillis,  de  ceux  qui  viennent  fur  fouche  de  fu- 
taie. Les  racines  de  ces  derniers  , quelquefois  plus  vieilles , ont  été  plus 
fatiguées  par  la  groffeur  Sc  la  grandeur  des  arbres  qu’elles  ont  eu  à nourrir: 
elles  font  plus  ufées  que  celles  des  taillis , elles  fournilfeiu  abondamment 
au  premier  accroilTement  des  jets,  elles  les  rendent  arbres  en  moins  d’an- 
nées; mais  quelquefois  elles  font  épuifées  avant  d’avoir  conduit  ces  arbres 
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à leur  état  de  perfedion.  On  n’a  rien  de  pareil  à craindre  des  futaie*  ■— 1 
fur  taillis , dans  les  bons  terrains  elles  viennent  trcs-belles.  Physique. 

Mais  il  y a encore  une  autre  caulê  de  la  diminution  de  nos  bois,  qui  nous 
fait  perdre  les  terrains  les  meilleurs  & les  plus  propres  aux  futaies.  Quand  Année  1711. 
on  abbat  une  futaie  venue  fur  Touche  de  taillis  ,il  n'y  a pas  à beaucoup  piè* 
le  nombre  des  Touches  qu’il  y avoir  quand  on  a laiUè  élever  le  taillis  j une 

Jrande  partie  des  louches  font  péries  comme  les  arbres  qui  a voient  crû 
eflîis.  Les  terrains  où  les  futaies  font  venues  de  femences,  ne  font  pas  plus 
remplis  de  Touches  , des  milliers  d’arbres  meurent  avec  leurs  racines  avant 
que  toute  futaie  foit  parvenue  en  âge  d’être  coupée.  La  futaie  étant  abat- 
tue , ce  terrain  excellent  n’a  donc  plus  ta  quantité  de  fouches  nécelfaires. 

O11  n’v  ft^auroit  paffer  la  charrue  pour  y lemer  du  bled , les  fouches  en 
empêchent.  On  le  laide  ordinairement  en  taillis , mais  c'eft  un  taillis  qui 
ne  produit  prefque  rien , n’étant  pas  planté  comme  il  le  devoir  être.  Com- 
me il  eft  rare  qu’oa  feme  de  nouveau  du  gland  dans  ces  terrains,  ils  de- 
viennent pre(qu’inutiles,&  c’eft  le  fort  des  meilleurs  terrains  pour  le  bois, 
parce  que  c’eft  ordinairement  dans  les  meilleurs  terrains  qu'on  a lailTé  éle- 
ver les  futaies.  Nous  conferverions  ces  terrains, s’il  n’étoit  permis  aux  par- 
ticuliers d’abattre  leurs  futaies , qu’à  condition  qu’ils  feroient  de  nouveau 
entourer  de  bons  foffés  les  terrains  quelles  occupoient , & que  s’ils  ne 
vouloient  pas  en  faire  arracher  les  fouches,  qu’ils  y feroient  au  moins  li- 
mer du  gland.  Cet  inconvénient  eft  plus  grand  qu’on  ne  le  penliroit  d’a- 
bord , nos  meilleurs  terrains  ne  font  au  plus  que  de  mauvais  taillis. 

On  veut  pourtant  qu’il  y ait  une  autre  rellource  que  celle  des  louches 
pour  repeupler  les  terrains  qui  ont  été  couverts  de  futaies , & je  ne  la 
contefterai  pas.  On  convient  que  les  premières  années  après  l’abattis  des 
bois , le  terrain  parole  nud,  mais  qu’il  y croît  des  broftailies'  d’épines , de 
gêner,  &c.  félon  la  nature  du  terrain  ; & qu’au  milieu  de  ces  broftailies  il 
s’élève  de  jeunes  chênes  qui  ne  doivent  pas  ieut  naiflance  aux  grolfes  Tou- 
ches, mais  à des  racines  ou  à des  filamens  des  racines.  Sçavoir  s’il  eft  bien 
lùr  que  ce  foit-là  leur  origine , s’ils  ne  viennent  point  de  glands,  confervcs 
en  terre,  c’eft  fur  quoi  je  ne  veux  pas  difputer  ; mais  les  Gnênes  qui  s’élè- 
vent de  la  forte , rempliflênt  rarement  affez  le  terrain  ; il  n’en  vient  que 
par  cantons , il  y a même  des  endroits  où  il  ne  s’en  élève  prefque  point  : 
pour  mettre  à profit  ces  terrains  qui  relient  inutiles,  & pour  mettre  les  au- 
tres mieux  en  valeur , le  plus  fur  fer  oit  donc  d’y  femer  au  gland. 

Il  eft  grand  dommage  aulli  qu’on  ne  s'avife  plus  de  faire  des  bois  de 
châtaigniers,  qui  fourniroient  par  la  fuite  de  fi  belles  & bonnes  charpentes. 

La  conlervacion  des  taillis  ne  demanderoit  pas  moins  d’attention  que 
celle  des  futaies  t outre  qu'ils  en  font  en  quelque  forte  la  pépinière,  c’eft 
qu’ils  nous  fournilTènt  le  bois  de  chauffage , le  charbon  nécelfaire  pour 
nos  ulages  particuliers ,&  pour  celui  des  forges,  fourneaux  , &c.Ce  qu’on 
devroit  avoir  premièrement  en  vue , ce  feroit  de  tâcher  de  tirer  des  tail- 
lis , tels  qu’ils  (bntaéluellement  fur  pied,  le  plus  de  bois  qu’on  en  pour- 
rait tirer.  Il  eft  certain  que  pour  cela  il  faudroit  que  les  coupes  fuftent 
réglées  aux  âges  les  plus  favorables.  Ces  âges  favorables  11c  feroient  pas  les 
memes  pour  cous  les  pays,  6ç  pour  les  taillis  de  toute  efpece  de  b ois.  Mais 
T om.  y.  Partie  Françoife.  D 
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— , gfS  pour  déterminer  ces  âges&  ces  terrains,  non-feulement  il  feroit  néceflfaire 

Physique,  d’avoir  recours  à des  Kcglemens  particuliers  pour  chaque  Province  & pour 
chaque  partie  de  Province  ; ces  Réglemens  denianderoient  de  plus  d'être 
Année  1711.  précédés  d'expériences,  qui  font  peut-être  trop  longues  pour  que  des  parti- 
culiers pniflent  les  entreprendre,mais  bien  importantes  pour  que  le  Roy  aume 
mît  (es  fonds  à profit  autant  qu’ils  peuvent  y être  mis.  Pour  prouver  la  nc- 
ceffité  de  ces  expériences , & donner  en  meme  terns  une  idée  de  la  façon 
dont  elles  peuvent  être  faites , je  m’arrêterai  à un  exemple. 

Je  fuppofe  un  taillis  qu'on  coupe  ordinairement  de  dix  en  dix  ans; 
qu'on  prenne  une  portion  de  ce  taillis,  pat  exemple, un  arpent,  qu’on 
mette  à part  tout  le  bois  qu’il  aura  donné,  foit  en  bûches  qui  ne  leroit 
pas  bien  grofles,  foit  en  fagots.  Qu’on  fade  ces  fagots  d’égale  longueur  & 
grofleur,  ou  même,  pour  plus  grande  exa&itude , qu’on  les  règle  au  poids; 
il  ne  paroîtra  pas  extraordinaire  dans  tous  les  pays  qu’on  pèle  le  bois , puif- 
qu’il  y en  a où  on  le  vend  toujours  au  poids.  Au  moyen  de  cette  précau- 
tion , on  fçauroit  précifément  la  quantité  de  bois  qu’aura  produit  cet 
arpent.  Près  de  l’arpent  qui  aura  été  coupé,  on  en  réfervera  un  autre,  à 
peu  prèsauflî  fourni  que  le  précédent.  Qu’011  ne  coupe  ce  fécond  arpent 
qu’à  quinze  ans,  & que  dans  le  tems  de  la  coupe,  on  compte , on  mefure, 
on  pèle  la  quantité  de  bois  qu’il  aura  donnce.  Qu’on  coupe  encore  au 
bout  de  dix  ans  le  bois  qu’aura  produit  le  premier  arpent,  & qu’on  le  pèfe, 
ou  compte:  & qu’enfin  au  bout  de  trente  ans,  on  recoupe  pour  la  troi- 
lïème  fois  cet  arpent , avec  toute  la  précaution  de  mefurer  ou  pefer  la 
quantité  de  bois  qu’il  aura  donnée.  On  coupera  auffi  pour  la  féconde  fois 
le  fécond  arpent,  celui  dont  le  bois  n’avoit  été  abattu  qu’à  quinze  ans,  8c 
l’ayant mefuré  ou  pelé,  on  pourra  faire  une  compara i-fon  exacte  du  pro- 
duit d’un  taillis  coupé  trois  rois  dans  trente  ans , ou  coupé  feulement  deux 
fois,  & par-là  on  fera  en  état  de  juger  s’il  eft  plus  avantageux  de  régler  les 
coupes  de  ce  terrain  de  dix  en  dix  ans , ou  de  quinze  en  quinze  ans. 

L’expérience  dont  nous  venons  de  donner  l’idée , devroir  être  répétée 
en  bien  d’autres  circonflances.  Il  faudroit-comparer  des  coupes  faites  de 
plus  proche  en  plus  proche  , & aufïi  en  des  tems  plus  éloignés  Des  par- 
ticuliers , zélés  pour  le  bien  du  public , pourioient  même,  avec  quelques 
ques  foins  8c  peu  de  frais,  nous  procurer  les  éclaircilfemens  imporrans 
dont  nous  avons  befoin.  Ils  n’auroient  qu’à  choiûr  une  portion  de  leur 
taillis,  à peu  près  également  plantée,  la  divifer  en  trente  parties,  ou  en 
un  plus  petit  nombre  de  parties , s’ils  ne  vouloient  pas  poulîèr  leurs  expé- 
riences fi  loin  , couper  d’année  en  année  une  de  ces  parties  , & s’afTurer 
de  la  quantité  de  bois  que  chaque  coupe  auroic  donnée.  Au  moyen  de  la 
comparai fon  qu’on  pourroit  faire  du  produit  des  différentes  coupes,  011 
feroit  en  état  de  décider  de  l’âge  le  plus  avantageux  pour  abattre  les  tail- 
lis dans  des  terrains  femblables  à celui  qui  auroit  été  choifi  pour  l’épreuve  ; 
& de  pareilles  expériences  fuiviesdans  la  plûpart  des  terrains  du  Royaume, 
nous  donneroient  des  inftruélions  complettes.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  aux  détails  de  toutes  les  précautions  qu’il  faudroit  prendre  ; que  c& 
que  nous  ne  faifons  fairë  que  fur  un  arpent,  devroit  être  fait  fur  plufieurs 
choifis  endiflFcrens  endroits  d’unméme  bois. Ce  qu’il  nous  paroît  de  fur. 
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c’ell  que  ces  expériences,  pouiïces  jufques  où  elles  le  pourroient  être  , 
nous  mettroient  en  état  de  tirer  de  nos  terrains  du  Royaume  la  plus  grande  pRY,I( 
quantité  de  bois  qui  en  peut  être  tirée , de  couper  les  taillis  à l’âge  le  plus  , 
avantageux.  Mais  à vrai  dire,  on  ne  peut  guère  efpérer  que  l’impatience  Anncc  i 
Françoife  permette  d’entreprendre  des  expériences  de  fi  longue  haleine, 
nous  voulons  tout  fçavoir , avoir  tout  fait  dans  le  moment  ; des  expé- 
riences de  cette  nature  feroient  auflî  plus  fùrement  conduites  par  ceux  qui 
nous  gouvernent.  Elles  font  un  objet  alfez  imponant  pour  l’Etat , pour 
mériter  leur  attention  , & j’ofe  dire  que  ce  font  des  plus  grandes  & des 
plus  nobles  expériences  qu’un  Prince  puille  faire  entreprendre.  Les  bois  de 
Sa  Majefté  nous  fourniroient  une  ample  matière  à ces  expériences , qui 
pourroient  être  faites  fans  grands  frais.  Si  on  chargeoit  MM.  les  Intendant 
ouïes  grands  Maîtres  des  Eaux  & Forêts  de  les  faire  foire  avec  précifion 
& exaûitude,  nos  bois  taillis  ne  feroient  plus  coupés  d'une  manière  auffi 
incertaine  qu'ils  le  font  aujourd’hui. 

Mais  ce  n’eft  pas  là  la  feule  attention  que  demanderoient  nos  taillis  : ce 
ne  feroit  pas  allez  que  de  les  couper  auffi  à propos  qu’il  Ce  puille , il  n'elt 
pas  moins  important  de  fonger  à leur  confervation.  On  ne  feme  prefquo 
plus  de  nouveaux  bois  , il  ne  fe  fera  donc  prefque  plus  de  nouveaux  tail- 
lis. Car  ils  doivent  ordinairement  leur  origne  à des  futaies  abattues , comme 
bien  des  futaies  doivent  la  leur  à des  taillis,  il  y a ici  une  réciprocation. 
Cependant  quelque  vivaces  qu’on  fuppofe  les  Touches  des  taillis , quoi- 
qu'on fuppole  qu’elles  poullènt  desracines  qui  les  renouvellent,  on  ne  Içau- 
roit  leur  croire  le  privilège  de  l’immortalité.  On  s’imagineroit  que  je  vou- 
drois  combattre  un  fantôme  , fi  je  voulois  prouver  qu’elles  ne  l’ont  pas. 

On  ne  croiroit  pas  que  gens  chargés  de  veiller  par  leurs  charges  à la  con- 
fervation des  bois,  ont  olc  foutenir  une  pareille  propofition,  fi  je  ne 
l’avois  par  écrit;  mais  on  n’en  croira  pas  qu’il  Toit  plus  néceflaire  que  je 
cherche  à établir  la  mortalité  des  Touches.  Indépendamment  donc  des  ge- 
lées , des  abroutiflemens  des  beftiaux,  & de  cent  autres  inconvéniens  qui 
les  font  périr,  fans  doute  qu’elles  s’ufent  à la  fin  , & qu’elles  meurent  de 
vieillefle.  Quand  on  voudroit  leur  accorder  mille  ans  de  durée,  quand  on 
poufTeroit  la  fuppofition  jufques-Ià , une  millième  partie  des  taillis  péri- 
roient  chaque  année.  Par  cette  feule  fatalité , les  taillis  doivent  donc  de- 
venir caducs,  & auffi  le  deviennent-ils  ? La  raifon  la  plus  fpécieufe  qu’on 
a eue  de  rélêrver  des  baliveaux  , a été  la  confervation  des  taillis.  Les  bali- 
veaux devenus  chênes  fement  des  glands.  Mais  pour  juger  de  ce  qu’on  doit 
efpcrer  de  cette  relïôurce , il  ne  faut  que  parcourir  les  taillis  où  les  bali- 
veaux ont  été  le  mieux  conlêrvés.  On  trouve  que  ce  font  ceux  qui  font  en 
plus  mauvais  état  ; au  deflous  & touc  autour  du  baliveau , fur-tout  lorf- 
qu’il  eft  parvenu  à âge  d’arbre  ,1a  place  eft  nette , les  Touches  font  péries  , 
elles  le  (ont  trouvées  trop  à l’ombre.  Audi  bien  des  particuliers  qui  fou- 
haitent abattre  leurs  baliveaux,  le  fouhaitenr  pour-conferverleur  taillis.  Si 
les  baliveaux  donnent  quelques  glands  aux  taillis , ils  les  leur  font  donc 
payer  cher;  & ces  glands  qui  tombent  au  hafatd  fur  la  furface  de  la  terre, 

& la  plupart  fous  l’arbre  meme , ne  réuffilTeut  guère.  Il  en  réuffit  pourtant, 
puiqu'on  trouve  des  baliveaux  de  brins  dans  les  coupes , & ce  font  ceux 
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qu'on  réferve  par  préférence,  à moins  que  ces  baliveaux  de  brins  n’euf- 
/entété  pouffes  par  des  racines , comme  nous  l'avons  dit  ci-deffus  à l'oc- 
cafion  des  futaies. 

Des  glands  jettés  plus  à propos  dans  les  taillis,  ou , pour  mieux  dire, 
/cinés  par  cantons, /erbient  donc  une  reffource  pour  conferver  & rétablir 
les  taillis.  Mais  la  difficulté  /croit  d'obliger  les  propriétaires  aie  faire;  les. 
hommes  n’entendent  pas  toujours  affez  bien  leurs  propres  intérêts  pour 
faire  ce  qui  eft  le  plus  convenable;  ou  fi  on  aime  fes intérêts,  on  n’eft  pas 
également  touché  de  ceux  de  fa  poftérité.On  11’efpère  pas  retirer  beaucoup 
de  bois  des  glands  qu’on  feme.  D’ailleurs  il  faudroit  fçavoirquel  eft  le  teins 
le  plus  favorable  à femer  ces  glands  , éc  ce  feroit  encore  matière  à expé- 
riences effentiellesà  fuivre.  Sçavoir  s’il  faudroit  les  femer  l’année  où  le  tail- 
lis a été  abattu,  ou  une  ou  deux  années  auparavant;  fi  ayant  germé  pen- 
dant que  le  taillis  étoit  ftir  pied , s'ils  n’en  (croient  pas  plus  en  état  de  s’é- 
lever , quand  le  taillis  fetoit  abattu?  ou  fi  en  les  failant  germer  peu  avant 
la  coupe  il  n’v  auroit  pas  à craindre  qu’on  les  détruisît  en  abattant  le  bois. 

Ce  feroit  des  expériences  qui  vaudraient  bien  celles  de  /Impie  curiofitéi 
Inftruits  fur  les  tems  les  plus  convenables  de  répandre  des  glands , on  enga- 
gerait les  particuliers  à le  faire.  Quelques  journées  d’ouvriers  qui  n’v  fe- 
raient employés  que  de  coupe  en  coupe,  ne  feroient  pas  d’un  grand  ob- 
jet : fi  les  propriétaires  ne  /enraient  pas  alfez  la  néceflïté  de  femer  ce  nouveau 
gland , on  pourrait  ne  leur  permettre  de  couper  leurs  taillis , qu’en  appor- 
tant un  certificat  du  Curé  & des  notables  de  la  paroilfe , qu’ils  ont  em- 
ployé le  nombre  de  journées  preferites  à faire  femer  du  gland. 

Seroit-ce  impofer  une  charge  que  d’obliger  les  propriétaires  à tirer  meil- 
leur parti  de  leurs  fonds, à les  mettre  en  valeur;  Si  c eft  une  charge,  elle  /eroit 
à l'avantage  de  ceux  à qui  on  l’impoferoit,  & à celui  du  Royaume.  Si  on 
négligeoit  de  labourer  les  terres , y auroit-il  quelque  dureté  à engager  de 
les  cultiver?  Le  produit  des  terres  abois  nous  eft  devenu  néceff'aire  comme 
celui  des  terres  a bled  : ôc  ce  produit  diminue  dans  des  tems  où  nous  au- 
rions befoin  qu'il  augmentât  pour  fournir  à tous  les  établiffemens  que 
notre  induftrie  nous  met  en  état  d’entreprendre. 

Dans  certains  cantons  de  quelques  Provinces  du  Royaume , où  les  terres 
ne  font  pas  excellentes,  on  eft  dans  l’ufage  de  les  écobuer ; ce  terme,  qui 
n’eft  pas  trop  connu  par  leshabitansdes  terrains  gras,  demande  peut-être  à 
être  expliqué.  Après  qu’un  champ  a refté  plufteurs  années  en  friche , on 
coupe,  on  brûle  les  oruières,  Jes  genêts,  ou  les  autres  broffailles  qui  s’y 
étoient  élevées.  On  pèle  enfuite  la  lurface  de  ce  champ , à peu  près  comme 
on  pèle  celle  des  prés  dont  on  veut  enlever  du  gazoa  pour  en  orner  des 
jardins;  mais  on  pelé  ces  champsavec  bien  plus  de  peine.  Peler  ainfi  laterre, 
eft  ce  qu’on  appelle  l’écobuer  ; les  mottes  minces  qu’on  a enlevées  font 
niifes  par  tas.  Les  tas  compo/és  de  ces  mortes  ne  font  terre  qu’en  partie , 
une  infinité  de  racines  des  plames  qui  couvraient  le  champ  , ont  été  enle- 
vées avec  la  terre.  On  leur  donne  le  tems  de  /echer,&  quand  elles  font 
sèches  on  met  le  feu  à chaque  ras.  On  les  laiffe  fécher  pendant  l’été , c’eft 
ordinairement  vers  laToulfaints  qu’on  les  brûle.  Les  campagnes  alors  Zone 
tous  le;  foirs  illuminées  d’une  façon  fingnlicre.  Chaque  tas  devient  partie 
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tendre  & partie  terre  cuite  ; on  étend  fur  tout  le  champ  la  poudre  de  ces 
tas;  on  laboure  & sème  enfin  ce  champ  à l’ordinaire.  Les  produits  font  Physique* 
communément  aflez  confidérables  pour  dédommager  le  laboureur  de  tou- 
tes fes  peines  ; la  première  année  fur-touteft  d’un  grand  rapport.  Pourquoi  ^nnee  I711* 
n ccobue-t-on  pas  de  meme  les  taillis  ruinés  , mal  plantes  pour  y femer 
du  gland  ! Je  n'eu  fçai  qu’une  raifon  , c’eft  que  le  laboureur  recueille  des 
l’annce  iuivante  le  fruit  de  Ton  travail  lorfqu’il  a femé  du  bled , au  lieu 
qu'il  faudroit  attendre  plufieurs  années  pour  tirer  du  produit  du  champ 
femé  en  bois  ; ce  produit  (eroit  plus  confidérable , mais  on  n’a  pas  la  pa- 
tience  de  l’attendre , ou  on  ne  veut  pas  le  regarder  comme  un  fond  qu'on 
lailleroit  à fa  poftéritc.  Car  il  ne  paroît  pas  y avoir  lieu  de  douter  que  les 
champs  ccobués  ne  fulTent  propres  aux  femences  d’arbres , comme  ils  le 
font  à celles  du  bled.  Mais  j’efpcre  en  parler  dans  la  fuire  plus  affirmative- 
ment. J’en  fais  faire  a&uellement  l’expérience  dans  une  de  mes  terres. 

Enfin , il  n'efl  peut-être  pas  une  matière  qui  demandât  plus  d’expériences 
que  celle-ci,  & lur  laquelle  on  en  put  faire  de  plus  utiles.  Mes  expérien- 
ces font  de  nature  à ne  pouvoir  être  entreprifes  & fuivies  par  des  particu- 
euhers.  Combien  avons-nous  de  terres  eu  landes  qui  ne  donnent  que  des 
bruiercs,  qui  produiroient  peut-être  de  bons  arbres,  fi  on  les  défrichoir , 

& fi  on  faifoireffai  des  arbres  qui  leur  conviennent  ! Ces  effais  ne  deman- 
deroient  peut-être  pas  d’auffi  grandes  depenfes  qu’on  fe  le  pourroit  imagi- 
ner. Il  ne  faudroit  commencer  qu’à  défricher  de  très-petits  cantons , & à 
les  planter  de  differentes  fortes  d’arbres  ; pour  voir  ceux  qui  y réufliroienc 
mieux. 

Les  bons  terrains  même  ne  font  pas  toujours  plantés  auffi  avantageufe- 
ment  qu’ils  le  devroient  être-,  il  y en  a qu’on  aamufé  à produite  du  bois 
blanc  ofl  s’eléveroir  des  chênes.  D'autres  font  couverts  defouches  de  chê- 
nes qui  n’y  réuffilTent  pas,  qui  produiroient  beaucoup  en  bois  blanc. En- 
fin, il  faudroit  tâcher  ae  reconnaître  les  terrainsles  plus  propres  à chaque- 
efpcce  d’atbres  , & ne  leur  donner  que  les  efpcces  a’arbres  qui  leur  font 
propres. 

Rien  n’efl  plus  beau  que  le  Réglement  qui  a-  été  fair  pour  planter  les 
chemins,  ce  /croit  un  grand  produit  pour  le  Royaume,  il  ne  manque  que 
de  le  voir  exécute. 

Notre  attention  ne  devroit-elle  pas  aller  jufqu’à  chercher  fi  les  pays 
étrangers  n’ont  point  des  arbres  qui  nous  feroient  utiles,  qui  croîtroient 
aifement  dans  le  Royaume  ? Les  marronniers  d’Inde , dont  nous  avons  vu 
les  progrès  en  fi  peu  d’années , ne  font  pas  apparemment  les  feuls  arbres 
des  pays  éloignés  qui  fe  trouveroient  bien  chez  nous;  il  y en  a d’auttes 
probablement  moins  beaux,  mais  dont  noustirerionsplusdc  produit. Tout 
nous  inviteroit  à cette  recherche.  Nous  fçavons  que  la  nlùpart  de  nos  ar- 
bres fruitiers  nous  font  étrangers.  Les  pays  où  les  arbres  croifient  naturel- 
lement ne  (ont  pas  les  feuls  où  ils  viennent  bien  , & ceci  leur  ell  commun 
avec  les  autres  plantes  ; la  plus  utile  de  toutes , celle  qui  nous  fait  vivre,  le 
bled,  n’a  point  encore  de  pays  natal  connu,  de  pays  où  il  croiffe  faitî  cul- 
ture (a). 

(<t)  Voyt{  fur  la  confcrvation  fc  le  rûabliflcment  des  for**  le  Mémoire  de  Mi. 
de  BuiTon  , en  17+0,  h dans  l'hncycîopcdic , les  articles  Bu‘i  & Forcit. 
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Annie  1711.  Sur  un  Secret  pour  éteindre  le  feu  dans  les  Incendies. 

I L s’éroit  répandu  un  bruit , confirme  même  par  les  nouvelles  publiques, 
que  l’on  avoit  trouve  le  fecret  d'éteindre  les  incendies  enjettant  fur  le  feu 
une  poudre  qui  caufoit  une  détonation , 6c  que  l'expérience  en  avoir  été 
faite  en  Saxe  avec  un  plein  fucccs.  Les  Phyhciens  qui  doivent  naturelle- 
ment être  les  plus  incrédules  fur  ces  lortes  de  merveilles,  font  cependant 
ceux  qui  les  rejettent  avec  le  moins  de  mépris  & qui  apportent  le  plus  de 
difpomion  favorable  à les  examiner  : ils  lavent  mieux  que  le  refte  des 
hommes , quelle  eft  la  vafte  étendue  de  ce  qui  nous  eft  inconnu  dans  la 
nature.  M.  Geoffroi  le  cadet  chercha  quelle  pouvoir  être  cette  poudre  ca- 
pable d’éteindre  le  feu  (a). 

Les Chymiftes  ont  éprouvé  que  lefoufre  dépouillé  de  fon acide,  ne 
brûle  plus;  les  fels  fervent  donc  a produire  la  flâme  ; d’un  autre  côté  ce- 
pendant ils  y nuifent , car  du  bois  floté , dont  une  grande  partie  des  fel;  ont 
cté  dilfous,  & emportés  par  l’eau,  s’allume  beaucoup  plus  vite,  & brûle 
mieux  que  du  bois  neuf.  Il  refte  donc  dans  le  bois  flotté  allez  de  fels  intime- 
ment unis  à fes  foufres  pour  les  rendre  inflammables;  les  fels  perdus  & dif- 
fipés  n’aurojent  fait  qu’empêcher  la  promptitude  & la  vivacité  de  l’inflam- 
mation. Ainfi , les  fels  dévoient  être  propres  à l’effet  qu’on  demandoit. 

D’ailleurs  la  détonation  qui  accompagnoit  l’opération  de  la  poudre  , 
ne  pouvoit  être  produite  que  par  la  raréraâion  de  quelque  matière  , qui 
caufoit  dans  l’air  une  expiofîon  d’où  nailloit  le  bruit.  Cet  air  fubitement 
& violemment  écarté  du  lieu  où  eft  la  flâme , la  peur  éteindre  en  deux  ma- 
nières, i°.  en  la  foufflaut  comme  on  fouffle  une  bougie,  a0,  par  une 
efpcce  de  vuide  qu’il  I aille  à l’entour,  car  on  fait  que  la  flâme  ne  peut 
fublïfter  dans  le  récipient  de  la  machine  pneumatique , d’où  l’air  a été 
pompé. 

M.  Geoffroy  ne  doutoit  pas  que  pour  rendre  l’explofion  de  l’air 
plus  brufque  & plus  vive,  il  11e  lui  fallût  oppofer  quelque  réliftance, 
& par  conféquent  enfermer  dans  quelque  boîte , qui  pût  cependant 
être  crevée,  la  matière  qui  devoir  le  raréfier.  Il  fongeoir  à environ- 
ner en  même  temps  cette  boîte  de  matières  alkatines , qu’il  jugeoit  les 
plus  propres  à éteindre  & à noircir  du  charbon  allumé  ; elles  le  feraient 
• difperfées  de  toutes  parts  fur  tout  ce  qui  étoit  en  feu.  I!  ne  reftoit  plus 
que  le  choix  & de  ces  matières,  & de  celle  qui  devoir  faire  l’explofion 
dans  la  boîte;  mais  des  étrangers  qui  avoient  le  véritable  fecret,  l'appor- 
tèrent à Paris; & comme  ils  en  alloient  faire  une  expérience  publique, 
M.  Geoffroy  l’attendit,  & cefla  de  deviner. 

On  verra  dans  le  Mémoire  de  M.  de  Rcaumur  tout  le  détail  de  cette 
expérience,  qui  fut  vûe  par  un  allez  grand  nombre  de  bons  yeux.  Au 

(a)  Il  école  plus  important  encore  de  chercher  à rendre  le  fois  de  charpente  incom- 
buftiblc , & c’cft  â quoi  on  dit  être  parvenu  en  Suède,  le  toui.  XI.  de  U 

Coll.  Acad.  Partie  Etrangère,  page  487. 
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milieu  d’un  baril  plein  d’eau  eft  une  boîte  de  fer  blanc  pleine  de  poudre 
à canon,  on  roule  le  baril  dans  le  lieu  de  l’incendie , on  met  le  feu  à p f 

la  boîte  de  poudre  pat  une  fufée , auffi-tôt  la  boîte  & le  baril  crèvent, 
l’eau  s’élance  de  toutes  parts  à la  ronde,  & l’incendie  celle.  Auncc  1712.. 

Cette  invention  eft  ample,  & cependant  elle  radcmble  fort  ingé- 
nieulement  toutes  les  manières  dont  le  feu  peut  ctre  éteint.  Il  fe  fait 
une  grande  commotion  d'air,  capable  d’éteindre  le  feu  en  le  ioufflant 
& en  diilîpant  la  flâme  ; la  fubite  rarcfaélion  de  l’ait  caufe  auffi  une 
elpèce  de  vuide,  otl  la  flâme  ceffè,  enfin  l’eau  qui  jaillit  de  tous  côtés 
eft  en  même -teins  divifée  en  une  infinité  de  petits  jets  fins  & délies, 
de  forte  que  les  furfaces  enflàmées  fur  quoi  elle  tombe , font  attaquées 
en  toutes  leurs  patries  à la  fois,  ce  que  11e  feroit  pas  un  gros  jet  d’eau 
poulie  par  une  pompe , qui  n’attaqueroit  qu’un  feui  endroit  , ou 
11’en  attaqueroit  plufieurs  que  fucceQivenient  ; de  plus , ce  gros  jet 
verleroit  peut-être  fur  chacun  plus  d’eau  qu’il  ne  /croit  n’écellaire,  au 
lieu  que  toute  celle  des  petits  jets  eft  employée  utilement. 

Par  cette  légère  idée  de  la  nouvelle  invention  , on  peut  à peu-pres 
juger  des  effets  qu’il  eft  permis  d’en  attendre,  &des  occafions  où  elle 
conviendra.  Il  faut  que  l’embrâfement  foit  dans  un  lieu  bas  ; il  feroit 
fouvent  impraticable,  & toujours  trop  long  de  porter  le  baril  au  haut 
d’une  mailon.  Il  faut  que  le  lieu  foit  clos  pour  la  plus  grande  partie , 
autrement  la  rarcfaérion  fubite  de  l'air  ne  ferviroit  prefque  de  rien.  Il 
ne  faut  pas  que  le  feu  ait  cû  le  temps  de  prendre  violemment  à de  grolfes 
pièces  de  bois,  telles  que  des  poutres,  ou  des  folives,  les  petits  jets 
d’eau  ne  feroient  plus  fuffifans,  & quand  la  fuperficie  d’une  poutre 
embrâfée  s’éteindroit  dans  le  moment , elle  fe  rallumeroit  le  moment 
d’après  ; mais  il  eft  vrai  qu’on  auroit  toujours  un  moment  oil  le  lieu 
feroit  plus  acceflïble.  C’eft  principalement  à rendre  ce  lieu  acceffible 
dans  le  commencement  d’un  incendie,  que  l’invention  peut  ctred’ufage, 
fuppofe  d'ailleurs  les  circonftances  nécertaires. 

On  y a ajouté  en  Allemagne  d’imprégner  l’eau  demaricres  propres  à 
éteindre  le  féu.'M.'  le  Prince  de  Hefle  en  a envoyé  la  recette  à M.  le 
Cardinal  du  Bois , qui  la  donnée  à l’Académie.  Ii  eft  bon  que  dans 
toutes  les  inventions  utiles  au  public,  on  fe  picque  de  les  perfectionner  à 
l’envi  des  inventeurs  même. 

Les  expériences  dont  il  s’agit  dans  cet  article  furent  faites  le  10  Dé- 
cembre 1711  à l'Hôtel  Royal  des  Invalides.  Tout  Paris  y accourut. 

M.  le  Cardinal  du  Bois,  premier  Miniftre , & M.  le  Blanc,  Secrétaire 
d’Etat,  voulurent  y être  préfens;  MM.  deRéaumur,  Geoffroy  le  jeune, 
tfOfembrai  & Mairan,  tous  Membres  de  l’Académie,  y affilièrent,  Sc 
les  deux  premiers  lui  rendirent  compte  de  ce  qui  fut  remarqué. 

On  fit  d’abord  conftruire  dans  l’avant-cour  des  Invalides  une  elpèce 
de  barraque  de  bois  fur  un  plan  quarré  , dont  chaque  côté  avoit  en- 
viron iS  pieds;  on  lui  donna  environ  10  pieds  de  hauteur;  le  toît  étoit 
en  comble  A:  s’élevoit  de  j pieds,  elle  étoit  entièrement  de  planches, 
le  terrain  en  fut  recouvert  en  partie  , & le  toîc  totalement , mais  un 
peu  à claire  voie.  On  y-rclerva  fix  efpèces  de  fenêtres,  dont  quatre. 


Digitized  by  Google 


P H V S 
Annie 


fi  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

11  étoient  aflez  près  des  quatre  coins , & les  deux  autres  vers  le  milieu 
t ^ de  chacune  des  moitiés  de  ce  toit.  En  quelques  endroits  les  planches 
Q *'  furent  légèrement  enduites  de  poix  ; ou  lufpendit  même  quelques  mor- 
1771.  ceaux  de  cordes  gaudronnées  & roulées  auprès  des  ouvertures  dont  on 
yjent  de  parler.  L’intérieur  de  la  barraque  étoit  vuide.  On  s'écoit  con- 
tente d'abord  de  mettre  dumeme  bois,  tiré  de  fagots,  tout  autour  des 
cloifons  qui  la  renfermoit , &c  cela  jufqu'à  hauteur  d’appui  : mais  M. 
le  Blanc  jugea  à propos  de  faire  au  moins  ajouter  un  rang  de  fagots 
mis  debout  autour  de  cette  première  couche  de  menu  bois.  Le  bas  de 
la  barraque  étoit  encore  couvert  de  paille , commode  pour  mettre  le 
feu , & propre  auffi  à donner  plus  d’apparence  à l’embrâlemenr. 

Dans  un  petit  réduit  qui  aboutiiloit  à la  barraque  étoient  les  matières 
deftinées  à éteindre  le  feu;  il  y avoir  deux  tonneaux  de  bois  pareils  aux 
plus  grandes  de  ces  pièces  qu’on  appelle  des  carreaux,  de  n pouces  & 
demi  de  hauteur,  & de  13  pouces  de  diamètre.  Ils  étoient  liés  allez  légè- 
rement. Ces  tonneaux,  ou  au  moins  l’un  des  deux,  dévoient  être  con- 
duits dans  la  barraque  dans  l’inftant  où  l’on  voudrait  y faire  celler  l’em- 
brâfement  ; il  y avoir  même  auprès  des  tonneaux  un  petit  charrior  à deux 
roues  delliné  à les  y voiturer  plus  commodément.  Enfin  près  du  même 
réduit  on  avoit  mis  quelques  baquets  pleins  d’eau. & des  fceaux  propres 
à y pui/èr. 

Le  feu  fut  mis  avec  des  flambeaux , 6c  bien-tôt  on  vit  une  flâme 
alTez  confidérable  s’élever  jufqu’au  toît  de  l’édifice.  Elle  commençoit  a 
palfer  au  travers  des  planches  qui  le  courraient,  Iorfque  tout-à-coup 
on  entendit  un  bruit  aflez  fort  ; lur  le  champ  toute  flâme  parut  éteinte  , 
excepté  celle  d'une  corde  çaudronnée  placée  auprès  d’une  des  ouver- 
tures dont  nous  avons  parle  , qui  brûloit  obftinémenr. 

M.  le  Blanc  avoit  fait  promettre  qu’on  n’éteindroit  Je  feu  que  quand 
on  en  donnerait  l'ordre.  On  lepromic  avec  peine  & ou  ne  tint  pas  pa- 
role. M.  de  Mairan  oblerva  à fa  montre  que  la  flâme  n’avoit  duré  qu’en, 
viron  deux  minutes.  Audi  les  planches  n’étoient-elles  que  noircies.  Les 
fagots  oui  avoient  été  mis  avec  des  liens , les  avoient  confervés , rien 
n’avoit  brûlé  que  le  plus  menu  bois  & la  paille,  encore  en  trouva-t-on 
qui  n’avoit  pas  été  btûiée. 

Lorfque  les  Oblervateurs  rentrèrent  dans  la  barraque,  il  ne  s’y  trouva 
rien  d’allumé , par  la  précaution  qu’on  avoit  eue  de  jetter  de  l’eau  où 
il  pouvoir  être  relie  quelque  chofe  d’embrâfé. 

Les  fragmens  d’une  boite  de  fer  blanc , qui  étoient  demeurés  fur  le 
plancher  , furent  ce  qui  attira  le  plus  d’arteution  ; en  frottant  ces  fragmens 
avec  les  doigts,  ils  s’y  noircirent , &c  prirent  l’odeur  de  la  poudre  à canon. 
M.  d’Ofentbrai  y remarqua  même  des  grains  de  poudre  non  brûlés. 

L’cxplolion  qui  fe  fit  à l’inftant  où  la  flamme  s’éteignit  n’avoit  pas  été 
aflez  violente  pour  faire  préfumer  que  tout  le  carreau  eût  été  rempli  de 
poudre, & les  fragmens  delà  boîte  ne  laifsèrent  plus  lieu  de  douter  qu’elle 
n’en  avoit  occupé  qu’une  très-petite  partie.  M.  Geoffroi  foupçonna  ingé- 
uieufement  que  le  relie  du  carteau  étoit  rempli  par  de  la  cendre , qui 
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étant  jettée  de  toutes  parts,  dans  l'inftantoù  la  poudre  s’enfiammoit , ne  1 
contnbuoit  pas  peu  à bien  étouffer  la  flamme. 

L'expérience  fut  répétée  dans  une  cave,  où  l’onavoit  arrangé,  lesuns 
uns  fur  les  autres,  des  tonneaux  gaudronnés  & des  fagots.  On  put  voir  à 
loifir  le  carteau  qui  devoir  éteindre  la  flamme  ; & maiheureufement  pour 
«eux  qui  cherchoient  à cacher  leur  fecret.ce  carteau  n'étoit  pas  allez  bien 
lié , l’eau  s’cchappoit  de  quelques  endroits,  ce  qui  acheva  de  découvrir  l’ar- 
tifice , qui  eft  allurément  très-ingénieux. 

Le  centre  du  baril  myftérieux  eft  occupé  par  une  boîte  de  fer  blanc  ; 
on  n’a  pu  s’a  durer  fi  elle  defeendoit  jufqu  au  fond , ni  en  mefurer  la  ca- 

fiacité.  Selon  les  apparences  elle  contient  au  plus  deux  livres  de  poudres 
on  diamètre  eft  a peu  près  de  4 pouces  s elle  fe  termine  par  un  long  col  ; 
lequel  eft  continué  jufques  à un  des  fonds  du  baril,  & fort  meme  en  de- 
hors ; il  eft  occupé  par  la  fufée  ; le  refte  du  baril  eft  rempli  d’eau  com- 
mune. 

Lofqu’on  veut  en  faire  ufage  , on  allume  la  fufée,  & auflï-tôt  on  le 
poufTeleplus  avant  qu’il  eft  poüibledans  le  feu.  La  cave  où  l’on  fit  la  fé- 
condé expérience  , étoitun  endroit  où  il  fut  aifément  conduits  on  l’avoir 
attaché  fur  une  planche  inclinée , fur  laquelle  on  le  fit  glifler;  on  fit  même 
enforte  qu’il  tombât  droit  fut  un  de  fes  fonds , ayant  en  deflus  celui  où 
étoit  la  fufée. 

A cette  fécondé  épreuve  le  feu  étoit  bien  mieux  allumé  qu’il  ne  l’étoit  à 
la  première  , quoiqu’il  ne  le  fut  pas  encore  au  degré  où  on  l’auroit  defiré. 
La  flamme  fut  éteinte  foudainementi  d’épaifles  téncbres.de  noires  vapeurs 
en  prirent  aufli-tôt  la  place. 

. Quoique  l’effet  diffecret  fe  borne  à éteindre  la  flamme  , on  auroit  tort 
d’en  conclure  l’inutilité.  11  pourra  être  d’un  grand  fecours  dans  une  infinité 
de  circonftances , fur-tout  fi  on  l’employe  à l’inftant  que  l’incendie  com- 
mence, & peut-être  même  lorfqu’il  a déjà  fait  quelque  progrès,  pourvu 
que  dans  ce  dernier  cas,  on  jette  dans  le  feu  plufieurs  barils  les  uns  après 
les  autres  , ou  plufieurs  enfemble,  ou  de  plus  grands. 

La  flamme  appaifee  , quoiqu’elle  ne  le  foit  que  pour  un  inftant , on 
fera  agir  avec  plus  de  fucccs  l’eau  des  pompes  (u) , & celle  qui  eft  portée 
avec  des  fceaux. 

Dans  tous  les  cas  où  l’eau  eft  rare , on  pourra  faire  avec  une  petite 

Zuantité  d’eau , ce  qu’on  n’a  pu  faire  jufqu’ici  qu’avec  une  quantité  con- 
dérable  , l’eau  d’un  des  barils  équivalant  à une  grande  quantité  d’eau 
jettée  de  toute  autre  manière. 

Que  craint-on  davantage  dans  les  grandes  villes  que  les  embràfemens 
qui  arrivent  chez  les  Epiciers,  & fur-tout  lorfqu’ils  pénètrent  à leurs  ma- 
gafins  ou  caves  remplies  d’eau-dé-vic  , d’huiles.  &c.  Dans  ce  cas,  les  ba- 
rils préparés  doivent  être  encore  d’un  merveilleux  fecours.  Il  eft  vrai 
que  quand  on  peut  parvenir  à boucher  tous  les  foupiraux  des  caves , on  y 
éteint  fûrement  le  feu  ; mais  il  y a des  cas  où  il  pourra  être  plu*  facile  d’y 
defeendre  un  baril , que  de  boucher  tous  les  foupiraux  ; d’ailleurs  cette 

( a ) Vt fous  l’année  1711 , une  nouvelle  rompe  de  M.  du  Fay  , pour  éteindre 
Jes  incendies.  ( Mécanique  ). 

Tome  V,  Partie  Françoifç,  E 


H Y S IQU  E, 
Année  171». 
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™ reflource  ne  peur  fervir  pour  les  magafins  remplis  de  matières  aifémenr 
inflammables , mais  qui  ne  donnent  point  de  braife,  auquel  cas  les  barils 
' feront  des  merveilles  (a). 

C’en  eft  bien  allez  de  toutes  ces  utilités  pour  mériter  des  récompenlës 
à celui  qui  a imaginé  le  lecrct,  & pour  qu'on  s’applique  à le  perfection- 
ner (é  ). 

Dans  les  endroits  où  l’on  ne  pourtoit  conduire  que  difficilement  de 
gros  barils, on  ellayera  fi  plufieurs  beaucoup  plus  petits  , jettes  fuccefli- 
vement , ou  tous  à la  fois , ne  produiraient  pas  funifammenr  d’effet. 

Du  relie,  on  ne  doutera  pas  que  tout  le  fond  du  myllère  n’ait  été  dé- 
voilé , lorfqu'on  fçaura  que  M.  de  Relions , autre  Membre  de  l’Académie, 
a réitéré  l’expérience  dans  la  même  cave  & avec  le  meme  fuccès,  en  fe  fer- 
rant d’un  tonneau  pareil  à celui  qu’on  a décrit,  où  il  n’y  avoit  tout  Am- 
plement que  de  la  poudre  à canon  & de  l’eau. 

On  a cependant  envoyé  d’Allemagne  à M.  le  CarJinal  du  Bois  une 
compofirion  très-chargée , dont  voici  la  formule:  Prent 1 1 f ce  aux  d’aqua 
infeàa  (c) , d’alun  1 5 livres  ; du  vitriol , 1 5 livres  ; du  minium , 1 5 livres  ; de 
la  craie , 1 ; livres  ; de  cendres  de  bois , 1 j livres  ; du  nitre  , 1 y livres  ; pi - 
le{le  tous  dans  un  mortier , meiteç-le  enj uice  dans  un  tonneau  ou  cuve , to ur- 
ne ^-le  bien , & verfei  enfin  deffus  l'eau  chauffée  , mais  non  bouillante.  Cette 
matière  fe  conjèrvtr a plufieurs  années  fans  fe  corrompre  (d)  & l’on  s’en  fer- 
Vira  au  bejoin. 

Il  y a peu  d’apparence  qu’on  ait  fait  ufage  de  cette  compofirion  , ÔC 
qu’on  puilles’en  promettre  beaucoup  plus  que  de  l’eau  commune.  D'ail- 
leurs , toutes  les  matières  qui  y entrent,  foirent-elles  efficaces  par  elles- 
mêmes  , la  plus  grande  partie  ferait  en  pure  perte  , faute  de  pouvoir  êtra 
dilfbutc  par  les  deux  fceaux  d’eau , & gagnerait  le  fond. 

Il  ne  ferait  cependant  pas  impoflible  qu’une  eau  qui  aura  dilfout  juf- 
qu’à  faruration  d un  certain  fe! , par  exemple,  de  l'alun  (e),  puiffè  être 
employée  avec  plus  de  fucccs  que  l’eau  commune.  Cette  expérience  mé- 
riterait d’être  tentée.  Car  M.  Geoffroy  en  jettant  un  mélange  de  deux  par- 
ties de  fel  alkali  avec  une  de  falpêtre,  une  de  fel  marin , ôc  demi-partie 


( a ) Peut-être  craindra-t-on  que  ce  ne  foit  en  feifant  fauter  les  voûtes } la  cave 
où  le  feu  a cté  éteint  n’avoit  prelque  point  de  voûte,  elle  étoit  couverte  d’un  (Impie 
toit  de  planches  -,  on  avoit  ménagé  plufieurs  grandes  ouvertures  au  toit  de  la  barra- 
que  i peut-être  apptéhendoit-on.  l’effet  de  la  poudre  dilatée  dans  on  endroit  trop  pêu 
ouvert  s 8c  fi  cela  eft , le  rilque  (croit  plus  grand  encore  dans  des  caves  toujours 
incomparablement  plus  elofes.  Mais  alors  il  faudrait  modérer  l’effet  de  la  poudre  ; 
en  la  mêlant  avec  d’autres  matières , ou  diminuer  fa  quantité , ce  qui  doit  en- 
gager à faire  de  nouvelles  expériences  pour  s’tnftruire  à fond  des  utilités  qu’on  peut 
tirer  ce  cette  idée , 8c  ju (qu’où  elles  peuvent  s'étendre. 

( é ) V.  le  Tom.  XI.  de  la  Collcét.  Acad.  Partie  Frr  ingère,  p.  418. 
je)  On  ne  dit  pas  ce  que  c’eft  que  cette  eau  Inftcla. 

(d)  Oi^ n'aura  pas  de  peine  à le  croire. 

(«)  On  a prétendu  qu'il  rend  le  bois  incomboftible  , ce  qui  mettrait  le  bois  de 
charpente  à l'abri  de  t’aélion  du  feu , en  le  failânt  (éjourner  pendant  quelque  teins 
dans  une  diffolution  de  ce  fel.  Koycç  la  Colleâ.  Acad.  Pan.  Etrang.  Tom.  XL  page 
419.  Bomarc , Diét.  d'Hift.  Nac.  in- 4'.  Tom.  L p.  jn  , jn. 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

je  foufre , fur  du  bois  enflammé , il  a vu  fe  faire , par  le  moyen  du  fai-  — — i 

Îictre  & du  foufre , une  efpcce  de  fulmination , qui , mettant  en  fufion  le  p „ Y , 
él  marin  & le  fei  alkali , les  fait  pénétrer  dans  le  bois  allumé , le  noircit  ' S 1 Q u *' 
6c  l’éteint.  Annit  i7ix. 


Moyen  de  confervcr  P Eau  fur  Mer. 

U N i des  grandes  incommodités  des  voyages  de  long  cours , c’eft  que 
l’eau  douce  qu’on  a embarqué  dans  ie  navire  le  gâte , qu’il  s’y  met  des 
vers , & qu’U  eft  très-défagréable  & quelquefois  prefqu’impollible  d’en 
boire. 

Ces  vêts  ne  viennent  point  du  bois  des  tonneaux  : il  s’en  trouve  auffi 
dans  l’eau  des  jarres , qui  font  de  grands  pots  de  terre. 

L’eau  qui  s’eft  corrompue  redevient  bonne , parce  que  les  vers  ont  péri  : 
mais  elle  fe  corrompt  encore  enfuite , & il  y reparoit  des  inleéfes  d'une 
autre  efpcce.  En  trois  mois  l’eau  peut  fe  corrompra  ôc  fe  remettre  jufqu’à 
trois  ou  quatre  fois , ôc  à chaque  fois  quelle  fe  corrompt , toujours  de 
nouvelles  efpèces  d’infeéles. 

Des  eaux  prifes  en  diffèrent  lieux  font  plus  ou  moins  fujettes  à cet  in- 
convénient. 

Certainement  elles  contenoient  les  œufs  d’oi\  tous  ces  vers  font  éclos,’ 
les  uns  plus  tardifs  que  les  autres  félon  les  différentes  elpèces.  En  général  t 
ils  ont  tous  befoin  de  chaleur  : ôc  fans  compter  celle  clés  climats  par  où 
nous  pafTons  dansprefque  tous  nos  voyages  de  long'cours,  il  y en  a tou- 
jours une  trcs-coniidérable  à fond  de  calle  , où  la  plus  grande  partie  de 
l’eau  douce  a été  embarquée.  M.  Deflandes,  d’aprcs  qui  nous  parlons,  a 
éprouve  à Breft  qu’au  bout  de  trois  femaines  qu’un  vaifleau  eft  armé  , la 
cnaleur  eft  fi  grande  à fond  de  calle  que  le  thermomètre  y eft  plus  élevé 
qu’au  jour  d’été  le  plus  chaud  qu’on  ait  en  ce  port.  Audi  les  matelots  ne 
peuvent-ils  travailler  en  ce  lieu-là  que  nuds , & une  demi-heure  feule- 
ment. Lesceufsdesiofeéfesne  peuvent  donc  manquer  d’y  éciorre;  & ce 
qui  fortifie  encore  cette  preuve , c’eft  que  l’eau  des  Officiers  contenue 
dans  des  jarres  qu’on  met  entre  deux  ponts,  produit  moins  de  vers  que 
celle  des  équipages , qui  eft  dans  des  barriques  à fond  de  calle. 

Il  y auroit  bien  des  expériences  à faire  lur  le  plus  ou  le  moins  de  faci- 
lité que  différentes  eaux  auront  à fe  corrompre , fur  les  différentes  efpèces 
d’inledes  qui  fe  fuccèdent , fur  les  intervalles  de  leurs  générations , &c. 
& M.  Deflandes  a fait  quelques-unes  de  ces  expériences  fur  différentes 
eaux  de  Breft  j mais  fi  elles  ne  fout  pas  de  fimple  cutiofité , du  moins 
font-elles  moins  utiles  que  deux  moyens  qu’il  a trouvés  d’empêcher  la  gé- 
nération des  infeâes. 

i . Après  avoir  bien  lavé  la  barrique  avec  de  l’eau  chaude , il  faut  y brû- 
ler un  morceau  de  foufre , connue  on  fait  dans  les  barriques  de  vin  de 
Bordeaux  deftiné  pour  les  pays  du  nord.  On  verfe  l’eau  dans  la  barrique 
foufrée , & M.  Deflandes  en  a gardé  fix  mois  qui  ne  s’eft  pas  gâtée, 

E ij 
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T “*  i.  Une  faut  que  jetter  dans  la  barrique  pleine  de  fon  eau  une  très-ptfi 

h y s i q u s,  tjte  qUantjfc  d’ei'prit  de  vitriol. 

•dnn<‘  >711-  M.  Deilandes  alTure  que  des  vaifleaux  fe  font  déjà  fervi  avec  fucccs  de 
ces  deux  précautions. 

Il  convient  qu’elles  leroient  inutiles  fi  on  pouvoir  rendre  l’eau  de  la  mer 
potable  (a).  La  difficulté  n’eft  pas,  ielon  lui , de  la  deflaler  , comme  l’on 
croit  communément , c’eft  de  lui  ôter  une  graillé , une  onâuofité  amcre  » 
trcs-dcfagréable  au  goût,&  mal  faine.  Elle  vient  non  d’un  bitume  dillour, 
car  ces  prétendues  minières  de  bitume  ne  fe  trouvent  point  dans  la  mer, 
mais  d’une  infinité  de  matières  pourries,  bois , plantes,  poiffbns  morts , 
cadavres.  Un  limon  huileux  enduit  toujours  les  bords  de  la  mer , 8c  les 
rend  fi  gliflàns  qu’on  a de  la  peine  à s’y  foutenir. 


Triple  Soleil. 

Hift.  L E 14  Octobre  au  foir.M.  de  Malezieu  étant  proche  de  l’Eglife  de  Sceaux, 
vit  trois  Soleils  très-lumineux  & très-bien  terminés,  places  tous  trois  l’un 
fur  l’autre  précifément  dans  le  même  cercle  vertical , & le  touchant  exac- 
tement ; en  même  tems  l’inférieur  des  trois  touchbit  l’horifon  par  fon  bord 
inférieur.  11  eff  ailé  de  juger  que  celui  da  milieu  étoit  le  vrai  Soleil.  Ils  fe 
couchèrent  tous  trois  félon  leur  ordre.  Le  troifième , quand  il  relta  feul , 
étoit  encore  fi  lumineux , quoique  faux  , qu’on  l’auroit  ptis  pour  le  vrai , 
fi  l’on  n’eût  pas  vu  ce  vrai  fe  coucher  auparavant.  M.  de  Malezieu  croit  ce 
phénomène  très-rare,  & en  effet  il  ne  peut  guère  fe  rapportera  ceux  dont 
nous  avons  parlé  en  1711,  Ce  jour-là  le  vent  étoit  au  nord,  & à l’heure  du 
phénomène  il  faifoit  un  peu  froid  , après  que  la  journée  avoir  etc  alfez 
chaude.  Pendant  que  les  Soleils  brilloient , tout  le  village  de  Sceaux  , & la. 
campagne  paroifloient  comme  en  feu.  Tous  ceux  cpti  croient  dans  le  châ- 
teau de  Sceaux  s’apperçurent  de  cette  grande  lumière  , mais  fans  voiries 
trois  Soleils. 


Art  de  convertir  le  Fer  en  Acier. 

Hift.  C E t T e année  parut  un  Livre  de  M.  de  Réaumur , intitulé  : L'Art  de 
convertir  le  fer  forgé  en  acier , & l’art  tT  adoucir  le  fer  fondu , ou  de  faire  des 
ouvrages  de  fer  fondu  au jfi  finis  que  de  fer  forgé.  Il  eft  partagé  en  différens 
Mémoires,  parce  qu*  effectivement  il  avoir  été  lu  à l’Académie  fous  cette 
forme,  à plufieurs  reprifes,  pendant  le  cours  des  trois  dernières  années. 

Le  fer  eft  le  plus  utile  de  tous  les  métaux,  & les  Amériquains , que  nous 

(a)  On  y eft  heureufétnenr  parvenu,  par  là  voie  de  U diftillation , & c’eft  à M. 
Poiliônnier , Médecin  de  la  Faculté  de  Paris , qu'on  en  eft  particulièrement  redevable. 

Avant  M.  Poirtônnier,  le  célèbre  Halles  , avoir  travaillé  très-utilement  fur  cette 
matière  i l'Angleterre,  pour  manifefter  à tout  l’Univers  la  rcconnoilTaiice  d’un  fi  grand 
bienfait , lui  a érigé  à \Peftminfter  un  fuperbe  maufolée , parmi  les  tombeaux  de  l«i 
Rois.  Bomare , Dtâ.  d’Hift.  Nat.  Tom.  III.  p.  67. 
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avons  tant  trompésen  leur  donnant  peu  de  fer  pour  beaucoup  d’or,avoienr 
ration  de  croire  en  même  tems  nous  tromper  , & étoient  réellement  plus 
habiles  que  nous.  La  Phylique  experimentale  & la  Chymie  ne  pouvoient 
s’attacher  à un  fujet  qui  interefsât  plus  les  Atts  que  le  fer  : mais  pour  mieux 
faire  entendre  ce  qu’elles  ont  produit  de  nouveau  à M.  de  Réaumur,  il 
faut  commencer  par  faire  une  petite  hiiloire  de  ce  métal , pris  dans  fes 
differens  états. 

La  mine  de  fer,  tel  qu’on  la  tire  de  la  terre , eft  un  aflemblage  confus  de 
matières  allez  hétérogènes,  les  unes  ferrugineufes , & véritablement  mé- 
talliques* les  autres , ou  fui  fureuf  es  , ou  falines,  ou  Amplement  cerreufes. 
On  met  toute  cette  nulle  en  fufion  par  le  moyen  du  feu:  & parce  que 
les  parties  métalliques  plus  pefantes  que  les  autres , tombent  alors  au  fond 
des  vaifleaux , où  elles  font  toutes  contenues , on  répare  aifémenr  ce  qui 
les  fumage , & n’eft  pas  de  leur  nature.  Il  s’en  faut  bien  que  cette  lepara- 
ration  puilfe  être  parfaite.  On  coule  le  fer  fondu  dans  un  canal  ouvert  qui 
a la  figure  d’un  prifme  triangulaire  ; il  prend  cette  même  figure  en  fë 
refroidilfant,  & de  longues  pièces  de  fer  ainfi  conditionne  s’appellent  des 
Gueufes. 

On  peut  encore  affiner  ce  fer,  il  n’y  a qu’à  le  fondre  de  nouveau  ; comme 
il  y eft  refte  beaucoup  de  matières  étrangères , on  l’en  fcparera  de  la  même 
manière  que  la  première  fois , quoiqu’en  moindre  quantité.  L’opération  (e 
peut  renouveller  tant  qu’on  le  juge  à propos.  Le  fer  en  cet  état  s’appelle 
fonte  de  fer,  ou  fimplement/o^tc. 

La  fonte  eft  une  matière  dure  & caftante.  Ce  ne  font  point  là  deux  qualités 
oppofees.  Il  faut  le  reprélënter  cette  matière  comme  compofée  de  gru- 
meaux , dont  chacun  a lès  parties  bien  étroitement  liées , mais  les  differens 
grumeaux  ne  le  font  pas  de  même  enfemble.  La  lime  qui  voudra  empor- 
porter  une  partie  d’un  grumeau,  le  cifeau  qui  voudra  le  couper,  ne  le 
pourra  pas  ; la  fonte  eft  donc  dure.  Mais  fi  on  frappe  deftusavec  le  mar- 
teau , on  détachera  plulieurs  grumeaux  les  uns  d’avec  les  autres  par  l'ébran- 
lement communiqué  à toute  la  mafte,  & pat  confécjuent  la  fonte  eft  caf- 
fante.  On  fait  de  fonte  ce  qui  n’a  befoin  que  de  dureté  , & ce  qui  n’eft 
pas  expofé  à des  coups  , à des  aéVions  capables  de  cafter  un  corps 
fragile.  Ainfi  on  en  fait  les  contre-coeurs  des  cheminées , des  poêles , des 
Marmites , &c. 

Une  propriété  générale  & eftentielle  des  métaux  , eft  d’être  malléables, 
c’eft-à-dire , tels  que  leurs  parties  fe  laideur  conduire  fous  les  coups  du 
marteau  , qu’elles  s’allongent , fe  détournent , fe  plient  lans  fe  quitter  les 
unes  les  autres  , ou  , ce  qui  eft  le  même , fans  que  le  corps  cafte.  La  fonte 
n’eft  donc  pas  malléable.  En  termes  de  l’art , on  appelle  corps  la  fouplefte 
& la  flexibilité  d’un  métal , & métal  doux  celui  qui  a du  corps.  La  fonte 
n’a  point  de  corps , & n’eft  point  un  métal  doux. 

Elle  n’eft  donc  pas  plus  propre  aux  ouvrages,  qui  pour  être  façonnés 
demanderoient,  ou  le  marteau,  ou  la  lime,  ou  le  cifeau,  qu’à  ceux  qui 
étant  f aits,devroient  être  à l’épreuve  de  quelques  chocs  violens.  Mais  comme 
elle  eft  aifément  fufible , on  la  jette  en  moule  , où  elle  réuftït  bien  , pour- 
vu qu’elle  ne  foit  deftinée  qu’à  de  certains  ouvrages  groflteis  * car  s’ils  de- 
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jmiii—  ■ voient  être  plus  fins,  s’ils  dévoient  avoir  des  ornemens  délicats , tels  qué 

" quelques  feuillages , la  matière  fluide  du  métal , quel  qui!  fut,  ne  pren- 

Physique.  ^rojt  fi  bien  toutes  les  façons  du  moule  , que  l’ouvrage  n’eût  be- 

Annit  \fxx.  foin  enfuite  d’ ctre  reparé,  c’eft-a-dire  raccommodé,  rajufté  plus  exade- 
ment,  félon  le  modèle  : foit  avec  le  marteau,  ou  la  lime,  ou  le  cifeau.  Or, 
c’cft  ce  que  la  fonte  ne  peut  fouffrir.  Nous  fuppofons  d’ailleurs  que  la  fonte, 
quoiqu’aufli  ca (Tante  qu’elle  eft , convînt  à cette  fone  d’ouvrage. 

Mais  ces  inconvéniens  de  la  fonte  ne  fe  trouvent  point , ou  du  moins 

Feuvent  ne  le  point  trouver  dans  un  fer  forgé,  pris  de  la  même  gueufe. 

orger  le  fer , c’eft  le  mettre  au  feu , de  lorte  qu’il  foit  tout  pénétré  de 
particules  ignées,  & enfuite  le  battre,  le  pétrir, jpour  ainfi  dire,  à coup 
de  marteau  , tandis  qu’il  eft  ramolli.  En  cet  état  il  eft  malléable , il  prend 
telles  figures  que  l’on  veut , & les  conferve  étant  refroidi.  Il  eft  encore 
malléable  à froid,  quand  il  a naturellement  allez  de  corps  ; mais  il  ne  l’eft 
jamais  tant,  à beaucoup  près,  que  lorfqu’il  éroit  chaud.  On  peut  le  tra- 
vailler froid  à la  lime,  5e  au  cifeau  ; iln’eft  plus  fi  dur,  ni  fi  caftant  que 
2a  fonte. 

En  même  tems  il  perd  une  des  propriétés  de  la  fonte  ; il  n’eft  plus  fufi- 
ble.  Tout  au  plus  en  le  mettant  au  feu,  ce  que  les  ouvriers  appellent  lui 
donner  une  chaude  , on  peut  le  chauffer  à tel  point,  qu’il  s’en  détachera 
quelques  gouttes  fondues , qui  tomberont.  Cette  chaude  s’appelle  fuante. 
Mais  ce  n'eft  point-là  une  fufion,  ni  qui  fe  fafte  tout  à la  fois,  ni  qui 
rende  le  fer  allez  fluide.  Il  n’eft  réduit  qu’en  une  efpcce  de  pite. 

Apparemment  la  fonte  & le  fer  forgé , qui  font  l’un  & l’autre  un  mé- 
lange de  parties  ferrugineufes , fulfureufes  & falincs , different  en  ce  que 
dans  la  fonte  ces  parties  font  beaucoup  plus  mal  mêlées  que  dans  le  fer  for- 
gé. Dans  l’une , elles  fe  font  miles  en  fufion  félon  le  même  arrangement  ir- 
régulier où  elles  le  font  trouvées;  dans  l'autre , où  le  feu  les  tenoit  toutes 
auffi  en  mouvement , elles  ont  été  en  meme  tems  obligées  par  le  mar- 
teau à s’arranger  plus  uniformément,  & à fe  diftribuer  plus  egalement; 
elles  n’ont  plus  formé  des  efpcces  de  petits  tas,  ou  paquets  fcparcs  les  uns 
des  autres , les  parties  fulfureules  ou  ialines  ont  pénétré  les  métalliques  ; 
de  plus  , le  feu  a confuraé  ou  fait  évaporer  dans  le  fer  que  l’on  chaufFoit 
beaucoup  de  foufres , ou  de  fels  inutiles  ; ainfi  la  malle  du  fer  forgé  eft 
devenue  plus  homogène  en  fon  total  que  celle  de  la  fonte , 6c  en  même 
tems  fes  parties  métalliques , plus  pénétrées  de  foufres  & de  fels , en  ont  été 
moins  métalliques  & moins  homogènes.  En  général  l’homogénéité  des 
parties  en  rend  la  réparation  plus  difficile  ; par  conféquent  le  fer  forgé, 
plus  homogène  en  fon  total , eft  moins  caftant  &:  moins  homogène  en  fes 
parties  métalliques , il  y donne  plus  de  prife  à la  lime  & au  cifeau.  Il  eft 
aulfi  moins  fufible  , parce  que  les  foufres  d’où  dépend  la  fufion , diftribués 
plus  également,  ne  font  plus  d’aflez  grands  amas , pour  avoir  la  force  d’en» 
traîner  tout  le  refte  avec  eux,  quand  ils  font  une  fois  liquéfiés. 

Il  feroit  très-difficile  de  faire  desgrofles  pièces  de  fer  forgé  , telles  que 
des  canons  ; & ceux  qui  font  de  fer  , on  ne  les  fait  que  ae  fer  fonau  , 
qu’on  a jetté  en  moule.  Mais  comme  ils  font  de  leur  nature  extrêmement 
caftans , on  ne  peut  lçs  rendre  capables  de  refifter  à l’effort  de  la  poudra 
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que  par  une  grande  épaifleur , ce  qui  les  rend  plus  chers,  & de  plus  très- 
incommodes  par  leur  péfanteur.  Quand  ils  cèdent  à la  poudre , ils  ne  s'en- 
trouvrent pas,  ce  qui  n’emporteroit  que  la  perte  de  la  pièce  j mais  ils 
crèvent  en  éclats,  qui  tuent  les  Canoniers.  Il  Ieroit  à fouhaiter  qu’on  les 
pût  faire  de  fer  forgé , avec  moins  de  maflé,  ils  feroient  moins  fujets  à 
crever  j mais  on  n’a  pu  encore  y parvenir.  On  voit  afléz  par  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire  , quels  peuvent  être  les  ufages  de  la  fonte  ôc  du  fer 
forgé , & quelles  loin  les  compenlations  des  avantages  6c  des  défavantages 
du  fer  pris  dans  ces  deux  diffcrens  états.. 

Une  des  plus  grandes  utilités  du  fer,  & certainement  la  plus  étendue  , 
eft  celle  dont  il  eft  par  Ton  changement  en  acier.  Alors  il  devient  tous  les 
inftrumens  propres  à couper , à tailler , à percer , &c.  & cela  eft  infini. 
Mais  la  converfion  du  fer  en  acier  eft  une  efpèce  de  myftcre , du  moins 
pour  ce  Royaume  ; & bien  des  gens  en  ont  cherché  le  fecrec  à grands  frais, 
& inutilement.  Ce  n'eft  pas  qu’il  ne  fé  fafle  quelques  aciers  en  France  ; 
mais  ils  ne  font  ni  bons  ordinairement,  ni  eftimés,  ce  qui  eft  encore  pis. 
Ceux  qui  nous  viennent  d’Allemagne  ont  le  plus  de  réputation  ; & les  Al- 
lemands font  fort  jaloux  de  conlerver  cet  avantage.  On  vend  l’acier  en 
morceaux  d’une  certaine  forme  qu’on  nomme  des  Billes. 

L’acier  eft  plus  dur  que  le  fer  forgé  ; & il  eft  clair  que  cette  qualité 
lui  eft  nécelTaire  pour  les  fonélions  auxquelles  on  le  deftine.  Si  .par  exem- 
ple , un  ciféau  d’acier  qui  doit  couper  du  fer  à froid  n’eft  pas  allez  dur,  il 
te  refoule , c’eft-à-dire,  que  les  parties  de  fon  taillant  fe  rapprochent  les 
unes  des  autres , fe  reflerrent , forment  un  taillant  plus  épais  & moins 
vif.  D’un  autre  côté,  de  ce  que  l’acier  eft  plus  dur  que  le  fer  , il  fuit  qu’il 
eft  aufïï  plus  caftant , & le  ciièau  d’acier  pourra  être  tel  qu’en  coupant  il 
s’égrainera , que  fon  taillant  s’en  ira  en  petites  parcelles,  6c  deviendra 
inutile,  du  mqins  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  aiguifé  fur  la  meule.  Un  bon  outil 
doit  être  fort  dur,  fans  être  caftant  ; il  ne  doit  être  fujet,  ni  à fe  refouler  , 
ni  à s’égrainer , quoique  l’un  de  ces  inconvéniens  prenne  aflez  fouvent 
la  place  de  l’autre.  De  plus,  il  faut  que  l’acier,  quoique  plus  dur  & plus 
caftant  que  le  fer , ne  le  foit  qu’au  point  de  pouvoir  encore  être  malléable. 
De  tout  cela  vient  la  difficulté  d’avoir  de  bons  aciers. 

Tout  le  monde  fait  que  l’acier  prend  fa  grande  dureté  par  la  trempe. 
On  lui  donne  une  chaude  telle  qu’on  juge  à propos,  & on  le  plonge  dans 
l’eau  froide,  tout  pénétré  de  feu.  On  le  retire  aufli-tôr , & il  eft  trempé; 
voilà  toute  l’opération.  Il  eft  trempé  d’autant  plus  dur , ou,  ce  qui  eft  le 
même  , il  a acquis  d’autant  plus  de  dureté  par  la  trempe , qu’il  a été 
plongé  plus  chaud  dans  la  même  eau  froide.  Cette  même  dureté  acquife 
par  la  trempe , il  la  perd  fi  on  le  chauffé  de  nouveau. 

Toutes  les  biiles  d’acier  qu’on  débite  ont  été  trempées.  Quand  on  veut 
faire  ufage  d’une  bille,  en  faire  quelque  outil,  on  la  chauffé,  on  la  forge 
pour  lui  donner  la  forme  de  l’outil,  & enfin  on  trempe  l’outil  devenu  tel 
qu’il  doit  demeurer.  On  a donc  détrempé  l’acier  quant  on  l’a  forgé  ; tnai3 
après  cela  on  le  retrempe,  & cette  trempe  répétée  a le  même  effet  que 
la  première,  & n’en  eft  pas  moins  fotte  pour  ne  venir  que  la  fécondé.  La 
bille , qui  ne  devoir  pas  relier  fous  cette  forme , n’avoit  cté  trempée  qu’afin 
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que  les  marchands  fuflenc  plus  en  état  déjuger  de  la  qualité  de  l’acier.’ 

Physique.  M.  de  Rcauinur,  en  etudiant  les  Arts  que  l’Académie  a entrepris  de! 

décrite  , a eu  tres-fouvent  occalîon  d’étudier  auflî  le  fer  en  fes  diftérens 
Grince  1711,  états  > & <je  certc  étude  font  nés  les  deux  Arts  nouveaux  énoncés  dans  le 
titre  du  livre  dont  nous  parlons.  Les  ouvriers  n’inventent  .rien , à moins 
qu’ils  ne  foient  des  génies  rares;  ce  font  des  efpeces  d’automates  montés 
pour  une  certaine  fuite  de  mouvemens  ; mais  un  Phyficien  habile  qui  îes 
voit  faire,  8c  qui  fait  les  regarder  comme  il  faut,  ne  peut  guère  man- 
quer d’inventer,  fur- tout  s'il  eft  à portée  de  faire  routes  les  expériences 
que  demanderont  fes  réflexions,  8c  s’il  a la  fagarjré  d’efprit  8c  l’adrelïe 
d’exécution  que  les  expériences  demandent.  M.  de  Réaumur  a fait  l’hif- 
toire  de  fes  operations,  des  vues  qui  l'ont  conduit  à chacune, de  la  manière 
dont  il  les  a variées,  des  diffèrens  fuccès  qu'elles  ont  eus,  &c.  Cette 
méthode  eft  la  plus  inftruttive  pour  qui  voudra  opérer  au®,  8c  même 
la  plus  agicabie  pour  qui  ne  cherchera  que  la  théorie  ; mais  les  longs  détails 
oil  elle  nous  engageroit , nous  obligent  à en  prendre  une  toute  contraire, 
& àn’expofer  ici  que  les  principes  généraux,  d’où  tout  dépend. 

M.  de  Réaumur  a reconnu  que  l'acier  ne  diffère  du  fer  forgé  , qu’en  ce 
qu’il  a plus  de  foufres  & de  lels.  De- là  il  fuit,  i°.  que  la  fonte  qui 
ne  diffère  au®  du  fer  forgé  que  par  ce  meme  endroit , peut  être  de 
l’acier  ; & en  effet  il  n’y  en  a telle  qui  l’eft , furtout  fi  c’eft  une  fonte  blan- 
che , car  les  blanches  font  les  plus  fines,  les  mieux  purgées  de  parties  ter- 
reufes.Celles-làpourrontprendre,parla  trempe,  la  dureté  convenable  à 
l’acicr.  Il  fuit,  2®.  que  changer  le  fer  forgé  en  acier,  c’eft  lui  donner  de 
nouveaux  fouffres,  8c  de  nouveaux  fels  : mais  pourquoi  lui  en  donner, 
puifque  le  fer,  dans  l’état  de  fonte,  en  a ce  qui  lui  en  faut  pour  être 
acier  ? C’eft  que  la  fonte  n’eft  pas  malléable  ou  forgeable  : & il  faut  ordi- 
nairement que  l'acier  le  foit.  De  plus,  on  peut  donner  au  fer  forgé  des 
foufres  & des  fels,  qui  conviennent  mieux  aux  caractères  d’acier,  que 
ceux  qa’avoit  la  fonte. 

Il  y a effectivement  beaucoup  de  choix  à ces  foufres  & à ces  fels,  8c 
c’eft  une  des  chofes  qui  a le  plus  occupé  M.  de  Réaumur.  Après  un  grand 
nombre  de  différens  elfais , il  s’eft  enfin  déterminé  pour  les  matières  fulfu- 
reufes  au  charbon  pilé,  & à la  fuie  de  cheminée;  & pour  les  matières  fa- 
illies, au  fel  marin  îéul,  le  tout  mêlé  avec  de  la  cendre  pour  intermède. 

Non  feulement  ces  matières  doivent  avoir  entr’ elles  une  certaine  dofe, 
qui  n’eft  pourtant  pas  fort  exaCte  ni  fort’rigoureufe  ; mais  leur  quantité 
totale  doit  avoir  une  certaine  proportion  à la  quantité  du  fer  qu'on  veut 
convertir,  & même  à fa  qualité,  car  les  fers  de  differentes  mines  font 
ordinairement  de  differentes  qualités , 8c  fe  convertiflent  en  acier , plus 
ou  moins  aifément , & en  acier  plus  ou  moins  bon. 

La  maniéré  d’introduire  dans  le  fer  ces  foufres  8c  ces  fels  étrangers,  a 
été  encore  pour  M.  de  Réaumur  un  grand  fujet  de  recherches  8c  de  tàton- 
nemens  ingénieux.  Il  eft  bien  fût  que  c’eft  le  feu  qui  doit  faire  cette  intro- 
duction; maison  n’en  eft  guère  plus  avancé  pour  le  favoir.M.  de  Réaumur, 
qui  tendoit  toujours  à trouver  ce  qu’il  pouvoit  y avoir  à cet  égard  de  plus 
CDmrnodç,  de  plus  efficace , de  plus  prompt , & de  moindre  dépenfe,  eft 
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enfin  arrivé  à un  fourneau  d’une  conftruiftion  toute  nouvelle  ; 8c  cette 
partie  de  fe*  découvertes , quoiqu’accefloire , n’eft  pas  la  moins  confî- 
dérable  , ni  la  moins  fine.  11  paroît  s’être  propolé  d’accorder  tous  les 
avantages  d’un  fourneau  les  plus  incompatibles.  On  jugera  par-là  que 
dans  la  pratique  des  arts , on  le  réfout  trop  aifément  à beaucoup  de  per- 
tes ou  d’incommodités,  ou  de  dépenfes  qu’on  pourroit  s’épargner,  6c 
qu’on  eft  bien  éloigné  de  croire  poflible  tout  ce  qui  l'eft. 

Puifque  l’acier  eft  du  fer,  où  l’on  a introduit  des  matières  étrangè- 
res, il  eft  clair  que  l’hétérogénéité  de  fes  parties  le  doit  rendre  plus  caf- 
fant  ; & en  même  tems  il  peut  devenir  plus  dur  de  la  manière  que  nous 
l’avons  expliqué , & il  le  doit  pour  être  propre  à ce  qu'on  lui  demande. 
Ilfautauflt  que,  quoique  dur  Ôc  caftant,  if  foit  traitable , c’eft-à-dire, 
qu’il  le  laiffe  forger,  qu’il  loutienne  le  marteau,  que  les  parties  frappées 
le  raffèmblent,  qu’il  ne  s’en  détache  point  des  écailles  , ou  des  parcel- 
les, du  moins  en  nombre  confidcrable.  Toutes  ces  qualités,  difficiles  à 
accorder,  ne  peuvent  le  réunir,  chacune  au  degré  néceftaire,  que  dans 
un  certain  point  aller  jufte.  Les  matières  qui  opéreront  la  converlîon 
du  fer  en  acier  étant  fuppolces , aufti-bien  que  le  fourneau , & toute  la 
manipulation,  tout  dépend  delà  qualité  du  fer  que  l’on  convertira  ; 8c  ce 
fer  étant  converti , il  faut  des  marques  fenfibles  pour  reconnoître  s’il  eft 
devenu  ton  acier. 

C’eft  en  caftant  des  barres  de  fer  qu’on  juge  de  leur  qualité.  En  général ,' 
les  calibres  montrent , ou  des  lames , ou  des  grains,  ou  des  fibres , quelque- 
fois ces  trois  efpeces  de  molécules  à la  fois , fouvent  deux  j mais  on  juge 
faci'ement  quelle  efpece  domine.  Ce  n’eft  pourtant  pas  à dire  que  celle 
qui  domine  dans  la  cafture  doive  dominer  dans  toute  la  barre  de  fer,  H 
y a encore  à cela  beaucoup  d’in  certitude:  mais  Tufage  en  lève  une  bonne 
partie,  8c  donne  des  connoiflancesqui  font  à-peu-près  des  règles. 

Les  fers  à lames , & les  fers  à fibres , font  les  deux  ordres  extrêmes  : les 
premiers  font  naturellement  plus  caftans,  les  féconds  font  les  plus  doux  , 
8c  c’eft  auflï  ce  que  promettoit  leur  différente  ftru&ure.  Par  rapport  à la 
converlîon  en  acier , les  fers  à lames  font  les  plus  mauvais,  & entre  ceux-ci, 
ceux  encore  dont  les  lames  -font  les  plus  blanches , les  plus  brillantes , les 
plus  grandes , difpofees  entr’elles  le  plus  irrégulièrement , 8c  félon  des 
indinaifons  plus  différentes.  M.  de  Réaumur  commencé  par  eux  une  fuite 
de  fers,  qui  venant  par  degrés  à avoir  des  lames  toujours  plus  petites, 
moins  brillantes , mieux  arrangées,  font  enfin  des  fers  à grains,  qui  étant 
néceffkirement  plus  petits  que  les  lames , 8c  à-peu-près  ronds , font  auflï 
plus  ternes.  II  eft  ailé  d'en  imaginer  les  nuances  fucceffives.  Après  eux 
font  les  fers  fibreux  , dont  on  peut  concevoir  que  les  fibres  ne  font 
formées  que  de  grains  allez  bien  liés  les  uns  aux  autres  pour  paroîrre 
de  longs  filets. 

Quoique  cette  fuite  de  fers  commence  par  les  moins  propres  à erre 
convertis  en  acier,  ce  n’eft  pas  à dire  qu’elle  finifte  par  ceux  qui  y font 
abfolumenc  les  plus  propres.  Il  eft  bien  vrai  qu’ils  deviendront  commu- 
nément les  aciers  les  plus  doux,  les  plus  flexibles,  qui  auront  le  plus  de 
corps , 8c  ils  feront  préférables  à tous  les  autres  pour  certains  ufages , 
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comme  pour  faire  des  refforts  de  pendules  ; mais  ils  pourront  n’être  paà 
allez  durs,  & ils  ne  feroient  pas  de  bonnes  haches,  de  bons  rafoirs,  &c. 
En  général , les  fers  à grains  hns  donnent  de  bons  aciers  , & d’une  grande 
dureté.  Ce  qu’il  y a de  fingulier,  c’efi  que  les  bons  aciers  qu'on  luppofe 
n’avoir  pas  été  forgés  depuis  leur  converfton , font  à lames  ; & ils  ne  vien- 
droieut  pas  des  fers  qui  ont  naturellement  cette  ftruélure.  Mais  aufli  les 
lames  des  bons  aciers  font  petites,  ternes,  Sc  lurtout  arrangées  régulière- 
ment, parallèles  les  unes  aux  autres,  & aux  deux  faces  des  bouts  de  la 
barre.  On  a tout  lieu  de  croire  que  le  feu  ayant  fondu  les  éminences  con- 
vexes des  grains  du  fer,  en  a réduit  plufieurs  contigus  en  une  meme  lame, 
6c  de  plus  , que  dans  le  rems  allez  long  qu’il  a été  continué  toujours  égal , 
& dans  celui  où  toutes  les  parties  de  la  ni  a (Te , pétries  pat  le  marteau , fe 
font  arrangées  plus  régulièrement , il  s «A  fait  dans  le  1er  les  routes  les  plus 
faciles,  Si  qui  le  traverfoient  le  moins  les  unes  les  autres,  & a,  par  con- 
féquent,  difpofé  parallèlement  les  particules  ou  lames  entre  lesquelles  il 
couloir. 

L’acier  n’ayant  pas  encore  été  forgé , des  lames  trop  petites  font  une 
marque  d’un  mauvais  acier:  à plus  forte  raifon  des  grains  fins. 

Une  barre  de  fer,  devenue  acier, ne  l’eft  pas  également  dans  toute  la 
fubftance.  Le  feu  dont  elle  a été  environnée  a plus  agi  fur  fa  furface  que 
vers  fon  centre.  Elle  eA  donc  plus  acier  vers  fa  furface,  ou  l’eAtrop,  fi 
le  centre  l’eA  autant  qu’il  faut.  Mais  heureufement  la  nature  de  bon 
acier  n’efi  pas  un  point  indivifible,  il  y a pour  toute  la  barte  un  certain 
degré  moyen  où  il  faut  fe  tenir  ; & ce  degrc , quoiqu’il  ait  quelque  éten- 
due , eA  aifé  à manquer.  On  peut  dire  généralement  de  cet  ait,  qu’il  faut 
toujours  s’y  conduire  entre  des  plus  & des  rnoinç  d'un  grand  nombre 
d’efpcces  différentes,  qui  font  autant  d’écueils,  dont  on  ne  peut  fe  fau- 
ver  qu’à  fotee  d’obfervattons  & d’attentions  délicates. 

Si  la  compoütion  qui  doit  changer  le  fer  en  acier,  eA  trop  forte,  fi 
le  leu  a été  trop  long,  le  fer  fera  trop  acier  -,  trop  de  parties  fulfureufes 
& falines  introduites  entre  les  métalliques  les  écarteront  trop  les  unes  des 
autres,  & en  empêcheront  la  liaifon  au  point  que  le  tout  ne  foutiendra 
plus  le  marteau  j cet  acier  fera  intraitable  quand  on  viendra  à le  forger  ; le 
déchet  en  fera  confidérable  par  les  écailles  qui  s’en  détacheront,  tout  au 
moins  il  fè  fendra  en  quelques  endroits,  6c  fera  gerfeux.  M.  de  Rcaumur  , 
en  fuivant  toujours  le  meme  principe,  a trouvéle  moyen  d’empêcher  que 
ce  mauvais  acier  ne  demeurât  inutile.  Il  avoir  trop  de  foulres  & de  fels  , 
il  faut  lui  en  ôter.  Le  feu  appliqué  immédiatement  confumeroit  des  fouf- 
fres,  enlèverait  des  lels,  mais  il  lui  en  rendrait,  fuxtout  des  foufres, 
parce  quelafiamme  n’efi  elle-même  qu’un  compofé  des  foufres  du  bois 
ou  du  charbon  extrêmement  divifés  & agités.  C’efi  ce  que  M.  de  Réau- 
jnur  a reconnu  par  la  première  expérience  & la  plus  naturelle  qui  lui  vint 
en  penfée  fur  ce  fujet.  Eclairé  par  le  peu  de  fuccès  qu'il  avoit  eu , il 
compris  qu'il  falloir  envelopper  ie  mauvais  acier  de  matières  alcalines  , 
avides  de  foufresét  de  fels,  6c  celles  qui  apres  divers  râtonnemens  lui  pa- 
rurent les  plus  propres  à fon  deflem , furent  la  chaux  d’os  & la  craye.  Avec 
uuç  certaine  durée  de  feu,  elles  remettent  le  mauvais  acier  au  point  qu’il 
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Faut  pour  être  bon.  Cette  efpcce  de  décompofition  de  l’acier  eft  une  nou- 
velle preuve  que  le  principe  de  fa  compofition  étoit  le  véritable. 

Il  eft  meme  aifé  de  voir  qu’on  pourroit  ramener  l’acier  à être  entière- 
ment fer,  & l’arrêter  dans  tel  degré  moyen  qu’on  voudroit,  félon  les  dif- 
férons ufages  qu’on  auroit  en  vue.  Ses  deux  qualités  les  plus  oppofees, 
font  la  dureté  5c  la  flexibilité  ou  corps  : oe  qu’il  gagne  fur  l'une , il  le  perd 
fur  l’autre;  comme  on  fait  que  le  plus  de  dureté  vient  de  ce  que  la  quan- 
tité des  parties  lulfureules  & filmes  eft  plus  grande  par  rapport  à celle  des 
métalliques,  & le  plus  de  corps  au  contraire;  5c  qu’on  eft  maître  de  la 
quantité  des  matières  fulfureufës  5c  faillies  qu’on  introduit  dans  le  fer,  5c 
de  l’aûivité  5c  de  la  durée  du  feu  qu’on  employé  à les  introduire,  on  eft 
maître  auffi  de  luire  des  combinaifons  allez  ju tics  de  la  dureté  5c  de  la 
flexibilité  de  l'acier  L’art  deM.  de  Réaumur  fémble  fe  jouer  de  ce  métal. 

Le  fer  imprégné  de  nouveaux  fouftes  & de  nouveaux  feis,  n’eft  pas 
encore  auili  conndérablement  altéré  que  l’ufage  dont  il  doit  être  le  deman- 
de; c’eft  la  trempe  qui  lui  donne  la  dureté  néceftaire  , il  n’aveit  qu’une 
difpofition  prochaine  à l’acquérir.  Mais  comment  l’acquiert- il  ? C’eft  une 
difficulté  de  phylique  plus  embarraffàute  quelle  ne  le  paroît  d’abord. 

L’acier  tout  pénétré  de  feu  , étant  fubitement  refroidi  par  l’eau  , eft 
fixé  dans  l’état  où  il  a étc  furpris.  Il  étoit  raréfié,  dilaté,  5c  il  conferve  fi 
bien  cette  nouvelle  extenlkm,  que  M.  de  Réaumur  ayant  tres-exa&emenc 
mefuré , félon  une  expérience  faite  par  feu  M.  Perraur , le  volume  de 
l’acier  trempé , l’a  toujours  trouvé  comme  lui,  augmenté  fënfiblemenc. 
Qui  ne  croiroit  en  pouvoir  conclure  avec  affurance  que  les  mêmes  par- 
ticules de  feu  qui  ont  étendu  la  fubftance  de  l’acier , y font  demeurées 
emprifonnées  par  le  refroidi  dément  fobit , comme  il  eft  certain  qu’il  de- 
meure de  ces  particules , même  fans  l’induftrie  de  ce  refroidiflement,  dans 
plufieurs  matières  calcinées?  Elles  fe  feront  ajoûtées,  unies  aux  particules 
propres  de  l’acier,  5c  l’auront  rendu  plus  compacte  & plus  dur.  Cela 
ieroit  très-naturel  : mais  il  faudtoit  que  l’acier  fût  augmenté  de  poids, 
comme  le  font  les  matières  calcinées , ôc  certainement  par  toutes  les  expé- 
riences de  M.  de  Réaumur,  qui  peut-être  fouhaicoit  un  peu  qu'il  le  fut , 
il  ne  l’eft  pas. 

Il  faut  donc  avoir  recours  à une  autre  explication , qui  ne  mette  dans 
la  fubftance  de  l’acier  qu’un  changement  de  ftruéture  intérieure  , ou  de 
tiffu.  Si  un  corps  eft  compofé  d’un  certain  nombre  de  parties  propres , 
fort  compares  , entre  lesquelles  il  y ait  des  vuides , 5c  que  l’on  prenne 
fur  ces  parties  compares  de  quoi  remplir  les  vuides , il  eft  certain  que 
quoiqu’on  ait  affoibli  ou  rendu  moins  compares  les  parties  propres,  le 
corps  en  fon  totaU’eft  devenu  davantage,  ou  plus  dur.  Quand  011  a con- 
verti le  fer  en  acier,  M.  de  Réaumur  conçoit  que  les  parties  ferrugineufes, 
naturellement  avides  de  foufres  & de  fels,  s’en  font  extrêmement  char- 
gées , 5c  que  les  inrerftices  qui  étoient  entr’elles,  en  ont  pris,  en  ont  reçu 
beaucoup  moins,  que  lorfqu’on  chauffé  l’acier  pour  le  tremper  enfuite  : le 
feu  chafte  de  la  fubftance  des  parties  ferrugineufes  cet  excès  de  foufres 
5c  de  fels  trop  accumulés,  5c  les  difttibuc  dans  les  interftices,  5c  de  leur 
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diftribution  plus  égale  dans  tout  le  corps  de  l'ader , fixé  en  cet  état  par  la 

trempe  , vient  fon  augmentation  de  dureté. 

A cet  avantage  nouveau.  Te  joint  un  défavantage  qui  l’accompagne  in- 
failliblement , l’acier  en  eft  moins  fin , il  a le  grain  plus  gros , & s’il 
rélîfte  mieux  au  travail  de  couper , parce  qu’il  eft  plus  dur,  il  ne  coupera 
pas  fi  bien  ce  qui  demande  un  taillant  fin.  En  meme  tems  auffi  l’acier 
plus  dur  a moins  de  corps.  Par  les  règles  de  M.  de  Réaumur,  on  difpole 
du  degré  de  dureté , Sc  par  confcquent  de  tout  le  relie.  En  fe  fervam 
adroitement  de  l’oppofition  que  les  qualités  de  l’acier  ont  entr’elles,  Sc 
des  compenfations  qui  en  naitîent,  on  trouvera  que  cette  oppolition  , 
fàcheulé  en  apparence  , eft  allez  fouvent  utile. 

Il  paroît  étonnant  que  l’acier  devenu  plus  dur  par  la  trempe,  plus  fort 
pour  rélifter  aux  prefltons  Sc  aux  frottemens , foit  aullï  plus  foible  pour 
réfifter  aux  traitions.  Un  fil  d’acier  qui,  fufpendu  verticalement  par  une 


Réaumur  a reconnu  par  ces  expériences.  L’augmentation  de  la  grolîeur 
du  grain  de  l’acier , par  la  trempe,  lui  donne  la  raifonde  ce  phénomène. 
La  rupture  d’un  corps, de  quelque  manière  qu’elle  fe  falfe,  ou  la  fépa- 
ration  de  fes  parties,  eft  d’autant  plus  difficile  qu’il  7 a de  parties  qui  fe 
touchent,  Bc  que  les  parties  qui  fe  touchent,  fe  touchent  en  plus  de  points. 
Les  grains  font  ces  parties  dans  l’acier  j il  y en  a moins  dans  l’acier  trempé  , 
puilqu’ils  font  plus  gros , par  conféquent  moins  d'attouchemens.  D’un 
autre  côté,  parce  qu’ils  font  plus  gros,  ils  fe  touchent  en  plus  de  points 
les  uns  les  autres.  Voilà  deux  principes  contraires  de  facilité  Bc  de  difficulté 
de  leparation , ou  de  rupture  ; il  faut  que  l’un  ait  plus  de  rapport  aux  pref- 
lions , l’autre  aux  tracions , 8c  que  l’un  l’emporte  fur  l’autre,  félon  qu'il 
s’agit  de  preflton  ou  de  traélion. 

Nous  avons  déjà  dit  que  l’acier  eft  d’autant  plus  dur  qu’il  eft  trempé  plus 
chaud , il  y faut  ajoftter,  8c  d'autantplusquel’eau  eft  plus  froide.  Le  degré 
de  chaleur  de  l’acier  qu’on  trempe  , Ce  juge  aifément  par  fa  couleur , & 
par  diverles  nuances  fort  connues  des  ouvriers.  M.  de  Réaumur,  qui  n’a 
rien  voulu  latifer  fans  l'étudier  foigneulement , a fait  beaucoup  d’expé- 
riences , pour  s’afturer  que  de  toutes  les  liqueurs  où  l’on  peut  faire  la 
rrempe , la  meilleure  eft  celle  qu’on  employé  communément , l'eau 
froide,  Bc  qu’il  n’y  a guère  à efpérer  de  plus  des  eaux  oû  l’on  mêleroit 
quelques  autres  matières.  Seulement  le  vinaigre  & le  verjus  ont  paru  avoir 
plus  de  vertu  que  l’eau.  Pour  l’eau  forte,  elle  en  a confidérablemenc  davan- 
tage : mais  cela  ne  va  qu’à  endurcir  au  même  point  un  acier  trempé 
beaucoup  moins  chaud,  ce  qui  a peu  d'utilitc.  L’eau  froide  endurcie 
autant  qu’il  eft  néceftaire , Bc  peut-être  autant  qu’il  eft  poffible , l’acier 
rrempe  fort  chaud. 

Pour  le  tremper  plus  dur , c’étoit  une  pratique  allez  ordinaire  de  le* 
tremper  en  paquet.  On  le  chauffbit , environné  de  certaines  matières  qui 
étoient  le  paquet,  après  quoi  on  faifoitla  trempe.  M.  de  Réaumur  avoue 
que  ce  font  ces  trempes  en  paquet  qui  lui  ont  donné  le  plus  de  lumière 
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fur  U converfion  du  fer  en  acier  ; car  réellement  ces  matières  qui  le  ren- 
doient  plus  propre  à s’endurcir  par  la  trempe  , le  rendoient  au  fit  plus 
acier , & par  conféquent  croient  de  celles  qui  peuvent  opérer  la  conver- 
fion du  fer.  On  peut  encore  conferver  cette  meme  pratique  pour  de 
l’acier  qui  ne  1er  a pas  aiTez  bon  : mais  M.  de  Réaumur  obferve  que  les 
matières  qui  ont  opéré  la  première  converfion  du  fer  en  acier , 3c  celles 
qu’on  employera  dans  le  nouveau  recuit  qu’on  donnera  à l’acier  avant  la 
trempe,  ne  doivent  pas  être  rout-à-fait  les  mêmes.  Quand  on  a converti 
le  fer  , il  a fallu  avoir  un  acier  malléable,  aifé  à travailler,  qui  pût  pren- 
dre la  forme  de  tel  outil  qu’on  voudroit  : quand  on  fait  le  nouveau  recuit 
ou  la  trempe  en  paquet , l’outil  eft  forgé , 8c  tel  qu'il  demeurera  ; il  n’im- 

Îiorte  plus  qu’il  loit  malléable , ni  flexible.  Cela  met  de  la  différence  dans 
e choix  des  matières. 

Si  l’acier  trempé  pèche  par  excès  de  dureté,  il  y a une  manière  très- 
fimple  de  le  ramener  à tel  degré  moyen  de  dureté  qu’on  voudra.  Il  faut  la 
remettre  au  feu,  le  feu  lui  enlèvera  , félon  fa  force  8c  fa  durée,  plus  ou 
moins  de  matières  étrangères , il  pourroit  le  faire  redevenir  entièrement 
fer. 

Le  fécond  art  énoncé  dans  le  titre  de  l’ouvrage  de  M.  de  Réaumur , n’eft 
qu’une  application  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  qui  fè  fait  pref- 
que  d’elle-même.  Nous  avons  expliqué  d’abord  en  quoi  confifte  la  dif- 
ficulté de  faire  en  fer  fondu  ce  que  l’on  fetoit  en  fer  forgé  ; le  fer  fondu 
eft  trop  dur  8c  trop  caftant,  trop  rebelle  au  marteau,  au  cifeau,  à la 
lime  ; il  s'agit  donc  de  le  rendre  auui  doux  que  le  fer  forgé. 

La  fonte  chargée  comme  elle  eft,  8c  même  trop  chargée  de  foufres  3c 
de  fels,  reflemble  plus  à l’acier  qu’au  fer  forgé;  & on  la  peut  regarder 
comme  de  l’acier  trop  acier.  Par  conféquent,  il  ne  faut,  pour  la  rendre 
douce  & traitable,  qu’opérer  fur  elle  comme  nous  avons  dit  qu’on  devroit 
opérer  fur  de  l’acier  trop  acier  , ou  trop  endurci,  lui  ôter  ce  qu’elle  a de 
trop  de  foufres  & de  fels,  comme  on  les  ôteroit  à cet  acier , & M.  de 
Réaumur  a trouvé  qu’il  n’y  falloir  que  les  mêmes  matières , de  la  chaux 
d’os , & de  la  craie;  elles  font  préférables  à toutes  les  autres  qu’il  a tentées 
Il  donne  cependant  fur  toute  cette  pratique  plufieurs  avertiftemens  utiles, 
dont  noos  rapporterons  deux  exemples.  , 

Il  pouvoir  prendre  en  deux  états  différens,  le  fer  fondu  qu’il  vouloir 
adoucir,  ou  dans  le  fimple  état  de  fer  fondu,  3c  avant  qu’il  fût  jetté  en 
moule  pour  y recevoir  une  certaine  forme,  ou  après  qu’il  l’a  reçue,  de 
lorfqu’il  ne  aemande  plus  qu’a  être  réparé  avec  la  lime  ou  le  cifeau.  C’eft 
dans  ce  dernier  ctat  qu’il  leprend.il  a éprouvé  que  la  chaux  d’os,  qui  eft 
extrêmement  dénuée  de  foufres  & de  fels  , 3c  qui  a été  choifie  pour  cela 
même,  abforboit  trop  ceux  de  la  furface  de  l’ouvrage  de  fer  fondu,  la 
defTéchoit  trop,  de  lortc  que  quand  on  venoit  à la  travailler,  elle  s’en 
alloit  par  écailles,  qui  emporroienr  tout  le  délicat  3c  tout  le  fin  de  l’ou- 
vrage. Le  remède  à cet  inconvénient  eft  de  modérer  l’effet  exceftif  de  la 
cbaux  d’os  par  de  la  poudre  de  charbon  , qui  eft  une  matière  fulfureufe 
3c  faline. 

11  ne  faut  pareillement  employer  la  craie  qu’avec  mie  précaution.  Elle 
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réuflît  fort  bien , fi  le  feu  n’a  pas  eu  befioin  d ‘être  long  ni  vif:  mais  s’il  Y g 
u E<  étc,  elle  vient  à jetter  dans  le  fer  des  foufres  & des  fels  qu'elle  cachoit , 
& quelle  n’eût  pas  donné  à un  moindre  feu , & le  fer,  au  lieu  de  s’adoucir, 

1 1‘  s’endurcit  confidérablement. 

Le  fourneau , pour  adoucir  le  fer  fondu  , eft  le  même  que  pour  coa- 
venir  le  fer  forgé  en  acier , ce  qui  eft  une  commodité  & une  épargne. 
M.  de  Réaumur  le  conflruit  de  manière  qu’il  y a pour  l’une  & l’autre  opé- 
ration des  efpcccs  de  tiroirs,  où  l’on  met  des  eitâis  que  l’on  peut  retirer 
quand  on  veut,  & qui  marquent  à quel  point  en  eft  l’opération. 

Une  recherche  des  plus  fubtiles  en  cette  matière,  eft  celle  des  lignes 
aufquels  on  reconnoît  fi  le  fer  forgé  a été  bien  converti  en  acier , ou  le 
fer  fondu  bien  adouci  : mais  cette  tubtilité  nous  empêche  d’en  parler. 

Nous  11e  paftèrons  pas  fous  filence  un  fait  fingulier  fourni  par  le  hafard , 
mais  que  le  raifonnement  & les  réflexions  mettront  à profit.  M.  de  Réau- 
mur adoucifloit  un  marteau  de  porte-cochère  allez  orné.  Quand  il  le 
retira  du  fourneau , il  le  trouva  extrêmement  diminué  de  poids  : & en 
effet  fes  deux  grofles  branches , de  maffives  qu’elles  étoient , étoient  deve- 
nues creufes,  en  confervant  leur  forme  ; il  s’y  étoit  fait  au  bas  un  périt 
trou , par  où  avoit  coulé  le  mccal  du  dedans , qui  s’étoit  fondu.  M.  de 
Rcauntur  connut  auflïtôt  que  la  furface  de  ce  qui  eft  expofé  à l’aâion  du 
feu  étant  plutôt  & plus  violemment  attaquée  que  l’intérieur,  la  furface 
de  cette  pièce  avoit  été  d’abord  adoucie,  ou  réduite  à l’état  du  fer  forgé, 
qui  11‘eft  plus  fufible,  & qu’elle  étoit  devenue  une  efpèce  de  creulet, 
capable  de  contenir  fans  lé  fondre  de  la  matière  fondue  ; de-là  s’enfuit  * 
tout  le  refte  de  l’explication  , que  M.  de  Réaumur  a encore  vérifiée  par 
des  cylindres  malfifs  qu’il  a rendu  creux  trcs-ailcment.  Cela  donnera 
dans  ta  pratique  le  moyen  de  diminuer  la  malle  des  pièces  qui  n’en  auront 

Î>as  befoin  ; àc  quant  à l'ouverture  par  où  fortira  le  métal  fondu  , il  fera 
àcile  de  la  déterminer  à fe  faire  en  tel  endroit  qu’on  voudra  ; il  n’y 
aura  qu’à  affoiblir  cet  endroit. 

Outre  plulîeurs  autres  obfervations  importantes  pour  la  pratique , 8c 
que  M.  de  Réaumur  convient  que  l’expérience  multipliera  encore  de  jour 
en  jour , il  rapporte  tous  les  ufages  que  peut  avoir  fon  nouvel  art  d'adou- 
cir le  fer , mais  avec  la  rare  précaution  de  ne  point  exagérer  & de  renfer- 
mer tout  dans  fes  juftes  bornes.  Il  croit  qu’on  pourra  faire  des  canons 
de  fer  fondu , qui  auront  le  double  avantage  d’être  8c  plus  légers  & moins 
caftans. 

Nous  finirons  par  deux  chofes  de  fait,  qui  donneront  une  idée  de 
l’épargne  que  les  deux  arts  de  M.de  Réaumur  peuvent  valoir  au  Public. 
Dans  les  tems  ordinaires  le  fer  vaut  trois  fols  la  livre  au  plus,  & les 
aciers  fins  dix-huit  ou  vingt  fols  ; le  fer  converti  en  acier , par  fa  mé- 
thode , ne  lui  revient  qu’à  quatre  fols.  Le  marteau  de  la  porte  do 
l’Hotel  de  la  Fertc,  rde  de  Richelieu,  qui  eft  de  fer  forgé,  & d’uno 
beauté  rare , a coûté  fept  cens  livres  dans  ce  tems  dont  nous  parlons  , 

& M.  de  Réaumur  en  a fait,  pour  vingt  - cinq  livres,  un  tout  pareil 
de  fer  fondu.  Les  Arts  v gagneront  toujours  en  toutes  niauières 
quand  la  Pliilofophie  ne  dédaignera  pas  de  s’y  appliquer , 6c  elle 
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trouvera  qu'ils  le  méritoient  plus  qu’elle  ne  penfoit  peut-être  elle -même  (a). 


Sur  la  manière  dont  le  Fer  s’aimante. 

L'Aimant  eft  fi  fécond  en  prodiges,  que  chacun  de  ces  Phénomènes 
principaux,  dès  qu'il  eft  approfondi , en  devient  une  fource  prefquc  iné- 
pui fable  , & fe  fubdivilé , pour  ainfi  dire , en  une  infinité  de  prodiges  nou- 
veaux. Tel  eft  la  manière  dont  le  fer  s’aimante,  c’eft-à-dire , acquiert  la 
propriété  qu’il  n’avoitpas  d’attirer  d’autre  fer  aufïï-bien  que  l’aimant.  M.  de 
Réaumur,  qui  a étudié  cette  propriété,  l’a  trouvée  & beaucoup  plus  éten- 
due , 8c  beaucoup  plus  variée , en  un  mot  beaucoup  plus  lurprenante  qu'on 
ne  penfoit. 

Pour  aimanter  une  aiguille  de  boufTole,un  couteau, &c.  on  les  fait  tou- 
cher à une  pierre  d'aimant , en  les  conduifanr  le  long  de  cette  pierre  félon 
la  ligne  qui  joint  Tes  deux  pôles,  il  n’en  faut  pas  davantage.  11  eft  étonnant 
que  le  fer  ait  acquis  une  nouvelle  vertu  par  le  lîmple  contaâ  de  l’aimant , 
mais  il  l’eft  encoreplns  que  ce  contaél  ne  foit  pas  néceftaire,  non  pas  même 
l’aimant,  êc  que  le  fer  s’aimante  uniquement  par  d?autre  fer.  C’eft  ce  qui  ar- 
rive à chaque  moment  dans  des  boutiques , etl  l’on  n’y  fait  pas  d’atten- 
tion ; ptefque  tous  les  outils  dont  les  ouvriers  fe  fervent  pour  couper  ou 
pour  percer  le  fer  à froid,  cifêaux,  burins,  poinçons,  &c.  fe  font  aiman- 
tés ,ifs  attirent  la  limaille  de  fer  , dès  qu’on  les  en  approche , ils  s’en  char- 
gent & s’en  couvrent , & quelquefois  enlèvent  de  petits  clous , comme 
s’ils  av.oient  été  touchés  par  un  aimant  médiocre. 

Tous  ces  outils  ont  été  trempés  : mais  M.  de  Réaumur  s’eft  bien  alluré 

f>ar  des  expériences  que  la  trempe  ne  leur  a pas  donné  cette  v.ertu,  ils  ne 
a tiennent  que  de  ce  qu’ils  ont  travaille  fur  le  fer.  Un  poinçon  ou  un  ci- 
feau  font  aimantés  par  le  premier  coup  de  marteau  qu’on  leur  donne  fur 
un  morceau  de  fer  ; un  fécond,  un  troifieme  coup  les  aimantent  encote 
mieux  : mais  cela  a des  bornes , après  quoi  ils  n’acquièrent  rien  de  plus. 

Il  faut  que  le  fer  fur  lequel  ils  ont  travaillé  ait  été  froid , & meme  ils 

Îetdroient  fur  le  fer  rougi  au  feu  la  force  attra&ive  qu’ils  auroient  prife 
ur  le  fer  froid. 

Ils  n’en  prennent  qu'une  trcs-foible  fur  d’autres  matières , telles  que  le 
bois,  la  pierre  , le  cuivre. 

Ils  en  prennent  auflï  un  peu  par  de  Gmples  coups  de  marteau  donnés  à 
vuide. 

Ils  la  perdent  de  la  même  façon,  ôc  même  celle  qu’ils  atyoient  prife 
en  travaillant  fur  le  fer,  ou  en  touchant  un  aimant  foible. 

Les  outils  qui  avec  une  même  mafte  ont  une  figure  plus  alongée , s’ai- 
mantent mieux , les  poinçons , par  exemple , mieux  que  les  cifeaux. 

Tout  cela  eft  confiant  par  des  expériences  exaéles  de  M.  de  Réaumur, 
autant  réitérées  ou  variées  qu’il  l’a  fallu. 

(a)  Sur  la  préparation  de  l’acier,  vayrç  1e  XIe  Tom.  de  la  Col  loft.  Acad.  pag. 
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Tous  les  Phyficiens  reconnoiflent  autour  de  l’aimant  un  tourbillon  de 
matière  magnétique , qui  a deux  pôles  où  la  matière  eft  beaucoup  plus 
ferrée.  Nous  avons  dit  en  171 7 * combien  ce  tourbillon  eft  lenfible.  On 
reconnoît  d’ailleurs  le  fer  pour  un  aimant  imparfait.  M.  de  Reattmur  fait 
confifter  cette imperfection, en  ce  que  quoiqu’il  circule  beaucoup  de  ma- 
tière magnétique  au  dedans  & au  dehors  du  fer,  elle  n'y  a pas  un  cours 
régulier , qui  forme  un  tourbillon  bien  conftruir  à la  manière  de  celui  de 
l’aimant.  Le  tourbillon  magnétique  du  fer  , au  lieu  de  deux  pôles  uniques, 
en  a un  grand  nombre  placés  9a  & là  fans  ordre.  Et  comme  la  vertu  at- 
tractive ae  l’aimant  vient  de  la  régularité  de  fon  tourbillon , il  ne  faut, 
pour  changera  cet  égard  le  fer  en  aimant,  que  rendre  fon  tourbillon  ré- 
gulier. 

C’eft  ce  que  peuvent  faire  de  (impies  coups  de  marteau , l’ébranlement 
qu’ils  caulcroiit  à toutes  les  parties  de  la  malle  forcera  la  matière  magné- 
tique qui  la  pénètre  & y circule  à prendre  un  autre  cours  ; toute  la 
merveille  eft  que  cet  autre  cours  foirjuftemenr  celui  qu’il  faut.  Pour' cela 
on  doit  concevoir  qu’il  s’en  falloit  bien  peu  qu’il  ne  le  fut,  que  la  caufe 
générale  qui  fait  circuler  la  matière  magnétique  dans  le  fer  , tend  par 
elle-même  à l’y  faire  circuler  aulli  régulièrement  que  dans  l’aimant,  qu’elle 
n'en  eft  détournée  que  par  quelque  légère  oppolîtion  qui  vient  de  la  ftruc- 
ture  intérieure  du  fer,  & quelle  profite  du  moindre  fecours  pour  reprendre 
la  régularité  naturelle.  Audi  le  fer  ne  prend-il  qu’une  trcs-foible  vertu  par 
les  (impies  coups  ; auflï  la  perd-il  de  meme,  le  tourbillon  le  retrouve  dé- 
rangé. 

Mais  Ci  un  outil  d'acier  coupe  ou  perce  du  fer,  il  a pour  s’aimanter  un 
grand  avantage  , outre  celui  qu’il  peut  tirer  des  pereuflions.  11  fait  fortir 
par  fon  aûion,  il  exprime  du  fer  de  la  matière  magnétique  qui.  Ce  joi- 
gnant à la  fienne  propre , augmente  la  force  quelle  avoir  pour  fe mettre 
en  tourbillon  régulier. 

Si  le  fer  fur  lequel  l’outil  travaille  eft  rougi  au  feu  , la  matière  magné- 
tique n’eft  plus  exprimée  du  fer,  parce  que  fes  pores  étant  dilatés  par  le 
feu,  elle  y circule  avec  une  entière  liberté.  Peut-être  même  celle  de  l’ou- 
til pa(ïê-t  elle  dans  le  fer  rouge , à caufe  de  la  facilité  plus  grande  qu’elle 
trouvera  à s’y  mouvoir , ce  qui  eft  précifément  le  contraire  de  ce  qu’il 
faudroit  pour  aimanter  l'outil. 

Les  outils  d’une  figure  alongée  s’aimantent  mieux  , parce  que  pouf 
être  aimantés,  il  faut  qu’ils  ayent  leurs  pôles  vers  leurs  deux  bouts:  or  , 

[ilusces  bouts  font  éloignés  l'un  de  l’autre,  la  mafTe  étant  la  même,  plus 
élit,  pourainfi  dire,  où  coule  la  matière  magnétique  eft  ferré,  & plus 
par  confisquent  elle  prend  de  force  en  y coulant. 

Une  expérience  que  M.  de  Réaumur  fit  par  hafard,  lui  prouva  bien 
la  communication  des  tourbillons  des  deux  morceaux  de  fer  entre  eux 
& l’augmentation  de  force  que  cette  communication  caufe  au  tourbillon 
le  plus  foible.  11  elTayoit  la  vertu  de  quelques  outils  aimantés  par  le  tra- 
vail , il  étoit  tout  proche  d’une  enclume , & il  y pofoit  les  petits  morceaux 
de  fer  qu’il  faifoit  attirer  Sc  enlever  par  ces  outils.  11  s’apperçut  que  quand 

il 
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i!  ne  les  pofoif  pas  fur  l’fnclumc  , ils  n’étoient  plus  attirés,  ni  enlevés , 
qu'il  leur  en  falloir  fubftituer  de  moins  pefàns  , &C  que  cela  arri voit  meme, 
mais  avec  moins  de  différence,  lorsqu'ils  croient  pofés  fur  quelque  mor- 
ceau de  fer  moins  gros  que  l’enclume.  Le  tourbillon  de  l'enclume  s’unil- 
foit  donc  à celui  des  outils,  & le  fortifioit. Nous  avons  rapporté  quelque 
chofe  de  femblable  en  1717  a l’endroit  cité. 

Une  vue  fournie  par  des  expériences  en  fait  naître  d'autres  qui  de- 
mandent des  expériences  nouvelles , & il  n’y  auroit  à craindre  que  de  ne 
pas  finir,  fi  on  vouloir  tout  fuivre  jufqu’au  bouc.  M.  de  Réaumur  conçue 

S[ue  puifquil  ne  manquoit  autre  choie  au  fer  pour  être  aimant , finon  que 
es  différens  tourbillons  té  réunifient  pour  n’en  faire  qu'un , qui  alors  auroit 
nécelTaircment  fes  deux  pôles,  de  n'en  auroit  que  deux,  ce  pourroit  être 
un  moyen  de  parvenir  à cet  effet  que  de  tourmenter  le  fer,  de  le  fecouer, 
de  l’agiter  intérieurement,  en  le  pliant  & le  repliant  tüvetfes  fois.  11  le  fit 
fur  une  verge  de  fer  qui  n’ avoir  que  la  groffeur  requife , & il  vit  qu’é- 
tant cadc  à l’endroit  qui  avoit  été  plié  & replié,  les  deux  bouts  de  la  cal- 
ibre airiroient  de  la  limaille  , s’en  chargement , & enfin  étoient  mieux  ai- 
mantés qu’ils  ne  l’euflènt  été  par  un  aiman  médiocre.  V oilà  du  fer  aimanté 
par  lui-même. 

Les  deux  bouts  qu’avoit  la  verge  avant  que  d’être  caffce  ne  fout  point 
aimantés , il  n’y  a que  les  deux  bouts  de  la  carture  qui  le  foient.  C'efl-là 
que  les  différens  tourbillons  ont  été  forcés  à fe  réunir , parce  que  des 
parties  comprimées  ont  challé  d'entre  leurs  iuterflices  la  matière  ma- 
gnétique , & que  d'autres  qui  fe  font  écartées  les  unes  des  autres  l’ont 


reçue. 


Un  fil  de  fer  trop  menu  ne  s’aimante  prefque  pas  dans  fà  cafïure.  La 
matière  du  fer  a été  trop  également  comprimée  par  les  plis  & replis  , & 
les  tourbillons  font  demeures  tels  qu’ils  étoient. 

De  plus  greffes  verges  s’aimantent  mieux,  mais  non  pas  dans  l’exa&e 
proportion  de  leur  greffier. 

Il  faut  que  les  deux  bouts  caflês  ayent  une  certaine  longueur.  Un  bout 
trop  court  ne  fe  feroit  pas  aimanté.  Cela  revient  à ce  qui  a déjà  été  dit. 

Le  fer  le  plus  doux  eft  celui  qui  s'aimante  le  mieux  par  cette  opération. 
Il  fe  laifTe  mieux  plier  & replier. 

II  ne  faut  pourtant  pas  qu’il  l’ait  été  trop.  Un  trop  grand  nombre  de  plis 
& de  replis  lui  fait  perdre  la  vertu  acquife  par  un  nombre  fuffifam.  Cela 
revient  aux  coups  de  marteau  dont  on  a parlé. 

La  vertu  acquife  par  cette  opération  s afFoiblit  peu  à peu,&  quelque- 
fois ne  dure  quun  jour.  Apparemment  les  parties  du  fer  fe  remettent  pat 
leur  reflort  dans  leur  premier  état.  Elles  ne  s’y  remettent  pas  foudaine- 
ment,  parce  qu’elles  ont  à vaincre  le  nouveau  cours  que  la  matière  ma- 
gnétique a pris. 

11  etoit  naturel  de  juger  que  fi  après  avoir  caflé  une  verge  par  cette  opé- 
ration, on  en  prenoit  une  des  deux  parties,  & pour  plus  de  commodité 
la  plus  grande , dont  par  confcqoenr  un  bout  feroit  aimanté , & qu’on- 
recommençât  l’opération  fur  cette  partie  en  la  pliant  & repliant,  le  bout 

Terne  K.  Partie  franfoife.  G 
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aiminté  vîendroic  à l'être  encore  mieux.  C'eft  a$i(fi  ce  que  M.  de  Rcaamar 
P h y s i q u e.  penfa , & dont  il  fut  pleinement  affûté  par  l’expérience.  Le  bout  aimanté 
Anr>i*  1715.  en  fur  quatre  fois  plus  fort,  la  verge  ayant  été  tourmentée  en  huit  endroits 
différent. 

Il  faut  bien  remarquer  que  ces  huit  endroits  avoient  été  pris  entre  le 
milieu  de  la  verge , & le  bout  aimante.  M.  de  Rcaumur  s’avila  de  prendre 
de  l’autre  côté  les  endroits  où  il  plioit  & replioit  : le  bout  non  aimanté 
qui  étoit  de  ce  côté-là  s’aimanta  a mefure  que  les  plis  & replis  le  répe- 


toient,  l’autre  s’aiïbiblilloit  en  même  tems,  Sc  enfin  prefque  toute  fa  vertu 
palla  dans  le  bout  qui  d’abord  n’en  avoir  ancune.  Cela  n’arrive  pourtant 
pas  toujours  fi  jufte , on  ne  fait  fbuvent  que  diminuer  la  force  du  bout  ai- 


manté d’abord , (ans  en  donner  autant  à l'autre. 

Si  on  prend  une  verge  de  fer,  6c  qu’on  la  tourmente  d’abord  par  fon 
milieu  , enfuite  de  part  & d'autre  de  ce  milieu  à de  petites  diftances  éga'es, 
les  deux  bouts  ne  (ont  pas  fenfiblement  aimantés  , iis  ne  viennent  à l'ctre 

3ue  quand  les  plis  & replis  ont  étc  faits  environ  au  tiers  ou  au  quart  de  la 
illance  qui  e(l  entre  le  milieu  , & chaque  bout  ; encore  font-ils  beaucoup 
plus  foiblement  aimantés  que  fi  l’opération  n’avoit  regardé  qu'un  feul  des 
deux , c'cft-à-dire  que  la  verge  n’eût  étc  tourmentée  que  de  fon  côté. 
M.  de  Réaumura  poulfé  encore  plus  loin  fes  expériences  fur  cette  matière, 
6c  l'on  trouve  toujours  des  phénomènes  finguliers, extrêmement  délicats, 
lùjers  à de  grands  changeruens  par  de  légers  changemens  de  citconftances. 
Il  11’eft  pas  impoflîble  d’en  entrevoir  les  caufes  phyfiques  : mais  il  ferok  du 
moins  très-difficile  de  les  meure  dans  une  allez  grande  évidence.  II  fauc 

3ue  dans  ces  fortes  d’occafîons  la  raifon  relâche  un  peu  de  fa  rigueur  ot- 
inaire. 

La  grande  facilité  du  fer  à s’aimanter  eft  prouvée  depuis  alfez  long- 
temspar  l’expérience  des  pincettes , qui  ayant  demeuré  pendant  un  été 
pofees  verticalement  & immobiles  dans  un  coin  de  cheminée,  Ce  trouvent 
aimantées,  de  forte  que  leur  bout  inférieur  dttire  la  pointe  méridionale 
d’une  aiguille  de  boufïble,  & le  bout  fupérieur  la  pointe  feptentrionale. 
M.de  Rcaumur,  .qui  a répécc  cette  expérience  , 6c  obfervé  les  circonf. 
tances  nécefTaires  pour  la  rendre  fûre , au  lieu  qu’on  la  croyoit  incertaine  ; 
abrège  bien  le  teins  qu’il  faut  à une  barre  ou  verge  de  fer  pour  s'aimanter. 
Je  dis  éo/re  ou  verge , parc  qu'il  a trouve  que  le  Ter  dont  on  fait  les  pin- 
cettes eft  le  moinspropre  de  rous  à ce  qu'on  attend , 6c  que  d’ailleurs  il  fuf- 
fit  d’avoir  un  fer  long , & qu'il  vaut  mieux  qu’il  foit  tout  droit.  Il  faut  te- 
nir toujours  ce  fer  verticalement;  fi  on  en  préfente  le  bout  inférieur  à fa 
pointe  méridionale  de  l’aiguille , on  voit  qu’il  attire  cette  pointe,  6c  fi  on 
• caille  la  barre  de  fer  toujours  verticale  jufqt’à  ce  que  fon  bout  fupérieur 
fe  préfentc  à la  même  pointede  l'aiguille,  il  la repoufTera.  Ce  fera  la 
mêmechofe  renverfée,  fi  c’eft  le^out  fupérieur  que  l’on  préfente  le  pre- 
mier. Ce  11’eft  pas  encore  là  la  merveille.  Mais  fi  cettebarre  ainfi  aimantée , 
& qui  a acquis  deux  pôles , eft  retournée  de  haut  en  bas , ce  qui  ne  de- 
mande-qu’un  inftant,  6c  qu’on  préfente  fon  bout  devenu  inférieur  à la 
pointe  méridionale  de  l’aiguille , il  l’attirera , au  lieu  qu' auparavant  il  la 
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repou(Toit;on  voit  a(Tez  quel  fera  le  relie  du  phénomène.  Voilà  donc  les 
pôles  de  la  barre  changés  en  un  inftant;  & apparemment  on  n’eût  pas  cru 
qu’un  tourbillon  régulier  bien  formé  eût  pu  Ce  renverfer  en  /éns  contraire 
avec  tant  de  facilité  & de  promptitude. 

La néceffitc  que  la  iîtuation  de  la  barre  Toit  verticale,  fèmble  prouver 
que  le  cours  de  la  matière  magnétique  dans  le  grand  tourbillon  qu'elle 
forme  autour  de  la  terre  eft  plus  vertical  qu’horilontal , mais  ce  fèroit-là 
un  point  à examiner  plus  à fond.  La  Philofophie  au  roi  t lieu  d'are  bien 
contente  de  fon  travail , fi  elle  avoit  feulement  découvert  tous  les  phéno- 
mènes de  l'aimant. 


Sur  le  Phofphore  du  Baromètre. 

L A lumière  qui  paroîtau  haut  de  quelques  baromètres  agités  dans  un  lieu 
obfcur  eft  connue  depuis  cinquante  ans;  elle  a allez  exercé  les  Phyficiens, 
& principalement  M.  Bernoulli  , qui  le  premier’  a approfondi  ce  phéno- 
mène *,Sc  éclairé  tous  ceux  qui  eu  ont  traité  après  lui.  M.  du  Fay  arecueilli 
foigneufementl  hiftoire  de  tout  ce  qui  a été  écrit  lur  cefujet;&  ces  lortes 
d’hiltoires , outre  qu’e'les  plaifent  naturellement  , parce  qu’elles  repré- 
fentent  les  difterens  efforts  de  l'efprie  humain  , inftruifent  par  les  diverfes 
vues  qu’elles  fournirent , foit  en  faifant  voir  l'inutilité  des  unes  , foit  en 
indiquant  ce  qui  manqueroit  aux  autres.  # 

Il  refioir  encore  quelque  incertitude  fur  la  manière  de  rendre  le  baro- 
mètre lumineux  , ou  pour  mieux  dire,  fûrement  lumineux  , & M.  du  Fay 
l’a  apptife  d’un  Vitrier  Allemand  à qui  il  en  donne  toute  la  gloire,  qu’il  eût 
pu  fans  beaucoup  de  péril  enlever  à un  homme  obfcur  & éloigné.  Les  con- 
ditions abfolumentnecelTaires  fonr  que  le  tuyau  foit  bien  fcc,  le  mercure 
bien  net  & bien  purgé  d’air,  biles  n'ont  rien  de  difficile  dans  la  pratique. 

La  moindre  humidité  dans  le  tuyau  gâteroit  tout  ; mais  ce  ii'elt , félon 
les  obfervations  de  M.  du  Fay , qui  a tourné  ces  expériences  de  bien  des 
fens,que  l'humidité  qui  fetoit  au  haut  & dans  le  vuide  du  tuyau  , où  la 
lumière  doit  paroître.  Hors  de-là  le  tuyau  peur  être  humide  lans  incon- 
vénient. On  le  nettoye  aifément  avec  du  coton  attaché  au  bout  d’un  fil 
de  fer. 

Il  faut  que  le  mercure  foit  bien  net , mais  cela  ne  demande  nul  foin  pé- 
nible. 11  n’y  a qu’à  faire  palier  le  mercure  par  un  cornet  ou  entonnoir  de 
papier, dont  l’embouchure  foit  fort  étroite,  il  y dépofe  fuffifamment  les 
impuretés  (a). 

Il  faut  que  le  mercure  foit  bien  pttrgé  d'air.  Il  n’y  a encore-là  nulle  opé- 
ration recherchée.  Le  Vitrier  Allemand  vetfc  d’abord  dans  fon  tuyau  un 
tiers  du  mercure  qu'il  doit  employer , enfuite  il  le  chauffe  doucement  & 

(a)  Bovle  a remarqué  que  l’extrême  pureté  du  mercure  n'eft  point  nécedàire, 
ayant  fait  arec  un  amalgame  de  i j parties  de  mercure  & ; de  plomb  , un  baro- 
mètre qui  donna  de  la  lumière. 

Gij 
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Anntt  17  a j. 
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par  degrés  ; 8c  en  le  remuant  avec  un  fil  de  fer , il  aide  à fortir  aux  bulles 
d’air  que  la  chaleur  poufle  hors  du  mercure.  Apres  cela  il  verfe  un  fécond 
tiers,  qu’il  traite  de  même  ; 8c  enfin  il  verfe  le  troilîeme  auquel  il  ne  fait 
tien.  La  purification  des  deux  tiers  fuffit  pour  le  tout. 

M.  du  Fay  ne  s’eft  joint  apperçu  qu’un  different  degrc  de  chaleur  donné 
au  mercure  produisit  de  différence  lenlible  dans  la  lumière. 

Il  a remarqué  que  fi  on  chauffé  le  mercure  dans  quelque  vailTeau,  pour 
le  verfer  de  là  dans  le  tuyau  du  baromètre,  on  manque  la  lumière.  11  faut 
que  dans  ce  paffage,  quoique  court,  le  mercure  air  repris  de  l’air , & à peu 
près  autant  qu’il  en  avoir. 

Il  a remarqué  aufli  que  le  mercure  bien  purgé  d’air  ne  diminue  pas  de 
volume.  Apparemment  la  grande  pefanteur  de  les  parties  les  ferre  les  unes 
contre  les  autres  autant  qu  elles  peuvent  l’être,  8c  leur  rondeur  ne  leur  per- 
met que  certains  interftices  déterminés , qui  ne  peuvent  diminuer.  Quand 
l’air  eft  chalfé  de  ces  interftices , la  matière  fubtile  prend  toute  fa  place  , 
fans  que  les  parties  en  foienr  plus  en  état  de  fe  rapprocher.  Il  fe  feroit  des 
vuides,  fi  le  vuide  étoit  poffible.  Il  « a tout  lieu  de  croire  que  l’expulfion 
de  l’a:  r ne  fert  au  phénomène  de  laîumicre,  que  parce  qu’il  eft  remplacé 
par  la  matière  fubtile. 

S’il  11e  relie  que  fort  peu  d’air,  la  lumière  ne  laifle  pas  de  paroître  ( a ) , 
mais  moins  vive  8c  entrecoupée.  Les  bulles  d’air  elles-mêmes  deviennent 
Uunineufes  j l’abondance  8c  fa  force  de  la  matière  fubtile  les  furmontent. 

Le  diamètre  du  tuyau  eft  indifférent.  La  lumière  s'étend  davantage  dans 
Un  plus  gros  tuyau  fans  s’affbiblir.  M.  du  Fay  avoit  conftruit  expres  pour 
ce  phénomène  des  tuyaux  dont  le  haut  s’élargifioit  en  deux  ou  trois  olives 
de  verre  ( t ). 

Laîumicre  de  ces  baromètres  ne  s’affbiblir  point  par  le  rems.  Ce  font, 
comme  nous  l’avons  dit  ailleurs , des  phofphores  éternels. 

Il  feroit  inutile  de  répéter  des  explications  phyfiques  déjà  données  dans 
les  endroits  cités  , ou  faciles  à appliquer  ici.  11  n’y  étoit  queftion  que 
d’une  méthode  fiire  pour  rendre  fes  baromètres  lumineux.  Ceux  qui  au- 
ront cette  propriété  feront  les  meilleurs  pour  l'ufage,  fur-tout  pour  l’u- 
fage  des  Oofervateurs  exaéb,  puifqu’ils  feront  les  plus  vuides  de  tout  air 
groffier  (e). 

Le  hafard , père  de  tant  d’autres  découvertes  , préfenta  celle-ci  à 
M.  Picard  en  167  f.  Il  obferva  qu’en  fecouant  fortement  le  barometre,  il 
devenoit  plus  lumineux , & que  la  lumière  ne  fe  montroit  qu’à  1a  defeente 
du  mercure. 

Après  bien  des  tentativesinfruélueufes,  il  parvint  à trouver  une  méthode 
fûre  pour  rendre  le  baromètre  lumineux,  il  en  fit  part  à l’Académie  en  1 700. 


( a ) Michel  Heufinger , auteur  d'une  DifTertation  qui  a pour  titre  : De  noffllucJ  mer- 
curiali , publiée  en  171s,  avoit  déjà  fait  cette  observation  de  même  que  Bojrle. 

( b ) La  lumière  occupoit  toute  la  capacité  intérieure  des  olives. 

(c)  Les  baromètres  ordinaires,  contenant  toujours  quelque  peu  d'air,  agi  (tnt  à 
la  manière  des  thermomètres , & font  par  confcqueiu  tournis  aux  variations  du  froid 
& du  chaud. 
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Bientôt  apte» , il  appuya  fa  découverte  , àlaquelle  l’Académie  ne  fouf- 
crivit  pas  (ans  rcftriélion , par  celle  d’un  autre  phofpbore  qu’jl  conilrui- 
foit  en  mettant  du  mercure  très-dcpuré  dans  une  bouteille  nette  Se  bien 
sèche,  & pompant  enfuite  l’air  le  plus  exa&ement  qu’il  eft  pofGble» 

En  170(5,  M.  Dutal,  Doéieur  en  Médecine,  fit  inférer  dans  les  nou* 
velles  de  la  République  des  Lettres  un  Mémoire  où  il  confirme  la  réuflite 
des  opérations  de  M.  Dernoulli,  & lur-tout  celle  du  mercure  dans  la  bou- 
teille ruide  d’air  groflier. 

En  1708,  M.  Hankfbée  donna  dans  lesTranfaélions  Philofophiques,  la 
defeription  d’un  phofphore  conftruit  avec  un  globe  vuide  d'air , qu’il  fai— 
foit  tourner  rapidement  fur  fon  centre , & qui  par  ce  moyen  rendoit 
beaucoup  de  lumière  , lorfqu’on  en  approchoit  la  main. 


SurTAfcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires. 

O N eft  aujourd’hui  bien  perfuadé  que  la  Phyfique  ne  fe  doit  traiter  que 
parles  expériences:  mais  le  malheur  eft  que  fouvenc  en  voulant  parun  plus 
grand  nombre  d’expériences  éclaircir  ou  approfondir  davantage  unfujet, 
on  l’embarrafte , onl’oblcurcit,  en  quelque  forte , & on  fereud  l’explica- 
tion plus  difficile.  Plus  il  y a de  faits  different , qui  cependant  fe  rap- 
portent à un  même  but,  plus  il  fe  mcie  dans  la  matière  qu’on  traite  de 
circonftances  imprévues , & la  plûpart  du  tems  cachées , qui  quoiqu’in- 
connues , ne  laiüent  pas  de  prendre  patt  aux  effets.  Cependant  des  faits 
nouveaux,  qui  meme  nuiroient  à l'établiffement  d’un  fyftême,  font  tou- 
jours de  nouvelles  conneillances  qu’on  a acquifes  , & ü le  fyftême  en  eft 
retardé,  il  en  fera  quelque  jour  fondé  plus  foiidemenr. 

Il  faut  fe  rappellerici  ce  que  nous  avons  dit  en  1705  * 8c  en  1711  **  fur 
Falcenfion  des  liqueurs  dans  les  tuyaux  capillaires  ; nous  ne  le  répéterons 
point , pour  éviter  une  trop  grande  longueur.  MM.  Petit , le  Médecin  , & 
du  Fay  , après  avoir  vérifié  Fur  ce  fujerles  expériences  de  feu  M.  Carré  , 
rapportées  en  1705,  ou  dans  l’Hiftoire,  ou  dans  fon  Mémoire, en  ont 
fait  d'autres,  qui  1a  plûpart  ébranlent  le  fyftême  qu’il  avoitpris,  tout 
raifonnable  Se  tout  mécanique  qu’il  étoit.Nous  allons  rapporter  en  abrégé 
les  principales , foit  favorables , loit  contra  res  à l’explication  de  M.  Carré, 
fondée  fur  l’adhéfion  des  liqueurs.  Nous  commencerons  par  celles  de 
M.  du  Fay. 

Il  a trouvé  que  dans  les  tuyaux  capillaires  l'eau  monte  au  deffus  du 
biveau  de  celle  du  vaiffeau  ; non-feulement  félon  que  le  diamètre  du  tuyau 
eft  plus  petit,  mais  encore  feloD  que  le  diamètre  du  vaiffeau  eft  plus 
grand,  jufqu’à  ce  qu’il  excède  un  pouce.  Cela  s’accorde  cout-à-fait  avec 
i’hypothcfe  de  l’adhéfion  ; car  les  furfaces  des  corps  étant  d’autant  moin- 
dres par  rapport  aux  folidités  que  les  folidités  font  plus  grandes,  Se  dans 
un  vaiffeau  cylindrique  les  colonnes  d’eau  qui  peuvent  s’attacher  à fes  pa- 
rois 6c  en  être  foutenoes , étant  comme  la  furface  du  cylindre  , & les 
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. autres  colonnes  qui  pè.ent  entièrement  lut  le  fond  étant  comme  la  foli- 

P h y s i q u e.  dite  du  même  cylindre,  il  luit  que  dans  un  vailïeau  d’un  plus  petit  dia- 
Anr.èe  1714.  mètre  il  y a plus  de  colonnes  à proportion  foûtenues  par  les  parois  du 
vailïeau,  qui  par  conféquent  (ont  dans  le  même  cas  que  la  colonne  du 
tuyau  capi.laire,&  agillent  moins  pour  l’élever,  & que  ce  fera  le  con- 
traire dans  un  vaifléau  d’un  plus  grand  diamètre.  Mais  palfé  un  certain 
diaiuccre,  cela  ne  doit  plus  avoir  lieu  , parce  que  le  rapport  des  folidités 
* aux  furfaces , toujours  plus  grand , l'ell  trop  pour  avoir  un  effet  fenfible , 
proportionné  à fon  augmentation  de  grandeur. 

M.  du  Fay  ayant  considéré  que  ce  que  fait  un  tuyau  capillaire  plongé 
dans  un  vaiffeau  plein  d’eau , un  feu!  tuyau  recout bé  à deux  branches  de 
diamètres  fort  inégaux  le  devroit  faire  aufli  ; & ayant  trouvé  par-là  la 
manœuvre  des  expériences  plus  facile,  il  a éprouvé  que  dans  la  branche 
du  plus  petit  diamètre , qui  repréiente  , ou  plûtôr  eft  effeérivement  le 
. tuyau  capillaire,  l’eau  étoit  toujours  élevée  au-delTusdu  niveau  de  celle 

de  la  grofTe  branche,  quand  meme  l’une  ou  l’autre  branche  avoir  des 
coudes , de  forte  qu’il  y avoir  des  parties  de  tuyau  dont  les  unes  étoient 
horifontales  , les  autres  verticales.  Tout  fe  régloit  fur  ce  qui  appartenoic 
à la  pofition  verticale  , & l’horifontale  n’y  entroit  pour  rien  , ce  qui. eft 
conforme  au  principe  reçu  fut  i’aélion  des  liqueurs , qui  ne  s'exerce  que 
félon  leur  hauteur  verticale.  Le  mercure  qui  dans  un  tuyau  capillaire  fe 
tient  toujours  au-dclfous  du  niveau,  tout  au  contraire  de  l’eau  qui  fe  tient  au- 
delTus , fuivoit  auffi-bien  que  l’eau  fon  mouvement  ordinaire.  Ces  liqueurs 
monroient  ou  defeendoient  dans  les  branches  coudées  précilément  autant 
qu’elles  auroient  fait  dans  des  branches  droites.  Il  femble  cependant  que 
dans  une  branche  coudée  où  l’eau  avoir  beaucoup  de  chemin  horifontal 
à faire,  elle  eût  dû  être  élevée  à une  moindre  hauteur  verticale  à proportion 
de  ce  chemin , fi  fes  parties  s’attachoient  aux  tuyaux. 

L’eau  étant  au-deffus  du  niveau  dans  la  branche  capillaire  d’un  tuyau 
recourbé  , M.  du  Fay  l’a  renvetfé  en  forme  de  fiphon  , & (elon  qu’il  de- 
voit  arriver  par  lesloix  du  fiphon,  la  plus  longue  branche  l'a  emporté, 
c’eft-à-dire,  que  l’eau  s’eft  entièrement  écoulée  par  cette  branche  capil- 
laire, qui  étoit  la  plus  longue,  puifque  l’eau  y étoit  plus  haute  que  ami 
l’autre.  Mais  M.  du  Fay  ayant  remis  le  tuyau  recourbé  dans  fon  premier 
état , il  a fouffle  fur  l’eau  de  la  branche  capillaire  pour  la  faire  defeeudré 
au-delTous  du  niveau  de  l’autre  , & quand  elle  y a été  un  peu  , il  a ren- 
verft  le  tuyau.  C’étoit  donc  alors  la  groffe  branche  devenue  (a  plus  longue 
qui  devoir  l’emporter  par  la  règle  du  fiphon , fon  adhéfion  aux  patois  dù 
tuyau  moindre  que  celle  de  la  branche  capillaire  devoir  encore  aider  fon 
écoulement;  elle  ne  l’a  pourtant  pas  emporté,  & l’écoulement  s’eft  fait 
parla  branche  capillaire  ; tant  que  le  fouffle  n’a  pas  fait  defeendre  celle- 
ci  autant  au-delTous  du  niveau  qu’elle  étoit  naturellement  au-defTiis.  De  là 
M.  du  Fay  conclut  que  quelqu’aurre  chofe  que  la  fimple  adhéfion  fe  mcle 
dans  ces  phénomènes  , qu’il  y a quelque  force  qui  agit,  & qui  caufe  un 
véritable  équilibre  entre  les  branches  inégales  du  tuyau. 

Il  9 fait  cette  expérience  avec  le  mercure , Si  il  a trouvé  la  même  chofcs 
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à contre-lens , parce  que  le  mercure  fe  met  au-dclTous  du  niveau,  tandis 
que  l’eau  le  met  au-  delTus.  Phvsiqui. 

Un  tuyau  recourbé  dont  la  branche  capillaire  croit  la  moitié  plus  courte  Année  1711. 
que  l'autre,  ayant  etc  entièrement  rempli  d’eau  par  la  grollc  branche  , 

1 eau  de  certe  branche  qui  tendoie  à delccndre  au-dellous  du  niveau  de 
celle  de  la  branche  capillaire , faifoit  lortir  l’eau  de  cette  branche  capil- 
laire par  Ion  extrémité  ouverte.  Cela  autoit  dû  continuer  jufqu’à  ce  que 
la  groile  branche  le  fût  mile  au-delTous  du  niveau  de  la  capillaire,  ou  du 
moins  à fon  niveau , puifque  la  différence  d’adhcflon  des  deux  branches 
devott  toujours  avoir  Ion  effet.  Mais  l’écoulement  de  la  capillaire  celTà  , 
lorfquela  grolhe  étoit  encore  huit  lignes  au-delTus  d’elle  , ce  qui  indique 
quelque  principe  different  de  l’adhéfron. 

On  pourroit  croire  que  la  réltllance  de  l’air  étoit  ce  principe,  & qu’elle 
empeenoit  que  l’eau  de  la  branche  capillaire  ne  fortît  en  auflî  grande 
quantité  qu’elle  auroit  dû.  Mais  M.  du  Fay  fit  la  même  expérience  avec 
du  mercure , & précifément  de  la  meme  manière.  Le  mercure  de  la  grolfe 
& plus  longue  branche  ne  fit  fortir  du  mercure  de  la  capillaire  qu’autant 
qr’rl  fallut  pour  fe  mettre  au-delTus  du  niveau  de  la  meme  quantité 
dont  il  y eût  été  naturellement.  Il  eût  dû  être  plus  au-deflus  dé  ce  niveau  , 
fi  la  réhftance  de  l’air  fe  fût  oppofce  à la  fortie  du  mercure  de  la  petite 
branche. 

M.  du  Fay  ayant  pris  un  tuyau  recourbé , dont  la  branche  capillaire 
étoit  de  beaucoup  la  plus  longue,  & ayant  entièrement  rempli  ce  tuyau 
de  mercure  par  cette  branche;  tandis  qu’il  tenoit  l’extrémité  de  la  greffe 
fermée  avec  le  doigt,  vit  dès  qu’il  eut  retiré  le  doigt  le  mercure  fortir  par  la 
groffe  , jufqu’à  ce  qu’il  fût  de  niveau  dans  les  deux.  Enfuite  il  inclina  le 
tuyau  pour  faire  fortir  encore  un  peu  de  mercure  par  la  groffe  branche 
apres  quoi  le  mercure  fe  tint  plus  bas,  dans  la  branche  capillaire,  félon  ce 
qui  arrive  ^naturellement. 

Si  un  tuyau  recourbé  eft  enduit  de  fuif , le  mercure  fe  tient  plus  haut 
dans  la  petite  branche , ce  qui  paroît  ne  pouvoir  venir  que  de  ce  que  le 
mercure  s’attache  facilement  au  fqif  & aux  grailles , au  lieu  qu’il  ne  s’at- 
tache pas  au  verre. 

Toutes  celles  d’entre  ces  expériences  qui  ont  pu  être  faites  dans  la  ma- 
chine pneumatique,  l’ont  etc  , & le  vuide,  du  moins  tel  qu’on  peut  l’a- 
voir d’ordinaire  par  cette  machine,  n’y  a apporté  aucun  changement. 

Le  principe  de  l’adhéfion , qui  peut  expliquer  quelques-unes  des  expé- 
riences faites  avec  l’eau , ne  convient  à aucune  de  celles  qui  l’ont  été  avec 
le  mercure  ; car  que  le  mercure  ne  puiflè  s’attacher  comme  l’eau  aux  pa- 
rfois du  tuyau  capillaire  , cela  fera  bien  qu’il  ne  s’élèvera  pas  au-delfus  du 
niveau,  mais  non  pas  qu’il  fê  tienne  au-delTous.  Il  faut,  pour  l’y  tenir  , 
une  véritable  force  qui  contrebalance  une  partie  de  celle  des  colonnes 
extérieures  du  vaillêau. 

Voici  encore  une  expérience  de  M.  du  Fay,  qui  prouve  allez  forte- 
ment contre  le  principe  de  l’adhéfion  de  l’eau.  Qu’au  lieu  de  plonger  dans 
de  l’eau  un  tuyau  capillaire  ouvert  par  les  deux  bouts,  comme  l’on  fait. 
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“ toujours,  en  en  plonge  un  dont  l'extrémité  fupérieure  foit  fermée,  on  ne 
u x.  fera  pas  furptis  que  l’eau,  malgré  le  principe  de  l'adhcfion , n’y  monte 
, point,  car  l'air  enferme  dans  le  tuyau,  6c  qui  ne  peut  s'échapper,  lui 
refilera.  Mais  G ce  tuyau,  fermé  par  le  boutlupcrieur,ctoit  vuide  d'air, 
certainement  l'eau  devtoit  y monter.  M.  du  Fay  a fufpendu  un' pareil 
tuyau  dans  la  machine  pneumatique,  de  forte  que  le  vuide  étant  fait , il 
put  le  faire  plonger  dans  un  vaifleau  plein  d’eau  par  fon  extrémité  infé- 
rieure ouverte.  L'artifice  de  cette  manœuvre  conhfte  à brûler  au  travers 
du  récipient,  par  le  moyen  d’une  loupe , un  fil  qui  arrachoit  le  tuyau,  ou 
à faire  fondre  de  la  cire  qui  le  tenoit  fufpeudu.  L’eau  n’eft  point  montée 
dans  le  tuyau  , ou,  fi  elle  y eft  montée , ç'a  été  trcs-lentement,  & à me- 
fure  qu'il  s’élevoit  de  l’eau  du  vaitTeau  des  bulles  d'air,  qui  fe  répandant 
peu-à- peu  dans  le  récipient,  s’appuyoient  par  leur  reiïort  , quoique 
fbible,  lur  l’eau  da  vaifleau,  tandis  qu’il  n'y  en  avoit  point  de  pareilles 
dans  le  tuyau  pour  les  contrbalancer , foie  parce  que  Ion  diamètre  étoic 
trop  petit  pour  les  laifler  entrer  dilatées,  comme  elles  étoient,  foit  parce 
qu’il  ne  s’en  formoit  pas  précifément  dans  un  fi  petit  efpace.  Si  l'inéga- 
lité d’adhéfion  faifoit  monter  l’eau  dans  les  tuyaux  capillaires , celle-là  , 
vû  les  circonftances  où  elle  fe  trouvoit,  feroit  montée  tout-à-coup  , 6c 
en  tin  moment. 

Enfin  , comme  l’on  eft  communément  perfuadé  que  l’eau  s’attache 
mieux  au  verre , quand  il  eft  déjà  mouillé  ou  humide , M.  du  Fay  a voulu 
voir  fi  le  fait  étoit  bien  certain,  & il  a trouvé  que  dans  des  tuyaux  bien 
fccs , & fi  bien  chauffes  aux  charbons  ou  à la  flamme  qu’ils  étoient  fur 
le  point  de  fondre,  l’eau  s’eft  élevée  à l’ordinaire.  Peut-être  auffi  la  grande 
raréfaéfion  de  l’air  qu'ils contenoient  y a-t-elle  beaucoup  aidé. 

M.  du  Fay  croit  que  tous  les  phénomènes  qu’on  vient  d’expoler  peu- 
vent Être  rapportés  à la  même  caufe  qui  fait,  félon  M.  Rohaut,  que  la 
furface  de  l’eau  d’un  verre  eft  convexe  , fi  le  verre  eft  plein  , concave  , 
s'il  ne  l’eft  pas , & qu’au  contraire  la  furface  du  mercure  eft  convexe  dans 
un  verre  qui  n’eft  pas  plein  , & concave  dans  celui  qui  l’eft.  Cela  vient 
de  ce  que  l’eau  mouille  le  verre , & par  confisquent  M’applique  immédia- 
tement aux  parois  du  vai fléau,  & n’y  fouffre  point  d’air  qui  l’en  fépare  ; 
au  contraire  le  mercure  ne  mouille  pas  le  verre , & il  lai  fie  de  l’air  entre 
hii  & les  parois  du  vaifTeau.  De  là  il  fuir  que  fi  le  verre  contient  de  l’eau  , 
6c  n’eft  pas  plein , l’air  n’exerce  pas  fi  librement  l’aftion  de  fa  pefanteur 
fur  les  bords  de  la  furface  de  l'eau  collés  en  quelque  forte  contre  le  verre, 
que  fur  tout  le  refte  de  cette  furface , & que  par  conféquent  il  la  doit  en- 
fonce! vers  fon  milieu,  6c  l’élever  vers  fes  bords  , ou  la  rendre  concave. 
On  peut  concevoir  aufli , & c’eft  la  même  chdfe , que  l’air  , qui  par  fon 
mouvement  continuel  doit  entrer  de  dehors  dans  le  verre,  6c  en  refTortir, 
ne  décrit  pas  en  y entrant  une  ligne  droite  qui  s’applique  contre  la  paroi 
intérieure  du  v aideau , & defeende  exaéfement  julqu’à  fa  furface  hori- 
lontale , qu’il  ne  fuit  pas  apres  cela  cette  furface  par  une  autre  ligne 
droite , 6c  ne  remonte  pas  de  même , mais  qu’il  décrit  une  efpèce  de 
courbe, qui  a,  fi  l'on  veut,  le  contour  d’une  parabole  renvçrfée , dont 

la 
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le  fommet  pofe  fur  le  milieu  de  la  furface  de  l’eau , deforte  que  les  bords 
échappent  a la  courbe,  Sc  n’en  font  pas  prellés.  Si  au  contraire  le  verre  p h r s i q u b. 

eft  à demi-plein  de  mercure  , l’air  parte  entre  les  parois  du  verre  & le  j le  i i 

mercure,  & s’enfonce,  autant  qu’il  eft  poflïble,  au-dertous  du  niveau  de  M 1 <71*’ 

fa  furface  , d’où  il  remonte  preffé  par  le  poids  de  ce  métal  , parte  par- 
dertus  fa  furface  fupérieure  , Sc  va  de  l’autre  côté.  La  courbe  ou  la  para- 
bole eft  alors  dans  fa  fituation  naturelle,  elle  enferme  le  mercure  au- 
dedans  d’elle,  Scluifert,  pour  ainrt  dire,  d’un  moule,  qui  rend  fa  fur- 
face  fupérieure  convexe.  Si  le  verre  eft  plein  d'eau,  il  en  contient  un  peu 
plus  qu’il  ne  devroit , parce  que  les  gouttes  des  bords  y étant  attachées , Sc 
d’ailleurs  expofées  à toute  l’aâion  de  l’air  , elles  en  font  repouffees  vêts 
le  milieu, ou  par  conpquent  l’eau  s’élève  , & prend  dans  fon  tout  un  peu 
de  convexité.  Si  enfin  le  verre  eft  plein  de  mercure,  l’air  qui  parte  entra 
lui  & les  parois  du  verre  jufqu’à  une  certaine  profondeur  , Sc  de  là  re- 
monte , foutient  & élève  un  peu  par  ce  mouvement  les  bords  de  la  fur- 
face  du  mercure  , dont  par  conféquent  le  milieu  s’abaifle,  Sc  toute  la 
furface  devient  concave. 

Ces  faits, quoique  déjà  connus,  ont  encore  été  vérifiés  par  M.  du  Fay. 

Il  a mis  fur  les  bords  d’une  furface  convexe  du  mercure , Sc  de  même  au 
milieu  d’une  furface  concave  d’eau  de  petits  corps  légers , qui  tous,  mal- 
gré leur  poids,  remontoient  les  uns  jufqu’au  fommet  de  la  furface  con- 
vexe , les  autres  jufqu’aax  bords  de  la  concave  , 8c  ne  s’arretoient  que  là  : 

(reuve  certaine  qu’ils  fuivoient  le  cours  d’une  matière  qui  les  enrraînoit. 

1 faut  que  ceux  qu’on  met  fur  l’une  ou  l'autre  de  ces  liqueurs  foient  de 
nature  à en  être  mouillés , afin  qu’ils  puiftent  faire  un  tout  avec  elle , & 
être  entraînés  en  même  tems.  Autrement  l’air  parte  entr’eux  8c  la  liqueur, 

8c  les  en  détache  , ils  ont  leur  mouvement  à part , & ne  font  plus  que 
fuivre  par  leur  poids  la  pente  delà  furface  fur  laquelle  on  les  a mis. 

Cela  pofé  M.  du  Fay  conje&ure  que  l’afcenfion  ou  la  dePente  des  li- 
queurs au-deflùs  ou  au-dertous  du  niveau  dans  les  tuyaux  capillaires  dé- 

!>end  des  mêmes  principes.  Dans  un  vaifièau  à demi -plein  d’eau 
è forme  par  le  mouvement  de  l’air  cette  elpcce  de  parabole  renverfée 
dont  nous  avons  parlé  , Sc  c’eft  ce  qui  rend  la  furface  de  l’eau  concave. 

Cette  idée  emporte  que  l’une  des  branches  de  la  parabole  foit  dépen- 
dante , Sc  l’autre  montante , c’eft-à-dire , deux  colonnes  d’air  qui  fe  meu- 
vent félon  ces  directions  oppofées.  Entr’elles  Sc  tout  autour  de  l’axe  de 
la  parabole  font  d’autres  colonnes  que  l’on  peut  regarder  comme  immo- 
biles , & qui  n’ont  que  leur  preffion  naturelle  de  haut  en  bas.  Si  l’on 
fuppofe  que  le  diamètre  du  vailfeau  devienne  plus  petit,  les  deux  bran- 
ches de  la  parabole  , ou  les  deux  colonnes  d'air , l’une  dépendante  & 
l’aurre  montante  fe  rapprochent , & les  colonnes  du  milieu  font  en  moindre 
nombre;  & enfin  le  diamètre  du  vaiffeau  pourra  être  fi  petit , & les  deux 
branches  de  la  parabole  par  conféquent  fi  ferrées , que  prefque  tout  l’air 
Pra  partagé  en  deux  parties  égales , l’une  dépendante , l’autre  montante, 

Sc  que  par  conféquent  l’aâion  de  la  pefanteur  de  l’air  fur  l’eau  fera  fort 
affbiblie.  Voilà  ce  qui  arrive  dans  un  tuyau  capillaire,  & y arrive  d'au*, 
tant  plus  qu’il  eft  plus  capillaire , d’où  il  fuit  que  l’eau  s’y  doit  élever  au- 
Tom.V . Partie  Françoife.  H 
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de  (Tus  du  niveau  de  celle  qui  eft  dans  le  vaiffeau , ou  dans  lagrortè  branche 
d'un  tuyau  recourbe. 

1 Q u *•  On  raifonnera  de  même  fur  le  mercure  contenu  dans  un  vairteau  qui 
17x4.  n’en  eft  pas  plein.  La  parabole  d’air  qui  l'enferme  dans  fa  concavité,  6c 
parte  par  dertus  , tend  à le  comprimer  & à l’abairter  par  ce  mouvement, 
en  même  tenu  qu’elle  arrondit  la  furface  fuperieure  & la  rend  convexe. 
Mais  le  mercure  réfifte  à cet  effort  de  comprellion.  Sa  rélirtance  eft  comme 
fa  marte  ou  la  capacité  ou  folidité  du  vairteau  , Sc  l’effôrt  de  comprertion 
eft  comme  la  parabole  d'air  qui  eft  comme  la  furface  du  vaiftèau.  Donc 
dans  des  vairteaux  d'un  plus  petit  diamètre  latéfiftance  eft  plus  petite  par 
rapport  à l’effort  de  comprellion , donc  enfin  dans  des  tuyaux  capillaires 
l’efrort  de  comprellion  l’emporte , & le  mercure  eft  abairte. 

De  ce  qu’une  liqueur  a la  furface  concave  dans  un  vairteau  qui  n’en  eft 
pas  plein , il  fuit , lelon  M.  du  Fay , qu’elle  s’élèvera  au-  defliis  du  niveau 
dans  un  tuyau  capillaire  ; & qu’au  contraire  elle  s'y  tiendra  au-dertbus  du 
niveau  , fi  fa  furface  a été  convexe  dans  le  vafe.  Il  croit  ces  deuxehofes 
tellement  liées , que  de  l’une  on  peut  hardiment  conclure  l'autre. 

Les  phénomènes  ne  changent  point  dans  le  vuide , parce  que  ce  vuide 
n’eft  pas  parfait , & que  l’air  qui  y refte,  quoiqu’extremement  affoibli  , 
agit,  & a la  même  inégalité  d’aéfion  dans  les  mentes  circonftances , 6c 
tout  dépend  de  -là. 

C’eft  une  conféquence  nécertâire,  de  Topinion  de  M.  du  Fay,  que  fi 
le  vuide  étoit  parfait , le  mercure  ne  feroit  pas  plus  haut  dans  la  grofle 
branche  d'un  tuyau  que  dans  la  capillaire.  11  a déjà  pour  lui  que  dans  les 
baromètres  lumineux , qui  font  ceux  dont  l'air  a été  le  mieux  pompé , la 
furface  du  mercure  eft  exactement  plane,  ce  qui,  félon  la  liaifon  dont 
nous  venons  de  parler  , doit  être  accompagne  de  l’égalité  de  hauteur  du 
mercure  dans  les  deux  branches  d’un  tuyau.  11  a pris  beaucoup  de  peine 
pour  s’en  arturer  par  l’expérience  ; il  a bien  vu  que  plus  l’air  étoit  bien 
pompé  , plus  le  mercure  approchoir  de  l’égalité  de  hauteur , & que  dès 
qu’on  laifloit  rentrer  un  peu  d'air,  il  revenoicà  l’inégalité  ordinaire  ;mais 
dans  les  expériences  les  plus  favorables,  il  eft  refté  une  ligne  de  diffé- 
rence entre  les  hauteurs,  ce  qui  ne  prouve  peut-être  que  l’extrême  diffi- 
culté ou  l’impoffibilité  du  vuide  parfait , fans  attaquer  l’hypothèfe  de  M.  du 
Fay,  que  l’on pourroit croire  qui  va  de  coucert  avec  l’expérience,  aulli 
loin  que  i’expcrience  peut  aller. 

Venons  maintenant  à M.  Petit  le  Médecin  , qui  ne  s'accorde  guère  avec 
M.  du  Fay,  qu’en  ce  qu’il  rejette  le  fyftêmc  de  M.  Carré , quoiqu'il  l’eût 
adopté  en  17x1.  Ces  fortes  de  variations  ne  font  pas  feulement  excufables 
en  ce  qu’elles  nairtent  de  la  difficulté  des  matières , elles  font  meme  hono- 
rables aux  Philofophes,  puifqu’etles  prouvent  leur  fîncérité. 

Selon  M.  Carré , les  colonnes  de  l’eau  du  vairteau  qui  enferment  de  tous 
côtés  le  tuyau  capillaire  qu’on  y plonge  , font  élever  dans  ce  tuyau  l’eau 
qu’il  contient , parce  que  fon  poids  y eft  diminué  par  fon  adhérence.  Mais 
que  deviendra  cette  idée,  fi  l’eau  s’élève  dans  le  tuyau  capillaire,  fans 

3u’il  y ait  de  l’eau  extérieure  qui  agifte  ; Quelques  expériences  avoient 
éjàfait  foupçouner  à M.  Petit  que  i’aélion  de  cette  eau  extérieure  nctoiç 
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ras  telle  que  l’on  penfoit,  mais  il  s’affura  entièrement  qu’elle  étoit  nulle.  — — — — 
l prit  y tuyaux  capillaires  de  diffcrens  diamètres,  qui  renoient  tous  en-  Pu  Y s t o v > 
femble  à un  même  morceau  de  bois , il  les  plongea  dans  de  l’eau , & elle 
s’y  éleva  félon  la  différence  des  diamètres , c’eft-a-dire,  plus  haut  dans  les  -A™"  ‘7l4« 

F lus  petits.  Il  les  retira  de  l’eau , & ce  qu’ils  en  avoient  pris  s’y  foutint  dans 
air.  L’eau  extérieure  n’agiflbit  plus. 

Il  eft  vrai  qu’on  peut  dire  qu  elle  avoir  agi , & qu’il  fuffifoit  qu’elle  eût 
d’abord  élevé  l’eau,  quiHifuitefe  foutenoitpar  ion  adhérence  aux  tuyaux 
capillaires.  Mais  une  expérience  rapportée  par  M.  Rohaut,&  fort  répétée 
parM.  Petit,  répond  parfaitement  à cette  difficulté.  On  tient  verticale-  • 

ment  un  tuyau  capillaire  , on  verfe  fur  fa  furface  extérieure  quelques 
gouttes  d’eau  allez  grolTes  pour  pouvoir  boucher  l’ouverrure  inférieure  du 
tuyau,  & l'on  voit  que  dès  qu'elles  font  deicendues  jufques-là,  elles  re- 
brouffent  chemin  , montent  au-dedans  du  tuyau,  & y montent  à la  même 
hauteur  où  l’eau  felêroit  élevée  lï  le  tuyau  avoitété  trempé  à l’ordinaire 
dans  un  vaiffèau.  11  n’importe  aucunement  que  l’on  verfe  les  gouttes  d’eau 
d’une  hauteur  plus  ou  moins  grande;  la  ieule  condition  elfentielle  eft 
qu’elles  (oient  au  moins  de  même  diamètre  que  le  tuyau  capillaire. 

On  n’a  pas  manqué  d’avoir  recours  à l’air  pour  l’explication  de  ce  phé- 
nomène. On  a imaginé  que  celui  du  tuyau  étant  fuppoié  plus  rare  à eau  le 
de  la  petitelle  de  l’elpace , & de  la  difficulté  de  s’y'mouvoir , l’air  extérieur 
plus  tort  pouffoir  la  goutte  dans  le  tuyau  par  l’aâion  qu’il  a de  bas  en  haut, 

& qui  eft  la  réaélion  de  celle  de  haut  en  bas.  Mais , M.  Périt  a trouvé 
moyen  défaire  cette  expérience  dans  le  vuide,  & elle  a réulfidemême. 

L’eau  extérieure  du  vailleau  n’a  donc  aucunepartà  l’afcenfion  de  l’eau 
du  tuyau  capillaire:  mais  il  y a encore  plus.  M.  Petit  croit  que  l’eau^xté- 
rieure  y nuit,  Sc  que  fans  elle  l’eau  du  tuyau  s’éléveroit  davantage.  Un 
tuyau  capillaire  de  i de  ligne  de  diamètre  , où  l’eau  s’elevoit  de  y lignes 
loriqu^l  rrempoitdansun  vaiffeau,  en  ayant  été  retiré, l’eau  s'éleva  encore 
de  i ligne  f de  plus.  Sur  cela  M.  Petit  conçoit  que  l’adhérence  mutuelle 
de  l’eau  du  vaiffeau  & de  l’eau  du  tuyau  capillaire  tire  en  quelque  forte 
l’eau  du  tuyau  en  en-bas,  & l’empêche  de  s’élever  autant  qu’elle  feroit 
naturellement.  Et  ce  qui  femble  confirmer  cette  penfée,  c'eft  que  fi  ce 
même  tuyau  eft  retiré  biufquemenr  du  vaiffeau,  l’eau  y monte  jufqu’à 
y j lignes  de  plus  ; au  lieu  qu’étant  retiré  doucement , l’augmentation 
d’elévation  n'alloit  qu’à  1 f ligne.  Dans  l’un  de  ces  cas  on  donne  à l’adhé- 
rence le  rems  d’agir  & de  produire  fon  effet , & dans  l’autre  on  ne  le  Iqi 
donne  pas. 

M.  Petit  a trouvé  auffi,  en  Enfant  l’expérience  de  M.  Rohaut,  avec  le 
même  tuyau  capillaire,  que  l’eau  verfée  par  dehors  y montoir  quelque- 
fois jufqu’à  9 lignes,  c’eft-à-dire,  non-ieulement  beaucoup  plus  haut  que 
dans  l’expérience  commune  où  elle  n’étoit  qu’à  y lignes,  mais  du  moins 
suffi  haut  que  quand  le  tuyau  eft  retiré  brufquemenr. 

L’aétion  des  colonnes  extérieures  ou  de  l’eau  du  vaiffeau  étant  retran- 
chée parles  expériences  de  M.  Petit , il  ne  telle  aucun  fait  bien  prouvé, 
que  l’adhcrence  de  l’eau  aux  parois  du  verre.  Elle  eft  efleélivement  très- 
* H ij 
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eamamm  fonfible , & M.  Petit  la  prétend  plus  grande  que  celle  même  des  parties  de 
l’eau  entr’elles.  Car  fi  un  verre  a été  mouillé , avec  quelque  force  qu’on 
que.  |e  fecoue>  j|  y re(T;era  un  enduit  d’eau , au  lieu  que  par  le  même  mouve- 
ment  toutes  les  autres  parties  d’eau  le  font  détachées  de  cet  enduit,  c’eft- 
à-dire  , les  unes  des  autres.  Cette  même  adhérence  elt  encore  bien  mar- 
quée dans  les  gouttes  qui  pendent  au  bas  d’un  petit  tuyau  fans  tomber. 

Une  goutte  mife  fur  un  verre  bien  humeâé,  s’étend  de  tous  côtés , & 
même  avec  vîteflè , au  lieu  que  fi  le  verre  croit  bien  fec , elle  fe  nendroir  , 
pour  ainfi  dire , rellerrce  en  elle-même,  à moins  qu'elle  ne  fût  d’une  cer- 
taine grofTeur. 

L’adhcrence  doit  avoir,  félon  M.  Petit,  tant  de  part  aux  phénomènes 
donc  il  eft  queftion , qu’il  eft  néceffâire , pour  les  voir  réuUir  , que  les 
tuyaux  ayent  été  humeâés , foit  ceux  où  l’eau  s’élèvera  quand  ils  leront 
plongés  dans  un  vaifteau , foit  ceux  où  elle  entrera  & montera  étant  verfée 
par  dehors.  Nous  ne  dilliniulerons  pas  que  c’eft-là  une  concradi&ion  bien 
formelle  entre  les  expériences  & celles  de  M.  du  Fay.  Peut-être  viendront- 
elles  quelque  jour  à s’accorder,  les  circonllances  délicates,  qui  font  ces 
fortes  de  différences , peuvent  échapper  affez  long-tems. 

Mais  enfin  l'adhérence  des  parties  de  l’eau,  quelle  quelle  foit,  ne 
fuffit  pas  pour  élever  l’eau , il  faut  une  force  motrice  qui  donne  l’im- 
pullton  , & profite,  fi  l’on  veut , des  avantages  que  l’adhérence  lui  pré- 
l’entera.  M.  Petit  dit  que  cette  force  eft  celle  qui  unit  deux  gouttes  d'eau 
& les  confond  en  une  dès-qu’elles  fe  touchent  du  plus  léger  contatft  ; 
l'explication  de  ce  fait  fera  la  même  que  celle  de  nos  phénomènes.  11 
eft  vifible  qu’elle  demande  indifpenfablement  que  les  tuyaux  foieut  mouil- 
lés oq  humides,  afin  que  l’eau  s’y  éleve  des  deux  differentes  manières 
dont  on  a vû  qu’elle  s’élevoit.  Nous  n’entrerons  pas,  non  plus  que  M. 
Petit,  dans  te  détail  de  cette  caulê,  qui  doit  être  affez  générale , & s’é- 
tendre au-delà  de  la  queftion  prélente. 

Comme  le  mercure,  loin  de  s’élever,  demeure  an  delfous  du  niveau, 
il  ne  lui  faut  point  de  force  motrice , c’eft  affez  qu’il  ne  mouille  point 
le  verre,  ce  qui  eft  certain,  & que  fes  parties  foieut  fort  adhérentes 
les  unes  aux  autres.  11  fera  aifé  de  concevoir  que  fi  dans  un  liquide 
dont  toutes  les  colonnes  tendent  à fe  faire  defcenldre  les  unes  les  autres, 
& en  même-tems  fe  foûtiennent  mutuellement  par  leur  adhérence,  il 

Ï en  a une  qui  n’ait  que  ce  foûrien,  elle  fera  obligée  de  defeendre  plus 
as  que  les  autres.  Or  il  eft  invifible  que  c’eft  là  la  colonne  du  mer- 
cure enfermée  dans  le  tuyau  capillaire , elle  a'  perdu  fon  adhéfion  aux 
autres , Sc  n’en  a point  au  verre  du  tuyau.  Quant  à l’adhérence  des 
parties  du  mercure  entr’elles , il  faur  déjà  quelle  foit  14  fois  plus  forte 
que  celle  des  parties  de  l’eau,  puifque  le  mercure  étant  14  fois  plus 
pefant  que  l’eau , il  ne  faille  pas  de  fe  tenir  aulli-bien  que  l’eau  en 
gouttes  rondes,  dont  les  parties  ne  réfiftent  que  par  leur  adhérence  à. 
Paétion  d’une  fi  grande  pefanreur  qui  tend  à les  féparer& les  faire  tom- 
ber toutes  fur  le  plan  qui  touche  la  goutte.  De  plus , M.  Petit  obferve- 

3'ue  les  gouttes  du  mercure  fonr  plus  exaâement  fpheriques  que  celles 
e l’eau,  & fouvent  plus  petites;  d’où  il  fuit  qu’eiles  fe  foûtiennent 
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Car  une  plus  petite  bafe , & ont  plus  de  14  fois  plus  d’adhérence  que  — — 1 
les  parties  d’eau. 

Tandis  que  toute  cette  queftion  s’aeitoit  dans  l’Acadcmie,  M.  de  Physique. 
Mairan  y prit  paît , Sc  propofa  fa  penfee  fur  la  caule  qui  tient  le  mer-  Annie  1714. 
cure  au  dellous  du  niveau,  il  conçoit  avec  un  grand  nombre  de  Philo» 
fophes  modernes  le  magnétifrne  beautoup  plus  étendu  qne  l’on  ne  croiç 
Communément,  & en  effet  puifqucle  fer  & l’aimant,  & quelques  corps 
électriques  en  fort  petite  quantité  ^s’attirent  & fe  fepouffent , quelle  ap- 
parence qu’ils  foient  les  feuls  corps  dans  la  nature  aoiiés  de  cette  pro- 
priété ? On  n’en  connoîtroit  aucune  autre  qui  fût  fi  reffreinte  & lî  bor- 
née. Elle  peut  bien  n’étre  que  rarement  fenfible,  mais  il  faut  qu’elle 
foit  plus  répandue,  & comme  alors  elle  fera  inlenfibie,  elle  produira 
des  effets  qu’on  ne  s’avifera  pas  d’y  rapporter.  M.  de  Mairan  croit  donc 
qu'aurour  de  tous  les  corps,  ou  au  moins  de  la  plûpart,  il  y a,  comme 
autour  de  l’aimant, une  atmofphcre,  un  tourbillon  de  maricrefubtile,  qui 
circule  dans  leurs  pores.  Si  elle  fe  mer  de  la  meme  manière  dans  les 
pores  des  deux  corps  différent,  de  fotte  que  des  deux  tourbillons  il  puiffè 
ne  s’en  former  qu’un,  ces  deux  corps  ou  s’attirent  de  quelque  diftance 
comme  le  fet  & l’aimant,  ce  qui  eft  fenfible,  ou  pofes  l’un  contre  l’autre 
s’appliquent  très  - immédiatement  , ce  qui  n’eft  qu’un  effet  infenfiblet 
Dans  le  cas  oppofé,  les  deux  corps  ou  fe  repouffent,  ou  ne  s’appliquent 
pas.  C’eft  par-la  que  l’eau  mouille  le  verre , & que  le  mercure  ne  le  mouil- 
le point.  Il  refte  entre  le  mercure  & le  verre  un  efpace  ofi  les  deux 
tourbillons  de  ces  deux  matières  fe  combattent. 

Cet  efpace , lorfqu’il  y a du  mercure  dans  un  vaifTeau , va  en  aug- 
mentant du  bas  vers  le 'haut,  parce  qu’en  bas  la  colonne  de  mercure 
plus  haute  fie  plus  pefaute.fe  prefïc  davantage  contre  les  parois,  du  vaif 
feau  , & furmonte  en  partie  l’oppofition  des  tourbillons.  De-li  il  téfulte 
pour  l’efpace  où  les  tourbillons  fe  repouilent  une  efncce  de  figure  de 
coin  , dont  la  pointe  eft  en  enbas,  de  de-là  vient  auui  la  convexité  de 
la  furface  fuperieure  du  mercure  qui  s’élève  un  peu  vers  fon  milieu  , 
parce  que  vers  les  bords  elle  eft  phis  repouiKe.  Elle  aara  moins  de 
convexité  dans  un  tuyau  d’un  plus  grand  diamètre,  Si  au  contraire. 

Le  fort  du  combat  des  tourbillons  eft  dans  l’efpace  angulaire  que  laifle 
vuide  la  convexuc  du  mercure.  Cette  convexité  étant  plus  grande  dans 
un  tuyau  capillaire , ce  combat  y occupe  suffi  uts  efpace  plus  grand  à 
proportion  de  la  capacité  du  tuyau,  & il  peut  occupper  le  tuyau  entier.  Il  ne 
s’agit  plus  que  de  fçavoir  pourquoi  alors  le  mercure  doit  defeendre  audeflous 
du  niveau,  car  la  dire&ion  du  cours  de  la  matière  fubnle’qui  forme  les  deux 
tourbillons  devant  être  conçûe  comme  perpendiculaire  aux  parois  du 
tuyau,  il  ne  parole  pas  qu’elle  foitoppofee  à l’afcenfion  naturelle  du  mer- 
cure. Mais  M.  de  Mairan  a fair  voir  que  la  furface  du  mercure  étant  fore 
convexe  dans  un  tuyau  capillaire , la  direébon  de  la  matière  fubtile  lui 
croit  inclinée,  & qu’en  la .décornpofanr  il  fe  trouvoit  qu’elle  n’agilfoit 
'fur  cette  furface  que  par  une  perpendiculaire,  qui  la  poofloit  néceftai- 
rement.en  en-bas.  On  voit  par-là  pourquoi  une  plus  grande  convexité- 
de  la  furface  du  mercure,  un  moindre  diamètre  du  tuyau,  & une  plu» 
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— grande  defcente  du  mercure,  font  trois  chofes  toujours  liées.  Le  magné-. 
I hïsiqvi.  tifme  des  corps  expliquera  fans  douce  trcs-grand  nombre  de  pheno- 
Annic  17,4.  mènes  de  la  nature,  pourvu  qu’on  ne  l’explique  lui-méme  que  félon 
■ les  loix  de  la  fimple  impullion , car  fi  on  y fait  entrer  quelque  chofe 

de  plus  myftcrieux , il  deviendra  trop  obfcur  pour  rien  expliquer. 


Effet  ftngulier  du  Tonnerre. 

A.  La  Terre  du  Boulay  en  Gâtinois,  deux  lieues  au-defTui  de  Ne-' 
mours,  un  arbre  fut  frappé  de  la  foudre  la  nuit  du  ai  au  ix  Juin  r-x$. 
C’ctoit  un  gros  chêne  de  7 à 8 pieds  de  tour  dans  le  tronc , & de  4 à 
5 au  haut  de  la  tige,  & qui  avoit  x8  à 19  pieds  de  hauteur.  11  ctoit 
fitué  prefque  fur  la  lifière  d’une  futaie  épailfe  de  4 ou  joo  pas,  6c  du 
côté  oppofé  à cette  futaie,  il  regardoit  une  grande  campagne,  les 
circonftances  du  coup  de  tonnerre  furent  rapportées  dans  le  teins  à M. 
de  Mairan , & il  en  vérifia  lui-méme  les  principales  lur  le  lieu  l’année 
fuivante. 

Le  chêne  avoit  été  arraché  de  deffiis  fa  racine  environ  à 1 { pied* 
de  terre,  6c  rompu  en  quatre  partie,  principales.  Les  deux  premières 
étoient  la  tige  éclatée  en  deux  parties  inégales  en  hauteur  ou  longueur, 
dont  l’une  avoit  16  pieds , l’autre  1 1 à xx.  La  partie  de  16  pieds  avoit 
été  jettée  à 44  ou  4;  pieds  du  lieu  où  étoit  reliée  la  louche,  & la  partie 
de  xx  pieds  en  avoit  été  jettée  à 14  & >5  pieds  du  côté  oppofé  à 
l’autre.  La  première  n’auroit  pas  pû  être  portée  par  quatre  nommes 
des  plus  forts,  6c  la  fécondé  par  nuit.  Voilà  ce  qu’il  y eut  de  plus 

farticulier  dans  ce  phénomène.  Les  .deux  autres  pièces  principales  de 
arbre , qui  en  étoient  le  haut , avoient  été  éclatées  de  même  & fendues, 
mais  jettces  moins  loin  de  la  fouche. 

11  s’en  falloit  beaucoup  que  ces  quatre  parties  principales  jettées  par 
terre  ne  fifient  tout  l'arbre,  il  y en  avoit  une  infinité  d'éclats  6c  de  pe- 
tits morceaux  , tant  du  bois  que  de  l’écorce , femés  de  toutes  parts 
à la  ronde,  jufqu’à  00  pieds , tant  dans  la  futaie  que  dans  la  campagne. 

Les  deux  grofTes  pièces  de  la  tige , qui  avoient  été  jettées  fi  loin , 
étoient  dépouillées  de  leur  écorce.  En  les  retournant,  on  trouvoit  que 
le  côté  par  où  elles  avoient  touché  la  terre  ctoit  tout  noir,  auffi-bien 
que  la  terre  qui  les  avoit  touchées.  Il  en  étoit  de  même  des  petit* 
morceaux  de  bois  ou  d’écoice  répandus  çà  & là. 

On  voulut  juger  par  quel  endroit  l’arbre  avoit  été  attaqué  du  tonnerre. 
Certainement  ce  n’avoit  pas  été  par  le  haut , car  ni  dans  les  feuilles 
de  la  tcte  de  f arbre , ni  dans  les  parties  d’enhaut  qui  fe  trouvoient 
fendues,  on  ne  découvroit  aucun  veftige  de  feu.  Tout  y confervoit 
fa  couleur  naturelle.  Mais  on  remarqua  dans  le  bas  de  l’arbre,  à 6 ou 
7 pieds  de  la  fouche  du  côté  de  la  futaie , un  petit  creux  d’un  pied 
de  diamètre,  & de  | pied  de  profondeur,  avec  un  petit  filon  qui  mon- 
tait un  peu  , & la  terre  qui  s’y  trouvoit  renfermée  étoit  noircie.  Appa- 
remment le  feu  du  tonnerre  étoit  entré  pat  ce  cteux , avoit  monté  pat 
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le  fi  lion , & enfuite  contraint  par  la  réfiftance  de  la  folidité  de  la  tige,  — i — — > 
l’avoir  éclatée , 8c  en  avoir  fait  fauter  deux  grolles  pièces  à de  grandes  _ 
diftances,  à peu-prcs  dans  une  raifon  renverfee  de  leurs  malles.  Il  eft  p M v s 1 E* 
fùr  qu’elles  furent  je ttces  prefqu’en  un  inftant,  & quelle  doit  être  la  Annie  1714.. 
force  d’un  petit  globe  de  feu  qui  imprime  une  pareille  vîtelTe  à de 
femblables  corps  î 

Apparemment  ils  étoient  embraies  quand  ils  furent  lancés,  mais  une 

Ïiluie  violente  & longue,  qui  accompagna  ce  tonnerre , les  éteignit.  Leur 
Lirface  qui  toucha  la  terre  fut  la  dernière. éteinte,  & demeura  noircie. 

Par  cette  même  raifon  de  la  grande  pluie,  il  n’étoit  relié  aucune  odeur 
de  foudre  aux  differentes  parties  de  l’arbre  (a). 


Hauteur  de  la  Seine. 

On  crut  en  1713  que  la  Seine  étoit  plusbaflVà  Paris  qu’elle  n’avoir  Hillr 
été  en  1719,  & en  effet  1713  où  il  ne  tomba  que  7 pouces  8 lignes 
d’eau  de  pluies  fut  une  année  plus  leche  que  1719,  où  il  en  tomba  9 
pouces  4 lignes.  M.  Delifle  le  cadet  voulut  s’affûrer  de  ce  qui  en  étoit, 

& il  confulta  les  marques  dont  nous  avons  parlé  en  1710. 11  trouva  qu’à 
la  fin  d’Odobre  & au  commencement  de  Novembre,  tems  où  la  rivière 
fut  au  plus  bas,  elle  étoit  encore  environ  3 pouces  plus  haute  qu’elle 
n’étoit  en  1719.  La  confcquence  eut  pourtant  paru  bien  légitime  d’une 
plus  grande  fcchereflè  de  l’année  à une  moindte  hauteur  d’une  rivière. 


Sur  deux  Eclipfes  de  cette  année  , l’une  de  Soleil , l’autre  de 

Lune. 

De  pu  ts  le  renouvellement  de  l’Academie,  en  1699,  nous  avons  eu 
à Paris  quatre  édipfes  de  Soleil,  toujours  plus  grandes.  La  première, 
du  13  Septembre  1699  fut  de  9 § doigts.  La  fécondé  du  11  Mai  1706 
fut  de  près  de  1 1 doigts.  La  troifièroe  du  3 Mai  1 71  j fut  de  1 1 \ doigts. 
La  quatrième  du  11  Mai  de  cette  année  fut  totale , & plus  que  totale, 
puifqu’elle  dura  totale  pendant  1 % minutes.  Le  Roi  eut  la  curiofité 
de  l’obferver  à Trianon,  où  il  avoit  fait  venir  MM.  Cafiïni  & Maraldi. 

A Trianon,  qui  «fl  plus  occidental  d’environ  une  minute  de  tems  que 
l’Obfervatoire  de  Paris , l’éclipfe  commença  à j heures  54  min.  30  fec. 
du  foir , & l’obfcurité  totale  à 6 heures  48  min.  4 fec.  T ant  qu’il  relia 
une  petite  partie  du  Soleil  découverte,  on  eut  une  lumière  (uffifante, 
quoique  foible  : mais  dans  l’inflant  que  le  Soleil  fut  entièrement 
couvert,  ce  furent  des  ténèbres  profondes,  differentes  cependant  de 
celles  de  la  nuit,  ainfi  qu’il  a été  remarqué  en  1706.  On  vit  le  Solêïl, 
Mercure  & Vénus  fur  la  meme  li£ne  droite , dont  Mercure  tenoit  à 

(a)  Voyt[  fur  les  effets  du  tonnerre  les  années  1719,  1751,  >747  » >75 ) * >75*» 
0758,  1 7 So , 1744. 
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E"  eu  près  le  milieu.  Il  parut  peu  d’Etoiles  fixes  à caufe  des  nuages, 
es  oifeaux  effrayés  à l’ordinaire  cefscrent  de  chanter , & cherchèrent 
' " ‘ ‘ ^ ~ des  retraites.  La  première  petite  partie  du  Soleil  qui  fe  découvrit  lança 

Annie  1714.  un  ^c|ajr  fubjt  & très-vif,  qui  parut  diiïiper  l’obfcurité  entière. 

On  vit  autour  du  Soleil  la  couronne  lumineufe,  dont  nous  avons  tant 
parlé  en  1706  : mais  les  nuages  empêchèrent  que  l’on  n’en  pût  reeem* 
noître  l’étendue. 

Le  thermomètre , qui  au  commencement  de  l’éclipfe  étoit  à un  peu 
moins  de  69  degrés,  bailla  de  j degrés  depuis  ce  tems-là  jufqu’à  l’é- 
clipfe  totale.  Il  devoir  naturellement  bailfer , parce  que  c’étoit  la  fin  du 
jour,  & il  feroit  difficile  de  démêler  quelle  part  eut  l’édipfe  aurefroi- 
difiement  de  l’air.  Le  baromètre  de  varia  point. 

L’éclipfe  de  Lune  arriva  le  1 Novembre  a 1 heures  jo  min.  Elle  fut 
de  plus  de  7 doigts.  L’ombre  fut  toujours  nul  terminée,  quoique  le 
Ciel  fût  ferein.  Le  bord  de  la  Lune  éclairé  eut  des  inégalités  fenlibles. 
M.  Caffini  put  mefurer  la  plus  grande  des  éminences , qui  excédoient 
ce  bord,  & il  trouva  quelle  étoit  la  jlo”'  partie  d’un  des  intervales 
égaux  dont  chacun  comprenoit  un  doigt  ou  la  1 ime  patrie  du  diamètre 
de  la  Lune.  Cette  éminence  étoit  donc  ta  140”*  partie  de  ce  diamètre. 
Or  le  diamètre  de  la  Lune,  quatre  fois  plus  petit  que  celui  de  la  terre, 
eft  d’euviron  800  lieues,  dont  la  a+o®*  partie  eft  de  } J-  lieues.  Voilà 
donc  une  montagne  de  la  Lune  qui  a j ç lieues  de  hauteur , A:  fur  la 
terre , dont  le  globe  eft  64  fois  plus  grand , nous  ne  connoiffons  pas 
encore  de  montagne  qui  ait  1 lieue. 


Annie  171  y.  Caufe  du  froid  en  été. 

Hift.  D Ans  la  grande  Mer,  qui  eft  entre  notre  continent  & l’Amérique, 
ordinairement  on  11e  trouve  plus  de  glaces  dès  le  mois  d’Avril  en  de-çà 
des  6 7 6i  6 J degrés  de  latitude  feptentrionale,  8c  les  Sauvages  de  I’Aca. 
die  & du  Canada  difent  que  quand  elles  ne  font  pas  toutes  fondues 
dans  ce  mois-là , c’eft  une  marque  que  le  refte  de  l’année  fera  froid 
& pluvieux.  Mais  M.  Demandes , qui  depuis  quelques  aimées  féjourne 
à Breft,  & qui  eft  en  relation  avec  nos  principales  Colonies , a fçû  que 
cette  année  les  glaces  n’étoient  pas  fondues  au  mois  de  J uin , & que 
les  vaifleaux  François  qui  vont  à la  pêche  de  la  morue , en  ont  trouvé  des 
montagnes  & des  Ifles  dotantes  par  les  41  & 4»  degrés  de  latitude, 
fpeûacle  qui  leur  étoit  nouveau.  Le  1 j Juin , deux  varfleaux  penlcrem 
ctre  furpris  de  ces  mêmes  glaces  à 45  degrés. 

11  fe  pourtoit  que  le  froid  ou  le  peu  de  chaleur  de  l’été  qu’on  a 
eu  en  Europe  tînt  à cette  caufe,  du  moins  en  partie.  Les  vents  de 
fud  & de  lud-oiieft  ont  aftez  régné,  & M.  Deflandes  aflûre  qu’ils  ont 
été  conftans  en  Bretagne  depuis  le  ; Mars  jufqu’au  18  Juillet,  fans 
jamais  remonter  au  nord,  ce  qui  étoit  extraordinaire.  Ces  vents -là, 
qui  auraient  dû  naturellement  nous  apporter  des  vapeurs  chaudes , n’é- 
toient chargés  que  de  particules  détachées  de  ces  grands  monceaux 

de 
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de  glaces , qu’ils  trouvoient  en  chemin  hors  de  leur  faifon , & ces  parti- 
cules venoient  Te  fondre  ici  en  pluies  abondantes.  Les  météores  d'un 
pays  dépendant  fôuvenr  de  ceux  d’un  autre,  ils  font  tous  en  commerce, 
quelqu’cloignés  qu’ils  foient  (a). 


P H Y S I Q V B. 
Année  i yxj. 


Mouvement  extraordinaire  de  la  Mer. 

L Et  j Juillet,  vers  le  troificme  de  la  Lune,  il  y eut  au  Port  de  Flamen-  Hift. 
ville  en  Normandie,  vis-à-vis  & à la  vûe  des  lllesde  Grenezé,  un  mou- 
vement extraordinaire  de  la  Mer , qui  fut  remarqué  le  long  de  la  côte  , 

& dans  toute  la  baie  ou  anfe  de  3 lieues  de  large , depuis  Flamenville 
jufqu’à  Jobour. 

Le  tems  éroit  calme  ; le  vent  fouffloit  foiblement  du  fud-fud-oueft  ; 
la  Mer  avoit  commencé  à monter  à y heures  apres  midi , & fur  cette  ' 
côte  elle  monte  de  io  pieds  dans  ces  fortes  de  marées;  elle  en  avoit  déjà 
monté  y , Ôc  il  étoit  entre  6 & 7 heures , lorfque  tout  d’un  coup  elle  fe 
rerira  de  la  hauteur  d’environ  ce  s y pieds,  & en  moins  d'un  demi-quart 
d’heure  revint,  & non -feulement  y remonta , mais  alla  10  pieds  au-delfus , 
de  forte  quelle  étoit  y pieds  au-delfus  de  la  plus  haute  élévation  quelle 
dût  avoir  alors.  En  un  autre  demi-quart  d’heure  elle  bailla.  Si  revint  aux 
J pieds  qu’elle  avoit  eus  lorfque  Ion  mouvement  irrégulier  avoit  com- 
mencé. Enfin  à 7 heures  elle  continua  à monter  à l'ordinaire  pendant 
environ  heures,  il  n’y  eut  plus  rien  de  fingulier  dans  fon  flux  & reflux , 
ni  ce  jour-là  ni  lesfuivants. 

On  alTtîre  que  ce  mouvement  de  la  Mer  ne  s’eft  fait  fentir  ni  à Cher- 
» bourg , qui  eft  à 9 ou  10  lieues  par  Mer  à la  droite  de  Flamenville , ni  à 
Carteret  qui  eft  à la  gauche  à 6 lieues  , ni  meme  au  Rozel  qui  n’eft  pas 
éloigné  de  } lieues.  Ceft  de  M.  l’Abbé  de  .Saint  Pierre  que  l'Academie 
tient  tous  ces  faits,  il  les  a recueillis  de  différentes  lettres  qu’il  a reçues 
de  ces  pays-là. 

Ce  phénomène  eft  de  la  même  nature  que  celui  qui  arriva  à Marfêille 
le  19  J uin , 14  jours  auparavant , & qui  a fait  tant  de  bruit , au  lieu  que 
celui  de  Normandie  n’en  a point  fait  du  tout,  quoiqu’il  foit  très  rare 
fur  cette  côte  de  Normandie,  & qu’il  ne  le  foit  guères  fur  celle  de  Pro- 
vence ou  de  Languedoc.  On  a tant  écrit  fur  ce  phénomène  célèbre  , 
qu’il  feroit  inutile  que  nous  en  parlaflïons.  Si  on  veut  comparer  les  deux, 
on  leur  trouvera  tant  de  conformité  de  circonllances , que  l’on  fera  porté 
à juger  qu’entre  les  explications  différentes  qu’on  a données  de  celui 
de  Marfeille  , les  meilleures  ne  font  pas  celles  qui  lui  feroient  trop  par- 
ticulières , mais  celles  qui  donneraient  quelque  caufe  plus  générale. 

Telle  feroit,  par  exemple  , la  dire&ion  long-rems  continuée  de  certains 
vents , qui  ayant  élevé  les  eaux  vers  la  côte,  les  lailferoit  retomber  bruf- 
quemenc , parce  qu’elle  viendrait  à cefler , ou  feroit  affoiblie  par  des 
vents  contraires. 

(a)  f'oyei  l'Hiftoire  de  171s.  . 

Tome  y.  Partit  Françoife.  I 
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Physique 
Année  171 j. 

Hift. 


HÜL 


Hift. 


Embr àfcrtwu  Jpontanc  de  Serges, 

On  avo.t  entafle  dans  un  Moulin  à Foulon  de  la  Ville  d’Uscs  plulîeurs 
pièces  de  ferge  blanche  dite  d'Alais  , en  attendant  qu’on  pût  les  dégrail- 
ier.  Elles  s’cch4ufFcrent  en  it  ou  ij  jours,  fans  qu’il  patùc  ni  feu  ni 
fumce ; lix  pièces  qui  étoient  au  fond  de  toutes  les  autres,  le  mirent  en 
fulîon  , Si  turent  réduites  en  uue  malle  noire  calTante  , luilame  , qui 
fentoit  la  corne  brûlcc,  fe  liqucfioit  au  feu  , & s’allumoit  à la  chandelle  ; 
de  ces  lix  , les  trois  premières  croient  entièrement  en  charbon  , ou  en 
une  elpcce  de  bitume,  oû  l’on  ne  djflinguoit  plus  de  trace  de  l’étoffe  ; 
on  en  dillingnoit  dans  les  trois  autres  les  differentes  couches  , & meme 
les  fils  de  la  laine.  M.  le  fevre.  Médecin  d’Uscs,  qui  avoit  fait  part  de 
ce  phénomène  à M.  Pitot,  lui  avoit  auili  envoyé  deux  diffcrens  mor- 
ceaux de  la  malle  totale  ainlî  conditionnes,  que  l’Acadctnie  a vûs  (a). 


Tremblement  de  Terre. 

M . Douguer,  habile  Mathématicien,  ProfelTeur  en  Hydrographie  au 
port  du  Croilic,  a fait  fçavoir  à M.  de  Mairan,  que  le  1 5 Janvier,  à 8 
heures  du  foir,  il  y eut  en  Bretagne  un  petit  tremblement  de  terre  fort 
court  & peu  étendu.  Si  lur  la  carte  de  l’Evêché  de  Nantes , faite  par  le 
P.  Latnbiiles  Jéfuite , on  tire  une  ligne  de  la  Roche- Bernard  à la  pointe 
du  Pornichet  ou  de  Saint -Sébaflien  , elle  féparera  du  relie  de  la  Breta- 
gne le  petit  efp3ce  qui  fut  ébranlé  vers  le  bord  de  la  Mer.  I.e  bruit  pré- 
céda toujours  les  fecoulles  de  quelques  fécondés,  & le  tout  ne  dura  au 
plus  qu’une  minute.  Le  tremblement  fut  fi  peu  fenfible , qu’il  ne  le  fut 
que  pour  les  gens  aflis , ceux  qui  croient  debout  ne  s’en  apperçûrent  que 
par  quelque  mouvement  des  portes  & des  fenêtres,  &c.  Et  M.Bougucr  , 
quoique  compris  dans  l’efpace  ébranlé,  n’en  eût  rien  fçu,  fans  le  témoi- 
gnage d’un  grand  nombre  de  perfonnes  , qui  en  rapportoient  différentes 
circonftances.,  dont  l’accord  demandoit  qu'il  y eût  eu  un  tremblement 
de  terre. 


Phénomène  igné. 

M . de  JufTieu  a rapporté  le  fait  fuivanr,  écrit  de  Boeanbrey  en  Nor- 
mandie par  M.  de  Bocainbrey.  Le  mercredi  jo  Mai , il  fit  le  matin  un  ' 
grand  brouillard.  Quand  il  fut  pafïé,  il  s’éleva  fur  le  midi  plufieurs  orages 
avec  quelques  coups  de  tonnerre.  Entre  } Sc  4 heures  il  y eut  des  coups 
de  Soleil  trcs-brûlans.  A 4 heures -J-  on  entendit  un  bruit  confus,  qui 
augmenrant  toujours  attira  l'attention  de  M.  de  Boeanbrey.  Il  fut  fort 
furpris  d’entendre  ce  bruit  comme  roulant  fur  terre,  & au  bout  d’un 

(a)  V.  les  années  i?f«,  17*7  , I7fÿ. 
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quart  d’heure  ce  fut  celui  d’un  carrode  qui  iroit  fur  le  pavé  , mais  par 
fecoudes  & à reprifes.  11  jugea  que  la  caufe  du  bruit  étoit  à plus  de  )oo 
toifes  de  lui  à l’eft,  qu’elle  alloit  nord  & fud,  & très -lentement,  puif- 
qu’il  fut  trois  quarts-d’heure  à écouter  toujours  fans  rien  voir.  Enfin  cette 
caufe  parut , c’étoit  comme  un  tourbillon  de  feu  roulant  fur  tetre  , avec 
un  bruit  terrible.  Il  en  fortoit  une  efpcce  de  fumée  roude , plus  claire 
dans  fon  milieu  , & s’cclairciffant  toujours  à mefure  qu’elle  liauiïoit.  Elle 
pouvoir  avoir  un  pied  & demi  de  large , & montoit  en  bouillonnant 
d’une  rapidité  incroyable  jufqu’à  une  nuée  noire  , qui  étoit  au-dedus, 
& lorfqu'ellc  la  touchoit , elle  fe  rabattoit  en  tourbillonnant  comme  de 
la  fumée  qui  trouve  en  fon  chemin  de  l’oppofition.  Cette  traînée  de  va- 
peur n’étoit  pas  toujours  égale,  il  paroifloit  de  tems  en  tems  qu’elle  di- 
minuoit , & alors  le  bruit  diminuoit  un  peu  audî  : mais  un  moment  apres 
elle  augmentoit , & le  bruit  pareillement.  Elle  ne  montoit  pas  toujours 
droit , mais  quelquefois  elle  ( e courboit , comme  fi  elle  eût  obéi  au  vent , 
qui  cependant  étoit  très-foible;  elle  ondoyoit,  & faifoit  meme  des  re- 
tours entiers , comme  un  cor  de  chalTe.  Sa  rapidité  ctoit  beaucoup  plus 
grande  en  bas  qu’en  haut,  mais  toujours  égale  dans  fon  total.  Lorfque 
ce  fpeélacle  fe  rut  éloigne  de  l’obfervateur  d’environ  un  quart  de  lieue, 
il  vint  du  nord-nord-eft  un  grand  coup  de  tonnerre , avec  une  très- 
grolfe  pluie,  le  phénomène  fut  caché  ou  plutôt  diflipc  & éteint,  fon 
bruit  céda  , & il  n’en  refta  aucune  uace  en  aucun  endroit. 


Expérience  fur  une  bouteille  de  verre  bouchée  & jettée  dans  la 

Mer . 

M . Philippe  d’Achery  a écrit  del’Ifle  de  Bourbon,  du  i<>  O&obre  1714, 
qu’étant  fur  les  accords  du  banc  des  aiguilles  , lui  Si  quelques  autres  per- 
lonnes  du  meme  vaideau  avoient  pris  une  bouteille  d’un  verre  ttcs-fort , 
l’avoient  bouchée  d’un  bouchon  de  lieee  bien  frappé;  que  de  peur  qu’il 
n’y  eût  quelque  petit  trou  imperceptible , ils  avoient  mis  par-delfus  de  la 
cire  blanche,  & enfuite  encore  du  goudron,  le  tout  couvert  d’un  par- 
chemin bien  lié,  de  forte  qu’il  paroi  doit  impoffible  que  l’eau  pénétrât 
dan»  la  bouteille  ; que  cependant  l’ayant  descendu  dans  la  Mer  à envi- 
ron 150  brades,  ils  l’avoient  retirée  dans  l’indant  entièrement  pleine 
d’eau.  Ils  en  goûtèrent,  elle  étoit  des  trois  quarts  moins  falée  que  l’eau 
de  la  Mer  ordinaire.  Le  poids  d’une  colomne  de  1 50  brades  d’eau  avoic 
«u  la  force  de  pouder  l’eau  au  travers  de  tout  ce  qui  bouchoit  fi  exac- 
tement la  bouteille, d’y  en  faire  pénétrer  autant  qu’elle  en  pouvoir  con- 
tenir , & de  la  dedaler  en  grande  partie  par  cette  filtration  forcée  ( a ).f 

la)  V.  les  années  1757,174;,  r 74  le  jmc  volume  des  Mémoires  préfemé» 
à l’Académie  , page  1. 
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Sur  une  préparation  d’ Antimoine  , appellée  Poudre  des  Chartreux 
ou  Kermès  minéral. 

I L y a un  remède  nouveau , qui  depuis  fix  ou  fept  ans  fait  grand  bruit  à 
Paris  j & y a beaucoup  de  vogue.  On  l’appelle  Poudre  des  Chartreux , 
parce  que  c’eft  un  Frere  Chartreux  qui  lui  a donne  fa  première  répu- 
tation , & qui  le  diftribue  encore  en  grande  quantité.  Ce  remede  étoic 
auparavant  entre  les  mains  de  M.  de  la  Ligerie , de  qui  le  Frere  Char- 
treux reconnaît  de  bonne  foi  qu’il  le  tient  ; mais  faute  de  quelque  cure 
brillante  , & en  un  mot  de  quelque  concours  heureux  de  circonftances , 
la  poudre  n'avoit  pas  fait  alors  la  meme  fortune  qu’elle  a faite  depuis 
entre  les  mains  des  Chartreux.  Le  remède  étant  fort  répandu,  le  fecret 
de  la  compolïtion  fut  bientôt  découvert  par  d’habile..  Médecins  , en- 
tt’autres  par  M.  Lémery  , & par  plufieurs  Apothicaires , qui  en  firent  de 
tout  pareil  à celui  des  Chartreux  , & même  fans  cacher  le  fecret.  Ce- 
pendant fa  première  origine  que  le  public  ait  connue,  & l’éclat  de  fes 
premiers  fuccès,  ont  toujours  conduit  la  foule  chez  les  Chartreux.  Le  Roi 
acheta  enfin  ce  remède  de  M.  de  la  Ligerie  en  17x0  , & il  a cté  rendu 
entièrement  public. 

C’eft  un  (oufre  tiré  de  l’antimoine  par  le  moyen  de  l’atkali  du  nitre 
fixé  par  les  charbons.  Il  efl  moins  vomitif  que  le  foufre  doré  d’anti- 
moine ordinaire,  qu’on  employeroit  au  même  ufage  : il  purge  douce- 
ment, 8c  quelquefois  n’agit  que  par  la  tranfpiration  , quoiqu’avec  aflez 
d'effet,  & il  convient  principalement  aux  maladies  de  poitrine  (a). 

M.  de  la  Ligerie  n’a  pas  prétendu  en  are  l’inventeur.  11  le  renoir 
de  M.  de  Chaftenai , Lieutenant  de  Roi  de  Landau,  à qui  il  avoit  été 
donné  par  un  Apothicaire  difciple  du  fameux  Glauber.  Ainfi  Glauber 
feroit  la  première  fource.  Ce  remède  eft  effèÆUvemenr  dans  fes  Ouvra- 
ges, mais  décrit  fi  énigmatiquement,  qu'il  n’y  eft  prefque  pas, à moins 

Jiu’on  11e  fsaclie  qu’il  y eft , fie  , ce  qui  lui  doit  faire  tort  auprès  des  gens 
enfés,  il  y eft  donné  comme  un  remède  univerlci. 

Il  eft  auffi  dans  le  Traité  de  V Antimoine  de  feu  M.  Lémery , public 
en  1706  * , non  que  M.  Lémery  en  eût  pris  l'idée  dans  Glauber,  où  il 
l’auroit  déchiffré  ; mais  parce  que  dans  le  deftein  qu'il  avoit  en  cet  Ou- 
vrage de  tourner  l’antimoine  de  tous  les  fens  , & le  combiner  avec  toutes 
les  matières  dont  on  pouvoir  attendre  quelque  effet , il  étoit  impoiïible 
qu’il  n’en  rencontrât  pas  une  combinaifon  auffi  (impie  & auflî  naturelle. 
Toujours  eft-il  certain  que  fon  opération  diffère  de  celle  de  Glauber. 

(a  ) froyt{  l’article  die  la  Médecine , année  1710. 
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L'intention  eû  de  tirer  le  foufre  de  l’antimoine  ; Glauber  le  rire  par  l’alkali 
du  nitrefixé  par  les  charbons  :enfuite  pour  dérober  le  foufre  d'antimoine 
à cet  alkali  qui  s’en  eft  emparé  , il  emploie  l’efprit  de  vin , & le  fait  digé- 
rer pendant  quelques  jours  fur  la  liqueur  nitreuie  ; après  quoi  il  tair 
évaporer  l’efprit  de  vin  qui  lailTe  au  fond  du  vailfeau  le  foufre  d’anti- 
moine ou  en  forme  liquide,  fi  on  n’évapore  pas  tour  l’efprit  devin,  ou 
en  forme  fcche,  fi  on  évaporé  tout.  En  ce  cas,  c’eft  une  poudre  rouge  , 
& celle  qu’on  appelle  Poudre  des  Chartreux.  Mais  feu  M.  Lémery  ne  fe 
fervoit  pas  d’efprit  de  vin  ; & en  laiiTant  Amplement  tepofer  fâ  matière, 
il  avoir  la  meme  Poudre  qui  fe  précipiroit  d’elle-même.  M.  de  la  Lige- 
rie  en  ufe  de  même  , & M.  Lémery  le  fils  a trouvé  par  fes  expériences 
que  l’efprit  de  vin  eft  inutile,  fi  ce  n’eft  pour  avoir  le  remède  fous  une 
forme  fcche  ou  liquide  félon  qu’on  voudra,  car  fans  efprit  de  vin  on  ne 
l’a  qu’en  forme  féche. 

De  plus,  pour  tirer  le  foufre  de  l'antimoine,  Glauber  n’a  connu  que 
l’alkali  du  nitre  fixé  par  les  charbons,  & feu  M.  Lémery  a trouvé  que 
tout  alkali  fixe  y étoit  propre.  De-là  M.  Lémery  le  fils  conclut  que  l’huile 
de  tartre , le  plus  pui fiant  de  tous  les  akalis  fixes , devoir  être  préféra- 
ble à tout  autre  dans  cette  préparation  5 & une  longue  fuite  d’expériences 
qu’il  a faites,  s’y  accordent  toutes.  La  propriété  finguücre  du  remède 
confifle  ert  ce  qu’il  n’eft  pas  trop  émétique.  S’il  l’étoit  autant  que  les 
autres  préparations  d’antimoine  , il  feroit  comme  elles  promptement  re- 
jetté  par  l’eftomac,  & n’auroitpas  le  loifir  de  fè  répandre  dans  tous  les 
petits  vailfeaux  , où  il  fait  fon  grand  effet , du  moins  celui  qui  lui  eft 
particulier.  Or  pour  le  rendre  peu  émétique , il  faut  qu’il  lui  refte  en 
certaine  dofe  des alkalis  qui  lient  ou  qui  embarraflènt  fes  foufres,  & il 
en  refte  d'autant  plus , ou  ifs  ont  d’autant  plus  d’aâion , que  l’alkali  fixe 
qui  a d’abord  agi  fur  l’antimoine , eft  plus  puifTant. 

Enfin , feu  M.  Lémery  n’a  point  fait  de  la  Poudre  rouge  , comme 
Glauber  , un  remède  univcrfel.  J I en  a très-bien  déterminé  les  ufages  par- 
ticuliers , qu’il  n’a  pu  apprendre  que  de  fon  expérience  médicinale , & 
cela  plulieurs  années  avant  que  le  nom  de  Poudte  des  Chartreux  eût  été 
prononcé  dans  le  monde. 

Tout  cela  s’accorde  afiex  à lui  donner  la  gloire  de  l’invention  du  re- 
mède, ou  du  moins  celle  de  plufieurs  additions  confidérables , équiva- 
lentes à la  première  invention. 

M.  Lcmery  le  fils  ne  manque  pas  de  tirer  cette  conféquence  en  faveur 
de  la  mémoire  de  M.  fon  pere  ; & s’il  avoir  négligé  de  lui.  revendiquer 
cet  avantage,  on  auroit  pu  lui  en  faire  de  juftes  reproches.  L'honneur 
qui  appartient  aux  découvertes  de  l’efprit  fembleroit  être  moins  fujet 
que  toute  autre  chofe  aux  caprices  de  la  fortune  -,  cependant  cet  hon- 
neur même,  elle  l'enleve,  quand  il  lui  plaît,  à celui  qui  en  devoit  jouir, 
& le  tranfporce  à un  autre  (a). 


(a)  les  années  17)4,  1747  S:  17 }tf- 
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Sur  une  prétendue  Panacée , tirée  de  Veau-mcre  du  Salpêtre, 
Par  M.  Boulduc. 


C H Y m i z. 
Année  1710, 


La  prétendue  Panacée  dont  il  s’agit,  n’eft  autre  chofeque  la  magné-  Mcm. 
lie  blanche , à laquelle  on  a attribué  autrefois  les  plus  grandes  vertus  eu 
Allemagne , en  Angleterre  & en  Italie. 

O11  en  a fait  fecret  pendant  long  tems  dans  tous  ces  diffërens  Pays. 

Une  perfonne  du  premier  rang  , en  ayant  donne  un  échantillon  à M. 
Boulduc,  avec  le  procédé  pour  la  faire , l'engagea  à la  préparer.  Il  en  con- 
féra avec  MM.  Geofroy,  fes  confrères  à l'Académie,  cjui  avoient  déjà 
travaillé  fur  cette  Poudre , dès  qu’elle  avoir  commencé  à faire  du  bruit. 

Les  crois  Académiciens  s’étant  communiqué  leurs  procédés , ils  trou- 
vèrent qu’ils  tendoient  tous  à féparer  de  l’eau- mère  du  nitte  toute  la 
terre  alkaline  qu’elle  contient , qui  y efl  fufpendue  & qui  demeure  en 
fleur , tant  qu’on  n’a  point  dépouillé  cette  eau-mère  du  relie  des  Tels  les 
plus  Axes , qui  font  un  mélange  de  fel  marin  & d'un  peu  de  nitre.  Les 
acides  furabondans  de  ces  lèls  ne  peuvent  être  féparés  de  la  terre  alkaline 
que  par  l'évaporation,  fuivie  d’une  forte  calcination  dans  un  creufet. 

O11  met  la  matière  évaporer  dans  une  terrine  de  terre , ( & non  dans 
un  vaifTeau  de  métal  ) on  l’y  JaifTe  jufqu’à  ce  qu’elle  ait  pris  une  confif- 
tance  de  miel  cuit  ou  d’extrait  bien  épais  , qu’il  faut  avoir  loin  de  remuer 
6c  d'écumer  pendant  l’évaporation;  on  mettra  la  matière  aiufi  cpaiûîe  dans 
un  creufet  entre  les  charbons  ardens,  6c  en  graduant  le  feu , on  fera  éva- 
porer tous  les  efprits  acides  jufqu’à  ce  qu’elle  ne  fume  plus.  Alors  en  aug- 
mentant le  feu  , la  matière  fe  met  en  fufion  ; il  faut  l’entretenir  dans  cet 
état  jufqu’à  ce  qu’elle  devienne  blanche , & pour  lors  on  la  jette  dans  un 
vailîeau  plein  d’eau  chaude , qui  en  peu  de  tems  prend  une  couleur  lai- 
teule  ; elle  fe  charge  des  fels  les  plus  fixes  que  la  calcination  n’a  pu  enle- 
ver , & dépofe  enfuite  au  fond  du  vaifleau  une  poudre  trcs-blanche , 
qu’il  fiut  exactement  laver  dans  pluûeurs  eaux , jufqu’à  ce  quelle  paroifîê 
au  £oût  entièrement  dépouillée  de  tous  fes  fels.  Cette  Poudre  , bien  deffe— 
cfaée , efl  la  Panacée  tant  & beaucoup  trop  vanrée , puifqu’à  le  bien  pren- 
dre , ce  n’efl  qu’une  fimple  terre. 

Plus  de  jj  ans  auparavant,  le  liazard  avoir  préfenté  cette  matière  à 
M.  Boulduc.  Par  le  conlèil  d’une  efpèce  d’adepte,  qui  prétendoit  tirer  de 
l’eau-mère  du  nitre  un  diffolvant  univerfel , propre  à extraire  le  foufre 
de  la  plupart  des  métaux  , même  de  l’or,  8c  lingulicrement  du  fer , qu’il 
vouloir  éleveren  fleurs  par  ce  moyen  , & le  faire  pafTet  enfuite  en  liqueur 
par  le  col  de  la  cornue,  notre  auteur  mit  à diflillcr  de  cette  eau-inère 
épaiffie  en  confiflance  d’ extrait;  le  feu  augmenté  fuccefïivement  jufqu’à 
fa  plus  grande  violence,  fit  éclater  fa  cornue  ; la  plus  grande  partie  de, 
lamatiète  tomba  dans  une  terrine  de  terre  pleine  d’eau  qui  étoit  auprès; 
l’eau  devint  laiteufe  & laiffa  précipiter  au  fond  la  poudre  blanche,  à 
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— — — — laquelle  M.  Boulduc  ne  fit  alors  aucune  attention , & dont  il  avoit  même 
Ch  y m i e.  entièrement  perdu  le  fouvenir. 

Le  procédé  de  l’adepte  paroilTant  néanmoins  mériter  d’être  fuivi , on 
Année  1710.  répéta  l'opération.  Mais  pour  empêcher  que  le  gonflement  de  la  matière 
ne  fit  encore  éclater  la  cornue  , on  y mêla  une  quatrième  partie  de  terre 
à pipes  pulvérifce,  & on  gradua  le  feu  avec  beaucoup  d’attention.  Le 
premier  efprit  qui  s’éleva  ctoit  très-fort  & très-pénétrant  ; il  fut  encore 
reétifié  à petit  feu  , comme  on  en  ufe  pour  les  acides  minéraux  ; l’efpric 
qui  refta  au  fond  fe  trouva  trcs-clair  fit  plus  pénétrant  qu’il  n’écoit. 

De  la  limaille  de  fer  bien  pure , fur  laquelle  on  verià  à froid  de  cet 
efprit  re&ifié , en  fût  toute  dilfoute  en  peu  de  tems  ; & dans  le  montent , 
elle  exhale  une  odeur  fi  fétide  8c  fi  pénétrante , qu’à  peine  peut-011  de- 
meurer dans  le  lieu  où  eft  cette  dilîolution. 

Ce  fer  ainfi  diflous , mis  dans  une  cornue  de  verre  luttée  , après  avoir 
donné,  pardiftèrens  degrés  de  feu  , tout  Pefprit  fupcrflu  , en  augmentant 
la  chaleur  jufqu’au  dernier  degré,  il  commença  à le  fublimer  dans  le  cou 
de  la  cornue  en  forme  de  neige  très-fine  & d’un  très-beau  rouge.  En  ver- 
fant  l’efprit  qu’on  avoit  retiré  de  cette  première  fublimatiou  fur  la  matière 
qui  reftoit  dans  la  cornue,  on  retira  par  le  même  procédé  de  nouvelles 
fleurs.  Cette  manipulation  fut  continuée  jufqu’à  ce  qu’il  ne  s’en  élevât 
plus.  M.  Boulduc  fut  fort  furpris  de  trouver  au  fond  de  la  cornue  une 
malle  molle  qu’on  pouvoir  couper  au  couteau,  & qui  reflembloit  plus  à 
un  morceau  de  fromage  qu’à  du  métal  ; il  croit  le  fouvenir  que  cette  ma- 
tière fe  fondit  dans  l’eau  comme  de  la  glace , & ne  pouvoir  plus  repren- 
dre la  forme  du  métal,  ee  qu’il  fe  propofoit  de  vérifier  dans  la  fuite  (a). 

Les  fleurs  de  mars  miles  dans  le  nouvel  efprit  reéfifié , s’y  fondirent,  & 
par  la  diftillation  on  en  retira  un  efprit  teint  de  la  couleur  de  foufire  de 
mars , qui  S’y  étoit  joint  Si  qui  avoit  paiTé  par  le  col  de  là  cornue  ; une 
partie  de  cet  efprit  évaporée  à feu  très-lent,  donna  une  teinture  de  mars 
très-belle  & d’un  très-beau  rouge  : l’adepte  pretendoit  que  cette  tein- 
ture égaloit  celle  de  l’or. 

Il  communiqua  (a  manière  de  tirer  cette  dernière  teinture  à M.  Boul-*- 
duc  , qui  comptoir  y travailler  par  curiofitc  dans  quelques  heures  de  fort 
loifir  (i). 

On  peut  faire  la  Panacée  nitreüfe  d’une  manière  plus  fimple;  il  n’eft 
queftion  que  de  verfer  fur  l’eau-mère  du  falpètre  , de  la  liqueur  de  nitre 
fixé  par  le  tartre,  parties  égales  ou  environ  ; au  bout  de  quelque  tems  le 
mélange  prend  une  confiftance  de  beurre;  en  y verfant  luffifante  quan- 
tité d’eau  chaude  il  devient  laiteux , & il  fe  précipite  quelque  tems  après 
un  m agi  fl  ère  trcs-blanc , femblable  à celui  qu’on  a décrit , à cela  près  qu’à 
quelque  point  qu’on  l’édulcore,  il  y refle  toujours  quelque  portion  des 
lels,  ce  qui  eft  non-feulement  fenfible  au  goût,  mais  au  poids , le  nou- 
veau magiflère  étant  plus  pefknt  que  le  premier;  pour  le  rendre  entière- 
ment femblable  à celui-ci , on  auroit  qu’à  le  tenir  dans  un  creufet  entre 
r . 

(«•)  H ne  paraît  pas  que  M.  BouMuc  ait  fait  cette  vérification.. 

( 4 ) M.  Boulduc  n'cft  pas  revenu  fur  est  objet. 
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des  charbons  ardens,  julqu’à  ce  qu’il  parût  ne  plus  fumet , apres  quoi  ■ 

il  faudroit  le  retirer  du  feu,  le  bien  édulcorer,  & le  mettre  à lécher,  r H r 1 
Mais  M.  Douiduc  donne  la  préférence  au  premier  procédé. 

Ce  qui  lui  ht  naître  l’idée  du  dernier , eft  Ion  Ici  purgatif  d'alun  qui  Année  1710. 
n’eft  que  l’alun  dépouillé  de  fa  partie  teneufe  par  la  liqueur  du  nitre  fixé. 

Sans  infiiler  fur  toutes  les  vertus  attribuées  à la  prétendue  panacée, 
on  voie alfez  quelle  doit  ctre  un  bon  ablorbantlorlqu'clle eft  entièrement 
dépouillée  de  ta  partie  faline,  & un  purgatif  doux  & un  apéritif,  quand 
il  eft  refié  une  partie  des  lels  , ce  qui  indique  iuffifammenc  les  maladies 
où  elle  peut  convenir. 

Comme  elle  agit  fans  violence , on  peut  en  donner  depuis  demi- 
dragme  jufqu’à  une  dragme  & demie. 

Le  procédé  communiqué  à M.  Boulduc , veut  qu’on  la  prenne  or- 
dinairement le  matin  à jeun  autant  de  jours  qu’on  a coutume  de  prendre 
les  eaux  minérales , foit  dans  quelqu’une  de  ces  eaux , foit  dans  un  fait  d’a- 
mandes fort  clair , ou  dans  une  taife  de  thé  avec  un  peu  de  fucre.  Si  on 
veut , on  peut  la  prendre  le  foir,  deux  heures  avant  ou  après  ie  foupé. 

On  ajoure  que  les  femmes  enceintes  & en  couches  peuvenc  en  ufer 
hardiment,  ce  qu’on  u’aura  pas  de  peine  à croire. 


Moyen  de  rendre  utiles  les  Marrons  d’Indes , en  leur  ôtant  leur 

amertume. 

Par  M.  Bon,  Premier  Préjîdent  de  la  Cour  des  Comptes  , Aides  ù 
finances  de  Montpellier , h Président  de  la  Société  Royale  des  Sciences 
de  la  meme  Ville.  » 

I L y a près  d’un  fïècle  que  le  fruit  du  marronnier  d’Inde  fut  pour  fa 

Iiremicre  fois  planté  en  France,  dans  l’efpérance  que  les  utilités  que 
’on  pourroit  en  tirer , répondraient  à fa  beauté;  mais  il  eft  arrivé  qu’au 
lieu  des  avantages  qu’on  en  avoit  attendu,  tout  l’arbre  11‘a  fervi  qu’à 
orner  des  jardins  & des  allées,  autant  par  la  facilité  qu’il  a à croître  dans 
toutes  fortes  de  terreins , que  par  une  difpoOcion  régulière  de  fes  branches 
& par  la  largeur  de  fes  feuilles,  qui  produisent  de  bonne  heure  un  om- 
brage épais  & agréable. 

On  a toujours  vû  depuis  ce  tems-là  ce  fruit  le  multiplier  heureufe- 
menr,  avec  le  regret  neanmoins  de  ne  pouvoir  lui  ôter  nne  amertume, 
fans  laque  le  il  paroilToit  devoir  être  fi  conforme  à nos  marrons  ordinaires. 

Perfuadé  que  j’érois  qu’en  fê  donnant  la  peine  de  tenter  quelque  moyen 
pour  lui  ôter  cetre  amertume,  on  pourroit  en  venir  à bout,  & que 
ce  n’etoit  peut-être  que  faute  d’avoir  foir  ces  tentatives  qu’on  n’y  avoit 
pas  réuffi,  je  m’avifai,  dans  mon  loifîr  de  l’automne,  de  faire  en  ma 
maifon  de  campagne  quelqu’expérience  fur  ces  fruits,  qui  y étoient  alors 
fort  abondans  St  en  état  de  maturité. 

Je  fis  d’abord  une  comparaifon  de  l’amertume  de  ce  fruit  avec  celle 
de  nos  olives,  & je  m’imaginai  qu’il  neferoit  peut-être  pas  infructueux 

Kij 
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m de  fc  fervir  des  mêmes  voies  que  l’ufage  nous  a apprifes  pour  les  adoucir.. 
“ Je  commençai  par  la  plus  lirnple,  qui  eft  celle  d’écrafer  les  marrons 
*"  6c  de  les  laver  dans  beaucoup  d’eau,  ce  qui,  après  plufieurs  lotions,  ne 
, me  réuffit  pas. 

J'en  envoyai  enfuire  une  quantité  aux  ouvriers  qui  travaillent  à nos 
favonneries,  pour  expérimenter  fi  leurs  leflïves  ne  feroient  point  fuffi- 
fantes  pour  produire  l’effèt  que  je  m’en  promettois  ; & je  m’apperçus 
qu’ils  avoient  contracté  dans  ces  leffives  un  goût  défagrcable  qui  par- 
ticipoit  du  fitvon  & de  la  foude,  que  l’on  appelle  ici  J'alicor. 

Voici  la  manière  dont  j’en  fis  l’expérience. 

Je  pris  un  baril-  ou  tonneau-  proportionné  à la  quantité  de  leflive 
que  je  voulois  faire , ouvert  par  un  de  fes  fonds , & fermé  de  l’autre, 
qui  étoit  néanmoins  percé  de  quelques  trous,  que  je  bouchai  avec  quel- 
ques petites  pierres  rondes,  comme  fi  j’eulfe  voulu  mettre  dans  ce  vaif- 
feau  de  la  terre  pour  y planter  un  arbufte.  Je  fis  fur  ce  fonds  une  cou- 
che de  petit  farments , 6c  par  defius  une  autre  de  paille  : je  pris  enfuite 
une  partie  de  chaux  vive,  & trois  parties  de  cendres  ordinaires  que  je 
mêlai  avec  la  chaux,  après  l’avoir  éteinte,  en  y verfant  un  peu  d’eau, 
pour  qu’elle  fe  réduisît  plus  aWcment  en  poudre.  J’empHs  le  vaifleau 
de  ce  mélange  jufqu’à  un  tiers  de  fa  Hauteur,  preflant  de  remsentems 
le  tout  avec  une  grotte  pierre  : puis  je  verfai  fur  ce  mélange  une  quan- 
tité d’eau  proportionnée  au  tems  quelle  mettoit  à s’imbiber.  Je  reçus 
dans  un  autre  vafe  l’eau  qui  s’écouloit  par  les  trous  du  fond  de  ce 
vaifleau.  Cette  liqueur,  qui  parut  d’abord  d’une  couleur  brune  fon- 
cée 6c  d’un  goût  très-piquant  fur  la  langue  , perdit  beaucoup  de  là 
couleur , 6c  cetta  de  piquer  fi  vivement  : à mefure  que  l’on  continua  de 
verier  de  l’eau  fur  ce  mélange,  ce  qui  mefit  juger  que  tous  les  fels 
dont  elle  eft  chargée , étant  diffous , il  falloit  ceflier , 6c  que  j’avois 
une  It^five  d’une  force  fufhfante. 

Je  jettai  enfuite  dans  un  vieux  vafe  de  tene  que  j’avois  rempli  à 
moitié  de  cette  leflive,  une  quantité  de  marrons  d’Inde  pelés  6c  coupés 
en  quatre  parties , proportionnée  à celle  de  la  leflive , de  manière  qu’ils 
y trempâflent  entièrement , & ne  les  retirai  qu’après  quarante-huit  heures, 
& lorique  j’eus  vû  qu’ils  s’étoient  teints  pendant  cet  efpace  d’une  cou- 
leur jaunâtre  qui  raarquoit  que  la  leflive  les  avoir  pénétrés  : après  quoi 
je  les  lavai  une  fois  de  vingt-quatre  en  vingt-quatre  heures) dans. une 
eau  pure,  que  je  renouvcllai  à chaque  lotion,  & qui  après  une  con- 
tinuation de  dix  jours  me  les  rendit  d’une  couleur  blanche  6c  d’un  goûc 
infipide  & fans  amertume. 

Je  jugeai  alors  qu’ils  pourroient  fort  bien  fervir  d’aliment  à diffé- 
rentes fortes  de  volaille  qu’on  voudroit  'engraifTer , comme  feroient  des 
dindonneaux , dindons, poulets,  chapons  & canards,  & crus  que  pour  y 
réuflîr,  il  falloit  encore  leur  donner  une  autre  préparation  qui  leur 
en  facilitât  la  digeftion. 

Je  fis  bouillir  pendant  trois  ou  quatre  heures  ces  marrons  d’Inde  adou- 
cis , les  fis  piler  enfuire  pour  les  réduire  en  une  elpèce  de  pâte , 6c  eus 
le  plaifir  de  voir  que  ces  animaux  auxquels  je  les  fis  préfenter , là  man- 
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geoient  avidement,  & que  la  graifle  des  poulets  fur-tout , qui  s’en  étoient 
engraides  à vile  d'œil,  ctoit  ferme  & blanche , & leur  chair  fort  tendre  C u y m i s. 
& d’un  goût  merveilleux.  ..  ^nt'e  ,7rl. 

Cette  expérience  réitérée  avec  le  même  fucccs  m’a  convaincu  que 
dans  un  pays  où  le  gland  eft  rare,  & où  les  légumes  ne  réulfifTent  pas 
toujours  également,  on  pourroit  leur  fubftiruer  l’ufage  de  ces  marrons 
adoucis  de  cette  manière,  d’autant  plus  que  ce  fruit  11e  manque  pref- 
que  jamais,  & que  les  autres  animaux  que  l’on  a coutume  d’engraiifer, 
le  peuvent  être  aifément  avec  cette  nourriture,  qui,  après  cette  prépa- 
ration, leur  eft  agréable. 

Mais  comme  pour  mettre  à cet  ufage  les  marrons  d’Inde  adoucis,  il 
eft  important  d’en  pouvoir  conferver  pour  les  trois  faifons  où  ils  rnan-  . 

quent,  il  n’y  a qu'à  les  faire  fécher  comme  l’on  fait  les  châtaignes, 
c’eft- à-dire  iur  des  claies  au  foleil;  on  les  gardera  long-tems  de  cette 
manière  fans  qu’ils  le  moififlent;  6c  lorfqu’on  voudra  s’en  fervir,  il  n’y 
aura  qu’à  les  faire  bouillir  6c  les  piler,  comme  j’ai  marqué  l’avoir  fait  la 

Eremicre  fois.  Ce  fera  le  moyen  d’en  faire  telle  provifion  que  l’on  fou- 
aitera,  pour  engtaifler  à peu  de  frais  , non-feulement  toute  [forte  de 
vollaille  , mais  encore  des  cochons,  des  bœufs  Sc  des  vaches. 

Je  n’entre  point  ici  dans  le  détail  des  autres  propriétés  des  marrons 
d’Inde,  ni  des  ufages  auxquels  on  peut  les  employer,  fur  quoi  on  peut 
confulter  ce  qu’en  a écrit  M.  Tablée  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
du  mois  de  Mars  de  l’année  1707. 


Sur  les  Huiles  ejfcnùelles  des  Plantes. 

TToute  huile  tirce  des  plantes  n’eft  pas  appelle t tffcnùelU.  Il  faut 
pour  cela  qu’une  huile  foit  d’une  certaine  fubriliré , ce  qui  lui  fait  don- 
ner aufE  le  nom  d ’ithèree,  6c  il  faut  de  plus  qu’elle  conferve,  du  moins 
avec  peu  d’alteration , l’odeur  naturelle  des  plantes,  & c’eft  ce  que  ren- 
ferme l’idée  &'ejJcntielte.Ct tte  huile,  qu’on  appelle aulli  ejfence,  étoitdans  la 

£ laine  prefque  telle  qu’elle  en  eft  fouie.  Et  comme  les  Chymiftes  atrri- 
uentaux  fouffres,ou  aux  huiles,  qui  font  des  foudres  liquides,  le  principe 
des  odeurs,  cette  forte  d’huile  a emporté  avec  elle  tout  ce  qu’il  y avoir 
d’odorant  dans  la  planre  (a).  Il  femblcroit  que  cela  dut  avoir  également 
lieu  pour  les  bonnes  6c  les  niauvaifes  odeurs  , mais  le  nom  d’huile  effen- 
«elle  eft  prefque  borné  par  l’ufage  à celle  des  plantes  aromatiques,  & 
d’une  odeur  agréable,  peut-être  parce  qu’on  eft  moins  curieux  des  autres. 

( a ) Le  principe  odorant  parole  étranger  à la  compofition  des  huiles  c (formelles. 
On  peut  le  retirer  pur  , feul , au  moins  étendu  Amplement  dans  le  principe  aqueux  , libre, 
volatil  des  végétaux  chargés  d’huile  eflêmielle  , & fans  qu'un  atome  d’huile  loit  entraîné 
avec  lui  s en  un  mot,  fous  la  forme  d’eau  eflèntiellc.  Vtnel,  Encyclop:  tom.  VIII. 
P»ge  1Î4; 

Il  paroit  aulïï  que  c’eft  au  principe  odorant  que  les  huiles  cUentiellcs  doivent  leus 
volatilité),  car  des  qu’un  vcgctal  a donné  fon  eau  eücntiellc , l'huile  reliée  dans  Ce& 
ulervoirs  a perdu  fa  volatilité.  Htm.  lt:d. 
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1ir  L’huile  d’olive,  ou  de  lin,  ou  de  noix.  Sic.  qui  Ce  tire  par  une 

m i e.  fimple  exprellio»,  ou  celle  qui  fumage  l'eau  où  l’on  a tait  bouillir  des  bayes 
de  laurier,  ou  du  cacao,  &c.  ne  font  donc  pas  des  huiles  eiléntiel- 
les,  elies  font  trop  grofficres.  Encore  moins  poniru  t-on  nommer  amft  les 
huiles  fcctides , que  l’on  tire  de  toutes  ies  plantes  à lafi.i  de  la  diflillation , 
meme  des  plantes  aromatiques  ; elles  ont,  oucie  leur  groflicreté,  un 
trop  grand  mélange  des  diflérens  principes  de  la  plante  , confondus 
enlenible  par  la  violence  du  feu  qui  a cté  augmente.  Dans  la  dif- 
tillaiion  des  plantes  qui  ont  une  huile  etfèutielie  , cette  huile  monte 
avec  l’eau. 

M.  Geoffroy  le  cadet,  ayanc  entrepris  la  recherche  de  tout  ce  qui 
appartient  aux  huiles  efTentielles , a examiné  d’abord  où  elles  rclîdoient 
dans  les  plantes.  Là  le  préfente  une  variété  infinie.  Si  celle  qu’on  peut 
s’aflurer  que  tout  ce  qu'on  imaginera  de  poflible,  le  trouvera  exécuté 
par  la  Nature,  lantôt  le  fîcge  de  l’huile  edentielc  eil  toute  la  plante  , 
ce  qui  eil  rare  ; tantôt  ce  n’efl  que  fa  racine , tantôt  iccorce  , tantôt  la 
fleur , tantôt  le  fruit;  & quand  ce  n'eft  qu'une  de  ces  parties , ce  n’efl  pas 
encore  le  plus  fouvent  cetre  partie  enticre  , mais,  par  exemple , la  partie 
de  la  racine  qui  n’ell  pas  cordée  , Si  qui  eil  la  plus  ch, mue , les  feules 
écailles  du  calice  de  la  fleur , les  lomnutés  des  pétales  , la  première  écorce 
du  fruit , &c.  On  voit  afTez  que  ces  obfervations  font  nccelTaires  pour  le 
régler  dans  le  choix  de  ce  qu’on  doit  employer,  lorlqu’on  veut  tirer  de 
l’huile,  & pour  fçavoir  ce  qu’on  a à rejetter  comme  inutile,  & meme 
comme  nuilible.  Il  faut  aulli  avoir  egard  aux  âges  des  plantes  : chacune 
a fon  ceins  pour  donner  (on  huile  en  plus  grande  abondance. 

Ce  que  M.  Geoffroy  a remarqué  de  plus  curieux  par  rapport  à la  Phy- 
lîque,  c’efl  que  l’huile  eilentieile  n’efl  pas  rép.ndue  .dans  les  parties  qui 
la  contiennent , à la  manière  d'un  fuc  quiremp  iroit  leurs  inteliiees,  mais 
toujours  renfermée  dans  des  véfîcules  diftin&es , comme  la  graiflê  des  ani- 
maux l’eftdans  les  cellules  de  la  membrane  adipeulê.  Ces  veficules  font 
plus  ou  moins  vifibles  en  différentes  plantes.  Elles  le  font  alfez  dans  l’écorce 
extérieure  de  l’orange  & du  cition , qui  feule  contient  l’huile  elfentielle. 
Quand  on  fait  des  {cjls  , & qu’on  les  plies , on  creve  ces  véficules , & on 
en  fait  fortir  la  liqueur,  comme  de  petits  jets  (a).  C’efl-li  une  huile  ef- 
fentielle  tirée  fans  feu.  Elle  ne  peutêcre  qu’en  très- petite  auantité,  quoi- 
qu’elle donne  beaucoup  d’odeur  à tout  le  fruic;-&  comme  elle  eft  fort  pré- 
cieufe,  M.  Geoffroy  rapporte  quelques  maniérés  de  la  tirer  plus  commo- 
des & plus  expéditives  que  par  les  zefls  (éj.  On  fijait  afTez  qu’il  y a au 

( a ) C’eft  ainfi  que  (ont  faites  les  bonnes  aflènees  que  l’on  tire  d’Italie.  On  exprime 
les  [tflt  contre  une  glace  polie. 

( b } L’on  fait  fur  tout  le  fruit  un  nombre  infini  de  Icarifications , en  le  roulant 
arec  la  main  fur  une  machine  armée  de  pointes  très-fines  , qui  ouvrent  Ample- 
ment les  petites  veficules , d’où  fuintc  l’huile  eflènticlle  , qui  efl  reyuc  dans  un  vafe  où 
elle  (ë  dépure. 

Pour  ne  rien  perdre  de  l’huile  cflëntielle , & la  eonferver  fins  grande  depenfè , 
on  prend  des  citrons  , des  limetes,  des  bergamotes,  les  plus  frais  Si  les  plus  récens  » 
on  les  frotte  légèrement  fur  un  pain  de  lucre.  Pir  ce  frottement  les  veficules  le 
crcvcnt , Sc  l’huile  eflèiuieile  s'attache  à la  fuperficie  du  fiicre  : on  enlève  cette  couche 
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contraire  des  végétaux  fi  abondans  en  huile  eflentielle , qu’ils  la  donnent  1 ■' 

naturellement  en  larmes,  ou  tout  au  plus  par  une  fimple  incifion  qu’on  C h v 
leur  fait.  Leurs  vcficules  huileufes  trop  pleines  fe  crèvent  d’elles-memes,  Année 
ou  bien  elles  font  en  fi  grande  quantité  que  l'on  en  ouvre  allez,  quoi- 
qu'on n’ouvre  que  celles  qui  fe  font  rrouvces  fur  le  chemin  du  couteau. 

11  y a des  bois  fi  huileux , comme  celui  de  gayac  ou  d’alocs,  que  leurs 
différentes  couches  ou  larmes  ligneufes  font  colices  les  unes  aux  autres  par 
des  couches  de  réfine. 

Communément  les  huiles  eflentielles  fe  tirent  par  la  diftillation , avec 
l’intermède  de  l’eau.  L’huile  rarcfice  par  le  feu,  ouvre  fans  peine  les  vé- 
hicules qui  la  renfermoient,  que  l’eau  a ramollies  (4).  Quelquefois  l’huile 
elfentielle  eft  fi  épailTe,  qu’elle  le  fige  en  fe  refroidifianr  au  chapiteau. 

C’eft  ce  qui  arrive  à celle  de  la  racine  d ’Etiula  Cumpana , qui  de  plus  fe 
difpofe  en  lames  comme  du  talc. 

Les  huiles  elfentielles,  ou  elfences , ne  font  jamais  pures;  des  acides 
qu’elles  enveloppoient  dans  le  mixte,  font  montésavec  elles  par  la  diftilla- 
tion. Quand  on  garde  ceselTences,  les  parties  huileufes  les  plus  fubtiles  s’éva- 
porent, foit  par  une  lente  fermentation,  foit  par  le  rems  (èul , les  acides  fe 
développent,  & étant  en  liberté  d’agit  fur  les  parties  huileufes  qui  reftent, 
ils  forment  une  réfine,  car  la  réfine  n’eft  qu’une  huile  fixée  & épaillic 
par  des  acides;  cette  refine  fe  dépofe  peu  à peu  au  fond  du  vaifieau,  & 
toute  l’efTence  perd  fon  odeur  agréable  (t).  Pour  remédier  à cet  inconvé- 
nient , on  reéfifie  l’elfence,  c’eft-à-dire , qu’on  la  diftille  de  nouveau,  & 

011  a une  eiïence  plus  fubtile  que  la  première , & moins  fujette  à s’al- 
térer ; de  la  meme  manière  qu’en  rectifiant  de  l’eau-de-vie  on  a de  l’ef- 
prit  de  vin.  Mais  cette  nouvelle  eflence , moins  fujette  à l’altération , l’eft 
encore  par  les  mêmes- eau  (es,  quoiqu’affoiblies  (c). 

M.  Geoffroy  a trouvé  une  méthode  pour  avoir  par  une  feule  opéra- 
tion l’edence  auffi  peu,  & même  moins  corruptible  , que  fi  elle  avoit 
pafTc  par  plufieurs  rectifications.  Il  laifle  macérer  le  mixte  au  froid  dans 
de  l’elprit  de  vin,  pendant  un  mois  ou  plus,  & enfuite  il  diftille  le  tout 
au  bain-marie.  L’elprit  de  vin,  qui  eft  le  dilTolvant  propre  des  huiles, 
ne  s’eft  chargé  pendant  la  macération  que  de  parties  qui  leur  apparte- 

huilenfe  avec  la  lame  d’un  couteau , & l’on  ramalïê  ainfi  une  quantité  fuflîrame  de 
ce  lucre  empreint  d’huile  cflemielle  que  l’on  peut  conferver  un  an  entier  dans  des 
bouteilles  bien  bouchées,  pour  les  mêmes  ulàges  auxquels  on  employcroit  les  cdcnces 
de  ces  fruits. 

(a)  Peut-être  que  la  vapeur  de  l’eau  favorite  la  volatilité  de  l’huile , foit  en  (bu- 
tenant  l’on  expannon  , par  fa  chaleur , (bit  en  l'entraînant  dans  Ion  propre  tourbillon. 

Il  (croit  démontré  que  l’eau  ne  concourt  point  à la  diftillation  des  huiles  elfentielles 
à ce  dernier  titre , lï  une  huile  elîcntielle  , déjà  délivrée  de  lès  petites  priions,  s clevoit 
prclqu’entiêrement  dans  un  appareil  où  elle  fevoit  renfermée  feule  dans  la  cucurbite, 
fc  ou  on  lui  appliquerait  le  même  degré  de  chaleur  qu’elle  éprouve  étant  répandue 
dans  l'eau  bouillante.  Ce  degré  eft  lupérieur  à la  chaleur  du  bain-marie.  Ventl, 

Lncyelop.  tom.  VIII,  page  3;*,  ic  eolomne. 

( b ) Elle  prend  une  odeur  de  térébenthine. 

(c)  En  17*7  , M.  Geoifrojr  donne  une  nouvelle  manière  de  reûifier  les  eflènee* 
fines  & les  mains  abondantes.. 


si  1 r. 
1711. 
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— -I.ÜM  noient,  & même  des  plus  délices  & des  plus  fines,  il  fort  dans  la  diftil- 
m i i.  lation  auffi  limpide  qu’il  étoit  naturellement,  & lurmonté  d’une  huile 
1711.  elTéntielle  auffi  limpide  que  lui.  On  la  fépare  par  le  moyen  du  fiphon , & 
M.  Geoffroy  donne  meme  au  fien  une  figure  nouvelle,  qui  le  rend  plus 
propre  à cet  ufage  (a).  Il  eft  vrai  que  l'efprit-de-vin  demeure  imprégné 
d’une  portion  d’huile,  qui  eft  autant  de  perdu  pour  i’eîlence  (6),  mais 
cela  meme  a fon  avantage  ; ce  même  efprit  de  vin  peut  fervir  à de  nou- 
velles diftillations,  & retiendra  plus  de  nouvelle  huile.  M.  Geoffroy  a 
tiré  par  cette  méthode  de  l'elïence  d’écorce  de  citron  , qui  dans  l’efpace 
de  près  de  huit  ans  n’a  reçu  prefque  aucune  altération , au  lieu  qu’elle 
fe  leroit  très-fenfiblemenc  gâtée  en  moins  d’un  an. 

Quelques  ellences  changent  avec  le  tems,  au  point  que  leur  odeur 
n’eft  plus  reconnoiftable.  De  l’eau  de  fauge  gardée  un  peu  plus  d’un  an, 
qu'avoit  M.  Geoffroy,  avoir  pris  une  odeur  de  camphre  auffi  forte  que 
il  ç'cûr  été  de  l’eau  oû  l’on  eût. éteint  du  camphre. 

Quelquefois  les  odeurs  oû  le  goût  des  eftènees  different  beaucoup  de 
l’odeur  ou  goût  des  mixtes  d’oû  elles  ont  été  tirées  (c).  Qui  croirait  que  le 
poivre,  qui  eft  fi  cauftique  & fi  brûlant,  donnât  une  efience  très-douce  î 
Mais  ces  fujets  de  furprife  n’en  font  pas  pour  les  Phyûciens.  Ils  fçaveae 
trop  que  des  changemens  très-lcgers  en  apparence  , 8c  félon  le  témoi- 
gnage de  nos  fens,  peuvent  êtte  confidérables  en  eux -memes  ou  par 
rapport  aux  effets.  Souvent  même  un  changement  fort  léger,  ou  nul  à 
l’cgard  d’un  fens  , eft  très-grand  à l’cgard  d’un  autre.  Cette  réflexion  gé- 
nérale n’empêche  pas  les  détails,  tels  que  ceux  du  Mémoire  de  M.  Geof- 
froy, d’être  très-curieux  & trcs-inftruûifs.  Au  contraire  c’eft  en  cela  prin- 
cipalement que  confifte  la  véritable  Phyfique. 
lit  m.  Les  exemples  que  je  vais  rapporter  rendront  fenfible  tout  ce  qu’on 

vient  de  dire. 

La  plante  de  la  violette  , par  exemple,  n’a  aucune  odeur,  & fa  fleur 
en  a une  très-douce. 

Toutes  les  parties  de  l’arbre  du  jafmin  n’ont  aucune  odeur  , & la  fleur 
en  a une  allez  forte.  lien  eft  de  même  de  la  tubéreulè,  la  jonquille, 
la  giroflée.  Dans  ces  fortes  de  plantes  les  huiles  effenrieiles  font  trop  vo- 
latiles & en  trop  petite  quantité,  & leurs  réfervoirs  font  fi  peu  ienfi- 
bles  , qu’on  ne  peut  les  appcrcevoir  ; ainfi  quoiqu’elles  aient  de  l’odeur, 

( a ) Les  deux  branches  font  coudées  à angles  droits  1 la  branche  inférieure  porte 
aflez  prés  du  coude  une  boule  (êmblabtc  à celle  d’un  thermomètre  pour  contenir  l'ef- 
fence  qu’on  veut  fcparer.  Dés  que  par  rafpiration  le  fiphon  eft  rempli  des  deux 
liqueurs,  on  laiilë  tomber  julqu’a  la  dernière  goutte  de  celle  qu’on  veut  rejetter,  & 
l'on  retient  dans  le  fiphon  leilênce  tome  pure  fans  aucun  mélange. 

( t ) Si  on  vouloir  l'en  tèparer  entièrement , il  fandroit  en  faire  le  départ , c'eft- 
à-dirc,  noyer,  l’efprit  dans  beaucoup  d'eau.  Alors  l'elprit  s'unifiant  avec  elle,  aban- 
donne tout  ce  qu’il  peut  contenir  d'ellêiice. 

( e ) L'abfynthe,  qui  eft  très-amère,  ne  porte  à (ôn  huile  eflëntielle  que  peu  d'amertume. 
L'anis,  doux  au  goût,  donne  une  ellence  qui  l'eft  encore  davantage,  puilqu étant 
mêlée  avec  de  l'efprit  de  vin  le  plus  reélifié , elle  le  rend  lupportable  à la  bouche. 

Le  thym  , qui  eft  très-âcre , retient  Ion  àcreté  juique  dans  Ibn  huile  elTentielle,  car  je  ne 
comtois  point  d’huile  plus  cauftique  & plus  brûlante  que  l'elfence  de  thym. 

au 
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au  lieu  d’en  extraire  l’huile  effentielle , on  ne  peut  tout  au  plas  qu’en  tirer  m n.— 
une  eau  odorante  qui  change  & perd  même  l'on  odeur  au  bout  de  quel-  ^ 
que  tems.  Telles  fout  encore  les  fleurs  du  tilleul,  du  muguet,  du  lys  , H Y M 1 *’ 
de  l’œillet , 'dont  il  n’y  a que  l’extrémité  des  fleurs  bien  épanouies  qui  Annie  171t. 
foit  odorante  ; c'efl  pourquoi,  pour  en  tirer  une  eau  odorante  , il  ne 
faut  employer  que  les  fleurs  bien  épanouies,  ou  les  fommités  de  leurs  pé- 
tales, encore  l’eau  qui  viendra  de  la  dillillation  aura-t-elle  peu  d’odeur, 
fur-tout  (i  l’année  a été  pluvieufe.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  fleurs  des 
arbres  à noyau  , elles  contiennent  alfez  d’huile  elTentielle  pour  donner 
une  eau  odorante  ; mais  cette  eau , au  lieu  de  conferver  l’odeur  douce  de 
fa  fleur,  varie  dans  la  diliillation,  & prend  une  odeur  d’amande  amère. 

La  raifon  de  cette  particularitécft  que  dans  ces  fleurs,  c’eft  l'embrion  du  fruit 
qui  contient  en  plusgrande  abondance  le  principe  huileux  déjà  tout  pareil  à 
l’huile  effentielle  qu’on  yre  de  leurs  amandespar  la  diftillation  aprcsla  matu- 
rité du  fruir.Les  fleurs  du  pccher  ont  ceci  de  particulier,  qu’elles  fournifTenr 
une  eau  plus  odorante,  & qui  contient  plus  d’huile  effentielle,  parce  que 
les  jeunes  feuilles  de  cet  arbre  ont  aufli  l'odeur  d’amandes  amères,  ce  que 
n’ont  point  celles  de  l’abricotier.  On  peut  faire  la  même  obfcrvation  lut 
les  arbres  à fruit  dont  le  pépin  eft  amer.  O11  doit  obferver  que  dans  les 
fleurs  radiées,  comme  feroit  la  fleur  de  tuflillage , & les  autres  de  meme 
genre,  les  fleurons  & les  demi-fleurons  ont  peu  d’odeur,  Sc  que  c’eft 
feulement  le  calice  qui  renferme  dans  fon  velouté  ou  fur  les  écailles  des 
véiîcules  d’où  provient  toute  l’odeur  de  la  fleur.  Lors  donc  que  l'on? 
veut  faire  ufage  des  fleurs  de  tuflillage , il  faut  les  employer  avant  quelles 
foient  épanouies , parce  qu’alors  les  enveloppes  de  la  fleur  auront  plu* 
d'odeur  que  quand  la  fleur  fera  plus  ouverte.  J’ai  même  remarqué  que 
dans  les  années  chaudes  le  calice  des  fleurs  qu’on  appelle  Soleils , & prin- 
cipalement celui  des  fleurs  du  foucy,  étoient  fi  chargées  de  ces  véficules 
huileufes , qu’on  les  pouvoit  diftinguer  à la  fimple  vue. 

La  plùpart  des  plantes  molles  à fleurs  en  gueule  ont  trop  peu  d’odeur 
pour  en  pouvoir  retirer  de  l’huile  effentielle.  Dans  la  mélifle,  par  exem- 
ple, il  y a très-peu  de  cette  elfence  , enforte  que  fi  on  ne  la  prend  pas 
dans  un  tems  favorable , à peine  l’eau  qu’on  en  tirera  aura-t-elle  quel- 
que. odeur.  Le  tems  que  je  nomme  favorable,  eft  celui  où  la  plante  fe 
trouve  le  plus  chargée  de  ces  véficules  huileufes,  quand  cette  plante  11’a 
que  fept  à huit  pouces  de  hauteur , que  les  feuilles  font  encore  rougeâ- 
tres , & qu’elles  n’ont  que  la  moitié  de  la  grandeur  qu’elles  doivent  avoir. 

J’ai  obfèrvé  prefque  la  même  chofe  dans  les  plantes  ligneufes  de  la  même 
clalfe  , à la  réferve  qu’elles  font  plus  aromatiques  , c’eft-à-dire  , qu'elles 
contiennent  plus  de  ces  véficules  réfmeufes , ce  qui  provient  de  ce  que  la 
plante  eft  d’une  tiffure  folide.  Le  jeune  plan  de  la  fauge  qui  n’a  point 
encore  pouffé  de  bois  à toutes  fes  parties  odorantes , Si  jufqu’à  fa  tige 
herbacée , tout  eft  chargé  de  véficules  huileufes  remplies  d’un  fuc  que  l’on 
peut  exprimer.  Lorfque  j’ai  voulu  tirer  de  l’huile  effentielle  de  fauge , j’ai 
toujours  préféré  celle  dont  je  viens  de  parler , parce  qu’elle  m’a  toujours 
fourni  beaucoup  plus  d’huile  effentielle  que  celle  du  vieux  pied.  Ceux-ci, 
au  contraire,  ayant  foutenu  les  chaleurs  de  l’été,  ont  perdu  par  l'exhala- 

Tome  V.  Partie  françoife , L 
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?"*  — — — — » tion  le  plüsfpititueux  de  l’efléuce  qui  y étoit  renfermée  dans  les  véfi cales; 
C n y m i c 3e  ne  prends  donc  de  ces  vieux  pieds  que  la  nouvelle  pouffe  immédiate» 
ment  avant  la  pleine  fleur,  & malgré  cela  l’huile  eflèntielle  que  j’en  ai  re- 
butée 1711.  tiré  a toujours  étc  plus  obfcure  & d’une  odeur  plus  forte.  Le  bois  de  cette 
plante  n'a  point  d’odeur  , il  n’y  a que  l’ccorce  fuperficielle  qui  en  ait  un 
peu.  Ce  ne  font  point  au  refle  les  pétales  de  ces  fleurs  qui  contiennent 
le  principe  odorant;  car  lorfqu’on  veut  employer  la  fleur  du  romarin, 
celle  de  (auge,  celle  de  la  lavande,  fl  on  les  épluchoit  comme  on  lait 
la  violent  & l’œillet,  de  manière  que  les  pétales  fuflent  féparés  entiè- 
rement de  leurs  calices  , elles  ne  rendroient  nrefque  plus  d’odeur , & le 
feu  qui  s’y  en  trouveroit  feroit  l’effet  de  quelques  vélicules  ouvertes  par 
le  froiflïement  du  calice , parce  que  fes  canelures  en  font  toutes  par- 
femees.  En  effet  , fi  Ion  veut  le  donner  la  peine  d’examiner  avec  la 
loupe,  ou  de  confldérer  attentivement  à la  vue  feule  les  calices  de  ces 
fleurs , on  trouvera  qu’ils  font  femés  le  long  de  leur  canelure  de  ces  véfi- 
cules  pleines  d’huile  elfentielle.  Je  dirai  la  même  chofe  du  thym  qui  doit 
être  pris  vers  le  tems  de  la  pleine  fleur , parce  qu’alors  l’huile  y eft  plus 
abondante  &c  plus  exaltée  : on  choiflt  feulement  les  jeunes  pouffes  pour 
les  diftiller  fur  le  champ  , ou  fi  l'on  prend  toute  la  plante,  il  faut  la  laiffer 
fecher  à l’ombre  jufqu’à  ce  qu’on  en  ait  une  certaine  quantité:  quand 
elle  clt  fcche  , on  la  bat  pour  en  faire  tomber  les  fleurs  avec  les  caplu'.es 
des  graines  6c  les  feuilles,  8c  en  feparer  tout  le  bois  qui  n’a  point  d’o- 
' deur.  Apres  cette  préparation , on  diffile  le  thym  pour  en  tirer  l’huile  effen- 
tielle.  11  faut  prendre  à peu-prés  les  memes  précautions  pour  la  difti'la- 
tion  de  la  lavande  ; car  clans  le  commencement  la  feuille  de  la  nouvelle- 

{>ouffe  a de  l’odeur , parce  qu’elle  abonde  en  vcflcules  huileufes  ; mais 
orfque  la  tige  s’élève  , & que  l’épi  approche  de  fa  pleine  fleur , prefque 
toute  l'huile  s’y  trouve  ralfeinblce  ; l’épi  devient  tout  vifqueux  par  la  quan- 
tité de  réfine  dont  il  regorge , auiïi  pour  lors  n’emploie-t  on  uniquement 
que  l’épi  de  la  fleur,  & on  abandonne  le  relie  de  la  plante  comme  inu- 
tile. Il  en  eft  de  même  du  ftœchas,  Sc  de  quelques  autres. 

Je  paffe  préfentement  aux  arbres  donc  les  feuilles  6c  les  fleurs  font 
odorantes,  quoique  le  bois  ne  le  foit  point.  Pour  en  tirer  l’huile  eflen- 
tielle  , il  faut  choifir  les  jeunes  pouffes  , parce  que  les  vcficules  qui  con- 
tiennent  cette  huile  y font  renfermées:  on  les  découvre  encore  de  même 
dans  le  nouveau  bois  fur  lequel  elles  font  répandues  entre  les  deux  écorces, 
& qui  par  conféquent  eft  en  état  de  fournir  de  l’dfence  , ce  qu’il  ne  fait 
plus  dans  la  fuite  , lorfqu’il  eft  entièrement  durci.  C’eft  ce  que  nous  voyons 
dans  l’oranger,  le  laurier,  le  mirthe,  le  lentifque  8c  la  fabine.  On  re- 
marque que  dans  les  bois  odorans , l’endroit  ml  la  réfine  femble  s’être  rafc 
femblce,  eft  celui  des  nœuds d’oil  forcent  fes  nouvelles  branches,  comme 
on  le  découvre  aifémenr  dans  fes  branches  du  fapin  & du  génévrier.  En- 
fin, il  y a des  bois  fi  réfineux  , que  chacune  des  lames  qui  les  compofent 
eft  collée  à l’autre  par  une  couche  de  réfine, comme  on  le  voit  dans  le  gayae, 
dans  le  bois  de  calembac  & le  bois  d’alocs  ; ce  dernier  fur-tout  en  eft  une 

f>reuve  fenfible , puifqu’on  ne  nous  envoie  que  les  fragmens  réfineux  que 
’on  a dépouillé  des  veines  purement  ligneufes , qui  ne  rendent  aucune 
odeur  en  brûlant , & laiffènc  un  charbon  pareil  à celui  de  tout  autre  bois 
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au  lien  que  celui  qui  eft  réfineux , fond  fur  les  charbons  comme  une  vraie  -,~l"  ■■ 

réfine , 6c  c’eft  la  meilleure  marque  à quoi  on  puiflè  le  reconnoîcre.  C h y 

Les  jeunes  pouffes  des  arbres  odorans  fpnr  donc  à préférer  pour  l’ex-  Annie 
cra&ion  de  l’huile  efTentielle  ; aufli  voyons-nous  que  de  ceux  qui  four- 
fiiflent  des  baumes , lorfque  l’on  en  veut  tirer  une  plus  grande  quancité  , 
on  prend  les  jeunes  branches  pendant  qu’elles  font  en  l'cve  ; on  les  fait 
tremper  & bouillir  dans  l'eau  pour  en  détacher  toute  la  partie  réfineule  la 
plus  fluide  que  l’on  ramaffe  de  delTus  l’eau.  C’eft  la  manière  de  recueillir 
certains  baumes  liquides  ; on  pourroit  s’en  fervir  pour  tirer  les  refines  de 
nos  pins  & lapins,  fi  l’incifion  ne  fuffifoit  pas  pour  cela. 

Outre  les  différées  lieux  que  je  viens  d’indiquer  comme  le  principal 
fiege  de  la  refîne,  &t  par  conléquent  de  l’huile  eflentieile , il  eft  encore  vi- 
fib.e  que  dans  laplûpart  des  arbres  la  narure  a muni  leurs  bourgeons  ou 
Œilletons  de  pluueurs  enveloppes  enduites  de  pareille  matière , pour  les 
garantir  des  injures  de  l’air  & de  la  rigueur  de  l’hiver.  Les  uns  font  re- 
pliés dans  un  duvet  trcs-fin,  comme  le  tnarronier  d’Inde, qui  renferme  dans 
fes  bourgeons  fes  feuilles  6c  fes  fleurs, le  tout  recouvert  de  plufieurs  écailles 
plus  cpailfes  les  unes  que  les  autres,  gaudronnées,  pour  ainfi  dire  , d’une 
réfine  qui  les  unit  de  toutes  parts , ce  qui  forme  une  pyramide  impénétra- 
ble à l’eau,  & qu’on  ne  peut  dtffoudre  qu’à  l’aide  de  l'efprit-de-vin.  Cette 
réfine  monte  avec  la  levé,  & a dans  1’ccorce  fes réfervoirs  particuliers. 

L’on  obferve  la  même  ftruûure  dans  les  bourgeons  du  peuplier  noir  , 
au  duvet  près.  Les  yeux  ou  bourgeons  de  cet  arbre  font  enduits  d'un 
baume  naturel  que  je  nomme  de  la  forte , à caufe  de  fa  forte  odeur.  Lorf- 
que les  écailles  réfineufes  qui  recouvrent  les  jeunes  feuilles  de  cet  arbre 
fonPtombées , ces  feuilles  n’ont  plus  d’odeur  , 6c  cette  réfine  fe  trouve 
confondue  dans  la  feve  de  l’arbre  qui  eft  des  plus  abondantes  & allez  odo- 
rante. En  diftillant  ces  yeux  ou  bourgeons  avec  de  l'eau,  on  en  tire  un  peu 
d’huile  effentielfe.  Lorlque  je  les  ai  fait  macérer  dans  de  l’efprit-de  vin.j’en 
ai  fèparé  une  réfine  , qui  par  fou  odeur  approche  allez  du  ftorax  liquide. 

L’huile  dans  laquelle  on  infufe  ces  bourgeons,  diflout  fort  bien  cette  re- 
fîne , 8c  en  prend  l’odeur. 

Voilà  donc  differens  réfervoirs  de  réfine  ou  d’huile  eflèntielle  obfervés 
dans  diftérens  endroits  de  la  tige  des  plantes , 6c  dont  les  odeurs  varient 
félon  les  parties  que  l’on  a employées.  J’ai  pareillement  obfcrvé  de  ces 
fortes  de  réfervoirs  dans  les  racines  aromatiques,  & même  dans  quelques- 
unes  qui  ne  patient  point  pour  telles.  Le  rhapontic,  par  exemple,  &la 
rhubarbe  ne  font  point  aromatiques,  & cependant  dans  leurs  racines,  ob- 
fêrvées  à la  loupe , on  remarque  de  petits  points  brillans  & tranfparcns 
qui  font  de  petits  grains  de  réfine  mêlés  de  fels.  L’iris , le  caUmus  aroma- 
tique , font  aufli  iemés  de  ces  brillans  réfineux  & falins , le  refte  de  la 
plantea  beaucoup  moins  d’odeur  que  la  racine.  Dans  celle  de  chervi  on 
découvre  en  la  coupant  des  cellules  remplies  d’un  fuc  rouge  & âcte  , & 
des  capfules  huileufes  auxquelles  elle  eft  redevable  du  goût  aromatique 
qui  en  corrige  la  fadeur. 

La  tige  de  l’angélique  a une  odeur  trcs-douce , fa  graine  en  a une  dif- 
férente , 6c  la  racine  eft  plus  aromatique  qu'aucune  de  fes  parties , aufli 
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fon  parenchyme  eft-il  rempli  de  véficules  réfineufts.  Cependant  je  ferai 
C h y m i i4  obferver  en  paflant  qu’elle  efl  très-fujette  à être  détruire  par  les  vers  qui 
Année  1711.  en  rongent  tout  le  parenchyme  , & (aillent  les  parties  rcfineufes  à décou- 
vert, ce  qu’on  remarque  aufli  dans  l’impératoire , le  gingembre,  la  ra-' 
cine  de  fenouil,  & dans  celles  de  prefque  toutes  les  plantes  umbelliferes. 

La  plante cnula  campana  n’a  point  d’odeur  en  comparaifon  de  la  ra*-  ’ 
racine  ; aufli  eft-ce  la  racine  qui  contient  toute  l'huile  eflentielle  dans  des 
capfules  qui  s’y  découvrent  de  la  meme  façon  que  dans  les  autres.  Le  fîcge 
de  ces  parties  réfineufes  ou  huileufes  tient  ordinairement  tout  le  paren- 
chyme de  la  racine,  fur-tout  dans  celles  qui  n’oiu  point  de  cordes  au  milieu, 
comme  l’iris,  la  rhubarbe,  &c.  Dans  les  racines  dont  la  fubflance  eft 
garnie  de  fibres,  l’endroit  où  les  relérvoirs  réfineux  le  rendent  plus  ren- 
tables par  leur  réunion , eft  vers  le  collet  de  la  racine , comme  on  l’obferve 
dans  le  Jalap.  Enfin  , celles  qui  font  cordées  renferment  principalement! 
dans  l’écorce  ces  réfervoirs  huileux.  Tel  eft  X'tnula  campana , la  fraxi- 
nelle , le  fenouil,  le  perfîl,  Scc.  J’ai  voulu  voir  ce  que  la  racine  à' cnula , 
par  rapport  à fon  odeur  forte , me  foumiroit  d’huile  eflentielle , je  l’ai  fait 
macérer  dans  l’eau  pour  la  diftiller,  elle  m’a  donné  une  efleuce  concrète 
difpofée  en  lame  comme  le  talc,  elle  fe  figeoit  en  le  refroidilfant  au  chapi- 
teau & au  becdel’alembic,  comme  une  cire  fondue  fe  fige  lorfqu’on  l’é- 
loigne du  feu.  J’ai  remarqué  que  la  dernière  qui  eft  reftée  attachée  au  cha- 
piteau & dans  le  canal , avoir  fort  peu  d’odeur  aromatique.  Cela  pourroit 
taire  conje&urer  que  ce  feroitune  matière  approchante  en  quelque  façon- 
de  la  cire.  Le  Febvre  eft  le  feul  que  je  (çache  qui  air  rapporte  cette  opéra- 
tion , & il  a donné  à cette  matière  le  nom  de  fcl  volatil , comme  quel- 
ques-uns-le  donnent  aux  fleurs  de  benjoin* 

Suivant  morrproiet,  je  me  liiis  propofé  de  faire  voir  que  leshuiles  efTen- 
rielles  croient  déjà  toutes  formées  dans  les  plantes , & retenues  dans  des: 
capfules  particulières.  J’ai  tâché  de  fuivre  ces  capfules  dans  leurs  princi- 
pales variétés,  &j’ai  trouvé  que  cela  s’accordoit  avec  ce  qu’en  ont  écrit 
quelques  Botaniftes.  M.  Tournefort,  entr’autres,  avoit  fait  les  mêmes  obfer- 
vations  fur  la  fraxinelle , dont  les  capfules  huileufes , prenant  nailTance 
de  la  racine , s’étendent  jufqu’à  l’enveloppe  des  graines.  Cette  plante  a des 
variétés  fingulières  par  rapport  à fon  huile  eflentielle.  Quoique  la  fleur  foir 
d’une  odeur aflezdouce,les  véficules  placées  lelong  de  là  tige  contiennent 
une  huile  d’une  odeur  très-forte, ruant  fur  celle  de  l’huile  de  citron, quand  elle 
eft  furannée.  Les  feuilles  n’ont  prefque  point  d’odeur^nais  la  racine  en  a une 
qui  eft  différente  de  celle  du  relie  de  la  plante.  Cette  variété  fe  remarque 
encore  dans  l’efTence  de  canelle  ; car  celle  qui  le  tire  de  l’écorce  de  la  ra- 
cine , dépofe  à la  longue  une  forte  de  camphre,  ce  qui  n’arrive  point  à 
celle  qui  provient  de  l’écorce  do  relie  de  l’arbre. 

Nousobfervons  anlît  que  les  capfules  de  certains  fruits  ont  plus  d’odeur 
que  les  fruits  memes.  L’enveloppe  qui  recouvre  la  coque  de  la  piftache, 
eft  plus  abondante  eu  huile  eflentielle  que  n’eft  fon  amande.  L’écorce  qui 
renferme  l’amome  & le  cardamome,  ont  autant  & plus  d’odeur  quel» 
graine  qu’elle  contient.  La  première  écorce  de  la  noix  mufeade  a peu 
d’odeur; le  macis, qui  eft  at*-deflaus,en  a beaucoup, 5c  la  coque  ligneufo 
qui  contient  la  mufeade  n’a  aucune  odeur  , quoique  la  mufeade,  comme 
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perfonne  ne  l'ignore  , en  ait  une  fort  aromatique , mais  différente  de  celle  f 

de  macis.  La  plûpart  des  graines  ombelliferes  qui  partent  pour  aroma- 

tiques  n’ont  pretque  point  d'odeur,  ce  font  leurs  enveloppes  qui  ren-  C h y m i s. 

ferment  les  capfules  huileofes  ; pour  les  amandes  qui  lont  dedans,  elles  Année  1711. 

contiennent  une  huile  grade,  mais  differente  de  l’huile  de  ertentielle, 

ce  que  fai  démontre  dans  les  graines  d'anis  & de  coriandre.  L’huile  „ 

d’anis,  tirée  par  expreffîon , eft  de  couleur  verte  & très- odorante,  parce 

qu’elle  prend  la  teinture  de  l’écorce  : celle  au  contraire  qui  fe  tire  par  dif- 

tillation  fe  fige  & eft  blanche , parce  qu’elle  n’emprunte  rien  du  par  n- 

chymequi  puiffîe  la  colorer,  j'ai  fait  voir  pareillement  dans  la  coriandre 

que  c’eft  le  parenchyme  , c’eft-à-dire , l’écorce  6c  les  autres  enveloppes  de 

ce  fruit  qui  contiennent  le  ptincipe  odorant,  enforte  que  l’amande  route 

nue  & fcparée  adroitement  de  les  membranes,  n’a  point  du  tout  d'odeur- 

Je  ne  m’arrêterai  pas  davantage  à prouver  les  véficules  huileules  ou  réfi- 

neufes  fur  les  caputles  des  graines  ou  fur  leurs  enveloppes , comme  dan» 

les  amandes  douces. 

L’on  ftjaitauffi  par  une  expérience  journalière,  que  la  peau  des  fruit» 
mous  , comme  celle  de  la  fraile,  de  la  pêche  , de  la  prune , de  la  poire , de 
l’abricot  , ont  plus  d’odeur  que  le  refte  du  fruit,  parce  que  cette  odeur 
vient  de  quelques  véficules  très-délicates  dans  lefquelles  il  fe  trouve  un 
peu  d’huile  ; cela  eft  bien  plus  fenfible  dans  les  fruits  dont  les  écorces  font1 
charnues  8c  aromatiques , tels  que  font  les  citrons  , les  oranges , les  ber- 
gamotes , &c. 

Jefinirai  mes  obfervations  par  celles  que  fai  faites  de  ces  mêmes  véfi- 
cules huileufes  dans  les  bayes  de  genièvre  , où  on  ne  les  avait  point  en- 
core remarquées  quoiqu’elles  y foient  très-fenfibles. 

On  connoît  allez  cette  forte  de  fruit  pour  n’avoir  pas  befoin  qu’on  en* 
farte  ici  une  ample  defeription.  L’on  fçait  qu’il  eft  deux  ans  à -mûrir , qu’au 
commencement  il  eft  verd,  qu’il  rougit  en  mûrirtanc,  le  qu’il  noircit  à la 
fin.  Ce  fruit  eft  formé  par  le  haut  comme  un  bouton  de  fleur  de  pivoine 
ou  de  rofe  prêt  à éclore  , 8c  s’ouvre  quelque  fois  de  lui-même  en  trois 
ou  quatre  patries , félon  le  nombre  des  petits  noyaux  qu’il  renferme.  II' 
eft  outre  cela  rempli  d’un  fuc  doux,  aromatique  8c  âcre,  auquel  on 
trouve  à la  fin  une  amertume- aflez  confidérable , lorfqu’en  le  goûtant 
on  vient  à l’écrafer  tout-à-fait.  En  examinant  avec  foin  d’où  pouvoiene 
provenir  ces  différentes  faveurs  dans  un  meme  fruit,  j’ai  attribué  cette 
âpreté  à la  qualité  de  l’écorce  , fit  quelquefois  au  défaut  de  maturité, 

Î>arce  que  fouvent  il  n’a  pas  eu  artez  de  chaleur,  pour  bien  mûrir.  Pou* 
a faveur  douce,  elle  vient  du  fuc  de  ce  fruit  qui  eft  véritablement  une 
fubftance  mielleufe  ; enfin  le  goût  aromatique  dépend  des  véficules  hui- 
leules répandues  dans  la  fiibftance  du  fruit.  Elles  y font  fi  bien  marquées, 
que  j’ai  trouvé  moyen  de  les  féparer  ; mais  ce  ne  font  pas  les  feules  que 
l‘ou  remarque  dans  la  baye  de  genièvre, chacun  des  petits  noyaux  qu’elle 
renferme  porte  outre  cela  quatre  ou  cinq  de  ces  memes  véficules,  toutes 
artez  fenfibles,  logées  chacune  dans  une  fortette  ou  canelure  pratiquée  à 
la  furface  du  noyau.  On  les  détache  aifement , Sc  011  en  dépouille  le 
Aay.au,  fur- tout  quand  le  genièvre  eft  bien  fcchc,  que  l’huile  contenue- 
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dans  ces  véficules  s’eft  durcie  eu  refine.  Toutes  ces  véficules  étant  d’une 
couleur  obfcure , n'avoient  point  encore  étc  diftinguées  du  refte  du  fruit. 
En  les  déchirant,  on  en  fcpare  une  petite  larme  réfineufe,  ovale  & bien 
tranfparente,  telle  à peu  près  que  le  fandarac,  qui  fe  tire  de  1a  même  efpcce 
d'arbre.  C’efl  cette  grande  abondance  d’huile  ou  de  réfine  dont  les  bayes 
de  genièvre  font  remplies , qui  leur  donne  ce  goût  amer  dont  j’ai  parle. 

Ces  oblervations  m'ont  fait  tenir  deux  chemins  oppofés  dans  les  prépa- 
rations que  l’on  fait  du  genièvre,  l’une  pour  avoir  l’on  extrait,  6c  l’autre 
pour  tirer  Ton  huile  efientielle:  quand  ou  veut  faire  l’extrait,  il  ne  faut 
point  piler  le  genièvre  , il  fuffit  de  difioudrele  fuc  que  l’on  veut  expri- 
mer, lans  aller  plus  loin  , autrement  l’extrait  feroit  trop  âcre;  mais  lors- 
que l’on  veut  en  avoir  l’huile  efientielle , il  faut  l’aller  chercher  jufques 
dans  les  refervoirs  les  plus  profonds , en  écrafant  entièrement  la  graine. 

De  la  façon  de  tirer  les  huiles  eflentielles  des  Plantes  oi  elles  fe  trou- 
vent en  plus  grande  abondance , telle  qu’on  l’a  expofee  dans  l’Hiftoire  , 
pa fions  à l’extraâion  de  celles  qui  11e  fe  tirent  que  tres-dilfieilement  ; telle 
eft  l’eflènee  de  rofe. 

Cette  fleur  a des  véficules  huileufës  très  fuperficielles , 8c  comme  elle  s'é- 
chauffe fort  aifément,elle  eft  fujetteà  perdre  ion  huile  efientielle  la  plusfub- 
tile.  Il  faut,  pour  en  tirer  l’eau  odorante  , choifir  les  rôles  bien  épanouies, 
les  diftiller  promptement  au  bain  marie,  en  y joignant  tres-peu  d’eau.  On 
cefie  la  diftillation , lorfque  ces  fleurs  font  amorties,  Sc  ont  formé  un  gâ- 
teau au  fond  du  vaifieau.  Pour  ce  qui  eft  de  l'a  place  qu'occupe  cette 
huile  efientielle  dans  la  plante , on  la  découvre  aifément  iur  le  calice  de 
ces  fleurs  6c  le  long  delà  petite  tige  qui  foutienr  le  pédicule.  Les  véficules 
qu’on  y diftingue  ont  une  odeur  plus  forte,  & font  prelque  la  bafe  de 
l’huile  qu’on  peut  retirer  des  rofes:  il  eft  même  trcs-diflicile  de  retirer  ici 
de  l’huile  efientielle  de  nos  rofes,  àcaufedu  peu  de  chaleur  qu'il  y fait. 
En  Italie  on  en  tire  davantage , mais  il  faut  une  grande  quantité  de  rôles 
pour  avoir  peu  d'huile  efientielle,  encore  eft  elle  très-épai (Te , 6c  elle  s’at- 
tache aux  vaifieaux  , parce  qu’elle  le  fige  dès  que  la  liqueur  fe  refroidir. 
J’ai  profité  des  dernières  années  de  féchereffe,  pendant  lefquelles  la  cha- 
leur a ctéafiez  confiante  pour  obtenir  un  peu  d’huile  de  ces  fleurs  , & en 
féparer  quelques  gouttes.  Voici  de  quelle  façon  je  m’y  fuis  pris.  A me- 
fure  qu’on  m’apportoit  des  rôles , je  les  mettois  dans  un  grand  alambic  , 
avec  beaucoup  d’eau  pour  diftiller,  je  recevois  l’eau  dans  des  matras  où  je 
la  laiflois  refroidir , & en  même  tems  l’huile  s’attachoit  aux  parois  du  ma- 
tras, Ôc  laifloit  l’eau  couverte  d’une  efpèce  de  pellicule  en  forme  de  réfeau. 
Pour  pouvoir  recueillir  cette  eflènee  , je  me  fuis  lervi  d'un  filtre  foutenu 
d’un  linge  fin  , pour  qu’il  pût  réfifter.  L’eau  paftoit  à travers  le  filtre  , S: 
laifloitl’huile  efientielle  fur  le  papier.  A chaque  diftillation  j’ai  fait  la  même 
chofe , & l’eau  qui  couloir  à travers  le  filtre  , me  lervoit  à rediftiller  de 
nouvelles  rofes  Après  quelques  diftillations,  employant  toujours  les  mêmes 
vaifieaux  , & les  mêmes  eaux , j’ai  ramifie  fur  mon  filtre  de  ces  lames  hui- 
leufes  figées , qu’il  m’a  fallu  leparer  de  deflus  le  filtre  par  une  opération 
particulière,  qui  fert  en  même  tems  de  réébification  à cette  efletice  J’ai 
mis  le  filtre  par  morceaux  dans  une  cucurbite  de  verre  avec  de  l’eau  la 
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plus  odorante , j’ai  diftillé  le  tout  à un  feu  lent , l’efTence  eft  montée  avec 
l’eau  qu'elle  fut nageoit , & lorfque  la  liqueur  manquoit  dans  la  cucurbite  , 
j’y  en  revetfois  de  celle  qui  étoit  diftiLiée,  afin  de  pouvoir  retirer  toute 
l’huile  eflentiellc  lut  une  petite  quantité  d’eau.  Cette  eflence  eft  blanche, 
te  Ce  fige  en  lames  fines  & déliées  de  beurre,  plus  molle  que  n’eft  l’huile 
de  Venula , Sc  d’une  odeur  trés-douce  6c  très-aromatique.  L’huile  qui  en 
approche  le  plus  par  la  maniéré  de  fe  figer , c’cft  l’huile  d’anis , qui , quoi- 
tics-fluide  pendant  l’érc,  fe  fige  au*  premiers  froids.  Sc  ne  recouvre  fa 
fluidité  que  quand  l'ait  eft  tout-à-fait  échauffé.  Une  autre  eflence  qui  fe 
fige , c’eft  celle  des  feuilles  de  laurier-cerifê,  iefquelles  fervent,  comme  on 
fçait,  à donner  au  lait  un  goût  Sc  une  odeur  d’amande  amère.  L’eflence 
qu'on  en  tire , mais  en  petite  quantité,  a aulfi  la  même  odeur. 

Il  peut  y avoir  des  huiles  eiléntielles  qui , étant  plus  chargées  de  parties 
lalines  acides,  peuvent  à la  longue  former  , ou  plûtôt  dépofer  des  fels, 
comme  je  l’ai  obfervé  dans  l’huile  de  térébenthine,  quoique  reéhfiée  à 
l’eau.  Elle  dépofè  aux  parois  de  la  bouteille  des  cryftaux  femblables  à des 
aiguilles  de  camphre  fuolimé.  J’ai  obfervé  la  même  chofe  dans  les  eflences 
de  matricaire , de  marjolaine , qui  perdant  peu  à peu  leur  fluidité , Sc  de- 
venant réfineufes , donneut  des  cryftaux  formés  en  aiguilles.  Toutes  les 
autres  eflences  s’altèrent  auflï  en  perdant  infenfiblement  de  leur  fluidité, 
comme  on l’obferve  principalement  dans  l’huile  de  genièvre,  qui  s’épaillit 
& change  d’odeur.  L’huile  de  fau^e  , par  exemple  , & celle  de  romarin  , 
prennent,  en  vieilliflant , à peu-pres  la  même  odeur.  Cette  variété  d’odeur 
dans  certaines  eflences,  dépend  auflï , comme  je  l’ai  dit , de  l’âge  de  la 
Plante  , de  la  température  de  l’air  Sc  de  la  culture , ce  qui  en  fait  fouvent 
varier  les  cou’eurs  &:  les  odeurs,  félon  les  pays  oû  ces  plantes  croiflent. 

En  Italie  l’huile  de  camomille  eft  bleue , & nos  efpèces  de  camomille  ne 
donnent  rien  de  bleu  , du  moins  je  n’ai  pu  parvenir  à en  tirer  une  eflence 
de  cette  couleur  par  la  iïmple  diftiüation  , fans  y rien  ajouter  d’étranger. 
Car  il  fe  peut  faire  qu’à  l’aide  de  certaines  matières  mifes  avec  les  plantes 
en  diftillation , on  les  ouvre  davantage,  qu’on  augmente  ainfi  la  quantité 
dei’cflence,  Sc  qu’on  en  altère  la  couleur.  Pour  moi,  j’ai  feulement  ob- 
fervé que  la  rhue  Sc  les  efpcces  d’abfinthe  nous  donnent  de  l’huile  eflentielle 
qui  quelquefois  eft  verte  , & quelquefois  eft  brune  ; mais  pour  bien  juger 
de  la  couleur,  il  faut  les  reébifier  au  bain  marie  ou  au  bain  de  vapeurs  ; le 

S rentier  eft  toujours  plus  égal  pour  la  chaleur.  Voici  la  manière  d’y  réuflîr. 

e mets  dans  une  cornue  de  verre  l’huile  que  je  veux  reéiifier,  je  la  pofê 
dans  une  capfule  au  milieu  de  l’eau , j’y  adapte  un  petit  balon  propor- 
tionné à la  grandeur  de  la  cornue;  au  moyen  de  la  chaleur  de  l’eau  bouil- 
lante, je  retire  une  effence  tout-à-fait  claire  citrine,  ou  d’un  verd  pâle. 
Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  couleurs  que  j’ai  obfervées  dans  les  huiles 
elïentielles.  Apres  que  la  plus  volatile  de  ces  huiles  a pafle  dans  le  récipient, 
il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  matière  réfineufe  épaifle,  Sc  d’une  odeur 
einpireumatique,  c’eft  ce  qui  altère  l’odeur  de  ces  eflences. 

Examinons  préfentement  la  caufe  de  la  variété  des  couleurs  dans  cer- 
taines huiles  eflentielles,  telles  que  celles  qui  ont  fervi  à mes  obfervations. 
J’ai  remarqué  que  dans  les  années  sèches , la  grande  Sc  la  petite  abfunhe 


C H Y M 1 r. 
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— — — rendent  une  moindre  quantité  d’effènee , & qu’elle  eft  outre  cela  accorrf* 
m t e.  pagnèe  d'une  matière  bitumineufe , qui  eft  une  vraie  réfine. 

Ces  années-là  il  faut  préférer  les  jeunes  pouffes  pour  la  perfeélion  de 
7 1 * l’huile  effentielle  , qui  pour  lors  fe  trouve  d'une  belle  couleur  verte.  Dans 
les  années  humides  on  peut  diftiliet  l’abfinthe  lorfqu’elle  eft  montée , parce 
qu’alors  l'huile  fera  moins  coucenxrée  & moins  réfineufe.  Elle  eft  auflî  plus 
abondantes  ces  annces-Ià , mais  elle  n’a  point  la  couleur  verte.  J’ai  vu 
cette  couleur  dans  la  meme  année  varier  aux  deux  faifons.  Lotfque  cette 
plante  eft  cultivée  dans  des  terrains  fecs  & fablonneux  , elle  eft  plus  co- 
tonneufe,  plus  scche , Si  la  couleur  de  fou  huile  eft  verte,  quoique  rec- 
tifiée. Celle  au  contraire  qui  fc  cultive  dans  un  lieu  humide  ne  l’eft  point, &: 
fournit  quelquefois  plus  d’effence  quand  elle  eft  cueillie  à propos.  J’ai  vu 
arriver  les  memes  changemens  à la  petite  abffnthe  & à la  tanélie.  Pour  ce 
qui  eft  du  thym,  l’année  sèche  & le  terrain  fablonneux  apportent  une  grande 
différence  à fon  huile  effentielle.  En  1716,  oii  le  rems  fut  très-fèc  jufqu’à 
la  récolte  , je  rirai  de  cette  plante  une  effènee  très-fluide,  & auffï  odo- 
rante que  celle  qui  eft  tirée  dans  les  pays  chauds.  Dans  les  années  humides 
& pluvieufes,  elle  u’adansce  pays-ci  qu’une  odeur  d’herbe  défagréable 
& une  couleur  trcs-obfcure  : cette  effènee , par  la  reéüfication , de  rouge 
qu’elle  eft  affez  fouvent,  devient  claire  comme  de  l’eau. 

On  peut  atténuer  les  huiles  graffes,  comme  l’huile  d’olives,  jufqu’à  les 
rendre  auffï  fubtiles  que  les  huiles  e.Tentielles.  Je  me  fuis  fervi  pour  cela 
de  la  chaux  vive,  & à force  de  cohober  cette  huile  fur  de  nouvelle  chaux 
Si  de  la  rediftiller , elle  devient  effentielle , pénétrante  , volatile , capable 
d’etre  enlevée  Si  rectifiée  pat  le  moyen  de  l'eau.  Les  huiles  bitumineufes 
Si  fétides  fe  peuvent  auffï  atténuer  par  les  diftillarions  répétées  au  point 
de  devenir  cffentielles,  & de  perdre  beaucoup  de  ce  qu’elles  ont  de  fétide 
& de  greffier. 


Sur  les  Végétations  Chymiqucs. 

Hift.  L Ors  que  les  parties  métalliques,  ou  falines  diffoutes  dans  une  liqueur, 
viennent  a fe  rencontrer  & à fe  réunit , foit  parce  que  les  parties  aqueufès 
de  la  liqueur  s’évaporent,  & les  abandonnent , foit  parce  que  le  Ample 
mouvement  de  liquidité,  à force  de  les  faire  rencontrer , en  réunir  à la 
fin  un  affez  grand  nombre  ; c’eft  là  une  criftallifàtion , ou  Ample  concré- 
tion. Mais  fi  déplus  cette  criftaliilarion  fe  forme  en  s’élevant  avec  quelque 
apparence  de  figure  régulière,  foit  dans  la  liqueur  même,  foit  le  long  des 
bords  du  vafe  , & au-deffus  de  la  liqueur , alors  cela  s’appelle  une  végé- 
tation, non-feulement  à caufe  de  cette  élévation,  qui  a quelque  air  d’une 
végétation  de  plantes,  mais  à caufe  de  la  figure,  qui  le  plus  fouvent  tire 
jur  celle  de  l’arbre , de  l’arbriffeau , du  buiffon , &c.  & quand  même  la 
figure  tepréfente  quelque  chofe  de  fort  différent , comme  un  amas  de  ro- 
chers, c’eft  encore  une  végétation  : il  luffit  qu’il  y ait  quelque  figure  re* 
connoiffable  jee  no  feroit  que  dans  le  cas  oil  il  n’y  en  auroit  point,  6c 


Digitized  by  Google 


Y Ml*. 


C H 
Annie  1711. 

* Coll.  Acad.t.  I.' 
p.  181.. 

Coll.  Acad,  u 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  89 
où  tout  ne  feroit  qu’un  amas  trop  confus , qu’on  l’appelletoit  Amplement 
une  croûte. 

Dans  les  Mémoires  que  l’Académie  publia  en  1 691 , il  y en  a un  de  feu 
M.  Homberg  * fur  l 'Arbre  de  Diane , la  plus  fameufe  des  végétations  mé- 
talliques, qui  lui  avoit  donné  occafion  de  faire  de  nouvelles  decouvertes 
fur  cette  matière. Depuis  en  1706  *&  1707  **  .nousavons  parlé  del’Arbre 
de  Mars  de  M.  Lémery  , suffi  cm  icux  que  celui  de  Diane , Sc  tout  différent.  II.  p.  " 

Enfuite  M.  Homberg  donna  une  tnéorie  générale  des  végétations  ar-.  ’*  Ibid.  + jj  , 
tificielles  ou  chymiques  ***.  Il  les  divifa  en  trois  efpèces,  celles  où  il  n’en-  (M- 
tre  rien  que  de  métallique , celles  qui  fe  font  par  des  métaux  diffous,  celles  *’*  <-0^>  Aca<** 
qui  ne  contiennent  rien  de  métallique  , mais  Amplement  des  matières 
ialines , terreufes  , & huileufes.  Dans  la  définition  que  nous  avons  donné 
d’abord  des  végétations  chymiques,la  première  efucce  n’y  eft  pas  comprife, 
parce  qu’elle  pourroit  bien  n’ctre  venue  qu’aprcsles  deux  autres, qui  font 
plus  connues,  mais  elle  fe  réduit  aux  mêmes  principes  ; c’eff  un  mélange 
de  métaux  qui  fait  l’effet  d’ut-.e  diffolution. 

Maintenant  M.  Petit  le  Médecin  a entrepris  un  examen  particulier  de 
ces  végétations , fur-tout  de  celles  de  la  troificme  efpèce. 

Toutes  en  général  reviennent  à ceci.  Dans  une  diffolution  de  fel  les 
parties  aqueules  s’évaporent,  tandis  que  les  fahnes,  ou  ne  s’évaporent 
pas,  ou  s’évaporent  en  moindre  quantité.  Comme  dans  un  vafe  , qui  n’eft 
pas  plein , la  preflion  de  l’air  élève  un  peu  la  liqueur  le  long  des  parois 
intérieurs  du  vafe  , & tout  à l’entour , les  parties  falines  abandonnées 

f>ar  les  aqueufes  s’attachent  à ces  parois  , &r  s’y  attachent  plus  ou  moins, 
elon  la  differente  matière  du  vafe.  Elles  forment  un  premier  enduit, 
fort  peu  élevé , & foit  peu  épais. 

11  pourra  s’épaifftr  dans  la  luke  , parce  qu’il  tient  lieu  d’une  nouvelle 
furface  du  vafe , à laquelle  par  la  même  raifon  s’attacheront  de  nou- 
velles parties  de  la  liqueur  ; mais  il  ne  s’élèvera  pas  s’il  n’y  a quel- 
que chofe  de  plus.  11  faut  que  les  molécules  dont  il  eft  compofé  s’ar- 
rangent enrr’elles  de  façon  à laiffer  les  interftices  déliés  qui  fa  fient  l’effet 
de  tuyaux  capillaires,  par  où  la  liqueur  montera  au-deffus  de  fon  ni- 
veau , moyennant  quoi  le  premier  enduit  de  la  furfaceintérieure  du  vafe 
augmentera  toujours , & en  hauteur,  & enépailfeur.  C’eft  là  la  végéta- 
tion , qui , comme  il  eft  aile  de  le  voir , peut  prendre  une  infinité  de 
figures  différentes. 

Non-feulement  elle  s’élève  jufqu’au  haut  du  vafe  ; mais  quand  elle  y 
eft  parvenue , les  tuyaux  capillaires  qui  s’allongent  encore  fe  recourbent 
en-aehors , pompent  du  dedans  du  vafe  une  nouvelle  liqueur,  Si  la  vé- 
gétation plus  étendue  va  le  rapifler  de  l’autre  côté  , du  moins  en  partie. 

Quelquefois  quand  il  11e  refte  plus  dans  le  vafe  qu’une  liqueur  allez  clai- 
re , & peu  propre  à des  concrétions , elle  parte  du  dedans  en  dehors  par 
la  végétation  , qui  fait  l’office  du  fiphon  recourbé. 

Il  eft  aifé  de  voir  quel  affemblage  de  circonftances  eft  néceffaire  pour 
le  fucccs  de  cette  opération.  Il  faut  des  matières  telles  que  l’évapora- 
tion fépare  à propos  Si  dans  un  inflant  prefque  indivifible,  les  parties 
propres  à fe  criflallifer  d’avec  celles  qui  ne  le  font  pas.  Il  faut  pour  cela 
Tarn.  y.  Partie  Françoife.  M 
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un  degré  de  mouvement  jufte  : il  faut  entre  les  matières  qui  fe  criflaf- 
lifent  & les  parois  du  vafe  {a) , une  certaine  convenance  qui  aide  à l'élé* 
varion  & à l’adhérence  des  criftaux  : il  faut  que  leurs  figures  élémentaires 
ou  primordiales  foient  telles  qu’il  fe  forme  dans  leur  tiffu  des  efpcces  de 
tuyaux  capillaires  : il  faut  qu’il  réfulte  de  leur  amas  quelque  figure  totale 
de  végétation. 

Les  fiels  que  M.  Petit  a principalement  employés  font  le  falpctre  raf- 
finé, ou  de  latroifïème  cuite,  le  criftal  minéral, le  fel  ammoniac,  le  lél 
marin  , le  fel  de  duotus , ou  un  fel  tiré  de  la  tête  morte  de  l’eau  forte 
faite  de  falpctre  & de  vitriol , Scc.  Les  dilfolvans  ont  cté  l’eau  commune , 
le  vin  blanc  , le  vin  rouge , l’eau  de  chaux  , les  différents  efprits,  quel- 
quefois mêlés  avec  l’huile  de  tartre  par  défaillance. 

Allez  fouvenr  les  differents globelets , de  grés,  de  fayence , de  verre, 
même  quelquefois  des  gobelets  de  diffèrent  verre, caufent  de  la  différence 
dans  les  effets , foit  pour  la  facilité  & la  promptitude  dont  fe  forme  la 
végétation,  foit  pour  fa  figure. 

Le  tems  fec,  le  tems  chaud,  le  foleil,  font  plus  favorables  à l’opération 
que  l’humide  , le  froid  & l’ombre. 

Quelquefois  certaines  matières  font  contraires  aux  végétations  qu’on 
attendoit  de  certaines  diffolutions.  Ainfi  la  moindre  particule  de  fer  empê- 
che ordinairement  qu’il  ne  fe  forme  de  végétation  de  falpctre  raffiné.  Il 
ne  faut  feulement  pas  remuer  avec  une  fpatule  de  fer,  ou  avec  un  cou- 
teau , ce  falpctre  dillout , 8c  prêt  à végéter.  Pour  peu  qu’il  y ait  de  métal 
mêlé  dans  une dilTolution de  fel  ammoniac,  quelle  quelle  foit , il  ne  fe 
produira  rien. 

La  plus  prompte  végétation  ne  fe  fait  guère  qu’en  deux  jours. 

Une  des  plus  promptes,  & en  même-rems  des  plus  agréables , eft  celle 
du  fel  de  duotus  diffous  par  l’eau  commune , fur-tout  fi  elle  fe  fait  dans 
un  verre. 

Le  fel  ammoniac  diffous  dans  le  vin  de  Bourgogne  ou  de  Champagne, 
fait  une  végétation  en  grappes  de  raifin.  C’e fl  dommage  que  cela  11’ar- 
rive  pas  infailliblement,  9c  même  arrive  quand  on  met  de  l'eau  com- 
mune au  fieu  de  vin  ; ce  feroir  bien  la  fameufe  & chimérique  palinginé- 
fie  , ou  reproduction  vantée  par  quelques  Chymiftes  (é). 

L’alun  & le  vitriol  ne  végètent  dans  aucune  des  liqueurs  oû  M.  Petit 
les  a diffous , & il  n’a  trouve  pour  le  fel  marin  que  l’efprit  de  vitriol,  (c) 


( a ) C’eft  ainfi  que  les  végétations  de  fàlpètre  ne  fê  forment  pas  (I  bien  fur  le 
grès  que  fur  la  fayence , & font  un  peu  différentes  les  unes  des  ancres. 

Celles  de  fol  ammoniac  fê  fbrmcnc  mieux  fur  le  verre  que  fur  la  fayence,  fur 
la  fayence  fine  que  fur  la  fayence  commune,  for  la  fayence  commune  que  fur  le 
grés , & for  le  grès  que  fur  l’étain. 

( b)  M.  Petitavok  une  végétation  formée  par  les  fleurs  de  fel  ammoniac  di&rares  dans 
l’eau  commune , qui  reprélentoic  des  grappes  de  raifins  mieux  formées  que  celles  qui 
l’avoiem  été  avec  le  vin  de  Bourgogne  ou  de  Champagne. 

Le  fêl  ammoniac  diffous  dans  l’imprégnation  de  la  tête  morte  de  l’eau  forte,  a 
au  fit  formé  des  concrétions  qui  reflêmblcnc  à des  grappes  de  raifins. 

(c)  Le  fêl  marin  produit  le  même  effet  for  le  nitre ; un  peu  du  même  fêl  maria 
diffous  avec  le  fêl  ammoniac,  s’oppofe  également  à fa  végétation. 
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On  fent  a fiez  , & on  le  fenciroU  encore  davantage  par  un  plus  grand  — » 

detail  des  faits  que  nous  fupprimons,  qu'il  doit  entrer  dans  tout  cela  une  q 
combinaifon  inhnie , un  jeu  infiniment  varié  de  figures  & de  mouvemeiisl  H Y M 1 E* 
M.  Petit  ellaye  d'en  donner  quelque  idée,  en  lé  fondant  fur  quelques  cinnée  171t. 

figures  de  Tels  les  plus  connues,  ou  les  plus  communément  admit  es  ; par 
exemple,  on  conçoit  aifement  que  parce  que  le  lel  marin  lé  criftaltife 
en  cubes,  il  feroit  difficile  que  ces  petits  cubes  laiflalfent  entr'eux  les  in- 
terftices  ou  efpcces  de  tuyaux  capillaires  abfolument  nécelTaireî  pour 
la  végétation  ; mais  apres  que  l'on  a conçu  allez  nettement  un  petit  nom- 
bre de  ces  fortes  de  particularités , on  eft  encore  obligé  d’en  lailfer  un 
nombre  infiniment  plus  grand  dans  une  vafte  poffibiltte,  où  l'on  ne  fait 
qu’entrevoir  les  objets.  ' ^ 

La  caufe  qui  fait  monter  la  liqueur,  ou  pour  former  la  végétation , ou 
pour  pafl’er  au  traversée  le  long  d’une  végétation  déjà  formée,  a fourni 
à M.  Petit  un  allez  grand  fujet  de  recherches  & d’expériences.  Il  a voulu 
s’afliirer  fi  cette  caulc  ctoit  effectivement  la  preflion  de  l'air,  ou  plutôt  l'mc- 
galité  de  là  preflion  , félon  que  la  plupart  des  Phyficiens  le  conçoivent. 

11  amis  dans  le  vuide  un  gobelet  plein  d’une  dilfolurion  de  Ion  lél 
de  duobus  , qui  naturellement  végète  avec  vîtefle.  Elle  n’y  a point  végété, 

& cela  femble  prouver  d’abord  la  néceflité  de  la  preflion  de  l’air.  Mais 
la  même  diflolution  à l’air  libre,  couverte  feulement  d’un  récipient  ou 
cloche  de  verre,  ne  végéta  pas  non  plus;  & comme  elle  n’étoit  prefque 
pas  diminuée  poids,  au  lieu  que  fi  elle  n’eût  pas  été  couverte,  & qu’elle 
eût  végété,  elle  en  auroit  diminué  trcs-conüdcrablement,  M.  Petit  vit 
fans  peine  que  ce  n’étoit  pas  la  preflion  de  l’air , mais  l’évaporation  cau- 
fcc  par  l’air  (a)  que  la  végétation  demandoit  indifpenlàblement.  En  effet, 
nous  avons  vu  que  tout  depend  de  l’évaporation , <Sc  même  faite  à propos. 

Voici  des  faits  encore  bien  plus  forts  contre  la  preflion  de  l’air.  Il  y 
a des  végétations  qui  étant  formées  font  des  filtrés,  le  long  delquels 
monte  la  liqueur  reliée  ou  mife  de  nouveau  dans  le  gobelet , fie  fe  répand 
au  dehors.  Une  végétation  de  cette  efpcce  mife  dans  le  vuide  y fie  le 
mcmejeu,&,  ce  qui  eft  remarquable , jetta  fa  liqueur  hors  du  gobelet 
ep  auffi  peu  de  tems  qu’elle  faifoic.  à l’air. 

Comme  ces  végétations  doivent  reflembler  par  leur  tiflii  8c  par  la  peti— 
telfe  de  leurs  pores  à des  morceaux  d'étoffes,  M.  Petit  jugea  que  des  fil- 
tres d’étoffès  feroient  le  même  effet  dans  le  vuide , 8c  qu’ils  feroient  palier 
de  l’eau  du  dedans  d'un  vafe  au  dehors,  ou  d’un  vale  dans  un  autre  : & 
cela  arriva  en  effet , pourvu  que  l’on  obfervâc  lés  règles  ordinaires  du  li- 
phon.  M.  Boy  le  avait  déjà  reconnu  que  le  fiphon  devoir  jouer  dans  ie 

(a)  Plufieurs  Phyficiens  ont  démontre  que  la  caufc  de  l’évaporation  eft  indépendante 
de  l’air,  Le  cclcbre  Homberg  aroit  déjà  remarqué,  dans  les  anciens  Mémoires  de 
l'Académie,  (année  , pag.  511,  jxi),  que  l'eau  s'évapore  plus  vite  dans  le  * Coll.  Acad.  t. 
vuide  que  dans  un  récipient  plein  d'air.  Poye{  fur  la  queftion  de  l'évaporation  de  l'eau  jj  „ , 
dans  le  vuide , le  tom.  VU!  de  la  CoUcfl.  Acad.  Part.  Etrang.  Difc.  Prél.  p.  xxxix 
& xi  , le  tom.  XI-  de  la  même  ColUH.  pag.  1 66 , 1 <7 , te  les  Mélanges  de  Philo- 
Jophie  (/  de  Mathématique , de  U Société  Rayait  de  Turin,  pour  les  années  1760 , f 
*7‘«  1 pag-  >45 , »«7-  • • - . ‘ > 
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Vuide , 8c  que  l'élévation  des  liqueurs  dans  les  niyâux  capillaires  y fùbfifte. 

Tous  ces  phénomènes , qui  peuvent  paroître  fi  furprenans , fi  paradoxes, 
fi  contraires  au  fyllême  établi  de  la  pélanreur  de  l'air,  ont  été  expliqués 
d’avance  dans  l’Hiftoire  de  170;*,  8c  M.  Petit  en  adopte  entièrement 
cette  explication.  Nous  n’y  ajouterons  que  deux  mots  pour  un  plus  grand 
éclaircifletnent. 

Indépendamment  de  l’air,  qui  certainement  pèfe  fur  une  liqueur  , fi 
l’on  y plonge  un  tuyau  d'un  afiez  petit  diamètre , la  liqueur  y montera 
jufqu’à  une  certaine  hauteur , parce  que  la  colonne  de  liqueur  qui  ré- 
pond à l’ouverture  du  tuyau,  étant  en  partie  appuyée  par  les  parois  in- 
térieures du  tuyau , & d’autant  plus  appuyée  qu’d  eft  d’un  moindre  dia- 
mètre, pcfe  moins  fur  le  fond  du  vafe  que  toutes  les  autres  colonnes  dont 
elle  eft  environnée  , Ôc  par  canfequent  eft  pouftce  en  enhaut  par  elles  , 
Ôc  clevce.  Cela  doit  donc  avoir  lieu  dans  le  vuide. 

De  plus , dans  le  vuide  l’air  que  la  liqueur  contient  étant  foulagé 
du  poids  de  l’air  extérieur  qui  le  preftoit,  s’étend , fe  raréfie,  monte 
au  haut  de  la  liqueur, & la  fait  monter  avec  lui  au-deftus  de  fon  ni- 
veau, félon  qu’il  eft  plus  engagé  avec  elle , qu’il  a plus  de  force  pour  la 
fbulever , qu’elle  eft  elle-mOme  plus  appuyée  par  un  tuyau , ou  par  un 
filtre,  & qu’elle  a plus  de  facilité  à s’y  accrocher.  Voilà  un  Second 
principe  d’élévation  de  la  liqueur , tout  contraire  à celui  de  la  preffion. 
L’air  agit  non  en  preffant,  mais  en  foulevant,  non  de  haut  en  bas, 
mais  de  bas  en  haut. 

Le  fécond  principe,  quelquefois  favorable  au  jeu  du  fîphon  dans  le 
vuide,  y eft  quelquefois  contraire.  Les  bulles  d’air  raréfiées  arrêtent  l’é- 
coulement de  la  liqueur,  quand  elles  interrompent  entièrement  la  con- 
tinuité de  fes  petits  filets,  & les  coupent.  Mais  M.  Petit  a inventé  une 
machine , au  moyen  de  laquelle  les  bulles  d’air  qui  Ce  renferment  dans 
le  vuide  y font  toujours  couler  le  fiphon. 

Tout  cela  cefteroit  fi  on  pouvoir  employer  aux  expériences  du  vuide 
de- l’eau  bien  purgée  d’air  : mais  M.  Petit  ne  le  juge  guère  poflible. 
Qu’on  fa  (Te  bouillir  l’eau  tant  qu’on  voudra,  qu’on  la  fa 'Te  pafler  & repar- 
ler dans  le  vuide  à tant  de  reptifes  différentes  qu’on  voudra  , & ce  font 
là  les  deux  feuls  moyens  que  l’on  ait  pour  la  purger  d’air  (a),  elle  en 
retiendra  toujours , 8c  on  le  verra  toujours  faire  effêrvefcçnce  ou  jetter 
des  bulles  dans  le  vuide. 

Nous  ne  devons  pas  diflîmuler  ici  que  fur  le  fait  des  liqueurs  qui  con- 
tiennent plus  ou  moins  d’air  les  unes  que  les  autres,  M.  Petit  eft  en- 
tièrement oppofé  à feu  M.  Homberg.  Quand  nous  avons  expliqué  en 
1714  (i>) , d’après  M.  Homberg,  que  les  petits  fiphons  s’arrêtent  dans 

( a ) M.  du  Tour , Correfpondant  de  l’Académie , lai  a communiqué  des  expériences , 
«ielquclles  il  prétend  téfulter  qu'en  faifant  couler  l’eau  par  des  canaux  fon  étroits  , 
comme  par  exemple , en  la  filtrant  à travers  le  fable , elle  fe  dépouille  de  fon  air. 
Vo yc{  dans  le  II-  tom.  des  Mémoires  prélêntés  à l’Académie,  pag.  477  , l’cxpo- 
fition  d'une  Théorie  fur  le.  renouvellement  de  T air  dans  l’eau,  & le  V1IL-  totu.  de 
la  Collccl.  Acad,  Pan.  Elrang,  Appendix  , pag,  <9 , 7}» 

(A  ) Colleâion  Académique,  tom.  IV,  page  4. 


Digitized  by  Googl 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  9j 
le  vuide , à caufe  des  grofles  bulles  d’air  qui  Te  forment  dans  l’eau , 
nous  avons  dit , félon  fon  fenriment , que  les  fiphons  ne  s’arrêtoient  point 
s’il  y couloit  des  liqueurs  grades,  comme  1 huile  ou  le  lait,  ce  qui  mar- 
que qu’elles  contiennent  moins  d’air,  ou  de  l’air  plus  engagé.  M.  Petit 
trouve  le  contraire  par  fes  expériences;  fes  fiphons  s’arrêtent,  fes  li- 
queurs gradés  lui  donnent  beaucoup  d’air.  Il  n’en  faut  pas  être  fitr- 
pris,  il  y a en  Phyfique  quantité  de  fujets  pareils  fufceptibles  d’expériences 
contraires  , & qui  pour  être  fûrement  décides , demanderoient  plus 
de  travail  qu’ils  ne  paroiffent  quelquefois  en  mériter. 


C H Y M 1 E. 
Annit  1711. 


Sur  les  fupcrcheries  de  la  Pierre  Philofophale. 

S I la  padion  des  richedes  n’étoit  pas  en  nous  aufli  puiflante , & par  con-  Hift, 
féquent  audi  aveugle  qu’elle  eft  , il  feroit  inconcevable  qu’un  homme  qui 
prétend  avoir  le  lecret  de  faire  de  l‘or,  pût  tirer  de  l’argent  d’un  autre 
pour  lui  communiquer  fon  fèctet.  Quel  befoin  d’argent  peut  avoir  cet  heu- 
reux mortel  1 Cependant  c’eft  un  panneau  où  l’on  donne  tous  les  jours: 

& M.  Geoffroi  découvre  les  principaux  tours  depade  palfeque  pratiquent 
les  prétendus  Adeptes,  enfans  de  l’Art , Philoiophes  Hermétiques,  Cof- 
mopolites , Rofecroix , &c.  gens  qu’un  langage  myftcrieux,  une  conduite 
fanatique,  des  promedis  exorbitantes  devroient  rendre  fort  fufpeéls,  & 
ne  font  que  rendre  plus  imporrans.  Nous  ne  répéterons  point  ce  qu’a  dit 
M.  Geoffroi  fur  leurs  différentes  fupercheries , nous  y ajourerons  feule- 
ment un  mot  fut  le  fond  de  la  chofe  ; il  eft  prefque  infenfé  de  les  ccou- 
tei , du  moins  dans  l’efpérance  de  quelque  profit. 

Il  pourroit  bien  être  impoffible à l’Art  de  faite  de  l’or ( a) , c’eft-à-dire r 
d’en  faire  avec  des  matières  qui  ne  foient  pas  or , comme  il  s’en  fait  dans 
le  fein  delà  terre.  L’Art  n’a  jamais  fait  un  grain  d’aucun  des  métaux  im- 
parfaits, qui , félon  les  Alchymiftes,  font  de  l’or  î)ue  la  Nature  a manqué  ; 
il  n’a  feulement  jamais  fait  un  caillou  (é).  Selon  toutes  les  apparences  , la 
Nature  feréferve  toutes  les  produélions.  Cependant  on  11e  aémontre  pas 
qu’il  foit  impoffible  de  faire  de  l’or,  mais  on  ne  démontrera  pas  non  plus 
qu’il  (bit  impoffible, qu’un  homme  ne  meure  pas.  Les  impoflïbifités,  horiinis 
les  Géométriques  , ne  fe  démontrent  guère:  mais  une  extrême  difficulté  „ 
prouvée  d’une  certaine  façon  par  l’expérience  , doit  être  traitée  comme 
une  impoUibilité , linon  dans  fa  théorie,  au  moins  dans  la  pratique. 

Les  Alchymiftes  prétendent  diffoudre  l’or  radicalement , ou  en  fes  prin- 
cipes, & en  cirer  quelque  matière,  un  foufre  , par  exemple  , qui  mêlé 

(a)  Ce  problème  de  Chymie  tranlcendante  a été  très-philoiophiqucmem  difeuté  par 
un  célèbre  membre  de  l'Académie.  Voyez  le  Nouveau  Diéhonnaire  de  Chymie,  tom.  II, 
articles  Métaux  6»  Mctallifalion. 

Voyc\  aulfi  au  mot  Pierre  Philofophale , dans  Y Encyclopédie  ,ce  qu’a  dit,  fur  la. 
même  queftion  , ur»  très-grand  Chymifte  , aux  travaux  duquel  l'Académie  a applaudi  , 
en  adoptant  plufïeurs  de  fès  Mémoires  , parmi  ceux  des  Correfpondans. 

Poye[  encore  le  V111-"  vqI.  de  la  Collcct.  Acad.  Part.  Etrang.  Difc.  préliminaire  , 
pag.  exxx , le  l’ AppenJix  , pag.  Si,  $4. 

( b ) Vaye{  l'Hiftoire  de  173s  & 1746,  fur  la  compofiiion  artificielle  du  caillou. 
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avec  quelqu’autre  minéral,  comine , du  mercure  ou  de  Pargenc,  le  changfi 
Z h y k i e.  en  or , ce  qui  en  multiplierait  la  quantité. 

Année  i it  Mais  on  n’a  jamais  dilfous  radicalement  aucun  métal  parfait  ou  impar- 
wuc  ijit.  fjjt.  On  les  altère  , onles  dcguife,  quelquefois  à tel  point  qu’ils  ne  font 


plus  reconnoiilables , mais  on  fqait  auflt  les  moyens  de  les  revivifier , de 
les  faire  reparaître  fous  leur  première  forme.  Leurs  premiers  principes 
n’étoicnt  pas  dèfunis. 

Il  eft  vrai  que,  félon  ce  que  nous  avons  dit  nous-mêmes  dans  les  Hif- 
* Col.  Acad.  t.  II.  toires  de  170a  & 1709",  il  s’eft  fait  par  le  miroir  ardent  des  diflolutions 
p-  68?-  radicales  que  le  feu  ordinaire  des  fourneaux  n’auroit  pas  faites.  Mais  un 

V.  t.  I,  p.  77f.  .Alchymifte  n'en  feroit  pas  plus  avancé  ; car  au  feu  du  Soleil,  ou  le  mer- 
cure, ou  lefoufre  des  métaux,  qui  feroient  les  principes  les  plus  actifs  & 
les  plus  précieux  , s’envolent , & le  relie  demeure  vitrifié  , & inhabile  à 
toute  opération. 

Quand  meme  on  auroit  un  foufre  d'ot  bien  féparé , & qu’on  l’appliquât 
à de  l’argent,  par  exemple,  il  ne  feroit  que  changer  en  or  une  mille  d'ar- 
gent égale  à celle  d’or , d’où  il  auroit  été  tiré.  Je  fuppolë  qu’il  lui  auroit 
donné  le  poids  ,&  toutes  les  autres  qualités  nccelfaires  ; mais , malgré  tout 
cela,  il  valoir  autant  lai  (Ter  ce  foufre  où  il  étoit  originairement  : on  n’a 
rien  gagné,  fi  ce  n’eft  une  expérience  très-curieule , & certainement  on  a 
fait  des  frais. 


J’avoue  que  les  Alchymiftes  entendent  que  ce  foufre  agiroit  à la  ma- 
nière, ou  d’une  femence  qui  végète  & devient  une  plante  , ou  d’un  feu 
qui  fe  multiplie  dès  qu’il  eft  dans  une  matière  combuftible  : 8c  c’eft  à cela 
que  reviennent  les  contes  de  la  poudre  de  projection , dont  quelques  atomes 
ont  produit  de  grofles  malles  d’or;  mais  quelle  Phyfique  pourroit  s’accom- 
moder de  ces  fortes  d’idées  ! 


J’avoue  auflt  que  fi  de  quelque  matière  qui  ne  fut  point  or , comme 
de  la  rofée,  de  la  manne,  du  miel,  &c.  on  pouvoir,  ainfi  qu’ils  le  dilent, 
tirer  quelque  portion  de  l 'efprit  univerjel,  propre  à changer  de  l’argent 
ou  du  cuivre  en  or,  il  pourroicy  avoir  du  profit  ; mais  quelles  propofitions  ! 
quelles  efpérances  f 

Unechofe  qui  donne  encore  beaucoup  de  crédit  à la  pierre  philofo- 
phale , c’eft  qu’elle  eft  un  remède  univerfel.  Ceux  qui  la  cherchent , com- 
ment le  fçavent-ils?  Ceux  qui  la  pofsèdent,  que  ne  euériflent-ils  tout,  & , 
s’ils  veulent,  fans  découvrir  leur  fecretî  Ils  auront  plus  d’or  que  tous  leurs 
fourneaux  n’en  pourroient  faire. 

Quand  on  recherchera  ce  qui  a fait  donnet  à l’or  des  vertus  phyfiques 
fi  mtrveilleufes , j’ai  bien  peur  qu’on  ne  trouve  que  ce  font  fes  vertus  ar- 
bitraires & conventionnelles , dont  nous  avons  été  extrêmement  touchés. 

Mém.  Quoiqu’il  y ait  quelque  inconvénient  à mettre  au  Jour  les  tromperies 
dont  fe  fervent  ces  impofteurs  , parce  que  quelques  perfonnes  pourroient 
en  abufer  : il  y en  a cependant  beaucoup  plus  à ne  les  pas  faire  connoître, 
puifqu’en  les  aécouvrant,  on  empêche  un  très-grand  nombre  de  gens  de 
felaifler  féduire  par  leurs  tours  d'adrelTè. 

C’eft  donc  dans  la  vue  d’empêcher  le  Public  de  Ce  laifier  abufer  par 
ces  prétendus  Philofophes  Chymiftes , que  je  rapporte  ici  les  principaux 
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moyens  de  trompes  quils  ont  coutume  d’employer,  & qui  font  venus  à 
ma  connoiflânce.  C h y m x ï. 

Comme  leur  principale  inteution  eft  pour  l’ordinaire  de  faire  trouver  de 
l’or  ou  de  l’argent  en  ta  place  des  matières  minérales  qu’ils  prétendent  tran  f-  Ann  ‘ 1 7 li’ 
muer.ils  le  fervent  fouvent  de  creufets  ou  de  coupelles  doublées,  ou  dont  ils 
ont  garnis  le  fond  de  chaux  d’or  ou  d’argent  ; ils  recouvrent  ce  fond  avec 
une  pâte  faite  de  poudre  de  creufet  incorporée  avec  de  l’eau  gommée  ou 
un  peu  de  cire  : ce  qu’ils  accommodent  de  manière  , que  cela  paroît  le 
véritable  fond  du  creufet  ou  de  la  coupelle. 

D'autres  fois  ils  font  un  trou  dans  un  charbon  où  Us  coulent  de  la  poudre 
d’or  ou  d’argent  qu’ils  referment  avec  de  la  cire  ; ou  bien  ils  imbibent  des 
charbons  des  diiTolutions  de  ces  métaux  , & ils  les  font  mettre  en  poudre 
pour  projetter  fur  les  matières  qu’ils  doivent  tranfmuer. 

Ils  fe  fervent  de  baguertes  ou  de  petits  morceaux  de  bois  creufésà  leur 
extrémité , dont  le  trou  eft  rempli  de  limaille  d’or  ou  d'argent , & qui  eft 
rebouché  avec  de  lafciure  fine  du  même  bois.  Ils  remuent  les  matières  fon- 
dues, avec  la  baguette,  qui  en  fe  brûlant,  laifte  dans  le  creufet  le  métal 
fin  quelle  contenoit. 

Ils  mêlent  d’une  infinité  de  manières  différentes  l’or  8c  l’argent  dans  les 
matières  fur  lefquelles  ils  travaillent:  car  une  petite  quantité  d’or  ou  d’ar- 
gent ne  paroît  point  dans  une  grande  quantité  de  mercure , de  régule  d'an- 
timoine , de  j>lomb,  de  cuivre  , ou  de  quelqu’autre  métal. 

Ou  mêle  très  ailcment  l’or  & l’argent  en  chaux  dans  les  chaux  de  plomb  , 
d’antimoine  & de  mercute. 

On  peut  enfermer  dans  du  plomb  des  grenailles  ou  des  lingots  d’or  & 
d’argent.  On  blanchit  l’or  avec  le  vif-argent , & on  le  fait  palier  pour  de 
l'étain  ou  pour  de  l’argent.  On  donne  enfuite  pour  tranfmutarion  l’or  & 
l’argent  qu’on  retire  de  ces  matières. 

Il  faut  prendre  garde  à tout  ce  qui  pâlie  par  les  mains  de  ces  fortes  de 
gens;  car  fouvent  les  eaux  fortes,  ou  les  eaux  régales  qu’ils  employeur , 
font  déjà  chargées  de  diiTolutions  d’or  & d’argent.  Les  papiets  dont  ils  en- 
veloppent leurs  matières  font  quelquefois  pénétrés  de  chaux  de  ces  mé- 
taux. L’écriture  ou  les  taches  qui  paroiffent  deffiis  peuvent  être  faites  avec 
les  teintures  de  ces  métaux.  Les  cartes  dont  ils  fe  fervent  peuvent  cacher 
de  ces  chaux  métalliques  dans  leur  épaifteur.Ona  vu  le  verre  même  fortant 
des  verreries,  chargé  de  quelque  portion  d’or  qu’ils  y avoient  glifle  adroi- 
tement pendant  qu  il  étoit  encore  en  fonte  dans  le  fourneau. 

Quelques-uns  en  ont  impofé  avec  des  clous  moitié  fer  & moitié  or , ou 
moitié  argent.  Ils  font  accroire  qu’ils  ont  fait  une  véritable  tranfnuttation 
de  la  moitié  de  ces  clous , enles  trempant  à demi  dans  une  prétendue  tein- 
ture. Rien  n’eft  d’abord  plus  féduifant,ce  n’eft  pourtant  qu’un  tour  d’adrclfe. 

Ces  clous  qui  paroiffdient  tout  de  fer,  croient  néanmoins  de  deux  pièces,, 
une  de  fer  & une  d’or  ou  d’argent  fondées  au  bout  l’une  de  l’autre  très- 
proprement  , &c  recouvertes  d’une  couleur  de  fer  qui  difparoiiloic  en  la 
trempant  dans  leur  liqueur.  Tel  étoit  le  clou  moitié  or  8c  moitié  fer, 

Î|u’on  a vu  autrefois  dans  le  cabinet  de  M.  le  grand  Duc  de  Tofcane  ; tels, 
ont  ceux  que  je  préfente  aujourd'hui  à b Compagnie  , moitié  argent  & 
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i 1 1 moitié  fer  > tel  croit  le  couteau  qu’un  Moine  préfenta  autrefois  à la  Reine 

C „ y m x e Ebfabeth  en  Angleterre  dans  les  premières  années  de  fon  règne,  dont 
l'extrémité  de  lalame  étoit  dor , auffi-bien  que  ceux  qu’un  fameux  CRar- 
/inncc  1711.  j3tan  ^pandit,  il  y a quelques  années  en  Provence,  donc  la  lame  étoit 
moitié  argent  6c  moitié  fer.  Il  eft  vrai  qu’on  ajoute  que  celui-ci  faifoit 
cette  operation  fut  des  couteaux  qu’on  lui  donnoit,  qu’il  rendoit  au  bouc 
de  quelque  tems  avec  l’extrémité  de  la  lame  convertie  en  argenr.  Mais  il 
y a lieu  de  penfer  que  ce  changement  ne  fe  faifoit  qu’en  coupant  le  bouc 
de  la  lame , 6c  y foudant  proprement  un  bout  d’argent  tout  femblable. 

On  a vu  pareillement  des  pièces  de  monnoie  o j des  médailles  moitié 
or  Sc  moitié  argent.  Ces  pièces , difoit-on , avoient  été  premièrement  en- 
tièrement d’argent:  mais,  en  le.  trempant  à demi  dans  une  teintuie  phi— 
lofophale,  ou  dansl’élixir  des  Philofophes,  cette  moitié  qui  avoir  été  trem- 
• pée  , s’étoit  tranfmuée  en  or , fans  que  la  forme  extérieure  de  la  médaille, 

ni  fes  caractères  euflént  été  altérés  conftdérablemenr. 

Je  dis  que  cette  médaille  n’a  jamais  été  toute  d’argent,  du  moins  cette 

farcie  qui  eft  or;  que  ce  font  deux  portions  de  médailles , l’une  d’or  6c 
autre  d’argent,  foudées  très-proprement,  de  manière  que  les  figures  6c 
les  caraflères  fe  rapportent  fort  exaûement;  ce  qui  n’eft  pas  bien  difficile. 
Voici  de  quelle  manière  cela  fe  fait:  ou  plûiôt  voici  de  quelle  manière  je 
jouerois  ce  jeu  , fi  je  voulois  en  impofer. 

Il  faut  avoir  plufieurs  médailles  d’argent  femblables , un  peu  groflicre- 
ment  frappées,  8c  meme  un  peu  ufées:  on  en  modèlera  quelques-unes  en 
fable , qu’on  jettera  en  or  ; il  n’eft  pas  meme  nécellàire  qu’elles  l'oient 
• modelées  dans  un  fable  trop  fin. 

Pour  lors  on  coupera  proprement  une  portion  d’une  des  médailles  d’ar- 
gent , & une  pareil’e  portion  d’une  des  médailles  d’or.  Après  les  avoir 
appropriées  avec  la  lime,  on  foudera  exactement  la  partie  d’or  avec  la 
partie  d’argent,  prenant  foin  de  les  bien  ajufter,en  forte  que  les  carac- 
tères & figures  Ce  rapportent , autant  qu’il  fera  poffible  : & s’il  y a quelque 
petit  défaut,  on  le  réparera  avec  le  burin. 

1 La  portion  de  la  médaille  qui  fe  trouve  en  or  , ayant  été  jetté  en  fable  : 

paroîr  un  peu  grenue  & plus  groflîète  que  la  portion  de  la  meme  mé- 
daille qui  eft  en  argent,  & qui  a été  frappée  : mais  on  donne  ce  défaut 
comme  un  effet,  ou  comme  une  preuve  delà  tranfmutation  ; parce  qu’une 
certaine  quantité  d’argent  occupant  un  plus  grand  volume  qu’une  pareille 
quantité  d’or  , le  volume  de  Parceut  fe  retire  un  peu  en  fe  changeant  en 
or,&  laiffe  des  pores  ou  des  elpaces  qui  forment  le  grenu.  Outre  cela , 
on  a foin  de  tenir  la  partie  qui  eft  en  or,  un  peu  plus  mince  que  l’argent , 
pour  garder  la  vraifemblance , 8c  11e  mettre  qu’autant  d’or  à peu  près  qu’il 
y avoir  d’argent. 

Outre  cette  première  médaille , on  en  préparera  une  fécondé  de  cette 
façon. 

On  prend  une  médaille  d’argent,  dont  on  amincit  une  moitié  , en  la 
limant  delfiis  & deflous,  fans  touchera  l’autre," de  forte  que  la  moitié 
de  la  médaille  foit  confervée  entière , & qu’il  ne  refte  de  l’autte  moitié 
qu’une  lame  très-mince  de  l’épailleur  d’une  carte  à jouer.  On  a une 

pareille 
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pareille  médaille  en  or  qu'on  coupe  en  deux  , 5c  dont  on  prend  la  portion  

dont  on  a befoin , on  la  (cie  en  deux  dans  Ton  épailTeur , 6c  l’on  ajufte  ces  C h v m i b. 
deux  lames  d’or  de  manière  qu’elles  recouvrent  la  partie  amincie  de  la  /Inntt  ijtt. 
médaille  d’argent,  en  obfervantque  les  figures  5t  les  cara&cres  fe  rappor- 
tent : par  ce  moyen  on  a une  médaille  enricre  moitié  argent  5c  moitié  or , 
dont  la  portion  d’or  eft  fourrée  d’argent. 

On  préfente  cette  médaille  comme  un  exemple  d’un  argent  qui  n’eft 

Îas  totalement  tranfmue  en  or,  pour  n’avoir  pas  trempé  aller  long-tenu 
ans  l’élixir. 

On  prépare  enfin  une  troifième  médaille  d’argent  dont  on  dore  fupcr- 
ficiellentent  la  moitié  deflus  5c  de  flous  avec  l’amalgame  de  mercure  5c 
d’or  : 5c  l’on  fait  pafler  cette  médaille  pour  un  argent  qui  n’a  trempé  que 
très-peu  de  tems  dans  l’élixir. 

Lorfqu’on  veut  iouer  ce  jeu , on  blanchit  l’or  de  ces  trois  médailles 
avec  un  peu  de  mercure , enforte  qu’elles  paroiflent  entièrement  d’ar- 
genr.  Pour  tromper  encore  mieux , celui  qui  fe  mêle  de  ce  métier,  5c 
qui  doit  fçavoir  bien  efeamotter,  prélénte  trois  autres  médailles  d’argent 
routes  femblables  5c  fans  aucune  préparation  , 5c  les  laifle  examiner  à la 
compagnie’ qu’il  veut  tromper.  En  les  reprenant,  il  leur  fubft  tue,  fans 
qu’on  s’en  apperçoive , les  médailles  préparées-,  il  les  difpofe  dans  des 
verres , dans  lefquels  il  verfe  fuffifante  quantité  de  fon  piécieux  élixir  à 
la  hauteur  qui  lui  convient;  il  en  retire  enfuite  fes  médailles  dans  des 
tems  marques.  Il  les  jette  dans  le  feu,  il  les  y laifle  allez  de  tems  pour 
exhaler  le  mercure  qui  blanchifloit  l’or.  Enfin  il  retire  du  feu  ces  mé- 
dailles qui  paroiflent  moitié  argent  6c  moitié  or  , avec  cette  différence 
qu’en  coupant  une  petite  portion  de  chacune  dans  la  partie  qui  parole 
or , l’une  u’eft  dotée  qu’à  la  f.  rface , l’autre  eft  d’or  à l’extérieur , & d’ar- 
gent dans  le  coeur,  5c  la  troifième  eftd’or  dans  toute  fa  fubftance. 

La  Chymie  fournit  encore  à ccs  prétendus  Philofophes-Chymiftes  des 
moyens  plus  fubtils  pour  tromper. 

Telle  eft  une  circonflance  particulière  que  l’on  raconte  de  l’or  d’une 
de  ces  prétendues  médailles  tranfmuées , qui  eft  que  cet  or  ne  pèfoit  guère 
plus  qu’un  égal  volume  d’argent , 5c  que  le  grain  de  cet  or  étoit  fort  gros, 
peu  ferré , ou  rempli  de  beaucoup  de  pores.  St  cela  eft  vrai  dans  toutes  ces 
circonftances,  comme  on  l’aflûre,  c’eft  encore  une  nouvelle  impofture 
qu’il  n’eft  pasimpoiïible  d’imiter- On  peut  introduire  dans  l’or  une  matière 
beaucoup  plus  légère  que  ce  métal , qui  n’en  altérera  point  la  couleur, 

5c  qui  n’abandonnera  l’or  ni  dans  le  départ,  ni  dans  la  coupelle.  Cette 
matière , beaucoup  moins  compare , rendra  fon  grain  moins  ferré , 5c , 
fous  un  meme  volume  , fa  pelanteur  beaucoup  moindre , félon  la  quan- 
tité qu’on  y en  aura  introduire. 

Paflons  a d’autres  expériences  impofantes.  Le  mercure  chargé  d’un  peu 
de  zinc,  5c  paflé  furie  cuivre  rouge,  lui  laifle  une  belle  couleur  d’or. 

Quelques  préparations  d’arfénic  blanchiffenc  le  cuivre, 8c  lui  donnent  la 
couleur  de  l’argent.  Les  prétendus  Philofophes  produifenc  ces  prépara- 
tions comme  des  acheminemens  à des  teintures  qu’ils  promettent  de  per- 
feftionner. 

Tome  K,  Partie  FrançoiJeK  m N 
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On  fait  bouillir  le  mercure  avec  le  verd  de  gris , & il  paroît  que 
C h v m i e.  mercure  fe  fixe  en  partie;  ce  qui  n’eft  en  effet  qu’un  amalgame  du  mer- 
Annce  171a.  cure  avec  le  cuivre , qui  croit  contenu  dans  le  verdet.  Ils  donnent  cette 
opération  comme  une  véritable  fixation  de  mercure. 

Tout  le  monde  fixait  prcfentement  la  manière  de  changer  les  clous  de 
cinabre  en  argent.  Cet  artifice  eft  décrit  dans  plufieurs  livres  de  Chymie, 
c’ell  pourquoi  je  ne  le  répète  point  ici. 

On  donne  encore  le  procédé  fuivant  comme  une  rranfmutation  de  cui- 
vre en  argent.  On  a une  boîte  ronde  comme  une  boîte  à favonnetrc, 
compofce  de  deux  calottes  de  cuivre  rouge  qui  fe  joignent  & ferment 
trcs-)ufte.  On  remplit  le  bas  de  la  boîte  d'une  poudre  préparée  pour  cela: 
après  avoir  ferme  la  boîte , & luté  les  jointures , on  la  place  dans  un  four- 
neau avec  un  feu  modéré  , fuflifànr  pour  rougir  le  fond  de  la  boîte  , 
mais  non  pas  allez  fort  pour  la  fondre.  On  la  lailfe  quelque  tems  dan* 
cet  état , apres  quoi  on  lailTe  éteindre  le  feu , & on  ouvre  la  boîte.  On 
trouve  la  partie  fupérieure  de  la  boîte  convertie  en  partie  en  argent.  La 
poudre  dont  on  le  fert  en  ce:te  occafion , eft  la  chaux  d’argent  préci- 
pitée par  le  fel  marin,  ou  autrement  la  lune  cornée  qu’on  étend  avec 
quelque  intermède  convenable. 

Dans  cette  opération  la  lune  cornée , qui  eft  un  mélange  de  l’argent 
& de  i’acide  di^iel  marin  , s’éieve  facilement  au  feu  , Si  elle  fc  fublirne  au 
haut  de  la  boîte  de  cuivte.  Mais  comme  l’acide  du  fel  marin  s’unit  avec  les 
métaux  , & les  pénètre  très-intimement  ; & comme  il  a d’ailleurs  plus  de 
rapport  avec  le  cuivre  qu’avec  l’argent,  à mefure  qu’il  pénétre  le  cuivre  > 
au  travers  des  pores  duquel  il  s’exhale,  il  en  ronge  quelques  parcelles  qu’il 
emporte  avec  lui  en  l’air,  il  dépofe  en  leur  place  les  particules  d’argent 
qu’il  avoir  enlevées,  & il  compofë  ainfi  un  nouveau  delfus  de  boite  » 
partie  argent  Sc  partie  cuivre. 

Quelques  Chymiftes  ont  avancé  qu’il  étoir  plus  facile  de  faire  de  l’or 
que  de  le  décompofer;  c’eft  ce  qui  a engagé  quelques-uns  de  nos  pré- 
tendus Philofophes  de  donner  certaines  opérations  pour  de  vraies  défi- 
truélions  d’or. 

Ils  nous  propofent  des  diflolvans,  qui,  digérés  avec  l’or  , en  tirent  la 
teinture,  Si  laiflenc  une  portion  de  for  qu’ils  difent  défanimé  ou  dc- 

E ouille  de  ion  foufre  ou  de  fa  teinture;  parce  qu’en  le  fondant,  il  eft 
lanc,  ou  d’un  jaune  pâle  & fort  aigre.  Tel  eft  , par  exemple , l’efprit  de 
nitre  bézoardique.  Mais  cette  prétendue  décompofition  de  l’or  n’eft  qu’une 
rllufion.Ce  dillolvant  eft  quelquefois  chargéd'une  aflez  grande  quantité  de 
parties  régulines  d’antimoine  qu’il  a enlevées  avec  lui  dans  la  diftillation. 
Lorfqu’ou  le  fait  digérer  fur  for,  il  diffbut  bien  à la  vérité  quelque  por- 
tion d’or , parce  que  c’eft  une  eau  régale  qui  n’eft  pas  aflez  chargée  d’an- 
timoine pour  ne  p‘us  mordre  fur  for.  De*là  vient  la  couleur  jaune  que 
ce  diffolvant  prend  dans  cette  digeftion.  Il  dépofe  suffi  dans  les  pores  de 
for  qui  refte  fans  être  diflous,  quelque  petite  portion  de  régule  qu’il  te- 
noit  en  diflolution  ; ce  qui  rend  cet  or  pâle  ou  meme  blanc  , quand  or» 
vient  à le  refondre,  félon  la  quantité  des  parties  antimoniales  qui  s’y  fe- 
ront mc.ces.  Mais  cet  or  que  cet  efprit  tient  en  diffolution , n’tft  nuile- 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  » i>9 

ment  décompofé,  comme  il  ed  aifé  de  s’en  aflürer  parla  précipitation.  — 

Il  n’y  a paslong-tems  qu’on  propofa  à M.  l’Abbé  Bignon  une  autre  pré-  q h ÿ ~ ^ 
tendue  dedruûion  de  i’or,  ou  une  manière  de  réduire  ce  métal  en  une  lim-  . 

pie  terre,  qu’on  ne  peut  plus  refondre  en  or.  Pour  cela  on  faifoit  fondre  nne* 

l’or  dans  un  creufet  avec  environ  trente  fois  autant  d’une  poudre  prépa- 
rée. Le  tout  étant  bien  fondu  , on  droit  la  matière  du  feu  , qu’on  laif- 
foit  refroidir  en  une  made  ialine.  On  la  laifToit  réfoudre  en  liqueur  à l’hu- 
midité de  la  cave , & l’on  padoic  enfuite  cetce  liqueur  par  le  papier  gris 
fur  lequel  il  redoit  une  poudre  noire  , environ  du  poids  de  l’or  qui  avoir 
été  employé.  Cette  poudre  mife  à toute  épreuve , ne  donnoit  plus  aucun 
indice  d’or , d’où  on  concluoit  que  l’or  étoit  dccompofé  Si  réduit  en  fa 
terre  première. 

Nous  fûmes  chargés , M.  de  Réaumur,  M.  Lémery  Si  moi , d’examiner 
cette  opération  , & nous  jugeâmes  que  ce  n’étoit  pas  affez  d’obferver  cette 
terre  fixe,  qu’il  falloir  encore  faire  attention  à laliqueur  pafTce  par  le  filtre , 
où  il  y avoit  toute  apparence  qu’on  trouveroit  l’or  , fuppofc  que  la  pou- 
dre dont  on  s’étoit  lervi  pour  intermède , n’en  eût  pas  enlevé  une  partie 
pendant  la  foute. 

Mais  ayant  bien-tôt  après  examiné  la  poudre  dont  on  fe  fcrvoit  pour 
cette  opération , nous  trouvâmes  que  c’étoit  un  compofé  de  crcme  de 
tartre,  de  foufre , & d’un  peu  de  faipêtre. 

Nous  ne  doutâmes  plus  pour  lors  que  l’or  nç  fut  pafTé  dans  la  liqueur , 
car  ces  matières  détonnées  & fondues  enfemble  forment  une  efpèce  à’he- 
par  fulphuris , dans  lequei  l’or  Si  les  autres  métaux  font  facilement  dif- 
fous;  de  manière  que  lorfqu’on  laide  refondre  à l’air  humide  cet  hepar 
fu/phurii  chargé  d’or , il  fe  réfout  en  liqueur  rougeâtre  , avec  laquelle 
l’or  relie  entièrement  uni , & il  palfe  avec  ce  même  or,  au  travers  du  pa- 
pier gris.  La  terre  fixe  qui  refte  fur  le  filtre , eft  la  cendre  que  laide  la 
crème  de  tartre  après  fa  calcination,  Si  qu’on  nous  vouloic  donner  pour 
un  or  défanimé  ou  décompofé. 

C’eli  avec  ces  artifices , ou  de  femblables , que  tant  de  gens  ont  été 
trompés. 

Il  y a même  toute  apparence  que  ces  fameufes  hidoires  de  la  tranfmuta- 
tion  des  métaux  en  or  ouen  argent , par  le  moyen  de  la  poudre  de  pro- 
jeétion  ou  des  élixirs  philofophiques , n’étoient  rien  autre  chofe  que 
l'effet  de  quelques  fupercheries  femblables  , d’autant  plus  que  ces  pré- 
tendus Philofophes  n’en  (aident  jamais  voir  qu’une  ou  deux  épreuves , 
après  lefque  les  il  difparoident  ; ou  bien  les  procédés  pour  faire  leur  poudre 
ou  leur  teinture,  après  avoir  réuflï  dans  quelques  occafions,  ont  cédé  d’a-' 
voir  leur  effet , foit  parce  que  les  vaideaux  qu’on  avoir  garnis  d’or  fe- 
ctétement  ont  été  tous  employés , ou  parce  que  les  matières  qui  avoient 
été  chargées  d’or  onr  été  conlomtnces. 

Ce  qui  peut  en  impofer  le  plus  dans  les  hidoires  que  l’on  raconte  de 
ces  prétendus  Philofophes , c’elt  le  défintéredement  qu’ils  marquent  dans 
quelques  occafions  où  ils  abandonnent  le  profit  de  ces  rranfmurarions , 

& l’honneur  meme  qu’ils  pourroient  en  retirer.  Mais  ce  faux  dcüntéref- 
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— — — » fement  eft  une  des  plus  grandes  fupercheries  -,  car  il  fert  à répandre  St 
C h y m i i.  A entretenir  l'opinion  de  la  poflibiliic  de  la  Pierre  philofophale , qui 
. , leur  donne  moyen  par  la  fuite  d’exercer  d’autant  mieux  leurs  fuperche- 

n C 171  ries,  & de  fe  dédommager  amplement  de  leurs  avances. 


Sur  un  Verd-de-Gris  naturel. 

* J. *0 u t le  verd-de-gris  ou  verdet  que  nous  avons eft artificiel.  On  lettre 
de  lames  de  cuivre  macérées  pendant  quelque  tems  avec  du  mate  de  raifin. 
Ce  marc  altère  & difloui  jufqu’à  un  certain  point  leur  furface , on  en  en- 
lève avec  des  couteaux  ce  qui  eft  altéré  , & c’eft  le  verd-de-gris.  On  re- 
commence cette  opération  jufqu’à  ce  que  les  lames  foient  entièrement 
changées  en  cette  nouvelle  matière. 

Une  malle  minérale  envoyée  des  Indes  à S.  A.  S.  M.  le  Duc  d’Orléans, 
dont  le  goût  héréditaire  pour  les  Sciences , & en  particulier  pour  l’Hiftoire 
Naturelle , lui  attire  ces  fortes  de  curiofités , a été  reconnue  par  M.  de  Rcan- 
mur  pour  un  verdet  naturel,  dontl’efpèce  eft  toute  nouvelle. 

Cette  malle  eft  d’un  verd  très-vif  8c  très-gai,  8c,  ce  qui  eft  fingulier, 
elle  a un  œil  («yeux , & plus  qu’aucune  étoffe  de  foie.  Sa  ftru&ure  géné- 
rale eft  par  branchage  ( a ) , par  touffes,  qui  naiiïent  irrégulièrement  les 
unes  de; autres:  elle  rellemble  par  cette  difpofition  aux  végétations  chy- 
miques;  la  ftru&ure  de  chaque  partie  (cparée  eft  par  longs  filets  appliqués 
les  uns  fur  les  autres , comme  ceux  de  l’amiante.  Ce  corps  eft  pefant  8e 
friable. 

M.  de  Réaumur  jugea  d’abord,  par  la  pelanteur,  que  cette  matière  étoit 
métallique  ; par  la  couleur,  qu’elle  étoit  cuivreufe  ( b),  car  le  cuivre  (eul 
entre  les  métaux  donne  une  flamme  8c  des  matières  vertes , 8c  par  la  fria- 
bilité , que  c’étoit  un  cuivre  imparfait , 8c  non  encore  malléable.  Les  effais 
qu’il  fit , félon  la  pratique  ordinaire , confirmèrent  pleinement  fes  con . 
je&ures.  Il  fut  feulement  furpris  que  cette  matière  fût  déjà  fi  avancée  dans 
l’état  de  cuivre  (c),  qu’ayant  été  mife  en  poudre  dans  un  creufet , en- 
vironné de  poudre  de  charbon , elle  en  tira  tout  le  foufre  qui  lui  manquoic 
pour  être  cuivre  parfait  & malléable  ( d ). 

(a)  Chaque  branchage  eft  un  paquet  de  ces  filets)  de-ü  vient  que  le  minéral  a un 
air  foyeux  & fatinf , tel  que  l'auraient  des  paquets  de  fils  de  fojre , s’ils  pouvoient  avoir 
tout  l’éclat  dune  matière  naturellement  plus  compaéte  8c  plus  polie  que  la  fojre. 

( h ) M.  de  Réaumur  a d'autant  moins  douté  qu'elle  ne  fût  de  nature  cuivreufe  , 
qu’il  en  a trouvé  de  fèmbtables  , quoiqu’en  petite  quantité , au  milieu  de  quelques 
morceaux  de  mine  de  cuivre  du  Royaume. 

(c)  En  effet  ; foumilê  feule  dans  un  creufet  i un  feu  de  fufion  , eHe  donna  . 
étant  réfroidie , un  culot  allez  femblable  par  là  couleur  au  cuivre  de  rofetre , à cala 
près  qu'il  étoit  caftant  comme  du  verre.. 

Ce  culot  remis  au  feu,  entouré  de  poudre  de  charbon  , eft  devenu  un  véritable  cuivre- 
malléable. 

{d)  Il  réfulte  de-U  que  dans  les  eflais  des  mines  de  cuivre  , il  y en  a qu'il 
faut  cflayer  avec  la  poudre  de  charbon  feule , 8c  qu'on  eflayeroit  avec  moins  de  fuc- 
«és  par  les  lêls  3 celles  font  celles  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  matières  fuiphureufew 
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En  cela , aufli-bien  que  par  un  verd  beaucoup  plus  vif , le  verdet  natu- 
rel des  Indes  diffère  du  nôtre  artificiel, qui,  mis  à la  même  épreuve  dans 
un  creufet , ne  redevient  point  cuivre.  La  raifon  en  efl  que  le  verdet  ar- 
tificiel n’a  point  etc  dépouillé  de  fon.fouffe,  & que  certainement  le  natu- 
rel l’a  été  , ou  que  du  moins  c’eff  une  matière  à laquelle  le  foufre  a tou- 
jours manqué  pour  la  rendre  parfaitement  cuivre.  On  conçoit  aifément 
que  fi  cette  même  matière  eût  pénétré  une  pierre  tranfparenie  & cryftal- 
line  , elle  en  eût  fait  une  belle  émeraude.  Telle  eft,  félon  toutes  les  ap- 
parences , l'origine  de  routes  les  pierres  précieufes  colorée®  des  matière* 
métalliques  ont  teint  des  cryftaux  (a). 

M.  de  Réaumur  n’a  pas  cru  devoir  négliger  l’explication -d’un  petit  fait 
qu'il  a vu  en  rôtilTant  Ion  minéral  & d’autres  pareils,  c’eft-à-dire,  en  les 
raifant  chauffer  bien  pulvérifés  dans  un  creufet.  Quand  la  chaleur  eft  à un 
certain  degré,  il  s’élance  des  jets  jufqu’à  plus  de  la  hauteur  d’un  pouce, 
6c  au-deffous  de  chacun  de  ces  jets  il  fe  forme  un  petit  creur , une  efpcce 
de  trémie , par  otl  les  jets  continuent  toujours  à fortir.  Que  l’on  perce 
la  furface  de  la  poudre  bouillante  dam  les  endroits  otï  il  n’y  a point  de 
jets,il  s’y  en  forme  auffî-tôr.  En  tournantce  phénomène  de  plufieurs  fens, 
M.  de  Réaumur  s’eft  allure  que  deux  conditions  y font  néceffaires;  la 

Îremière,  que  la  poudre  foit  fine  & légère;  la  fécondé  , qu’elle  ait  une 
timidité  fufftfante  ; il  n’importe  d’oil  cette  humidité  vienne.  Une  va- 
peur échauffée  , & qui  tend  à s’élever , perce  la  furface  fupérieure  de  la 
poudre,  & enlève  avec  elle  de  petits  grains  jufqu’à  une  certaine  hauteur  ; 
& quand  une  fois  elle  s’eft  fait  une  route,  il  lui  eft  plus  facile  de  la  fuivre 
que  de  s’en  faire  une  nouvelle , ce  qui  tient  toujours  ouvert  le  petit  creux 
par  où  fort  le  jet  *. 

Explication  des  Figures. 

Figure  I.  Fragment  du  minéral  cuivreux  qu’on  a cafté  pour  voir  la  dif- 
pofition  de  lés  parties. 

Fig . II.  Une  des  touffes  dont  la  mafté  précédente  eft  compofce. 

Fig.  III.  Portion  de  touffe  groffie  à fa  loupe. 

Fig.  IK.  l’un  des  branchages  de  la  touffe,  groffie  au  microfcope , poux 
faire  voir  l’arrangement  des  filets  dont  il  eft  compolc. 

Fig.  V.  C’eft  celle  des  filets  qui  compofent  les  branchages» 


Sur  le  Sel  Armon'iac. 

L’Ecypte  nous  fournit  tout  notre  fel  armoniac,  6c  elle  nous  le  four- 
nit, parce  quelle  manque  de  bois , ce  qui  a été  expliqué  dans  l’Hift.  de 
1710*.  Ou  ya  rapporté  auffî  comment  les  differentes  expériences  de 
M.  Geoffroy  le  cadet  fur  ce  fel  l'avaient  conduit  à deviner  que  les  Egyp- 

( a)  Nous  pouvons  donc  regarder  notre  minéral  comme  une  diflolution  de  cuivre, 
qui  s'eft  crvftallifce  en  fbrmanr  différons  branchages  s mais  il  faudrait  pouffer  les 
expériences  plus  loin  , pour  décider  quel  eft  préciiément  le  fel  qui  a diflôus  le  cuivrev 
quoique  félon  ks  apparences  il  Ibit  de  la.  nature  de  l’acide  Yitrwlique. 


C H Y M 1 ■. 
Année  171J. 


*V.  I7f»,t7jj, 


Hift. 
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tiens  le  faifoient  par  fublimation , quoique  la  forme  de  pains  plats  & orbi- 
culaires  fous  laquelle  ils  nous  l'envoyent  fût  très-peu  favorable  à cette  pen- 
fée.  Le  fait  fut  lieureulenieut  vérifie. 

Pontet , dans  fon  Hilloire  des  Diogues,  parle  en  deux  mots  d’un  fel  ar- 
moniac  qu’on  voyoit  autrefois,  p us  eftitné  que  celui  d'aujourd’hui , & 
qui  étoit  en  pains  de  fucre.  On  n'ofoit  guère  fe  fier  à ce  peu  qu’il  en  di- 
foit,  & il  n’en  relloit  prefque  plus  aucune  mémoire , loriqu’un  accident 
très-funefle  l’a  fait  reparoître  au  jour.  La  pefte  de  Marfeilie  ayant  inter* 
rompu  le  commerce  avec  l’Egypie  , il  a fallu  recourir  auxHollandois  pour 
avoir  du  fcl  armoniac,  & ils  nous  ont  envoyé  de  ces  pains  de  fucre  que 
l’on  ne  connoifloit  plus.  Ils  le  tirent  certainement  des  Indes  Orientales. 
M.  Geoffroy  n'a  pas  manque  d’appliquer  fon  idée  de  la  fublimation  à ces 
pains  des  Indes,  qui  font  des  cônes  tronqués  vers  le  fommet,  8c  en  par- 
tie creux.  Leur  figure  s’accommodoit  bien  mieux  à cette  idée  que  celle 
des  pains  d’Egypte.  Jufqu’ici  les  uns  & les  autres  étoient  des  efpcces  d'é- 
nigmes, que  les  Egyptiens  8c  les  Indiens  nous  envoyoient,  comme  au- 
trefois les  Rois  de  ces  memes  pays-là  s’en  envoyoient  de  véritables , pour 
faire  affaut  d’efprit  & de  pénétration. 

Les  Anglois  nos  voifins  nous  donnoient  auflî  à deviner  une  autre  énigme 
de  leur  façon , tirée  encore  du  fel  armoniac.  C’eft  ce  qui  s’appelle  Sel 
<T  Angleterre.  Il  a toute  la  vogue  que  peut  avoir  en  ce  pays-ci  une  drogue 
étrangeré.  Au  lieu  de  l’odeur  urineufe,  & prefqu’infupportable  du  fel  ar- 
moniac , il  en  a une  qui,  fans  être  moins  pénétrance , eft  agréable  8c  aroma- 
tique. La  grande  fingularité  eft  qu’il  eft  en  forme  sèche  8c  folide , & qu’il 
doit  avoir  été  tiré  du  fcl  armoniac  fous  certe  forme  en  grande  quantité, 
car,fans  cela  il  ne  s’en  pourroit  pas  faite  un  débit  fi  confidcrabie.  D’ailleurs, 
il  en  eft  beaucoup  plus  commode  pour  l’ufage.  Jufqu’ici  nosChymiftes  ne 
s’eroient  guère  appliqués  qu’à  tirer  du  fel  armoniac  fon  efprit , c’eft-à- 
dire , une  liqueur  oû  nageoienr  fes  alkalis  volatils  dégagés  de  leurs  acides. 
Le  fel  d’Angleterre  eft  bon  pour  les  vapeurs  & pour  les  défaillances,  8c  on 
le  porte  fur  foi  dans  de  petits  flacons. 

Malgré  le  nom  qu’on  lui  donne,  il  y a long-rems  que  ce  fel  étoit  connu 
des  Chymiftes.  M.  Lemery  en  avoic  parlé  des  les  premières  éditions  de 
fon  Coun  de  Chymie,  8c  M.  Tournefort  a dit  dans  nos  Mémoires  de  1700*, 
que  de  1 5 onces  de  fel  armoniac  il  en  tiroit  10  de  fel  volatil,  outre  3 onces 
d’efprit,  c’eft-à-dire  , dix  onces  de  fel  volatil  en  forme  sèche. 

M.  Tournefort  étoit  donc  déjà  bien  avancé:  mais  M.  Geoffroy  a été 
plus  loin.  De  16  onces  de  fel  armoniac  il  en  a tiré  plus  de  13  onces  de 
fel  volatil  en  forme  sèche,  &cela  principalement  parce  qu’il  a mêlé  au 
fel  armoniac , fur  lequel  il  opéroit , une  plus  grande  quantité  d’intermède , 
qui  eft  un  fel  alkali  bien  calciné.  Cet  intermède  plus  abondant  écartoit 
davantage  les  unes  des  autres  les  parties  du  fel  armoniac , qui  avoient  été 
auparavant  bien  purifiées , puivérifées  très-fin  , & bien  féenées , de  forte 
que  toutes.Ieurs  (urfaces  fe  préfentant  féparémenr  à l’aéliondu  feu,  rien 
n’errtpêchoit  qu’elles  ne  laiflafTent  échapper  tout  ce  qu’elles  contenoient 
de  volatile.  Il  y a de  plus  un  certain  tour  d’opération  que  l’on  verra,  dont 
l’adreffe  vient  du  génie  8c  de  l'expérience  du  Chymifte. 


Digitized  by  Google 


DE  L'ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  104 

En  comptant  l’efprit  que  M.  Geoffroy  a tiré , outre  le  fel  en  forme 
sèche,  & ce  qui  fe  perd  & fe  diffipe  ncceffairement  dans  l'opération , il 
fe  trouve  que  fur  16  onces  de  fel  armoniac,  il  y en  a ij  de  fe!  volatil 
alkali , qui  par  conséquent  fe  font  liées  à une  once  feulement  de  l'acide 
du  fel  marin  , qu'on  avoit  fait  entrer  dans  la  compofition  du  fel  armoniac, 
ainlî  que  nous  le  fçavons  prélememcnt.  Quinze  parties  d’alkali  fur  une 
d’acide  dans  la  compofition  d'un  fel  concret  ou  moyen  , tel  que  l’armo- 
niac,  font  une  dofe  étonnante,  & qui  ne  fe  trouve  peut-être  que  dans 
ce  fëul  mixte:  mais  cela  même  rend  bien  raifon  pourquoi  le  fel  armo- 
niac  mis  fur  une  pelle  rouge  s’en  va  toute  en  fumée  ; fes  deux  principes  , 
l'acide  & l'alkali,  n'ont  prefque  pas  de  liaifon,  parce  que  l’un  eft  en  trop 
grande  quantité  par  rapport  à l'autre. 

Quant  à l’odeur  agrcable  que  les  Anglois  donnent  à leur  fel , ce  n’eft 
pas  la  peine  de  s’y  arrêter  , elle  vient  de  quelques  plantes  aromatiques. 
Âf.  Geoffroy  donne  dans  tout  le  detail  la  compofition  de  ce  fel , telle  qu’il 
l’a  découverte,  & qu’il  la  pratique.  Le  génie  François  n’eft  pas  myfté- 
rieux , même  en  Chymie. 

Il  paroît  par  la  grofleur  des  pains  de  fèl  armoniac  des  Indes,  compa- 
rés avec  ceux  qui  nous  viennent  d'Egypte,  qu’on  travaille  ce  fel  aux  Indes 
en  bien  bien  plus  grand  volume-,  en  effet,  les  premiers  pèfent  14  à 15 
livres,  pendant  que  les  féconds  n’en  pèlent  que  4 à 5. 

La  conliftance  en  eft  à pen-près  la  même,  ce  qui  montre  qu’ils  font  le 
produit- d’une  fubiimarion  prefqu’cgale.  Il  n'y  a de  différence  que  la  forme 
qu’ils  ontpnfe  du  vaifleau  fublimatoire  ; celui  dont  on  fe  fert  aux  Indes 
eft  fait  en  cône  fort  élevé. 

Il  réfulte  de- là  , entt’autres  avantages  , que  la  furface  du  fel  armoniac 
des  Indes  eft  moins  chargé  d’impuretés , que  celle  de  la  même  efpcce  de 
fel  qui  nous  vient  d’Egypie,  parce  que  les  fuliginofités  qui  s’élèvent  pen- 
dant l’opération  ont  plus  de  facilité  à s’échapper  vers  la  pointe  du  conet 
& qu’on  les  en  répare  aifémeut  en  tronquant  cette  pointe , lorfqu’on  forme 
les  pains  enforte  que  fur  la  totalité  de  la  maflè  , il  doit  y avoir  moins  de 
de  cher,  qu’il  ne  s’en  trouve  fur  les  pains  de  fel  armoniac  d’Egypte,  qui 
ne  font  plus  charges  d'impuretés,  à proportion  de  leur  grofleur.  Peut-être 
par  cette  raifon  eu-il  plus  recherché  des  Teinturiers , qui  en  employent  une 
grande  quantité. 

Il  faut  que  ccs  fortes  de  pains  ayent  toujours  été  affez  rares,  pu ifqu’ils 
étoient  fi  peu  connus  qu’on  n’en  trouve  point  de  defeription  dans  les  Au- 
teurs qui  ont  traité  du  fel  armoniac,  avant  M.  Geoffroy  (a). 

Par  fâ  décompofitiou  il  fournit  les  mêmes  principes  que  celui  d 'Egypte , 
li  à peu-prés  dans  la  même  proportion. 

Voici  la  méthode  qui  a le  mieux  réuffi  à M.  Geoffroy.  On  prend  une 
partie  de  fel  armoniac  le  plus  dépuré,  réduit  en  poudre  tres-fine;  on  prend 
d’un  autre  côté  du  fel  alkali,  comme  fel  de  tartre  , fel  de  cendres  grave- 

( a)  L'interruption  du  commerce  du  levanr,  arrivée  par  la  dernière  pefle  , dont  Mar- 
fcille  a été  affligée,  a donné  occafion  à M.  Geoffroy  de  s'en  procurer,  par  l'obligation  où 
l’on  î’eû  trouvé  alors  de  tirer  d'Hollande  les  drogues  qui  nous  manqnoicnt» 
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1 lées , un  autre  pareil  que  l’on  a purifié  par  calcination  , leffivé  , Se 
évaporé.  O11  le  calcine  de  nouveau  , pour  le  priver  , autant  qu’il  eft 
' pofiible  , de  toute  fon  humidité.  On  le  pulvérile  enfuite,  & on  le  pâlie 
chaud  par  le  tamis.  On  fait  pareillement  bien  fccher  le  fel  armonüc , juP- 

Îiu’à  le  faire  fumer.  On  en  pcfe  a ors  une  partie,  & trois  fois  autant  de 
el  alkali  encore  chaud.  En  cet  état  ces  deux  tels  le  peuvent  mélanger 
exademenc,  fans  rien  laifTer  échapper  de  volatil.  On  les  met  dans  une 
cornue  que  l’on  bouche  trcs-foigneulement , & on  les  y laiffè  14  heures, 
fans  qu’il  en  émane  rien  qui  approche  de  ce  qui  lort  ordinairement  du 
mélange  du  fel  armoniac  avec  le  fel  de  tartre.  On  verfe  dans  la  cornue 
deux  onces  & demie  d’efpritde  vin  bien  reéHfié  pour  chaque  livre  de  fel 
armoniac,  avec  la  précaution  de  tenir  aufli-tôt  la  cornue  exactement  bou- 
chée , pourarêter  l’alkali  volatil  qui  ne  manque  pas  de  s'échapper  dès 
que  l'humidité  qu’apporte  l’e/prit  de  vin  fe  répand  dans  les  fils. 

Il  eft  à propos  de  lailfer  digérer  le  tout  en  quelque  lorte  , quoiqu'à 
froid  , 6c  de  remuer  les  felsdans  la  cornue , pour  donner  lieu  à l’efprit  de 
vin  de  s'étendre,  de  pénétrer  intimement  les  parties  falines,  & u’exciter 
une  forte  de  fermentation.  Après  douze  heures  de  digeftion  , on  peut  dé- 
boucher la  cornue,  & y adapter  deux  balons,  dont  le  premier  a deux  ou- 
vertures pour  communiquer  de  la  cornue  au  fécond  balon.  On  en  lute  bien 
les  jointures , & le  tems  que  le  lut  met  à fccher  eft  un  furcroîc  de  digeftion. 
Alors  on  conduit  le  feu  par  degrés,  pour  opérer  la  (ublimation  à feu  de 
réverbère  très-doux.  Il  fort  premièrement  un  peu  d’efprit  en  vapeur,  mais 
qui  fe  condenfe  prefqu’aufll-tôt  aux  parois  du  premier  balon.  Ce  qu’il  en 
paffe  dans  le  fécond  demeure  liquide  ; 8c  enfin  tout  le  premier  balon  lé 
garnit  de  fel  volatil  qui  s’attache  fermement  aux  parois  en  une  croûte  plus 
ou  moins  cpaifTe , félon  la  quantité  de  fel  qu’on  fublime. 

Lorfqu’il  ne  fort  plus  rien  , on  délute  les  vaiffeaux  , 011  fépare  la  liqueur 
*jui  eft  contenue  dans  le  dernier  balon , & celle  qui  peut  erre  reliée  d .11s  le 
premier.  Le  tout  enfemble  rend  à peu-pres  la  quantité  d'efprit  de  vin 
qu’on  a employé.  Tout  le  fel  volatil  a pris  une  forme  scche  rrcs-folide,  à 
la  réferve  d’une  petite  portion  qui  paroircomme  de  la  neige, parce  qu’elle 
s’eft  trouvée  dans  le  balon  mêlée  avec  l’efprit  de  vin.  Il  relie  encore  du  fel 
volatil  dans  cet  efprit , car  au  bout  de  quelques  jours  il  en  dépofe  en  forme 
d’aiguilles , comme  il  arrive  aux  cryftallifations  des  fels  dans  les  opéra- 
tions ordinaires  ; & ft  l’on  furvuide  cette  liqueur  dans  une  autre  bouteille, 
il  s’en  dépofera  encore  à la  longue  en  cryftaux  folides  de  différentes  fi- 
gures , au  lieu  que  les  premiers  font  très-fins. 

Ce  fel,  ainfi  que  les  autres  fels  volatils , peut  fouffrirune  redification  5 
la  façon  ta  plus  commode  pour  tous  ces  fels  volatils,  c’eft  de  les  redifier 
dans  les  mêmes  vaiffeaux  de  verre  au  bain-marie,  dont  la  chaleur  eft  très- 
douce  & très-égale , &c  en  cela  préférable  à celle  du  bain  de  fable. 

En  faifant  cette  redifïcation  , il  eft  bon  de  joindre  à ce  fèl  les  huiles 
efîèntiellcs  dont  on  veut  le  parfumer , parce  que  de  cette  manière  il  11’ea 
prend  que  les  parties  les  plus  fubttles  & les  plus  agréables  à l’odorat. 

La  méthode  qu’on  vient  de  décrire , pour  tirer  le  fel  volatil  en  forme 
sèche  dans  la  plus  grande  quantité  pofiible , eft  aufîï  la  plus  propre  pour 

déterminer 
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déterminer  en  quelle  proportion  l’aUcali  eft  à l’acide  marin  dan:  le  Tel  am- 
moniac (a). 


Sur  le  Sel  de  la  Chaux. 

X L ne  faut  délefpérer  de  rien  en  Chymie , fi  ce  n’eft  de  la  pierre  phi- 
lofophale.  Les  Chymiftes  étoient  allez  communément  peluadés  qu'il  n'y 
a point  de  fel  dans  la  chaux,  & feuM.  Lémery , dans  la  dernière  édition 
de  Ton  Cours , avoue  qu’il  n’en  a pu  tirer.  Car  quoique  fur  l’eau  de  chaux , 
qui  eft  une  eau  qu’on  a filtrée  & évaporée  apres  y avoir  fait  bouillir  de  la 
chaux , il  fe  forme  une  pellicule  cryftalli  ne  qui  fumage , une  écume  quia  de 
l'air  d'une  matière. latine , & dont  on  tire  par  la  précipitation  une  poudre 
grile,  on  n’a  point  dû  compter  cette  poudre  pour  un  vrai  fel,(é)  puiiqu’elle 
n’a  point  de  laveur  , & ne  fe  diftout  que  très-difficilement  par  l’eau  , deux 
qualitésdireôement  oppofées  aux  deux  les  plus  eflentielles  des  fels.  Cepen- 
dant M.  du  Fay  a trouvé  moyen  de  tirer  de  la  chaux  un  fel  véritable  : cette 
poudre  en  conter.oir  un  , mais  fort  impur  , & mêlé  dans  beaucoup  de 
terre  infipide.C’eft  le  tour  d’opération  dont  M.  du  Fay  sert  avilé,  qui  lui 
a donné  ce  qui  s’étoit  refulé  aux  autres  , du  moins  fous  une  forme 
allez  inconteftable.  Il  n'y  a pas  jufqu'à  l’eau  de  pluie  , dont  il  s'eft 
fervi  au  lieu  d’eau  commune , qui  ne  lui  ait  procuré  beaucoup  d’avan- 
tage, tant  les  opérations  de  Chymie  dépendent  quelquefois  des  circonf- 
tances , qu'il  lèroit  naturel  de  ne  pas  croire  importantes,  & auxquelles 
même  il  eft  encore  plus  naturel  de  ne  point  penfer. 

Le  fel  de  M.  du  Fay,  non-feulement  a une  faveur  un  peu  brûlante, 
& fe  di  (Tout  dans  l’eau , mais  encore  il  fe  réfout  en  liqueur  par  défaillance , 
comme  le  fel  de  tartre.  11  fe  réfout  même  plus  faci'ement  en  liqueur 
de  cette  manière,  qu’il  ne  fe  diftout  dans  l’eau,  & il  femble  que  l’hu- 
midité de  l'air  d’une  cave  foit  fon  dilTolvant  le  plus  convenable. 

Ce  fèl  fermente  vivement  avec  les  acides, fle  fur-tout  avec  l’huile  de  vitriol, 
lorfqu’il  n’eft  pas  encore  purifié,  mais  lorfqu’il  l’eft  à un  certain  point, 
il  celfe  de  fermenter , foit  avec  les  acides , foit  avec  les  alkalis , & 
paroît  n’être  qu'un  fel  moyen  ou  concret,  compofé  d’alkali  & d’acide. 

Il  refte  à le  décompofer,  s’il  eft  poffible.  C’eft  ce  que  pourra  nous 
donner  un  plus  long  travail , aidé  peut-être  de  quelques  hafards  heu- 
reux (c). 

(a)  Le  célèbre  Gaubiusnous  a donné  de  nouveaux  détails  fer  le  fel  ammoniac  des 
Indes,  dans  un  recueil  d'Opufcules  Chymiqucs,  qu'il  vient  de  publier,  k feu  M. 
Hetiequil , fur  celui  de  l'Egypte.  V.  le  rom.  XI , de  la  ColUCf,  Acad.  Partie  itrangire  , 
page  4$o* 

( b ) M.  Malouin  a prouvé',  année  t7+f  , qu’elle  contient  un  fel  (élénitique. 

(c)  Le  fend  du  problème  ferle  fameux  fel  de  chaux  , a roulé  fer  ce  point,  Ravoir,  C la 
diaux  produifeitfes  effets  d’alkali  par  un  fel  par  confcquent  alkali , ou  par  (à  fubftance  ter- 
reufe.  Les  expériences  de  M.  du  Fay,  font  celles  qui  ont  été  je  plus  direélement 
dirigées  à la  folution  du  problèmes  elles  lui  ont  découvert  un  fel  dont  il  n’a  pas 
déterminé  la  nature  , k que  nous  gavons  à prêtent  , par  des  expériences  de  M. 

Tome  y.  Partie  Frangoife.  O 


C H Y m t E. 
Année  1714. 
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— — — Voici  de  quelle  manière  M.  du  Fay  s’y  eft  pris  pour  obtenir  le  fet 

C h r m i c^aux>  f°n  Proc^dc  eft  applicable  à a autres  operations. 

i *'  Ou  prendra  nuit  ou  dix  livres  de  chaux  vive,  que  l’on  rompra  en. 

Annie  1714.  morceaux  gros  comme  le  poing;  on  les  ftratifiera  dans  un  fourneau; 

avec  des  charbons  ardens,  Si  quand  il  feront  rouges,  011  les  prendra 
L’un  après  l’autre , & 011  les  éteindra  dans  un  chaudron  d’eau  de  pluie 
filtrée  6c  chaude;  on  en  fera  rougir  d'autres  enfuite  qu’on  éteindra  de 
même,&  on  continuera  ainfijufqu’à  ce  que  toute  la  chaux  foiremployée; 
on  fera  après  bouillir  le  tout  un  petit  quart-d’heure , puis  aufli-tôt , & 
fans  quelle  celle  de  bouillir , s’il  fe  peut  , on  verfera  l’eau  par  incli- 
nation dans  plufieurs  terrines;  onlaidèra  repofer  l'eau  des  terrines  aullî 
long-tems  que  l’on  voudra,  puis  on  la  verfera  de  nouveau  par  indi- 
. nation,  prenant  bien  garde  de  ne  lailfer  tomber  aucunes  parties  de 

chaux  ; on  la  fera  enfuite  évaporer  , & on  trouvera  le  Ici  de  chaux. 

On  peut  faire  la  même  chofe  en  fe  fervant  d’eau  commune , au  lieu 
d’eau  ae  pluie , mais  avec  cette  dernière  on  retire  une  plus  grande 
quantité  de  fel.  La  dilTolution  de  fel  de  chaux  étant  déjà  évaporée 
en  partie , a une  faveur  rrès-fenlïble,  mais  il  ne  fuffit  pas  de  la  goûter 
avec  le  doigt  pour  s’en  appercevoir,  il  en  faut  mettre  une  bonne  cuil- 
lerée dans  fa  bouche,  & l’y  lailfer  quelque  tems;  on  fentirapour  lors 
. une  e/pcce  d’âcreté  qui  ne  reflêmble  pas  mal  à une  petite  brûlure, 
mais  fans  incommodité.  11  faudra  dilToudre  encore  une  ou  deux  fois 
ce  fel  dans  l’eau,  la  filtrer  & l’évaporer  pour  le  bien  purifier,  & alors, 
ou  aura  un  fel  de  chaux  très-pur.,  quoique  l’Auteur  n’ait  jamais  pu. 
parvenir  à le  rendre  blanc. 

Il  faut  une  grande  quantité  d’eau , 6c  la  faire  bouillir  alTez  long- 
tems  pour  dilToudre  ce  fel;  fi  on  fe  fett  d’eau  de  pluie  il  en  faudra 
un  peu  moins. 

L’eau  de  l’atmofphère  dilfout  plus  facilement  le  fel  de  chaux , que 
l’eau  ordinaire  , ou  parce  quelle  eft  plus  pute  6c  plus  atténuée,  ou  parce 
qu’il  fe  trouve  dans  l’air  quelqu’autre  menftrue  plus  analogue  à ce  fel  (a). 


Sur  le  Verre  des  Bouteilles. 

Hift.  pv  ^ 

Jv  Epüis  que  la  mode  eft  venue,  fur-tout  à Paris,  de  tirer  & de 
garder  le  vin  en  bouteilles  de  verre,  il  s’eft  établi  pour  la  fabrique  de 
ce  grand  nombre  de  bouteilles  qu’on  employé,  de  nouvelles  verreries 

* yoy.  l’année  Duhamel , * n’avoir  d’autre  ebofe  qu’un  peu  de  fel  marin  à bafe  terreufe , qui  fe 
>747»  trouve  dans  la  plupart  des  chaux  , ou  un  peu  de  ce  fel  nitreur  propol?  par  M.  Niudot  **.. 

'*  V oy.  le  deu-  Vend,  Encyclop.  Tom.  III , pages  164  , itff. 
xième  Vol.  des  Aucune  expérience  n’étant  favorable  à l’opinion  d’un  alkali  fixe  dans  la  chaux  , 
Cotreipondans.  il  eft  clair  que  le  fel  de  cLtux  n’exifte  point , ou  qu’il  n’cft  autre  chofe  que  le  mixte 
terr.-o  a.fueux , que  nous  admettons  avec  Sthal , idem.  16.  page  i<f. 

M.  Macquer  penche  encore  très-fort  pour  ce  fentiment.  V.  l’année  174- , (es  Elément 
de  Chvmie  , & fon  DiSionnaire. 

(,a)  M,  du  Fay  eft  revenu  encore  fur  la  préparation  du  fel  de  chaux.  V.  IHift. 
de  i7jik 
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«fui  n'ont  prelque  point  d’antre  objet.  Elle  /ont  dans  des  cantons  où  — 
elles  procurent  un  meilleur  débit  des  bois,  oui  ne  fe  tranfporteroient  c h y 
pas  faute  de  rivières.  Il  s’eft  trouvé  que  les  bouteilles  de  deux  de  ces 
nouvelles  verreries  gâtoient  le  vin,  les  unes  en  z*  heures,  les  autres  ■^nn*c 
en  beaucoup  plus  de  tems.  Les  principaux  intérertés  ont  foupçonné  de 
la  mal-façon  ,8c  le  peuple  du  fortilcge.  O11  a confultc  M.  Geoffroy  le 
cadet,  à qui  on  a donné  nombre  de  ces  bouteilles  pour  les  examiner, 
mais  on  u'a  pas  pil  lui  donner  les  matières  dont  on  les  avoit  faites  fur 
les  lieux. 

Il  a éprouvé  par  lui-même  que  le  vin  s’y  efl  efftftivement  gâté,  8c 
obfervant  avec  loin  toutes  les  circonftances  du  fait  , il  a vû  que  le 
vin  avoit  dépolc  fur  le  cône  rentrant  du  fond  une  efpcce  de  lie  ou 
de  limon  épais,  8c  fur  les  parois  des  cryftaux  tartareux ; de  plus,  la 
fur  fi  ce  intérieure  des  bouteilles  jufqu’à  la  hauteur  de  la  liqueur , étoit 
creulée  , rongée  & comme  vermoulue  en  differens  endroits.  Tout 
cela  ne  feroit  pas  arrivé  dans  de  bonnes  bouteilles  , & prouvoit  que 
le  vin  devoit  avoir  agi  fur  un  mauvais  verre.  Nous  ninfifterons  ni 
fur  cette  lie,  ni  fur  ces  cryftaux,  qui  ne  marquent  que  l’aéfion  du 
vin,  la  queftion  eft  de  içavoir  pourquoi  ce  verre  en  étoit  fufceptible, 
car  c’eft-Jà  ce  qui  le  rendoit  mauvais , du  moins  par  rapport  à l’ufage 
où  il  étoit  deftiné. 

La  principale  expérience  de  M.  Geoffroy  , & la  plus  dccifive , eft  que 
fi  fur  ce  verre  bien  pu'vcrifé  on  verfe  de  l’efprit  de  nitre,  le  mélange 
s’échauffe  vivement,  Ôc  jette  des  fumées  rougeâtres  & fétides,  telles  qu’il 
en  fort  de  la  diflblution  des  matières  métalliques.  Si  on  traite  de  même 
du  verre  reconnu  pour  bon , & qui  ne  gâte  point  le  vin , il  ne  fe  fait 
point  d’effervefcence  ,&  on  ne  fent  aucune  chaleur.  Voilà  donc  une  mar- 
que fûre  pour  reconnoîrre  le  verre  de  bon  aioi  , & c’eft  tout  ce  que 
M.  Geoffroy  a pû  faire,  car  pour  fçavoir  d’où  vient  la  différence  du 
bon  & du  mauvais  verre , il  faudroit  avoir  les  fables  &c  les  cendres  dont 
ils  ont  été  faits,  8c  l’on  tâcheron  de  découvrir  en  quoi  ces  matières 
font  fi  differentes,  quoiqu’on  ne  foupçonnât  pas  jufqti’à  préfent  qu’el  es 
portent  l’être  à ce  point-là.  Ce  feroit  un  éclairciflement  rrcs-important 
dans  l’art  de  la  verrerie  (a). 

La  curiortté  d'un  Chy.inifte  11e  devoit  pas  fe  borner  à ce  qui  ctoit  ab- 
folument  néceflaire  pour  diftinguer  les  bonnes  bouteilles  des  mauvaifes.  M. 
Geoffroy  a mis  tremper  dans  de  l’elprit  de  nitre  des  morceaux  du  mauvais 
verre,  & en  moins  d’une  heure,  fins  le  fecours  d’aucune  chaleur  étran- 
gère, ils  fe  font  blanchis,  rendes  & ramollis  comme  de  la  colle  forte 
trempée  dans  de  l’eau  chaude.  L’efprir  de  nitre  a quelquefois  pénétré 
toute  la  fubftance  de  ces  fragmens,&  l’a  divifée  en  plufieurs  lames 
mucilagineufes.  Dans  quelques  expériences  cet  efprit  eft  devenu  muci- 
lagineux  lui-même,  & s’efl  figé  comme  une  gelée.  Toute  la  tiffure  du 
verre,  fi  bien  travaillée  par  le  feu  , a été  bien  détruire. 

M.  Geoffroy  n’a  pas  manque  d’employer  les  autres  efprtts  acides,  8c 

s ; • > 

U)  M.  du  ïav  nous  a donné  cet  cclaireilfcment.  V.  f année  1717. 

pii  - 


M 1 B. 
1714. 
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*. Jiisgg»  l'effet  a été  en  général  le  meme  avec  de  petites  différences.  Mais  un 

C h v m i e.  phénomène  remarquable,  c’efl  que  fi  on  laide  quelque  tems  en  expé- 
Année  17x4.  r'ence  » foit  dans  l’huile  ou  l’efprit  de  vitriol , foit  dans  l’efprit  de  foufre» 
des  fragmens  de  mauvais  verre  qui  font  deja  calcinés  en  blanc  par  les 
efprits  devenus  mucilagincux  , ces  mucilages  ,en  s’épaifliffant,  viennent 
à le  grainer,  & fe  changent  peu  à peu  en  pur  alun.  La  matière  de  l’alun 
étoic  donc  dans  le  verre , & il  n’y  manquoit  qu’un  elptit  qui  s’incor- 
porât avec  elle. 

Si  ce  fujet  peut  être  fuivi , on  verra  que  tout  petit  qu’il  eft , il  aura  mené 
allez  loin.  Mais  la  vérité  eff  qu’il  11’y  a point  en  Phyfique  de  fujet  qui 
foit  petit. 

Mém.  La  lorte  d’altération  que  le  vin  contra&e  dans  les  bouteilles  dont  or» 
vient  de  parler , n’eft  pas  la  fermentation  acide  à laquelle  il  tourne  de  lui- 
même  lorfqu’il  n’eft  pas  gardé  dans  un  endroit  affez  chaud;  il  avoir 
pris,  après  un  fejour  de  trois  mois,  un  goût  de  vin  poulie,  mêlé  d’un 
peu  de  fadeur. 

Les  petits  cryftaux  dont  les  patois  du  verre  ctoient  hériffés , parurent 
verdâtres  & tranfpatens , comme  ceux  que  le  vin  de  Champagne  depofe 
lorfqu’on  le  garde  en  bouteilles. 

Ces  cryftaux  avoient  des  figures  très-irrégulières,  & point  de  faveur. 
C’étoit  un  véritable  tartre  produit  par  l’acide  du  vin  , qui , en  fe  dé- 
veloppant, avoir  dilTous  quelques  parties  du  verre;  auffi  donnoit-il , 
par  la  combultion , une  plus  grande  quantité  de  terre  que  le  tartre  or- 
dinaire. 

L’atftion  du  vin  fur  les  parois  du  verte  y eft  bien  marquée  par  des 
gerfures  , de  petits  creux,  des  inégalités,  ou  une  forte  de  gravure  qui 
repréfente  quelquefois  des  écailles  de  poiffons  , & d’autre  fois  des  cercles 
< bien  diftimfts  en  façon  de  roferte , ou  des  aflemblages  de  portions  de 

cercles  différemment  difpofées. 

Des  morceaux  de  ce  verre  défeélueux,  qu’on  a mis  à tremper  dans 
du  vin  & dans  du  vinaigre  , y ont  été  entamés,  ce  à quoi  il  falloir 
s’attendre. 

Les  cryftaux  de  tartre  mis  dans  l’efprit  de  nitre , s’y  font  diffous  , (ans 
cffervefcence  ni  chaleur  fenfibles  ; la  diffblution  eft  devenue  gralfe  , 
comme  le  beurre  d’antimoine  réfous , & a pris  une  couleur  tirant  fur 
le  brun. 

La  diffblution  évaporée  a laiffè  un  fel  gras,  beau  & léger;  mis  for 
le  charbon , il  s’y  eft  bouifoufflé  comme  de  l’alun , & allumé  comme  une 
mèche  en  fufent. 

Ces  mêmes  cryftaux , jettés  dans  l’efprit  de  fel,  s’ y font  diffous  comme 
dans  l’efprit  de  nitre  .avec  cette  différence  quela  couleur  en  eft  deve- 
nue plus  rougeâtre  ; l’évaporation  a laiffe  un  fel  pareil  à celai  de  l’effai 
ptécédent.  Ce  fel  mis  fur  les  charbons , s’y  eft  brûlé  de  même  , mais  il 
n’a  ni  fufé  ni  décrépité.  En  y verfant  de  l’efptix  de  fel , il  a fermenté 
de  nouveau. 

Le  limon  ou  la  lie  brûfce  n’a  répandu  aucune  odeur  de  tartre,  mais 
feulement  quelque  chofe  de  volatil;  la  cendre  eû  brune  & ne  blanchit 
• prefque  point. 
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Pour  les  cryftaux , ils  fe  bourfoufflent  en  brûlant , jettent  une  odeur  - 

de  tartre,  & laident  des  cendres  blanches.  C h y 

Les  trois  acides  mincrau* , mêlés  un  à un , ou  tous  les  trois  enfemble , Annie 
ptoduifent  fut  les  fragmens  du  mauvais  verte  qu’on  y trempe , & fur  le 
meme  verre  réduit  en  poudre  , des  effprs  peu  differens  de  ceux  qui  re- 
luirent de  l’a&ion  de  chacun  de  ces  acides , employés  fépatément. 

Le  bon  verre  eft  inaltérable  , quelque  liqueur  qu’on  lui  confie;  on 
diftinguera  donc  à coup  lûr  le  mauvais  par  la  prife  qu’il  donne  aux  aci- 
des minéraux , & , à plus  forte  railon , à celui  du  vin  & du  vinaigre. 

Les  acides  minéraux  n’ont  eu  d’aâion  fur  aucun  des  verres  qui  font 
dans  le  commerce  , pas  même  fur  les  moins  parfaits , tels  que  celui  dont 
ou  fait  les  vitres,  quoique  ce  verre  ne  Toit  pas  tout  à fait  exempt  de  l’ac- 
tion des  fels,  comme  le  témoignent  l’efpèce  de  cralfie  ou  de  rouille  qu’il 
contraûe  à la  longue  dans  les  lieux  humides , lorfque  les  vitres  n’y  font 
pas  tenues  bien  propres. 

Plufieurs  fortes  de  verres  faéliccsque  M.  Geoffroy  a fabriqués,  ont  , 
tout  mauvais  qu’ils  étoient , oppofé  plus  de  réltftance  aux  acides  miné- 
raux , que  celui  qui  fait  le  fujet  de  fon  mémoire. 

Le  vice  de  ce  dernier  vient  très-probablement,  fuivant  notre  Acadé- 
micien , de  la  furabondance  d’une  terre  non  vitrifiable  qui  fert  de  bafe 
à l’alun  qu’il  a obtenu,  en  traitant  ce  verre  avec  l’cfprit  de  vitriol. 

Jlpromet  un  autre  Mémoire  fur  la  génération  inattendue  de  cet  alun,  (a) 

Boy  le  eft  le  fèul  Phyficien  qui  ait  obfervé,  avant  M.  Geoffroy , que  les- 
acides  minéraux  attaquent  quelquefois  le  verre  , il  en  a vû  plus  d’un 
exemple , 6c  on  lui  en  a rapporté  d’autres. 


Sur  la  chaleur  des  Eaux  de  Bourbonnc. 

M • Do  Fay  , étant  à Bourbonne-les-Bains , s’appliqua  particulièrement 
à étudier  les  phénomènes  de  la  chaleur  qu’elles  apportent  du  fein  de  la 
terre , 6c  tâcha  d’en  découvrir  les  caufes. 

L’eau  fume  continuellement  dans  la  fontaine,  & on  n’y  fçauroic  tenir 
le  doigt  pendant  quelques  fécondés.  Cependant  on  en  peut  boire  fur  le 
champ  , fans  qu’elle  brûle  autant  qu'on  l’auroit  cru. 

Celle  qui  fort  de  la  fontaine  eft  un  peu  plus  long-rems  à refroidir  que 
Peau  commune  chauffée  au  meme  degré. 

Mife  fur  le  feu,  elle  bout  moins  vite  que  Peau  commune  froide.  La 
chaleur  qu’elle  a d’elle-mcme  lui  tft  un  obftacle  à en  acquérir  de  nou- 
velle. 

Quand  l’eau  chaude  de  la  fontaine  & de  l’eau  commune  ftoide  on* 
bouilli  fur  un  meme  feu , où  eHes  ont  été  le  même  terris  , celle  de  la  fon- 
taine refroidit  un  peu  plutôt , au  lieunb  'elle  refroidit  un  peu  plus  tard  , 
quand  elle  n’a  pas  bouilli. 

(a)  P'oyt^  ce  mémoire  à l’année  171Ï.  Poye[  aufîï  fur  la  bafe  de  l'alun  l’année 
»7*°,  & trois  Mémoires  du  célèbre  Margraf,  tom.  IX  de  la  Calkflian  Acadimnuet 
Partit  JËVangirt.  . 


Hift 
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L’ofeitle  8c  les  fommités  des  feuilles  de  chêne  ne  perdent  point  leur  cou* 
leur  dans  l'eau  telle  qu'elle  lort  de  la  fontaine,  quelque  teins  qu'on  les 
y laiiïê,  & elles  la  perdent  en  un  moment  dans  l'eau  commune  chauffée 
au  même  degré.  Elles  la  perdent  enfin , & fe  cuilent  entièrement  dans 
l'eau  minérale  mile  fur  le  feu. 

Quant  à la  nature  de  cette  eau,  qui  peut  fervir  à trouver  les  principes 
de  la  chaleur,  voici  les  principales  obfervations  de  M,  du  Fay , ou  les  plus 
confiantes  parmi  celles  que  d'autres  ont  faites. 

D’une  livre  des  eaux  de  Boutbonne  on  tire  un  gros  de  fel  trc;-b!anc 
& très-pur,  qui  a le  goût  de  fel  matin,  & 4 ou  5 grains  d'une  terre  fa* 
blonneufc. 

L’eau  fortant  de  la  fontaine , mife  dans  un  vafe  d’argent , le  dore 
en-dedans. 

Une  pièce  d’or,  une  d’argent  & une  de  cuivre  ayant  été  mile  dans  une 
boue  noirâtre, & d’une  forte  odeur  de  foufre,  qui  le  trouve  au  fond  de 
la  fontaine , la  picce  d’or  a ptis  une  couleur  fort  haute,  & approchant  du 
rouge  ; celle  d'argent  a noirci  , tirant  iur  le  vio  et  ; celle  de  cuivre  n’a 
reçu  aucun  changement.  La  pièce  d’argent  remilè  & laiifée  dans  la  boue, 
julqu’àce  que  cette  boue  fut  entièrement  lèche  , a perdu  prefque  toute  . 
fa  nouvelle  couleur , & a repris  ion  premier  blanc. 

L’eau  ayant  bouilli , forme  une  elpèce  de  pellicule  luifante  avec  quel- 
ques légères  couleurs  d’iris. 

En  diilillant  les  boues  parla  cornue,M.  du  Fay  n’en  a pu  tirer  du  foufre, 
feulement  leur  odeur  lulfureufe  a augmenté  lorfqu’elles  ont  été  chauffées. 

Dans  les  boues  delîcchces  on  trouve  des  particules  de  fer , qu’on  lépare 
avec  l’aimant. 

' Ces  faits  pôles,  les  eaux  de  Bourbonne  doivent  contenir  du  fer  & du 
foufre  , mais  feulement  an  foufre  très  - volatil,  puifqu’il  ne  fe  montre 
point  fous  une  forme  manifelfe.  On  a vu  en  1 700  * l'expcrience  de  feu 
M.  Lcmery,  qui  ayant  pris  des  parties  égales  de  limaille  de  fer  & de 
foufre  pulvérifé,  dont  il  cotnfiofa  une  pâte  avec  de  l’eau,  en  fit  un  petit 
mont  Etna , qui  jettoit  des  flammes.  Puifqu’il  ne  faut  pour  produire  de 
la  chaleur  que  du  fer,  du  foufre  & de  l’eau,  les  eaux  de  Bourbonne  ont 
tout  ce  qu’il  faut. 

Ce  n’ell  pourtant  pas  que  telles  qu’elles  font  dans  la  fontaine  , elles 
s’échauffent  par  ces  trois  principes,  ilsn’y  four  pas  dans  1a  dofe  convena- 
ble , l’eau  domine  beaucoup  trop , & elle  eft  en  trop  grande  quantité 

fiour  faire  du  fer  & du  foufre  une  pâte.  Mais  on  doit  concevoir  que  dans 
a région  foûterraine  où  fe  forme  les  métaux , il  y a de  grands  amas  de 
fer  8c  de  foufre  mêlés  enfemble  , que  des  eaux  qui  pallent  par-là  les  pé- 
nètrent, en  font  la  pâte  qu’on  demande  , & en  refortent  en  confervant 
la  chaleur  dont  elles  ont  été  une  des  caules  , & en  entraînant  avec  elles 
des  particules  minérales.  La  terre  eft  un  grand  laboratoire,  od  il  fe  fait 
fans  celle  des  operations  Chymiques. 

Si  ces  grands  amas  de  foufre  &.de  fer  ne  font  pas  arrôfés  Çi  traverlcs 
par  des  eaux,  ils  fe  durciflcnt  en  pierres,  félon  M.du  Fay , & c’eft  ce  qu’on 
appelle  des  pyrites , ou  du  moins  uiie  efpèce  de  pyrites.  Elle?  ont  toutes  du 
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Ibufre:  mais  les  unes  l'ont  incorporé  avec  du  fer,  les  autres  avec  du  cuivre  — 

ou  du  vitriol.  1 

Quelques  Phyficiens  objeéfenr  au  fyftême  fonde  fur  l’expérience  de  M.  H Y M 1 *' 
Lémery , que  la  mine  de  fer , telle  qu  elle  eft  dans  la  terre , eft  bien  dif-  Annie  1714. 
férente  du  fer  travaillé,  & ne  s’échauffera  pas  de  même  étant  réduite  en 
pâte  avec  du  foufre  ; & ils  croyent  qu’il  vaut  mieux  fuppofer  que  l’eau  a 
traveric  des  pyrites  où  le  fer  étoit  mêlé  avec  le  foufre,  & les  a mis  en 
fermentation.  Mais  M.  du  Fay  répond  qu’il  fe  trouve  tous  les  jours  des 
mines  où  le  fer  eft  prefque  entièrement  pur , Si  quelquefois  en  parties  fi 

Iietites , que  c’eft  la  limaille  requife  pour  l'opération  de  M.  Lémery  ; que 
es  pyrites  font  trop  compares  pour  être  fiiffifamment  pénétrées,  & miles 
en  fermentation  par  l’eau  , &c  qu’enfin  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à l'hypo- 
thclé  qui  repréfente  plus  parfaitement  une  expérience  dont  on  eft  fûr. 

De  la  nature  des  eaux  de  Bourbonne  , telle  qu’elle  eft  établie  ici , on 
peut  déduire  en  général  l’explication  des  phénomènes  rapportés,  hiles  do- 
rent par  leur  foufre  ; elles  ne  cuifent  point  l’ofeille , Ôc  n’ei>  altèrent  point 
la  couleur» parce  que  leur  foufre  y fait  une  efpèce  d’enduit  impénétra- 
ble ; par  la  même  raifon  elles  ne  biûlent  pas  le  gofier  autant  qu’elles  pa~ 
roîtroient  le  devoir  brûler  -,  elles  bouillent  moins  vite  que  l’eau  commune 
chaude  au  même  degré,  parce  qu’il  faut , afin  qu’elles  bouillent , que  le 
feu  de  bois  s’y  foit  ouvert  des  routes  de  toutes  parts  Sc  en  tous  feus,  8c 
le  foufre  s'y  oppole  en  les  rendant  plus  vifqueufes  ; elles  refroidilfent  plus 
tard  que  l'eau  commune  quand  elles  n’ont  pas  bouilli , parce  que  cetre 
vifeofité  conferve  leur  chaleur  ; elles  refroidiflen  t plutôt  après  avoir  bouilli , 
peut-être  parce  que  le  foufre  évaporé  y a laiftc  de  plus  grandes  interftices , * 
où  l’air  froid  s’infinue  plus  aifément.  Mais  on  ne  doit  pas  pouffer  trop  loin  ces 
lôrtes  de  détails , ils  deviennent  fi  dclicars  qu’on  ne  peut  y entrer  qu’avec 
crainte. 

La  caufe  de  la  chaleur  des  eaux  de  Bourbonne  eft  de  nature  à pouvoir 
être  allez  générale  ; car  pourquoi  afiîlrer  quelle  le  fera  abfolument  ? Il  eft 
vrai  qu’on  ne  connoît  point  d'autres  matières  minérales  que  le  fer  <5c  le 
foufre,  qui  mêlés  avec  de  l’eau  s'échauffent  : mais  outre  qu’il  peut  y en 
avoir  dans  le  fèin  de  la  terre  plufteurs  autres  que  nous  ne  connoilTons 
pas,  des  eaux  ne  peuvent- elles  pas  s'échauffer  en  paffant  Amplement  fur 
des  voûtes  au-deffous  defquelles  feront  de  grands  feux  fouterrains  î En  ce 
cas-là , elles  pourront  être  chaudes  fans  être  minérales , & elles  feront  l’un 
& l’autre  , & le  feront  de  cent  manières  différentes,  fi  en  même  rems  ces 
feux  caufent  des  évaporations , des  fublimatians  de  matières  qui  fe  mêlent 
avec  ces  eaux. 


Sur  les  Eaux  de  PaJJy. 

En  joignant  ce  qui  a été  dit  en  1701  * 8c  en  1710  * avec  ce  qui  va 
l'être  fur  les  eaux  de  PalTy , on  en  aura  une  efpèce  de  petite  hiftoire.  Celles  * Co**‘  '•  **• 

«pie  l'on  connoiftoit  anciennement  étoient  tombées  dans  un  décri  qui  pou-  6éw* 
voit  être  fondé)  elles  fe  relevèrent,  fit  avec  raifon.  Mais  en  1715  ou.  eu 
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découvrit  de  nouvelles  inconteftablement  meilleures.  Un  voifîn  du  Ueti 
où  elles  étoiem  en  trouva  auffi  chez  lui , ce  qui  ht  naître  un  procès,  parce 
que  le  propriétaire  des  premières  eaux  avoir  perdu  toutes  cts  trois  fources 
par  la  fouille  que  le  fécond  avoit  faite.  Il  11e  lai  fia  pas  de  rerrouver  une 
nouvelle  fource  en  fouillant  auffi , & égale  en  bonté  à la  meilleure  des 
trois  qu’on  lui  avoit  enlevées , tant  le  tertoit  de  Paffy  elt  abondant  en 
eaux  minérales.  Le  procès  desdeux  voifïnsa  fait  examiner  leurs  eaux  avec 
la  plus  févère  attention,  & laPhyfique  en  profitera. 

M.  Geoffroy  le  cadet , qui  eut  part  à cet  examen  juridique  ,en  a rendu 
compte  à l’Académie.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des  deux  meil'eures  four- 
ces qui  foient  chez  les  deux  voifins,  parce  qu’elles  font  à peu-près  égales. 

Il  nous  fuffira,  fans  les  comparer  aux  autres,  d’expofer  comment  M.  Geof- 
froy les  éprouva,  reconnut  le  principe  de  leurs  vertus,  6c  parvint  à en 
faire  d’artificielles  qui  les  imitalient. 

Une  eau  minérale  pèfe  toujours  un  peu  plus  qu’une  eau  d'une  fontaine 
fablée,  ou  que  celle  qui  a été  purifiée  par  la  dtftillation.  La  raifon  en  eft 
claire.  Il  faut  les  peler  par  l’aiéomètre  ; car  comme  il  ne  s’agit  que  de  fort  / 
petites  différences , toute  autre  balance  ne  les  fentiroit  pas.  Mais  une 
même  eau  minérale  ne  pèfe  pas  toujours  également.  Ce  n’eff  pas  parce 
que  les  differens  degrés  de  la  chaleur  de  l’ait  augmentent  ou  diminuent 
Ion  volume,  & par  confcquent  (a  péfanteur  apparente , cela  lui  feroit  com- 
mun avec  toute  autre  liqueur  : c’eft  qu'efteûivemeur  elle  peut  être  tantôt 
plus , tantôt  moins  chargée  de  fon  minéral , ce  qui  dépendra  de  quelques 
circonllances  accidentelles  ailées  à comprendre.  Il  y a des  eaux  miné- 
rales toujours  également  chargées  ; 6c  telle  eft  une  des  anciennes  de 
Paffy. 

La  noix  de  galle  , foit  en  teinture,  foit  en  poudre  fine,  altère  la  cou- 
leur des  eaux  ferrugineufes , parce  que  les  particules  de  la  galle  s’unifiant 
à celles  de  fer  , & les  enlevant  à l’eau  qui  les  tenoit  diffoutes , leur  donne 
lieu  de  fe  raffembler  en  plus  grolfes  malles.  Si  de  reparoître  lôus  leur  cou- 
leur naturelle  qui  altère  celle  de  l'eau.  Elles  ne  peuvent  fe  raffembler  tou- 
jours fans  devenir  enfin  trop  pefantes  pour  être  foutenues  par  l’eau  , 8c 
fans  fe  précipiter  au  fond  du  vaifleau  qui  contient  toute  la  liqueur. 

Plus  le  fer  eff  finement  diffous , & intimement  uni  à l’eau , plus  la  galle 
doit  trouver  de  difficulté  à l’enlever  à l’eau , 6c  plus  elle  doit  employer 
de  teins  à agir  fenfiblement  fur  lui.  La  couleur  de  l’eau  s’altérera  donc 
plus  rard.  En  meme-rems  des  parties  plus  fines  de  fer  qui  fortent  de  leurs 
p-ifons,  & re  paroi  lient , ne  doivent  donner  à l’eau  qu'une  couleur  plus 
foible.  Le  bleu  , qu’on  n’avoit  point  encore  obfervé  jufqu’à  préfent  dans 
les  eaux  minérales,  eft  la  marque  de  cette  plus  grande  finelfe  de  parties. 

Il  eft  plus  léger  ou  plus  foncé,  & dégénère  même  en  d’autres  couleurs, 
félon  qu’un  plus  petit  ou  un  plus  grand  nombre  de  particules  minérales 
s‘uniffcnt,&  app  .remmenr  auffi  félon  d’autres  circonllances  qui  appar- 
tiennent à h théorie  délicate  & peu  connue  des  couleurs. 

Plus  le  minéral  finement  dillous  eft  en  grande  quantité  , plus  la  noix  de 
galle  eft  de  tems  à agir , parce  que  les  molécules  qu’elle  doit  attaquer  font 
par-tout  trop  ferrées  , 6c  quelle  n’a  pas , pour  ainfi  dire,  un  efpace  fuf- 
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îlfant  pour  fou  aélion.  C’eft  par  cette  raifon  qu’on  emploie  les  intermè  - - - 

des  en  Chymie.  Une  bonne  eau  minérale  affaiblie  par  de  l’eau  commune 
fe  colore  plutôt.  On  la  juge  d’autant  plus  forte  qu’une  autre  eau  minérale,  C h y m i i 
qu'il  faut l'affaiblir  par  une  plus  grande  quantité  d’eau  commune,  afin  Année  1714. 
qu’elle  fe  colore  aufll  vîte. 

Plus  la  noix  de  galle  employé  de  tems  pour  agir  fur  l’eau  minérale, 
plus  le  minéral  fe  précipite  lentement  i & comme  l’eau  ne  perd  la  couleur 
qu’il  lui  a donnée  que  quand  il  eft  entièrement  précipité,  elle  la  con- 
ferve  donc  plus  long-tems  à mefure  qu’elle  eft  plus  forte  & meilleure,  de 
on  dit  alors  qu’elle  eft  d’une  bonne  tenue. 

On  employé  aulïï  pour  l’épreuve  des  eaux  minérales  la  teinture  de  vio- 
lettes. Si  elle  verdit,  ces  eaux  contiennent  quelque  matière  alkaline. 

Mais  ni  cette  teinture,  ni  la  noix  de  galle  , ni  le  poids  des  eaux,  ni 
les  couleurs  quelles  prennent , ni  leur  tenue  , ne  donnent  des  indices 
aufli  fûrs  de  leur  qualité,  que  les  précipités  qu’elles  dépofent,  fur-tout 
ayant  été  évaporées.  11  en  faut  confidérer , & la  quantité  & la  nature. 

Les  deux  meilleures  fources  de  Pafly , celles  qui  le  font  par  routes  les 
épreuves  précédentes,  laiflent  fur  8 onces  une  réfidence  qui  varie  de 
poids  depuis  «3  grains  jufqu’à  18.  Nous  avons  déjà  dit  que  cette  varia- 
tion étoit  fort  poflible. 

La  plus  grande  partie  de  cette  réfidence  n’eft  que  des  concrétions  tal- 
queufes,  fines,  légères,  cryftallines,  quelquefois  dorées  aflez  agréable- 
ment à leur  futface.  Lerefte  eft  une  terre  rougeâtre,  métallique,  ferru- 
gineufe,  très-fine. 

M.  Geoffroy,  obfervant  foigneufement  le  fol  de  Pafly , ajouta  aux 
obfervations  que  d’autres  Pliyficiens  avoient  déjà  faites,  celle  d’une  grande 

Ïuantité  de  tâle  ou  de  gipfe  répandue  dans  les  glailes  de  tout  le  coteau. 

les  morceaux  de  talc  font  des  prifmes  aflèz  réguj^ers , à 6 faces  fur  leur 
longueur,  & à a à chaque  extrémité.  Ils  font  clairs  & tranfparens.  Les 

ëlus  grands  ont  environ  4$  pouces  de  long,  i§  de  large,  | d’épaifleur. 

>n  les  trouve  mêlés  avec  des  pyrites , qui  étant  réfolues  & réduites  en  pou- 
dre par  la  feule  humidité  de  l’air,  donnent  des  grains  d’un  vitriol  vert 
tout  formé.  Il  y a de  plus  dans  le  fol  de  Pafly  du  chalcitis , qui  eft  un  vi- 
triol calciné  naturellement  par  des  feux  fouterrains , & ramaflé  en  une 
mafle  pierreufe.  Voilà  le  vitriol  qui  fe  fait  appercevoir  bien  fenûble- 
menc  dans  tout  le  coteau  de  Pafly. 

Les  précipités  talqueux  ou  gipfeux  , qu’on  avoir  remarqués  dans  les 
anciennes  eaux  , leur  avoient  fait  grand  tort  dans  l’opinion  meme  des 
Fhyficiens.  Ils  avoient  traité  le  talc  ou  gipfe  de  plâtre,  qui  ne  devoir 
pas  être  falutaire.  Mais  M.  Geoffroy  a remarqué , & il  croit  être  le  pre- 
mier, que  le  talc  eft  une  produûion  nccelfaire  de  toute  décompofirion 
d'un  minéral , où  il  fera  entré  du  vitriol.  Il  le  prouve  par  plufieur» 
exemples. 

Ces  réfidences  (i  abondantes  en  talc  marquent  donc  que  les  eaux  de 
Pafly  contenoient  un  minéral  où  dominoir  le  vitriol.  Or  le  vitriol  eft  ou 
un  fer, ou  un  cuivre,  mais  le  plusfouvent  un  fer  très- exactement  di  flous , 
très-attenué.  Il  l’eft  infiniment  plus  que  quand  il  eft  en  limaille  la  plus  fine 
Tonte  y 1 Partie  françoife . P 
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— — ■ qu’il  foit  poflible  à l’art,  Se  il  doit  être  beaucoup  plus  propre  à pénétrer 

h y m 1 e.  & à porter  fa  vertu  dans  les  conduits  les  plus  étroits  du  corps  humain. 

. ^ Des  eaux  bien  imprégnées  d’un  femblable  fer  doivent  être  excellentes, 

rince  1714.  auqj  de  jour  en  jour  l’expcrience  eft  elle  plus  favorable  à celles  de  PafTy^j 

cependant  ce  même  talc , qui  étoit  un  indice  de  leur  bonté , les  avoir  long- 
teins  perdues  de  réputation. 

•v  Quant  à la  partie  dï  la  rélïdence , qui  confifte  en  une  teire  ferrugi- 

netile  , il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle  ne  loit  un  indice  avantageux. 

Pour  ne  rien  lailTer  qui  ne  lût  examiné  Se  approfondi,  M. Geoffroy  a 
voulu  voir  combien  il  faudroit  que  de  l’eau  commune  eût  dillous  de  vi- 
triol pour  être  tout  à fait  (emblable  aux  meilleures  eaux  de  Paffy  , & par 
les  couleurs  que  lui  donneroie  la  noix'de  galle  , A:  par  le  tems  qu’elle  met- 
troit  à les  prendre  , & par  la  tenue , & par  la  natuie  des  réfidences  ou  pré- 
cipités. Il  a trouvé  que  fur  S onces  d’eau  commune  il  falloir  10  grains  de 
vitriol. 

Voilà  donc  une  eau  artifitielle  minérale  , qui  imite  parfaitement  la 
naturelle  par  tout  ce  qui  n’eft  en  quelque  forte  qu’extérieur.  On  n’ofe 
affïirer  quelle  l’imitât  de  même  lur  le  point  elfentiel , fur  la  gaérifon 
de  quantité  de  maladies.  Ce  point-là  peut  tenir  à quelques  circonftances 
qui  fe  dérobent  encore  à nous.  Il  fera  difficile  d’en  faire  l’expcrience, 
car  qui  ne  préférera  toujours  les  eaux  naturelles  , qui  font  à une  des  portes 
de  Paris? 


Sur  un  Sel  Cathartique  d’Efpagnc. 

P Endani  le  tems  que  M.  Butler  a eu  l’honneur  d’être  premier  Mé- 
decin du  Roi  d’Efpagne  Philippe  V.  il  s’eft  informé  le  plus  qu’il  a pû  de 
l’Hiftoire  naturelle  de  (e  pays , fur-tout  par  rapport  à la  médecine.  Entre 
plufieurs  François  qui  y croient  répandus,  & dont  il  a principalement  tiré 
desinftruûions , caries  Efpagnols  même  ne  font  pas  encore  trop  touchés 
de  cette  curiofité,  M.  Burolle  Chirurgien-Major  des  armées  de  S.  M.  Ca- 
tholique , lui  fit  connoîtreun  fel  cathartique  ou  purgatif , dont  ilfe  fervoic 
avecfucccs  dans  plufieurs  maladies,  Se  auquel  il  commençoirà  donner 
plus  de  cours  qu’il  n’en  avoir  encore  eu.  Il  en  méritoit  du  moins  autant 
que  le  fel  d’Epfom , dont  nous  avons  parlé  en  171  S. 

A trois  lieues  de  Madrid  , Se  à cinq  quarts  de  lieue  d’un  village  nommé 
Vacia- Madrid  , qui  eft  dans  le  domaine  du  Marquifat  de  Leganez,le 
trouve  un  ravin  long  environ  de  130  pas  , & large  de  5 , oil  le  rendent 
quelques  petites  fources,  dont  l’eau  eft  claire  comme  du  cryftal,  froide 
comme  la  neige , Se  três-falée.  La  plus  forte  de  ces  fources,  qui  donne  de 
l’eau  gros  comme  le  périt  doigt,  lent  extrêmement  le  foufre.  Ces  eaux  dé- 
pofent  au  bord  du  ravin  & fur  les  terres  adjacentes  des  cryftaux  de  fel,  fem- 
hlables  aux  glaçons  qui  pendent  aux  toits  en  hyver.  Quelquefois  ils  ref- 
femblent  à une  ueige  déliée, & on  les  prendroit  pour  de  véritable  alun  cal- 
ciné. Ces  cryftaux  font  le  fel  cathartique  que  la  nature  donne  tout  préparé. 

. On  peut  remarquer  qu’à  un  grand  quart  de  lieue  au-deflus  des  fources  du 
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ravin , prefque  fur  la  même  ligne , on  trouve  une  fource  d’eau  vitriolique , 
& une  autre  ferrugineufe.  Elles  purgent  toutes  deux  à la  dolc  de  j ou 
4 verres. 

Par  ce  qui  a etc  dit  en  1718  , on  voit  que  le  fel  cathartique  , qui  ref- 
lemble  tant  à de  l'alun,  doit  avoir  auflî  beaucoup  de  rapport  au  fel  d’Ep- 
foin.  M.  Burlet  a trouvé  même  par  les  expériences  qu’il  purge  avec  plus 
de  douceur  & plus  copieufement.  Un  Médecin  Anglois  a confirme  à 
M.  Burlet  eeque  l’on  ioupçonnoit  déjà  , qu’il  y a beaucoup  de  fel  d'Ep- 
fom  contrefait. 

M..  Boulducle  fils,  ayant  beaucoup  étudié  la  nature  du  fel  d'Efpagne, 
l’a  trouvé  fi  femblable  au  fel  admirable  de  Glaubtr , qu’il  pourra  paroître 
étonnant  qu’un  fel  naturel  & un  artificiel  foient  fi  parfaitement  le  même. 

Le  fel  admirable  de  Glauber  eft  formé  d’un  mélange  d’huile  de  vitriol 
& de  fel  marin  décrépite,  c’eft- à-dire,  dépouillé  de  parties  aqueufes  8c 
d’humidité,  deforte  qu’il  ne  pétille  plus  au  feu.  L’acide  du  fel  marin  sert 
élevé  parla  diftillation,  & a abandonné  la  baie  ou  matrice  à laquelle  il 
ctoit  lié,&  en  fa  place  l’acide  vitriolique  s’eft  faifi  de  cette  bafe,  ou  même 
en  a chafTé  l’acide  du  fel  marin  : car  rien  n’eft  plus  commun  en  Chymie 
que  cette  ufurpation  des  acides  plus  forts  fur  ceux  qui  font  plus  foibles. 

D’abord  toutes  les  propriétés  extérieures,  & les  plus  apparentes  du  fel 
de  Glauber  fe  retrouvent  dans  celui  d’Efpagne,  8c,  ce  qui  eil  tres-remar- 

3 uable , s’y  retrouvent  ptécifément  au  meme  degré.  Leurs  cryftaux  font 
e la  même  figure,  tous  deux  font  fentir  à la  langue  une  fraîcheur  qui 
dure  long-tems,  & eft  mêlée  d’amertume,  ils  font  trcs-friablcs , fe  diiïolvent 
promptement  dans  l’eau  froide  , fe  fondent  & deviennent  fluides  à la 
moindre  chaleur  , & fe  convertiflent  par  un  plus  grand  feu  , &c  même  à 
l’air  feul , mais  plus  lentement,  en  une  chaux  faline  & blanche,  qui  , 
foit  qu’e'le  vienne  de  l'un  ou  de  l’autre  , coagule  également  & congèle 
le  triple  de  fon  poids  d’eau  & de  biere  , &c.  Cette  comparaifon  que 
M.  Bou'duc  avoit  enrreprife  des  deux  fels , l’a  engagé  à vérifier  quelques 
propriétés  des  plus  fingulicres  que  Glauber  donne  au  fien,  comme  de  dif- 
foudrele  fer.  Elle  s’eft  trouvée  vraie,  mais  le  fel  d’Efpagne  l’a  aufli,  & 
au  même  point , ce  qu’il  faut  toujours  fous-entendre. 

Pour  poufler  plus  loin  la  comparaifon , il  a fallu  décompofer  le  fel  d’Ef. 
pagne  , & voir  fi  fes  principes  croient  les  mêmes  que  ceux  du  fel  de  Glau- 
ber,  qui  font  connus  , puifqu’il  eft  artificiel , & qu’on  fçait  ce  qu’on  y a 
mis.  Il  auroit  été  à fouhaiter  qu’on  eût  pu  détacher  du  fel  d’Efpagne  Ion 
acide  en  forme  liquide  : mais  les  acides  vitrioliques , & celui  de  ce  fel 
doit  l’ctre , s’il  eft  le  même  que  celui  du  fel  de  Glauber,  font  trop  étroi- 
tement liés  à leurs  baies.  Tel  eft  celui  du  tartre  vitriolé , du  fel  poly- 
clirefte,  &c.  cependant  l’illuftre  M.  Stahl,  qui  a propofe  aux  Chymiftes 
ce  problème,  étonnant  pour  eux.de  féparer  en  un  inftant  l’acide  vitrio- 
lique du  tartre  vitriolé,  en  doit  avoir  le  fecret.  Du  moins  M. Stahl  le  fils 
a appris  à M.  Boulduc  celui  de  tranfporter  cet  acide  fur  une  aurrebale, 
deforte  que  par  un  double  échange , l’acide  qui  occupoit  auparavant  cette 
nouvelle  baie , ira  occuper  celle  du  tartre  vitriolé. 

Par  cette  méthode  M.  Boulduc  a fait  fur  le  fel  d’Efpagne  touc  ce  qu’il 
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faifoit  fur  le  fel  de  Glauber,  leurs  acides  ont  cté  tranfporrés  de  la  mêm« 

manière  de  leur  bafe  fur  une  autre. 

Les  effets  qui  dépendent  conftammenrdes  acides,  comme  les  précipita- 
tions des  folutions  métalliques , & jufqu’à  la  configuration  des  cryftaux 
précipité; , ces  deux  fels  les  ont  produir  abfolument  égaux  fur  les  mêmes 
ioluttons,  & quand  l’un  n’a  fait  aucun  effet  fur  quelque  folution  comme 
fur  celle  de  l’or , l’autre  n’en  a fait  aucun  non  plus. 

De  plus,  l’huile  de  vitriol  qui  n’efl  prefque  qu’un  acide  virriolique , mais 
fans  bafe  terrelfre  à laquelle  il  foit  uni  , a fait  les  mêmes  effets  que  les 
acides  des  deux  fels,  à cela  près  que  dans  les  occafions  où  ils  fournifloient 
à d’autres  acides  une  nouvelle  bafe,  elle  ne  leur  en  fournifloit  point»' 
faute  d’en  avoir. 

Enfin , on  fçait  que  l’acide  virriolique*,  uni  avec  une  matière  inflam- 
mable , quel  que  foit  le  premier  principe  de  l’inflammabilité  , forme  un 
foufre  commun.  Les  deux  fels  en  ont  formé  également,  melésavec  delà 
poudre  de  charbon,  qui  étoit  la  matière  inflammable. 

L’acide  du  fel  d’Efpagne  eft  donc  par  toutes  les  opérations  de  M.  Boul- 
duc  un  acide  virriolique , 8c  le  même  que  celui  du  fel  de  Glauber.  Refie 
à fçavoir  (i  la  bafe  de  ces  deux  fels  e(l  aufîî  la  même.  Leur  exaéle  confor- 
mité fur-tout  eft  déjà  un  grand  préjuge  qu’elle  le  fera:  mais  M.  Boulduc 
s'en  eft  encore  alluré  par  de  nouvelles  opérations,  qui  lui  ont  appris  de 
plus  qu’elle  étoit  la  même  que  celle  du  fel  marin.  Mais  quelle  eft  eu  elle- 
même  cette  bafe  ? On  ne  le  fçait  point  encore.  Nous  ne  fommes  guère 
faits  que  pour  appercevoir  des  rapports,*:  non  pas  le  fond  deschofès. 

Le  fel  de  Glauber  , bien  conditionné , 8c  le  fel  d’Efpagne  ont  les  mêmes 
ufages  en  Médecine , mais  le  premier  a befoin  d’être  bien  conditionné , & 
ill’eft  alfez  rarement,  à eau  Ce  de  la  difficulté  de  l’opération  , & le  fécond 
I’eft  toujours  ; du  moins  M.  Boulduc , qui  en  a vu  une  allez  grande  quan- 
tité, n’en  a point  vu  qui  ne  le  fut.  La  Nature  l’a  travaillé  elle-même , 8c 
parfaitement  bien  travaillé.  Glauber  n’eût  apparemment  pas  cru  que  et 
fel  dont  il  fe  fçavoit  fi  bon  gré , 8c  qu'il  nommoit  admirable , dût  le  trou- 
ver tout  fait  dans  le  fein  de  la  terre. 

O11  peut  mettre  dans  cette  clalfe  le  fel  d’Epfom  , fur  lequel  M.  Boulduc 
rapporte  une  expérience  alfez  curieufe  qu’il  a faite  (a  ).  On  ne  manque 
point  de  purgatifs,  on  manque  d’une  conduite,  qui  en  prévienne  le  befoin 
trop  fréquent. 

Sur  un  Sel  Cathartique  (PEfpagne. 

Le  fel  de  Glauber  8c  celui  à’ Ef pagne,  calcinés  au  feu  ou  à l’air,  coagu- 
lèrent en  un  inftant  & fi  fortement  l’eau  & la  bière , qu’en  renverlant  le 
vaiireau  il  ne  fe  répandit  pas  une  feule  goutte  de  ces  liqueurs. 

(a)  Y verfànt  un  jour  de  l'huile  de  vitriol,  il  vit  qu'il  s'en  élevoit  une  vapeur 
abondanre  qui  femoit  fort  l'efprit  de  fel  , duroit  long-tenu , & frappoit  l'odorat  tres- 
vivement  ; il  mit  enlüite  deux  onces  de  ce  lel  dans  une  cornue , avec  demi-once  d'huile 
de  vitriol , & par  la  diftillnrion  , il  en  retira  une  once  & un  gros  d'efprit  de  lèl  allez 
fort , par  lequel  il  précipita  l’argent  de  la  Iblution  de  l’eau  forte  en  lune  cornée , 
ce  que  l'on  ne  penfbic  apparemment  pas  de  ce  fel. 
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Le  mélange  reflèmble  à de  la  glace.  

Cet  effet  dépend  de  ce  que  les  lels  calcinés  fe  chargent  de  la  meme  quan-  r 
tité  d'eau  qu’ils  avoient  perdue  par  la  calcination.  L.  h v 

Glauter  appelle  Ton  fel  Aimant  dt  glace  ; il  ferait  bien  mieux  nommé  Annie 
aimant  d’eau. 

On  peut  tirer  parti  de  cette  propriété  pour  déphlegmer  les  liqueurs  /pi— 
ritueules.  Si  concentrer  les  acides  minéraux. 

Un  clou  de  fer  , neuf  & poli , mis  dans  la  folution  d’une  once  de  fel  de 
Glauter  dans  l’eau , s’y  eft  diffous  ; à mefure  que  la  diiïolurion  avançoir  le 
métal  le  précipitoir. 

Le  fel  d 'Ejpagne  a produit  le  même  effet  ; le  précipité  étoit  un  crocus 
de  mars  trcs-fin  & très- léger  , & d’un  beau  rouge  fafrané. 

L’acide  vitriolique  fe  trouvant  uni  à une  baie  alkaline  dans  les  deux 
fels,  ne  peut  diffoudre  parfaitement  le  fer,  qui  ne  pouvant  relier  fuf- 
pendu  dans  la  liqueur,  eft  forcé  de  fe  précipiter. 

Le  moyen  communiqué  à M.  Boulduc  par  M.  Sthal  le  fils,  pour  rranÊ 

Eorter  l'acide  du  fel  de  Glauter , de  la  bafe  qu’il  occupe,  fur  une  autre 
afe , confifte  à mêler  la  (olution  de  ce  fel  par  l'eau , à une  folution 
d’argent  faite  avec  l'eau  forte.  L’acide  vitriolique  s’empare  de  Largeur 
avec  lequel  il  fe  précipite,  & l’efprit  de  ir.tre  fe  joint  à l’alkali  matin, 
d'otl  rélulte  un  mrre  quadrangulaire. 

Ce  procédé  a fervi  a M.  Boulduc  pour  féparer  l’acide  vitriolique  du 
fel  de  Glauter  Si  du  fel  d' Ejpagne. 

Cet  acide  fe  trouve  en  même  proportion  dans  les  deux  fels , en  fuppo- 
fànr  néanmoins  que  le  le!  de  Glauter  ait  été  bien  fait. 

On  n’ignoroit  pas , avant  M.  Boulduc  , que  la  bafe  du  fel  de  Glauter  eh 
la  même  que  celle  du  lel  marin  ; mais  on  ne  fçavoit  pas  qu’elle  eft  la 
baie  du  fel  à' Ejpagne. 

Quoique  l’exafte  conformité  d’effets  enrre  les  deux  lels , fit  préfumer 
l’identité  de  leurs  baies,  & donnât  même  plus  que  des  préemptions,  M. 

Boulduc  a voulu  s’allurer  de  cette  identité  par  des  expériences  direc- 
tes faites  lur  ces  bafes  mêmes  ; & voici  ces  expériences. 

La  folution  de  la  bafe  du  fel  de  Glauter , unie  avec  l’efprit  de  nitre, 
évaporée  & cryflallilée  , a donné  des  cryftaux  cubiques  , à peu-ptcs  com- 
me ceux  du  fel  commun  , avec  cette  différence  qu'ils  fuient  fur  les  char- 
bons ardens,  comme  le  nitre;  & ils  font  en  effet  un  nitre  quadrangu- 
laire. 

La  folution  de  la  bafe  du  fel  d'Efpagne,  mclée  avec  l’efprit  de  ni- 
tre , & traitée  de  la  même  manière  , a donné  des  cryftaux  de  même  confi- 
guration & de  même  qualité  , en  un  mot  un  nitre  quadrangulaire. 

La  folution  de  la  bafe  du  fel  de  Glauter  unie  avec  l’efprit  de  lel  com- 
mun , a donné  des  cryftaux  cubiques,  qui  eft  la  figure  qu’affêéle  parti- 
culiérement le  fel  commun;  mais  ces  cryftaux  , bien  loin  de  fuler  lur  les 
charbons,  comme  les  précédons,  décrépirent,  ont  un  goûr  (alé  comme 
le  lel  marin  ordinaire,  & font  un  vrai  lel  commun  régénéré. 

La  fo'ution  de  la  bafe  du  fel  à'Efpagne  unie  avec  l’efprit  de  fel  com- 
mun, & traitée  comme  la  précédente,  a donné  des  cryftaux  femblablcs 


M I E. 
1714. 


Digitized  by  Google 


C K Y 
Année 


nd.  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

— ' en  tout  au  Tel  commun  ; en  forte  que  c’eft  un  fel  commun  régénéré  comme 
M i e<  le  précédent. 

Enfin  la  folution  de  la  bafe  du  fel  de  Glauber , unie  avec  l’huile  de  vi- 
triol  évaporée  & cryftallilce , a donné  de  nouveau  des  cryftaux  d’une 
figure  quarrce,  allongée,  tail.ce  à fon  extrémité  en  facettes  de  diamants  ; 
en  un  mot  un  fel  de  dauber  régénéré. 

La  folution  de  la  bafe  du  fel  à'Ejpagnc  , unie  pareillement  de  nouveau 
avec  l’acide  vitiiolique,  a donné  des  cryftaux  lemblables  aux  précédens, 
par  le  goût,  par  la  hgure  , & par  toutes  les  autres  propriétés  qui  font  par- 
ticulières au  fel  de  Glauber  ordinaire  ou  artificiel. 

M.  Boulduc  acheva  de  (e  convaincre  par  les  expériences  fui  vantes  que  les 
deux  baies  croient  identiques  eurr’elles  , & avec  la  bafe  du  fel  marin  (a). 

11  difnlla  de  l’efptit  de  lel  par  le  moyen  de  l’efpric  de  nitre  qu’il  avoir 
verfc  fur  le  fel  commun  ; cette  diflillation  lui  donna  un  efpric  de  fel  bien 
pur , & la  malle  qui  fe  trouva  dans  la  cornue,  étoitun  nitre  quadran- 
gulaire  & inflammable,  il  mêla  en  fuite  ce  nitre  quadrangulaire  avec  l’huile 
de  vitriol,  & retira  par  la  diflillation  un  bon  efprit  de  nitre;  le  relidu 
fondu , filtré  8c  évaporé  jufqu’à  pellicule, lui  a donne  un  fel  de  Gtauber.  Du 
fel  commun  régénéré  par  l’union  de  la  baie  du  fel  d'Ejt pagne  8c  del’efprit  de 
fel , di Aille  avec  l’cfprit  de  nitre , a donné  de  l’efprit  de  fel , & le  rendu  un 
nitre  quadrangulaire  8c  inflammable.  Celui-ci  mêlé  à l’huile  de  vitriola 
fourni  par  la  diflillation  un  efprit  denitre,&  le  rélidu  s’eft  retrouvé  de  nou- 
veau un  fel  admirable  de  dauber. 

Le  fel  à’Efpagne  produit  les  memes  effets  fur  le  corps  humain  que  le 
fel  de  Glauber  bien  conditionné.  L’ufage  qu’en  a fait  M.  Burlet,  d'autres 
Médecins,  8c  M.  Boulduc  lui -même,  l’ont  convaincu,  que  pris  eu 
petite  quantité  , par  exemple , à la  dofe  d’un  gros , il  eft  un  tres-bon  alté- 
rant, apéritif &:  diurétique  ; 6c  qu’à  plus  forte  dofe,  comme  de  quatre, 
cinq  , ou  fix  gros,  il  purge  aifément  & fans  échauffer. 

Il  fonde  la  préférence  qu’il  lui  donne  fur  le  fel  de  Glauber , i9.  fur 
ce  que  le  fel  d’Efpagne  eft  toujours  eu  beaux  & gros  cryftaux  ; a»  fur  ce 
qu’il  ne  s’humeéle  point  à l’air  ; j°.  fur  ce  qu’il  n’altere  point  la  teinture 
du  tournefol  ; & 4°.  enfin , fur  ce  qu’il  n’eft  point  lui-mcme  altéré  par 
l’huile  de  vitriol,  toutes  épreuves  auxquelles  le  fel  de  Glauber  ordinaire , 
qui  eft  un  produit  de  la  Chymie , ne  réfifte  que  rarement  (é). 


Sur  une  Pierre  de  Berne  qui  ejl  une  efp'ece de  Phofphore. 

Mcm.  N envoya  à l’Académie  une  pierre  qui  fe  trouve  aux  environs  de 
Berne.  Elle  eft  d’une  dureté  médiocre,  tranfparente  , quelquefois  blan- 
che, quelquefois  tirant  fur  le  vert  ou  fur  le  jaune,  difpofée  en  couches 
(a)  11  foupçonnoit  dès-lors  que  la  baie  du  fel  marin  a pprochoit  fon  Se  U nature  Je  l'jkali 
fixe  -.t  1 ans  après  M.  Duhamel  a démontre  quelle  eft  un  alkali  fixe  véritable.  ( foyer 
i 'année  17)*  , ) & cette  decouverte  a été  confirmée  par  M.  Margraf. 

(4)  En  1717,  M.  Boulduc  découvrit  la  meme  elpcco  de  fel  , dans  une  (bure* 
du  Dauphiné.  ( feyej  cette  année  ). 
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ou  en  lames,  comme  le  cryftal  d’iflande,  & par  conféquent  ralqueufe, 
polièdreou  à plufieurs  faces,  & ayant,  comme  ce  cryftal,  fes  angles  d’une  c 
mcluie  à peu-  près  déterminée  , les  aigus  de  60  degrés,  & les  obtus  de  110.  ' 

L’Académie  n'en  reçût  qu’un  morceau  qui  étoit  blanc  , & parce  que  ce 
n’étoit  qu’un  morceau  , on  ne  put  déterminer  au  jufte  le  nombre  des  faces 
de  la  pierre.  11  croit  accompagné  d’un  Mémoire  de  M.  Bourguct  lur  fes 
propriétés  , & M.  du  Fay  fut  chargé  de  les  vérifier. 

La  principale  eft  d’être  une  efpcce  de  phofphore.  Cette  pierre , chauf- 
fée fimplement  par  un  de  fes  angles  à la  flamme  d’une  bougie,  fe  fêle, 
parce  que  le  feu  s’introduit  entre  fes  lames  peu  liées,  & même  quelques 
morceaux  fe  détachent  & fautent  avec  aflez  de  violence.  Un  de  ces  mor- 
ceaux porté  dans  un  lieu  obfcur  paroît  environné  d’une  lumière  bleuâ- 
tre , qui  ne  dure  guère  qu’une  minute.  Il  eft  à remarquer  que  ccs mor- 
ceaux détachés  ont  prefque  tous  la  figure  d'une  pyramide  triangulaire, 
dont  la  bafe  eft  irrégulière. 

La  pierre  de  Berne,  mife  dans  un  creufet  entouré  de  charbons , devient 
encore  un  phofphore  plus  beau.  On  voit , & en  plein  jour,  tout  le  fond 
du  creufet  éclairé  d’une  lumière  allez  vive,  qui  tire  du  blanc  fur  le  bleu 
d’azur.  A plus  forte  raifon  la  pierre  aura-t-elle  cet  éclat  dans  l’obfcurité. 

Si  après  qu’elle  eft  refroidie , on  la  remet  dans  le  creufet , elle  a encore 
de  la  lumière , mais  moins  ; à la  troifiéme  fois , elle  n’en  a plus  du  tour. 

Selon  toutes  les  apparences  ces  effets  dépendent  d’un  ïoufre  renfermé 
dans  cette  pierre,  pareil  à celui  qui  entre  dans  la  compofition  des  mé- 
taux. Il  peut,  par  la  chaleur  ou  par  la  calcination  faite  dans  le  creufet, 
fe  dégager  & te  développer  aflez  pour  s’enflammer  ; & puifqu’il  s'en- 
flamme, il  fe  confume,  après  quoi  plus  de  lumière. 

Les  pierres  précieufes  font  des  cryftaux  teints  de  quelque  foufre  mé- 
tallique , qui  leur  donne  la  couleur, & par  confcquent  elles  doivent  être 
dans  le  même  cas  que  la  pierre  de  Berne,  fuppofé  que  leur  foufre  ne 
foit  pas  trop  fixe  pour  pouvoir  fe  développer  & s’enflammer.  Audi  M. 
du  Fay  a-t-il  éprouvé  que  la  faufle  émeraude  d’Auvergne  , la  prin.e  d’A- 
merlfte , des  fragments  de  jafpe  occidental , les  hyacinthes  , quelques  rubis , 
font  des  phofphores  à la  manière  de  la  pierre  de  Berne , mais  plus  ou 
moins  lumineux.  La  prime  d’émeraude  orientale , le  jafpe  jaune  , le  fa- 
phir  d’eau  , la  malachite  , l’opale  , les  grenats  , n’en  font  point  du  tout. 

Puifqueles  mêmes  foufres,  qui , étant  enflammés,  donnent  la  lumicre 
du  phofphore , font  auffi  ceux  qui  font  la  couleur  des  pierres , il  fen»- 
ble  que  ceux  qui  ne  font  pas  phofphores,  & ne  donnent  point  de  lumière, 
ne  doivent  rien  perdre  de  leur  couleur,  ce  qui  eft  eflèéfivcinent  vrai  des 
grenats,  ou  que  celles  qui  donnent  de  la  lumière  doivent  du  moins  à 
proportion  perdre  de  leur  couleur,  ce  qui  arrive  aux  hyacinthes,  phof- 
phores j eu  lumineux , & qui  fe  décolorent  peu.  il  fe  trouve  cependant 
par  les  expériences  de  M.  du  Fay,  que  la  prime  d’émeraude  orientale, 

& la  topafe  de  Vie  perdent  de  leur  couleur  lans  donner  de  iumiète.  Il  fe 
peut  que  leurs  foufres  foient  chalTés  par  le  feu  ou  entièrement  ou  en 
partie  , ce  qui  enlèvera  ou  toute  la  couleur,  ou  une  pattie,  mais  qu’ils 
foient  chaflé  fi  lentement  & en  fi  petite  quantité  à la  fois , qu’ils  ne  feront 
pas  une  flamme  ou  une  Iumiète  vifible. 
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— — Ce  que  la  pierre  de  Berne , ou  plutôt  le  fragment  qu‘en  avoit  M.  du 

C n y m i e ray>a  plus  fingulier,  c’eft  qu’il  étoit  blanc,  & donnoit  cependant 
une  flamme  un  peu  colorée.  Ses  foufres  l’étoient  donc  auflî.  Mais  outre 
Année  1714.  que,  félon  M.  du  Fay  , il  11e  doit  pas  être  impoflîble  que  des  foufres  mé- 
talliques foienr  blancs,  on  peut  concevoir  dans  la  pierre  des  foufres  un 
peu  colorés,  mais  fort  difperfés,  8c  qui  ne  font  fentir  de  la  couleur  que 
quand  ils  fortent  enflammés  prefque  tous  enfemble. 

Celle  de  toutes  les  pierres,  ellâyées  par  M.  du  Fay,  qui  devient  le 
phofphore  le  plus  lumineux  Sc  le  plus  durable,  eft  la  faufle  émeraude  d’Au- 
vergne. Elle  iurpafl'e  meme  beaucoup  la  pierre  de  Berne. 

Le  cryftal  d’I (lande , qui  paroit  lui  reflembler  tant , faute  en  éclats  pour 
la  plus  grande  partie , dès  qu’il  eft  un  peu  échauffé.  Ce  qui  en  reftp  dans 
le  creulet  jette  dans  l'obfcuritc  quelques  étincelles  très-vives,  mais  rares 
& difperfés.  On  fent  un  peu  d’odeur  de  foufre , & ou  trouve  au  fond 
du  creufet  le  cryftal  d’Iflande  réduits  en  petits  fragment  inégaux,  & qui 
cependant  font  exactement  parallélipipcdes  , Si  confervent  les  angles  par- 
ticuliers & déterminés  de  ce  cryftal. 

M.  du  Fay  a fait  un  phofphore  compofé  de  la  pierre  de  Berne  Sc  de 
celle  de  Boulogne,  phofphore  très-connu.  11  a pulvcrifé  parties  égales 
des  deux , & en  a fait  une  pâte  allez  folide  , qu’il  a laifTé  fécher , après 

3uoi  il  l’a  mife  dans  le  creufet.  Oncroiroit  que  ces  deux  phofphores  unis 
evroient  avoir  plus  d’effet , mais  on  ne  voit  jamaisque  l’effet  de  l’un  des 
deux.  Si  la  matière  n’a  été  calcinée  dans  le  creufet  que  jufqu’à  un  certain 
point , il  n’y  a dans  la  malle  totale  que  ce  qui  appartient  à la  pierre  de 
Berne,  qui  luife  dans  l’obfcurité  : fl  la  calcination  a été  plus  forte,  ce 
font  les  parcelles  de  la  pierre  de  Boulogne,  qui  luifent  feules.  Les  fou- 
fres  de  la  première  fe  développent  & s'enflamment  avant  que  ceux  de  la 
fécondé  aient  encore  pris  le  mouvement  ncceflaire  ; & fi  on  attend  qu’ils 
l’aient  pris,  ceux  de  l’autre  fe  font  envolés. 

Il  faut  convenir  que  la  pierre  de  Berne  & toutes  les  autres,  qui  n’ont 
de  lumière  que  ce  qu’elles  en  emportent  du  feu  de  la  calcination , ne 
different  guère  d’un  charbon  ardent , qu’en  ce  qu’il  eft  un  phofphore  plus 
fort,  plus  durable,  & qui  luit  en  plein  jour.  Mais  la  nécefltté  de  leur  don- 
ner une  certaine  préparation , & leur  lumière  inattendue  en  quelque 
forte  , & furprenante,  parce  qu’elle  ne  paroît  que  dans  l’obfcurité,  leur 
ont  acquis  le  beau  nom  de  phofphore. 


De  V arrangement  que  prennent  les  parties  des  matières  métalliques 
& minérales , lorfqu’ après  avoir  été  mifes  en  fufion,  elles  viennent 
àfefiger. 

Par  M.  de  Réaumur. 

R.  I e k n’eft  plus  ordinaire  que  de  voir  de  longues  & brillantes  aiguil- 
les fur  les  caflures  de  l’antimoine  *;  pour  l’ufage  , on  prend  même  par 
préférence  celui  où  elles  font  plus  diftinéles.  Quelquefois  même  elles 
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font  rangées  avec  tant  d’ordre  & de  régularité  fous  certaines  direélions,  *^5Ü555SSI 
que  ceux  à qui  ce  phénomène  efl  le  plus  familier,  ne  fçauroient  s’empê-  C h y m i b. 
cher  de  l’admirer.  La  figure  des  molécules  élémentaires  de  ce  minéral  Antiit  1714. 


entre  probablement  pour  quelque  chofe  dans  Ta  formation  de  fes  aiguil- 
les : mais  fi  on  cherche  la  caufe  de  leurdifpofition,  de  leur  arrangement 
les  unes  par  rapport  aux  autres  , on  trouvera  qu’on  ne  fçauroit  la  déduire 


de  la  feule  configuration  des  parties  élémentaires  -,  car  fi  l’on  cafle  des 
culots  ou  des  malles  différentes,  quoique  de  même  forme,  & du  meme 
antimoine , on  y obfervera  fouvent  difFcrens  arrangemens  d’aiguilles. 

Fixons-nous  à des  maires  d'une  figure  confiante  & régulière  ; prenons- en 
de  coniques  , parce  qu’on  fond  , ou  qu’on  verfe  allez  ordinairement  ce 
miner  1 fondu  dans  des  efpèces  de  creufers  ou  de  lingotières  qui  ont  la 
figure  d’un  entonnoir  ou  d’un  cône  renverfé.  Qu’011  carte  plufieurs  de 
ces  cônes  d’antimoine  *,  & chacun  en  plufieurs  endroits,  on  trouvera  * pjg,  u 
les  aiguill's  difpofces  dans  le  même  cône  fous  différentes  direétions , 5.4.  j.«. 
mais  qui  ne  feront  pas  les  mêmes  dans  difFcrens  culots.  Dans  l’un , de- 
puis une  certaine  hauteur  , on  les  verra  toutes  dirigées  vers  la  pointe  du 
cône  * j plus  haut  ces  aiguilles  feront  couchées  prefque  horildntalemenr,  * 
ou  feront  prefque  perpendiculaires  aux  précédentes  ; au-defTus  de  celles- 
ci  on  en  obfervera  d’autres  qui  fe  redrefTeront , & qui  tantôt  tendront 
toutes  vers  quelque  point  du  gros  bout  de  notre  culot  conique , & tan- 
tôt fe  diflribueront  en  deux  cônes  qui  auront  des  fommers  difFerens  *.  * Fig.  > 

Dans  un  autre  culot  d’antimoine , on  n’en  trouvera  point  de  couchées  ho-  t , f. 
ri  Ton  râlement,  elles  feront  diflribuées  en  deux  paquets  coniques,  dont 
l’un  fera  renverfé  fur  l’autre  * , c’efl-à-dire , dont  l’un  aurafon  fommet  * Fig.  j 
à la  pointe  , 6c  dont  l’autre  aura  le  fien  à la  bafe  du  «one  ; dans  certains 
culots  on  appercevra  par-tout  des  aiguilles  ; d’autres  n’en  feront  voir  au- 
cune * ; fouvent  il  y en  aura  en  quelques  endroits  du  culot,  6c  il  n’y  en  « -• 
aura  pas  par-tout  ailleurs.  Aflêz  ordinairement  on  les  verra  diflribuées 
par  paquets  de  figure  conique , quelle  que  foit  la  forme  extérieure  du  cu- 
lot , car  les  cônes  intérieurs  ne  dépendent  nullement  du  cône  extérieur. 
Quelquefois  elles  font  couchées  le  long  des  côtés  du  cône  , leur  direélion 
fernble  fuivre  les  parois  du  vafe  dans  lequel  le  minéral  s’ell  figé. 

Malgré  tant  de  variétés , la  çaufe  qui  contribue  à la  produ&ion  & à 
l’arrangement  de  ces  aiguilles  efl  confiante  , & pour  peu  qu’on  y penfe, 
elle  ne  parole  devoir  être  autre  que  le  refroidifîement  qui  fait  pafler  la 
matière  minérale  de  l’état  de  fluide  à celui  de  folide.  C’efl  à ce  refroidif- 


* Fig.  t. 


fement  & à fes  progrès  que  les  aiguilles  doivent  leur  formation  & leur 
direélion.  Une  maticre  qui  ne  tient  fa  fluidité  que  des  parties  du  feu 
groflier  qui  féparenr  & agitent  fes  molécules  élémentaires , reprend  fa 
première  folidité  , quand  elle  efl  abandonnée  à e’ie-même,  quand  les 
parties  ignées  fe  diflipent  ; or  elles  ne  peuvent  fe  difliper  que  fucceflive- 
menr  6c  dans  un  certain  ordre,  qui  eft  tel  que  .généralement  parlant, 
les  parties  de  la  matière  en  fufion  les  plus  proches  foit  des  parois,  foit  de 
l’ouverture  du  creufet , doivent  prendre  confiftance  les  premières.  C’efl 
enfuire  aux  molécules  les  plus  proches  des  molécules  déia  figées,  à fe 
figer,  6c  ainfide  fuite.  Or  chaque  molécule  qui  fefige,  s’applique  d’au- 
Tom.V.  Partie  Françoifc.  Q 
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— — — tant  mieux,  & d'autant  plus  néceflairement  contre  fa  voifine  & dans  fa 
C h y m i r d're&’on  » <lue  l’attouchement  de  la  molécule  fixée  ne  contribue  pas  peu 
à en  fixer  une  autre , à lui  ôter  fon  mouvement. 

Annie  1714.  j)es  mo[çCU|es  ajoutées  fucceflïvement  les  unes  au  bout  des  autres, 
forment  des  efpèces  de  fibres,  de  filets , d’aiguilles , dont  les  diredions 
montrent  en  quelque  forte  l’ordre  dans  lequel  le  refroidiflement  s’eft 
fait.  Si  le  creufet  avoir  la  forme  d’une  boule  creufe , que  fes  parois  lu  fient 
par-tout  également  épaifles,  également  chaudes , de  même  confiftance , 
qu’elles  full'ent  également  frappées  par  un  air  également  froid  , & que 
la  matière  en  fufion  fût  en  toutes  fes  parcelles  de  nature  parfaitement 
uniforme,  toutes  les  aiguilles , toutes  les  fibres  feroient  des  rayons  dirigés 
au  centre  de  la  boule.  Si  la  matière  étoit  telle  que  fes  molécules  figées 
duffent  être  toutes  à peu-près  de  même  longueur , on  trouveroit  encore  de 
plus  des  couches  concentriques  faites  par  des  parcelles  de  chaque  rayon 
qui  feroient  a égales  diftances  du  centre. 

Mais  il  s’en  faut  beaucoup  que  tant  de  circonftances  fe  réunifient  dans 
le  refroidifiement  des  creufèts  ordinaires,  & qu’il  foit  pofiîble  de  les  réu- 
nir ; de-là  naiflent  néceiïairement  les  irrégularités  dont  nous  avons  parlé. 
J’ai  pourtant  fait  plufieurs  expériences  avec  des  creufets  coniques,  dans 
iefquets  j’ai  pour  l’ordinaire  donné  aux  aiguilles  des  direétions  allez  ap- 
prochantes de  celles  que  je  leur  voulois.  Quand  le  creufet , après  avoir 
été  tiré  du  feu,  plein  d’antimoine  fluide,  aétc  polé  fur  un  corps  plus 
capable  de  le  refroidir  que  ne  l’cft  le  (impie  attouchement  de  l’air,  alors 
le  fond  Sc  le  defius  du  creufet  ont  dû  refroidir  les  premiers  : aufil  dans 
ce  cas  ai-je  fouvent  trouve  les  aiguilles  diftribuces  en  deux  cônes , dont 
l’un  avoir  fon  fomrnet  au  bas  du  creufet , & l’autre  le  lien  près  de  la  fur- 

* Fig.  5.  face  fupcrieure.  * Quand  après  avoir  retiré  le  creufet  delà  forge,  je  l’ai 

pofé  fur  quelques  charbons,  & que  j’en  ai  mis  quelques-uns  par  defius, 
afin  que  les  côtés  puiflent  fe  refroidir  aufli  vite  & plus  vite  que  le  refie, 

» f jg,  u alors  j’ai  eu  une  partie  des  aiguilles  couchées  horifontalement  * , ou  au 
moins  il  y en  a eu  des  paquets  qui  formoient  des  cônes  , dont  les  unes 
étoienr  prefque  perpendiculaires  à certains  endroits  des  parois-  * J’ai  pro- 

* Fig.  j.  duit  encore  plus  furement  le  même  effet , en  accélérant  le  refroidifiement 

de  certains  endroits  du  creufet  par  l’attouchement  d’un  linge  mouillé. 
Quelquefois  il  fe  fait  un  creux  au  milieu  du  cône  d’antimoine , & alors  on 

* Fig.  6,  v0'£  les  aiguilles  dirigées  du  côté  de  ce  creux.  * Les  premières  couches 

figées  ont  là  tenu  lieu  des  parois  du  creufet. 

Pour  que  les  aiguilles  s’arrangent  avec  régularité,  il  eft  fur-tout  né- 
ceflaire  que  le  refroidiflement  le  faire  avec  lenteur  , autrement  une  mo- 
lécule fe  fige  avant  de  s’être  bien  ajuflée  , au  bout  d'une  autre  molécule 
figée.  Si  pourtant  le  même  refroidifiement  fe  fait  avec  une  lenteur  excef- 
five,  on  n’aura  pas  plus  d’aiguilles  que  s’il  eût  été  fait  trop  brufqucment; 
l’arrangement  qui  étoit  pendant  la  fufion  fe  conferve  , les  parties  du  feu 
s’échappant  de  par -tout  prefque  avec  égalité  , & infènfiblement , alors 
toutes  les  molécules  doivent  leurs  places  comme  leur  repos  à ce  que  le  feu 
a celle  de  les  agiter  ; l’attouchement  des  molécules  déjà  fixées  , n’eft  plus , 
dans  ce  cas , ce  qui  coutribue  beaucoup  à arrêter  le  mouvement  des  au- 
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très  molécules.  Audi  ayant  laifTc  le  creufet  plein  d’antimoine  fondu,  au 
milieu  des  charbons  allumes  jufqu’à  ce  qu’ils  fe  fulTent  éteints , il  eft  arrivé 
quelquefois  que  je  n’ai  pû  trouver  une  tèule  houppe  d’aiguilles  dans  tout 
le  culot  ’ , & quand  j’y  ai  trouvé  des  aiguilles , ç’a  été  en  très -petit 
nombre. 

Enfin  il  femble  fi  vrai-femblable  que  la  formation  & la  difpofition  des 
aiguilles  de  l’antimoine  font  1'eftet  d’un  refroidiflément  qui  n’a  été  ni  trop 
fubitni  trop  lent,  qu’il  feroit  peut-être  fuperflu  d'appuyer  cette  idée  par 
un  plus  grand  détail  d'expérience.  Au  lieu  même  d'être  furpris  de  ce  que 
ce  minerai  nous  les  fait  voir  , on  le  fera  au  contraire  de  n’en  pas  trou- 
ver de  pareilles  dans  toute  autre  matière  que  le  feu  aura  ‘rendue  fluide , 
& qui  lé  lera  enluite  figée  péu-à-peu  ; le  reffoidifTement  s’y  doit  faire 
dans  le  même  ordre  que  dans  l'antimoine  ; il  y doit  donc  occafionner  des 
arrangement  femblables,  & voilà  de  quoi  jerter  dans  une  jufte  défiance 
fur  la  vérité  d’un  raifonnement  trcs-vrai-femblable.  Car  , pour  nous  arrê- 
ter à une  des  efpcces  des  différentes  matières  qui  pourroient  s’offrir,  les 
caffures  des  cuîots  des  métaux  ne  nous  font  rien  voir  de  pareil  à ce  que 
nous  montrent  les  caffures  des  culots  d’antimoine.  Je  fç ai  que  d’habiles 
Ehyficiens  les  ont  même  fait  refroidir  à deffein  le  plus  lentement  qu’il 
leur  a été  poffible,  fans  pouvoir  parvenir  à rendre  fenfible  l’arrangement 
de  leurs  parties. 

Mais  de  ce  qu’on  ne  peut  voir  cet  arrangement  dans  un  culot  de  mé- 
tal , comme  on  le  voit  dans  un  culot  d’antimoine , s’enfuit-il  qu’il  ne  fe 
trouve  pas  également  dans  l’un  & dans  l’autre  î non  aflürémenr.  Le  culot 
d’antimoine  eft  caffant.  Tes  parties  fe  détachent  avec  plus  de  facilité  tota- 
lement les  unes  des  autres , qu’elles  ne  fe  cèdent  mutuellement  la  place 
qu’elles  occupoienr.  Frappe-  t-on  fut  cette  maffe , on  la  partage  en  mor- 
ceaux ,od  les  parties  font  arrangées  comme  elles  étoient  avant  que  la 
maffe  fût  frappée.  Il  n’en  eft  pas  de  même  des  culots  de  métal , leur  par- 
ties cèdent  au  corps  ; ils  leur  font  prendre  de  nouveaux  arrangemens.  On 
ne  parvient  à les  caffer  que  quand  ces  arrangemens  nouveaux  ont  mis 
les  parties  en  un  état  où  il  leur  eft  plus  aifé  de  s’écarter  les  unes  des  au- 
tres que  fedifpofer  autrement  qu’elle  ne  le  font , & par  ccnfcquent  dans 
un  état  très-différent  de  leur  premier  état.  Tout  pourroit  donc  être  ar- 
rangé dans  un  culot  duétile  , auffi  régulièrement  que  dans  un  culot  caf- 
fant , fans  qu’on  y pût  découvrir  l’arrangement  qu'on  ne  peut  guère  s’em- 
pêcher d’y  concevoir.  Mais  il  y a moyen , malgré  la  duÂilité , & la  plus 
grande  duûilité  d’un  métal , d’obferver  ce  qui  jufques  ici  a échappé  à 
nos  yeux  ; le  plomb  même  nous  le  permet , il  n’y  a qu’à  le  faifir  dans  un 
moment  favorable.  Tous  les  métaux  font  dudiles  a froid,  il  n’y  a que 
du  plus  ou  du  moins.  Ils  le  font  auffi  à chaud  , nuis  s’ils  font  chauds  juf- 
qu’à un  certain  point , alors  ils  n’onc  point  de  duéHlité  , à proprement 
parler  ; leurs  molécules  trop  écartées  les  unes  des  autres , tiennent  peu 
enfemble,  &r  peuvent  être  entièrement  féparées  par  le  premier  coup  qui 
tombe  deffus  un  peu  rudement  ; il  leur  arrive  en  partie  ce  qui  arrive  à 
tous  les  corps  caftans.  Ils  font  alors  eux-mêmes  des  corps  caftans  ; leurs 
•affûtes  peuvent  nous  faire  voir  dans  cette  circouftance  la  difpofition  de 
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leurs  parties  intérieures.  C’eft  ce  que  j’ai  d’abord  obrervé  fur  le  pomb. 
Si  on  le  catle  à froid  , on  n’y  voit  certainement  aucune  grainure.  J’en 
caftai  un  culot  qui  étoit  encore  très- chaud,  & il  me  patut  fort  fingulier 
de  voir  la  cafTure  d'un  morceau  de  plomb  auflï  grainec  que  celle  d’une 
bille  d’acier  trempée.  Les  morceaux  du  même  plomb  étant  refroUis , ne 
fe  laiftcrent  plus  carter  que  par  des  coups  réitérés , auflï  ne  montrcrent- 
ils  plus  de  grains.  Or  des  que  le  plomb  étant  chaud , a des  grains , s’il  les 
a dans  le  tems  où  il  a pris  une  parfaite  conlîrtance,  dans  Te  tems  où  fa 
chaleur  eft  trop  foible  pour  tenir  les  parties  en  fufion  , il  eft  évident  qu’il 
les  aura  de  meme  étant  entièrement  froid.  Il  n’y  a plus  de  caufe  pour  les 
réunir,  qui  de  plulieurs  grains  en  puifle  faire  un  feul.  Mais  les  coups  de 
matteau  feront  cette  réunion  dans  le  plomb  froid , & ne  la  feront  pas  dans 
celui  qui  fera  chaud. 

Ayant  obfervé  la  grainure  du  plomb , j’efpérai  de  voir  auflï  un  arran- 
gement régulier  à cette  grainure.  Je  fis  fondre  de  ce  métal  dans  un  crcu- 
iet  conique  -,  je  l’y  biffai  prendre  confiflance  peu-à-peu , & quand  il  en 
eut  fulfifamment , je  le  tirai  encore  trcs-chaud  du  creulet;  alors  un  coup 
de  marteau  le  divifa  aifément  en  quelques  gros  morceaux  , dont  les  caf- 
futes  me  montrèrent  les  aiguilles , les  efpcces  de  fibres  que  je  cherchois 
à voir.*  Les  grains  appliqués  les  uns  contre  les  autres , luivant  certaines 
direétions , formoient  ces  fibres.  Il  y en  avoir  des  paquets  de  parallèles 
les  unes  aux  autres , & à peu-près  perpendiculaires  aux  parois  du  creufer. 
Dans  d’autres  paquets  toutes  les  fibres  éroient  perpendiculaires  au  fond 
du  creufet , & en  un  mot  je  vis  dans  le  plomb  des  fibres  comme  on  en 
voit  dans  l’antimoine , dont  la  difpofition  & l’arrangement  tendoient  à 
être  les  mêmes. 

Mais  en  même-tems  j’obfervai  des  différences  entre  les  fibres  du  plomb , 
car  je  conferverai  ce  nom , & les  aiguilles  de  l’antimoine.  Ces  derniè- 
res * font  très-brillantes,  ont  un  poli  vif  & éclatant,  elle  font  comme 
autant  déglacés  de  miroir,  ou  des  petites  glaces  ajuftées  bout  à bout , 
au  lieu  que  les  fibres  du  plomb  font  moins  éclatantes;  non  - feulement 
elles  11e  font  point  plates,  mais  elles  ont  vifiblement  une  forte  de  ron- 
deur. * Elles  ne  paroiffent  à la  vue  fimple  , ou  avec  une  loupe  foible  , 
qu’une  file  de  petites  boules  arrangées  comme  les  grains  d’un  chapelet. 
Une  loupe  plus  forte  ou  un  microfcope  ne  biffent  pas  à chacune  de  ces 


parcelles  des  fibres,  des  figures  très- arrondies  : mais  toujours  paroît-il 
que  la  fibre  eft  formée  de  grains  appliqués  les  uns  contre  les  autres  feu- 
lement par  une  partie  de  leur  bout  ; qu’au  lieu  que  les  côtés  des  aiguil- 
les de  l’antimoine  font  droits,  ceux  des  fibres  du  plomb  ont  des  dente- 
lures. Quand  la  matière , que  je  ne  fais  qu’ébaucher  ici , fera  mieux  ap- 
profondie , peut-être  trouvera  t-on  que  c’eft  de  cette  figure  des  grains 
& de  leur  arrangemement  que  dépendent  la  duélilité  des  métaux  Se  celle 
de  quelques  autres  matières.  On  voit  déjà  que  cette  difpofition  laiflè  des 
vuiaes , où  les  parcelles  déplacées  par  les  coups  de  marteau , vont  le  lo- 
ger; qu’à  force  de  coups,  ces  vuides  doivent  fe  remplir  en  partie,  & 
que  c’eft  alors  que  le  métal  devient  moins  malléable , 5c  c’eft  ce  qu’on 
appelle  écroui.  Enfin  des  lames  appliquées  les  unes  fur  les  autres,  & les  uner 
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contre  les  autres,  fans  lai  (Ter  entt 'elles  des  vuides  proportionnes  à leur 
grandeur , ne  peuvent  faire  que  des  luaiïes  caftantes  comme  celles  de 
V antimoine. 

Je  l’ai  déjà  inlïnué,  mais  je  le  répété;  pour  voir  la  difpofition  des 
fibres  du  plomb , il  faut  làifir  le  moment  favorable.  Si  on  frappe  un  iné- 
tal trop  enaud  , il  fe  divife  trop  fous  les  coups  de  marteau , on  l'écrafe 
en  parcelles  , dont  la  plupart  ne  font  que  comme  des  grains  de  fable.  Si 
le  métal  n’a  plus  allez  de  chaleur,  il  ie  laide  applatir  , & ne  montre  ni 
l'arrangement  des  grains , ni  les  grains  mêmes.  Du  relie , en  répétant  l’ex- 
périence deux  ou  trois  fois , on  rencontrera  ce  moment. 

J’ai  calfé  des  culots  d’étain , des  culots  de  cuivre,  & des  culots  de  zinc, 
qui  ell  un  minéral  allez  duûile , à froid.  Je  les  ai , dis-je , cadés  pendant 
qu’ils  étoienc  chauds,  & il  ne  m’a  pas  fallu  beaucoup  de  tâtonnemens  fur 
chacun  pour  y trouver  la  gtainure  que  j’avois  vu  aans  le  plomb , & les 
filets  que  j’avois  trouvé  dans  le  même  métal.  Il  n’y  a guère  lieu  de  douter 
fi  l’on  trouvera  ces  mêmes  filets  dans  l’or  & dans  l’argent , mais  je  n’en  ai 
pas  encore  fait  l’expérience. 

Tous  les  corps  mous , ou  trop  aifés  à ramollir , comme  la  cire , le  fuif, 
les  grailles , le  beurre , auroient  beau  avoir  une  pareille  difpofition  de 
fibres , on  ne  fçauroit  jamais  l’y  appercevoir , jamais  ils  ne  font  allez 
caftants. 

Toutes  les  malles  qui  ont  été  fondues , quoique  cadantes,  ne  doivent 
pas  aulfi  la  faire  voir  fur  leur  cadure.  Nous  avons  déjà  fait  obferver  qu’un 
refroididement  trop  lent  ou  trcs-prompt  pouvoit  l’empêcher  de  fe  pro- 
duire dans  l’antimoine.  Les  fels  qui  ont  le  plus  de  difpofition  à former 
des  cryllaux,  n’en  feront  pas  paroître  , fi  on  les  fait  cryftalifer  trop 
promptement,  ou  fi  on  les  agite  trop  pendant  que  la  cryfiallilarion  doit 
fe  faire.  De  même  les  parties  des  corps  fondus  ne  prennent  pas  d’arran- 
gement régulier  , fi  elles  font  refroidies  brufquement  ou  agitées  pendant 
qu’elles  fe  refroidiftent.  Une  autre  caufe  peut  encore  troubler  cet  arran- 
gement, ou  l’empêcher  même  totalement;  c’ell  lorfque  le  corps  fondn 
n’efl  pas  un  duide  uniforme , lorfqu’il  ell  compofé  de  parties  qui  ont 
plus  de  difpofition  à fe  figer  que  d’autres  , qui  n’ont  pourtant  qu’un 
degré  de  chaleur  égal  au  leur.  La  formation  des  fibres,  des  filets,  des 
aiguilles , ell  l’effet  d’un  refroididement  fuccelïif , ou  plus  exactement 
de  ce  que  les  parties  n’ont  pris  confiltancc  que  fuccedivement.  Si  des 
parties  éloignées  des  parois  viennent  à fe  figer  avant  que  d’autres , qui’ 
en  font  plus  proches,  aient  perdu  de  leur  fluidité  , il  n’y  a plus  de  raifon 
pour  que  ces  parties  forment  une  file  droite  & continue  avec  les  autres; 

Ïlus  le  fluide  fera  mélangé  de  parties  qui  ont  d’inégales  difpofitions  à fe 
ger  , plus  il  lera  difficile  qu’il  s’y  forme  des  aiguilles  ; lorlqu’il  prendra 
confillance,  les  files  y feront  plus  fouvent  interrompues.  Nous  donne- 
rons des  exemples  d’un  fluide  métallique  , où  toutes  ces  inégalités  fe  trou- 
vent dans  la  fuite  de  nos  obfervations  fur  la  fonte  de  fer. 
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L&  figure  première  repréfenre  la  caffure  d’une  partie  d’un  gros  culot 
d’antimoine. 

La  figure  1 reprefente  la  caffure  d'un  creufer  conique , & celle  du  culot 
d’antimoine  qui  s’eft  figé  dans  ce  cieufet,  a b c,  caffure  des  parois  du 
ereufet.  Celle  du  culot  montre  des  aiguilles  d’antimoine  arrangées  fous 
certaines  dircâùons.  Depuis  d d jufques  en  c,  elles  forment  un  cône , 
dont  c eft  le  fommet.  Au-deffus  de  d d elles  (ont  preique  couchées  hori- 
fontalement.  Plus  haut  elles  font  diftribuées  en  deux  cônes , dont  l’un  a 
fon  fommet  vers  f,  8c  dont  l’autre  a le  tien  vers  e. 

La  figure  3 eft  encore  celle  de  la  caffure  d'un  ereufet , & celle  de  fon 
culot  d’antimoine,  où  les  aiguilles  font  arrangées  en  deux  cônes,  dont 
l'un  a fon  fommet  en  g au  bas  du  creulet,  & l’autre  a le  lien  en  A,  vers 
le  haut  de  ce  même  ereufet. 

La  figure  4 montre  la  caffure  d’un  ereufet  où  on  a laiffc  figer  l'antimoi- 
ne, en  laiffant  ce  ereufet  au  milieu  des  charbons;  on  y apperçoit  que  quel- 
ques aiguilles  parfemées,  1,  i,  i , i. 

La  figure  y . fait  voir  les  aiguilles  d’antimoine  formant  différents  cônes , 
dont  les  axes  font  à peu-prés  horifontaux  ; leurs  fommets  font  en  A,/,  m,  n. 
On  a obligé  l’antimoine  de  ce  ereufet  à commencer  à Ce  figer  du  côté  de 
k,  l , m,  rt,  8c  cela  en  appliquant  fur  ce  côté  du  ereufet  un  linge 
mouillé. 

La  figure  6 eft  encore  celle  d’un  ereufet  où  de  l’antimoine  s’eft  figé. 
Mais  ici  le  minéral,  en  fe  refroidiffant , a laiflé  un  vuide  oop , dont  les 
premières  couches  ont  tenu  lieu  de  parois  au  refte  de  la  matière.  On  voit 
des  aiguilles  dirigées  vers  cet  elpace , en  00  par  exemple  , comme  ailleurs 
il  y en  a en  r,  p,  dirigées  vers  les  parois  du  ereufet. 

La  figure  7 repréfente  une  portion  d’un  culot  conique  de  plomb  qui  a 
cté  tiré  chaud  du  ereufet,  & caffé  avant  qu’il  ait  eu  le  tems  defe  refroi- 
dir. Le  coup  de  marteau  appliqué  vers  a,  l’a  obligé  de  s’entr’ouvrir  en 
x , x , où  on  voit  les  fibres  du  piomb.  Ces  mêmes  fibres  font  entièrement 
à découvert  en  y,  la  partie  qui  étoit  adhérante  ayant  été  entièrement 
emportée. 

La  figure  S eft  celle  d’un  paquet  de  fibres  du  culot  du  plomb.  Il  eft 
aifé  de  juger  combien  elles  different  de  celles  de  l’antimoine  , Fig.  1. 
On  n’a  point  fait  graver  de  figures  pour  repréfenrer  les  direélions  qu’ont 
dans  le  plomb  les  fibres  en  differents  endroits  des  culots  ; on  y rencontre 
autant  de  variétés  que  dans  ceux  d’antimoine. 


Sur  P Art  de  faire  le  Fcr-Blanc. 

L E s recherches  de  M.  de  Rcaumur  fur  le  fer , dont  nous  avons  rendu 
compte  en  1711  8c  les  grandes  entreprifes  qu’il  a faites  fur  ce  fujer, 
l’ont  conduit  naturellement  à l’art  de  faire  le  fer-blanc , qui  tient  à ce  qui 
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avoit  écé  fon  premier  & fon  plus  grand  objet.  Cet  art  eft  myftérieux  , 
auiïi-bien  que  celui  de  convertir  le  ter  en  acier  : la  France  ett  réduite  à 
tirer  l'on  fer-blanc  d’Allemagne  ; & deux  établi fleinens  qui  s'en  font  faits 
chez  nous  .font  tombés , ou  faute  de  conuoilfances  fuififantes  fur  le  fond  de 
l'art,  ou  faute  de  protection.  M.de  Rcaumur  va  dévoiler  tous  lesmyftcres, 
& rendre  l’art  !i  facile,  que  nous  pourrons  tous  au  moins  égaler  nos  voifins, 
fans  avoir  trop  befoin  de  puilTantes  protégions  , dont  on  n’eft  pas  tou- 
jours fûr. 

Le  fer-blanc,  tel  qu’on  remploie  en  boîtes , caffèticres , &c.  n’eft  qu’en 
feuilles  a(Tez  minces , qui  ont  été  d’abord  des  feuilles  de  fer  noir , cou- 

Siées  quirrcment.  L’opération  par  laquelle  on  les  a coupées,  eft  fuppo- 
ée  faite;  il  ne  s’agit  plus  que  de  les  blanchir. 

On  les  blanchit , non-feulement  pour  rendre  les  ouvrages  plus  agréa- 
bles à la  vue  , mais  encore  principalement  pour  les  préferver  de  la  rouille , 
à laquelle  le  fer  eft  extrêmement  fujet.  Elle  y eft  produite  par  la  moin- 
dre humidité , 5c  un  fer  mince  en  feroit  rongé  & détruit  en  allez  peu  de 
tems. 

L’étain  n’a  pas  ce  défaut , fie  on  en  couvre  la  furface  du  fer , qui  par 
là  eft  à l’abri  de  la  rouille  , & préfente  à nos  yeux  une  couleur  blanche, 
au  lieu  de  la  noire  , qu’elle  avoit  naturellement. 

L’étain  s'attache  iï  facilement  à tous  les  métaux,  qu’il  n'y  auroit  pour 
itamer  les  feuilles  de  fer  noir,  qn’à  les  plonger  dans  de  l’étain  fondu , fi 
ce  n'étoit  une  condition  que  demande  l’adhcfion  de  l'étain  au  fer  ; c’eft 
que  la  furface  du  fer  foit  bien  nette  , exempte  de  la  moindre  craffe,  de 
la  rouille  la  plus  légère  & la  moins  fenfible.  Il  eft  bien  sût  qu’on  netroye- 
roit  parfaitement  le  fer  avec  la  lime , mais  ce  feroit  un  travail  long  , pé- 
nible , 6c  par  confcquent  cher,  6c  les  Arts  font  obligés  d’aller  à l'épar- 
gne ; il  a fallu  trouver  un  moyen  de  nettoyer  ou  décaper  la  furface  du 
fer , équivalent  à quantité  de  limes  qui  agiroient  toutes  à la  fois.  C’eft 
de  le  tremper  dans  quelque  eau  préparée , propre  à enlever  toutes  les  im- 

furetés  delà  furface.  Après  cela,  pour  la  rendre  encore  plus  nette,  on 
écure  avec  du  fable  fin.  Les  ouvriers  cachent  avec  foin  ce  que  c’eft  que 
cette  eau  préparée.  # 

M.  de  Rcaumur  a découvert  qu’en  Allemagne,  c’eft  de  l’eau  oû  l’on 
a laide  fermenter  du  feigle  légèrement  broyé.  De-là  vient  que  dans  les 
difettes  de  grain  on  fait  cefler  les  manufactures  de  fer-blanc.  Ce  dcca- 
pement  d’Allemagne , fi  facile  en  apparence , ne  laiffe  pas  d’être  d’ailleurs 
très- pénibles.  On  met  dans  des  cavaux  foûterains  les  bacquets  où  trem- 
pent les  feuilles  de  fer  noir  , 6c  la  chaleur  du  feu  qu’on  y a lume.poui  ex- 
citer la  fermentation  du  fèigle  eft  fi  violente  , qu’elle  ne  peut  être  fou  te- 
nue que  par  des  ouvriers  tout  nuds , & qui  de  plus  en  aient  contracté  l’ha- 
bitude. 

Les  Arts  ne  fe  perfectionneront  qu’à  mefure  qu’ils  feront  examinés  de 
près  par  des  Phyficiens  attentifs , & qui  feront  des  réflexions  fines  fur  les 
différentes  manœuvres , & fur  les  viles  qu’on  s’y  propofe.  M.  de  Rcau- 
mur  a penfé  que  la  difficulté  du  dccapement  venoit  de  ce  que  le  fer 
noir  , qui  a été  vivement  échauffé  , s’eft  en  quelque  forte  vitrifié  lur  fa 
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?■  — — furface  , parce  que  les  principes  du  fer  étant  ma!  lies , fon  huile  s’en  eft 

C H y m i e.  évaporée  en  plus  grande  quantité , d'où  il  fuit  qu’il  s’eft  formé  fur  cette 
4nnit  fur  lace  une  efpcce  de  vernis  allez  dur , où  les  acides  ne  mordent  qu’a- 

* vec  On  emportera  ce  vernis,  fi  on  excite  dans  les  parties  du  ter, 

qui  en  font  couvertes,  une  fermentation  , qui  en  lesfoulevant  6c  les  gon- 
flant nécelTairement , le  détachera.  Ccft  ce  que  M.  de  Réaumura  fait 
avec  fucccs  par  le  moyen  de  plufieurs  eaux  aigres.  11  n'a  fallu  oue  trem- 
per les  feuilles  d«  fer  dans  ces  eaux  deux  ou  trois  fois  en  deux  jours , & 
les  en  retirer  auüi-tôt  pour  les  expofer  à l’air.  Les  fels  introduits  par  les 
fêlures , qui  fe  trouvent  nécelTairement  lur  le  vernis  qu’on  veut  attaquer, 
aidé  de  plus  par  l'humidité  de  l’air,  qui  produit  toujours  la  rouille  , ont 
travaillé  fous  ce  vernis,  l’ont  détaché,  & enfuite  le  leul frottement  ordi- 
naire de  fable  a parfaitement  nettoyé  la  lurface  de  la  feuille.  Detoutes  les 
eaux  éprouvées  par  M.  de  Réaumur , celle  qui  caufe  le  plus  promptement 
la  fermentation , ou  la  rouille  néceflàire  pour  enlever  le  vernis , eft  celle 
où  l’on  a dilfous  du  fel  ammoniac.  Ce  Tel  a encore  un  bon  effet,  l’érain 
s’étend  plus  facilement,  & plus  également  fur  la  furface  du  fer  qui  en  a 
pris  l’impreffion.  Ainfi  fe  fait  un  décapement,  moins  laborieux  fans 
comparaifon  , & moins  rebutant  que  celui  d'Allemagne , 6c  même  à 
moins  de  frais. 

Nous  palfons  fous  filence  quantité  d’obfetvations  délicates  & utiles, 
mais  qui  demanderoient  trop  de  détail.  Par  exemple , M.  de  Réaumur 
a remarqué  que  toute  feuille  de  fer  noir  a toujours  l’une  de  fes  deux  fur- 
faces  beaucoup  plus  difficile  à décaper  que  l’autre  ; on  la  reconnolt  à ce 
quelle  eft  plus  polie.  Cette  inégalité  a un  aflez  grand  inconvénient  dans 
la  pratique , qui  ne  donne  qu’une  aétion  égale  des  eaux  qui  décapent. 
M.  de  Réaumur  fournit  des  moyens  aifés  d’y  remédier. 

Quand  les  feuilles  de  fer  noir  ont  été  décapées,  il  refte  à les  étamer 
ou  blanchir.  Il  ne  fuffiroit  pas  de  les  tremper  dans  l’étain  fondu,  il  faut 
les  difooferà  le  bien  prendre,  à s’en  enduire  bien  également,  & à fe 
l’attacner  d’une  manière  durable,  6c  pour  cella  il  faut  ('addition  de  quel- 
que matière.  Le  fèl  ammoniac,  dont  on  les  poudreroit  après  les  avoir 
mouillées , donne  un  endjiit  bien  égal  quant  à la  manière  dont  l’étain  fe- 
roit  étendu  : mais  d’ailleurs  il  donneroitdes  couleurs  ou  teintes  différen- 
tes, & fouvent  défagréables.  De  plus , comme  il  eft  fort  propre  , ainfi 
qu’on  la  vu , à faire  rouiller  le  fer  , il  arrive  quelquefois  qu’ayant  trop 
pénétré  dans  fa  fubftance  , il  le  rouille  eftéftivement , 3c  le  ronge.  Auffi 
les  meilleurs  ouvriers  ne  fe  fervent -ils  point  de  fel  ammoniac  pour 
blanchir. 

Ils  mettent  fur  leur  étain  fondu  dans  un  creufet  une  couche  de  fuif, 
au  travers  de  laquelle  paflent  les  feuilles  qui  vont  s’étamer.  Mais  ce  fuif 
n’eft  pas  un  fuit  ordinaire,  qui  feroit  blanc , celui-là  eft  noir;  ils  difeut 
qu'il  eft  compofé , 6c  ne  manquent  pas  d’en  faire  un  myftcre  (a). 

J ■*  ) Ils  ajoutent  aufli  à l’étain  fondu  un  autre  arcane  , & c'eft  probablement  du 
cuivre.  Ce  foup^on  eft  fonde  fur  ce  que  la  chofc  qu'ils  ajoutent  doit  lërvir  à la 
foudute  i or , le  cuivre  peut  avoir  cette  qualité,  puilquileft  d'une  fufibilité  moyenne 
entre  le  fer  & l'étain.  Encyclop,  Ton.  VI,  page  499. 

L’étain 
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L’étain  fondu  fe  dépouille  aifcment  de  fa  partie  huileufe , qui  lie  fes 
«utres  principes,  Bc  quand  il  en  eft  dépouillé,  il  fe  réduit  en  une  chaux  C h y u i i 
qui  n’eft  plus  métal , puifqu’elle  n’eft  ni  malléable , ni  fufible.  Cette  partie  Année  171;. 
huileufe  perdue , il  la  reprend  avec  facilité  i du  fuif  la  lui  redonnera , & 
il  redeviendra  métal.  Si  une  feuille  de  fer  fe  plongeoir  dans  le  feul  étain 
fondu , elle  palTeroit  d'abord  dans  la  chaux  qui  iéroit  à la  furface  fu- 
périeure  de  cet  étain , Bc  ne  prendroit  là  qu’un  enduit  graveleux  Bc  iné- 
gal. Le  fuif  qu’on  mer  fur  l’étain  prévient  cet  inconvénient,  puifqu’il 
entretient  toujours  la  furface  fupérieure  dans  l’état  de  métal.  C’eft-là  cer- 
tainement un  ulàge  du  fuif  : mais  il  doit  encore  en  avoir  quelqu’autre  , 
puifque  ce  n’eft  pas  du  fuif  ordinaire,  maiscompofé. 

Après  en  avoir  bien  cherché  la  compofition , M.  de  Réaumur  trouva 
enfin  qu’on  y mettoit  de  la  fuie  de  cheminée , ou  du  noir  de  fumée  : 
mais  il  trouva  de  plus  qu’on  pouvoit  11’y  rien  mettre,  & qu’il  fuftiloit 
de  le  noircir  en  le  brûlant  un  peu  , comme  on  fait  rouiïir  du  beurre  dans 
la  pocle.  M.  de  Réaumur  vit  par  expérience  que  ce  fuit  brûlé  mettoit  le 
fer  dans  la  difpofition  de  prendre  parfaitement  l’étain . 

Le  degré  de  chaleur  de  l’étain  fondu,  eft  une  circonftance  très-impor- 
tante : s’il  eft  trop  chaud  , il  ne  couvre  le  fer  que  d’un  enduit  trop  mince  ; 
s’il  n’eft  pas  affez  chaud , il  s'attache  mal , & par  groflcs  gouttes  féparces. 

La  perfe&ion  eft  que  l’étain  entre  dans  les  plus  petits  interftices  des  par- 
ties du  fer,  & qu’il  s’y  fige  aufli-tôt.  Pour  le  premier  point,  il  faut  que 
l’étain  foie  trcs-chaud  , Bc  pour  le  fécond  , qu’il  foit  peu  chaud  : mais  com- 
ment unir  ces  deux  points  qui  fëmblent  oppofés;  car  la  fluidité  eft  l'effet 
de  la  chaleur,  Bc  lui  eft  proportionnée.  M.  de  Réaumur  a trouve  le  fe- 
cret  de  cette  conciliation  , en  rendant  par  l’addition  de  quelque  matière 
inflammable  l’étain  plus  fluide  qu’il  ne  l’eft  naturellement.  Il  aura  donc 
avec  un  moindre  degré  de  chaleur  plus  de  fluidité  qu’il  n’en  eût  eu.  Cela 
même  découvre  la  foutee  des  avantages  qu’on  a trouvés  au  fel  ammo- 
niac dans  l’état  dont  il  s’agit  ici , ce  fel  a beaucoup  de  matière  hui- 
leufe. 

II  ne  tiendroit  plus  qu’à  nous  préfentement  d’avoir  du  fer-blanc  pat 
nous-mêmes  : mais  après  que  la  Phyfique  a fait  tous  fes  efforts  pour  four- 
nir toutes  les  lumières  ; quelle  énorme  diftance  il  y a encore  de  là  juf. 
qu’à  une  exécution  générale  Bc  folide  ! Combien  de  chofès  la  combat- 
Ç tent,  la  regardent,  la  ttavetfent  ! On  fera  peut-être  étonné  quelque  jour 
que  nous  ayons  été  fi  habiles  à découvrir  ,6c  fi  négligens  à en  profiter. 


Sur  l’Art  de  faire  le  Fer  - Blanc . 

Par  M.  de  Réaumur. 

F"  E u M.  Colbert , ce  Miniftre  fi  attentif  à étendre  notre  commerce  Hift. 
& notre  induftrie  , Bc  à qui  I’Acadcmie  fc  glorifie  de  devoir  fa  naif- 
fance , n’avoit  eu  garde  de  négliger  des  établiffemens  de  fer-blanc.  Les  Mé«. 
fecours  qu’il  fit  donner  à quelques  particuliers  , valurent  au  Royaume 
Tome  P’.  Partie  Françoije.  R 
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deux  de  ces  fabriques.  L’une  s’établit  à Cheneley  en  Franche-Comté  ; 
8c  l’autre  à Bcaumont-la-Fertiere  en  Nivernois.  Elles  ont  lubiiflc  pen- 
dant plufieurs  années , & il  y a apparence  qu'elles  fleuri ro  cnt  aéluelle- 
mcntfion  avoir  continué  à les  protéger , car  ona  fait  dans  l’une  8c  dans 
l’autre  de  beau  8c  bon  fer-blanc.  Vers  la  fin  de  la  régence  il  s’en  établit 
une  nouvelle  auprès  de  Scralbourg  ,dont  j’ignore  la  réulTite.  Enfin  , depuis 
quelques  mois  , deux  compagnies  differentes  8c  deux  particuliers  ont 
iollicité  des  privilèges  pour  des  érablillemens  de  fer-blanc.  On  en  a accor- 
dé aux  deux  compagnies  8c  à l’un  des  particuliers.  Il  eft  très-fort  à defiret 
que  ces  fortes  de  fabriques  fe  multiplient  dans  le  Royaume  (a)-,  mais 
cela  n'arrivera  que  quand  elles  feront  conduites  par  gens  fuffifarament 
inflruits. 

Il  n’eft  que  certains  fers  qui  puiflent  être  réduits  en  feuilles.  Les  plus 
propres  font  ceux  qui , à chaud  , le  laiflent  le  mieux  etendre  , 8c  qui  peu- 
vent aufli  être  forgés  à froid.  Des  fers  aigres  lonc  à rtjerer  ; les  fers  les 
plus  doux  , 8c  les  plus  flexibles  à froid  ne  feroienc  pas  pourtant  les  plus 
convenables  ; les  feuilles,  foit  de  fer  noir  , foit  de  fer-bl  inc  , quoique 
minces . doivent  être  fortes , avoir  un  certain  dégré  de  reflort  ; des  feuil- 
les d'un  fer  excefltvcment  doux , n’auroient  pas  allez  de  ce  reflort;  elles 
ièroient  trop  femblables  à des  feuilles  de  plomb.  Heureufèment , nous 
avons  à cheifir  dans  le  Royaume  des  fers  de  toutes  les  qualirés. 

Tout  grain  peut  êne  employé  à des  eaux  aigres  propres  à décaper, 
mais  le  feigle  y paroîr  le  plus  propre. 

Le  vinaigre  eft  une  des  meilleures  liqueurs  qu’on  puiflie  employer  pour 
déerafler  le  fer.  Son  effet  eft  plus  prompt  que  celui  des  eaux  aigres  faites 
avec  ces  grains , 8c , comme  (on  acide  eft  analogue  au  leur  , il  11e  donne 
aucune  mauvaise  qualité  au  métal. 

Le  décapementdu  fer  parle  vinaigre  peut  fe  faire  a moins  de  frais  ciue 
le  décapement  ordinaire;  car  on  n’a  qu’à  y tremper  chaque  feuille  . les  reti- 
rer iur  le  champ,  8c  les  laifler  enfuite  dans  quelque  endroit  bien  humide, 
elles  feront  décapées  en  moins  de  1 fois  heures  , fi  on  a foin  de  répô- 
ter  chaque  jour  cette  opération  trois  ou  quatre  fois.  Lddcpenfe  qui  fe  (era 
en  vinaigre  (era  bien  modique  ; qu’eu  laut-il  pour  mouiller  une  feuille! 
La  façon  n’augmenrera  pas  non  plus  le  prix  du  décapement  ; un  homme 
qui  ne  feroit  que  tremper  des  feuilles  les  unes  après  les  autres , 8t  les  po- 
fer  enl'uite  en  cas  , en  décapcroit  bien  des  milliers , ou  plutôt  bien  des 
millions  par  jour. 

Le  décapement  feraencore  plus  prompt , 8c  n’en  fera  guère  renchéri, 
fï  on  fait  dilfoudre  un  peu  de  (et  ammoniac  dans  le  vinaigre  ; une  ou  deux 
livres  dans  un  poinçon  futbront.  Le  vinaigre  difleut  bien  le  fer  , 8c  le  fcl 


(a)  les  voeux  de  M.  de  Réaumur  ont  été  remplis  , du  moins  en  partie.  En  irfit,  , 
3 y en  avoit  quatre  en  France.  ( Kt y.  dans  C Encyclopédie  , C artiste  Fer-Blanc  ) 1 . Celîe 
de  Manfraux  en  Alface  , établie  dés  l’année  1714.  ( * ) 1 . Celle  de  Bons  en  Lorraine, 
établie  en  17;  t , fur  des  Lettres-Patentes  du  Duc  François  III  , confirmées  eu  17+r 
par  le  Roi  Stanifias  de  Pologne,  j . Celle  de  Moramber  en  Franche-Comté  , établie  eu 
1 7 f o.  4 >.  Une  établie  en  1 7 r 1 à une  lieue  de  Nevers.  BncyciopéJ.  loua.  VI , p.  498. 

( * ) Les  Ouvriers  difent  qu'on  y fait  des  profits  mime  nies. 
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ammoniac  le  fait  rouiller  plus  vue  que  tout  autre  fel.  Cependant  je  ne 
confeillerois  d’en  uler  que  modérément,  & delaiffer  bien  tremper  dans 
l’eau  pure  le  fer  décapé  parle  moyen  de  ce  fel  pour  ôter  tout  celui  qui 
pourroit  y relier  engage,  & quipourroitle  faire  rouiller  apres  qu’il  feroit 
cramé. 

Une  remarque  cependant  très  à l’avantage  de  la  rouille  produite  par  le 
fel  ammoniac , c’eft  qu’elle  eft  plus  rare  que  celle  qui  eft  produite  par  les 
autres  fels  moyens  ; étant  plus  volatil  il  s’évapore  en  partie  comme  l’eau  ; 
il  emporte  juiqu’à  une  certaine  diflance  les  parties  du  fer  qui  ont  etc 
diirbutes.  Delà  vient  que  la  rouille  qu’il  produit , forme  plus  d’efllorefcen- 
ces  que  toute  autre  rouille. 

Et  ce  n’eft  pas  une  circonftance  à négliger , que  celle  de  rendre  la  rouille 
rare  ; elle  pourroit  elle  meme  devenir  denle  au  point  de  former  une 
écaille  aum  dure  que  celle  qu’on  cherche  à faire  tomber, mais  ce  n’ert; 
qu’après  du  tems.  Sans  devenir  fi  dure  , elle  pourroit  encore  devenir 
trop  adhérente.  Une  feule  attention  l’en  empêchera , c’eft  d’avoir  foin  que 
la  furface  du  fer  qu’on  fait  rouiller  , ne  scche  jamais  parfaitement  : elle 
doit  toujours  être  légèrement  humeélée.  Dans  cet  ctat , il  fe  fait  une  éva- 
poration continuelle , & les  parties  d’eau  , en  s’élevant , écartent  les  unes 
des  autres , & clcvcnt  les  parcelles  ferrugineufes. 

Cette  évaporation  continuelle  d'eau  le  fait  mieux  fi  les  feuilles  font 
arrangées  fcparément  fans  le  toucher,  que  fi  elles  font  en  tas:  il  feroit  ai  le 
d’avoir  dans  les  atteliers  des  grilles  difpolces  les  unes  fur  les  autres  en  ta- 
blettes, fur  lesquelles  on  mettroit  les  feuilles  humides. 

II  n’y  auroitriep  de  plus  finiple  & de  moins  cher  quede  décaper  par  le 
moyen  de  l’eau  commune , avec  de  la  patience  on  en  viendroit  à bout  ; 
puif’que  le  fer  arrofé  d’eau  fe  rouille,  on  n’auroit  pas  à craindre  que  ce 
aécapement  lui  donnât  de  mauvailes  qualités. 

Il  y auroit  mille  manières , plus  (impies  les  unes  que  les  autres , de  faire 
rouiller  les  feuilles.  On  pourroit  les  tenir  dans  des  cives  humides  , les 
expoferàla  rofée  comme  les  toiles  qu’on  fait  blanchir, les  artofer  plufieurs 
fois  par  jour.  Enfin  , fi  on  vouloir  faire  agir  l’eau  encore  plus  prompte- 
ment , on  pourroit  diftbudre  dans  plufieurs  poinçons  d’eau  quelques  livres 
de  fel  ammoniac. 


IV 

C H Y VC  1 I. 
Année  171  j. 


Si  on  vouloit  décaper  avec  le  vinaigre  , l’eau  donneroit  encore  un 
moyen  de  l’épargner.  On  pourroit  fe  contenter  d’y  tremper  les  feuilles 
une  fois  ou  deux  au  plus , ce  qui  n’en  feroit  pas  une  grande  conlbmrna- 
tion  , & quand  le  vinaigre  fe  leroit  fèché  fur  leur  furface,  on  les  arrolç-, 
roitavec  l’eau  commune,  ou  on  les  plongeroit  dans  l’eau  , d’où  on  lesre- 
tireroit  fur  le  champ. 

L’eau  de  vitriol  décape  bien  & afiez  vite.  Dans  les  pays  où  les  pyrites 
font  communes  , & ces  pays  ne  font  pas  rares , on  auroit  des  eaux  vitrio- 
liques  dont  le  prix  ne  feroit  guère  au-de (Tus  de  celui  de  l’eau  ordinaire.  Il 
n’y  auroit  qu’a  ramalTer  de  ces  pyrites,  les  laifTer  fleurir  à l’air , les  leflîver 
enfuite  avec  l’eau  commune  ; cette  leffive  feroit  propre  à décralTer  le  fer 
qu’on  y plongeroit. 

On  oat  à la  fois  un  paquet  d’environ  40  feuilles  ; les  deux  premières  qui 
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2 forment  l’enveloppe  du  paquet  ont  leur  côté  extérieur  immédiatement 
expofé  à l’aétion  du  feu  ; ce  côté  doit  donc  fe  brûler  plus  que  l'autre  , de- 
E'  venir  plus  uni  , moins  grainé  -,  il  reçoit  immédiatement  les  coups  de  mar- 
. teau,  car  pendant  que  la  trou  fie  ouïe  paquet  des  feuilles  eft  iur  l’enclu- 
me , on  la  retourne  lucce Hivernent,  comme  on  retourne  toute  barre  plate 
qu’on  y forge.  La  façon  dont  on  continue  à forger  ce  paquet , demande 
que  des  feuilles  qui  croient  au  centre  reviennent  au-dellùs  , & ainfi  fuc- 
cedivement.  Donc  fuccefiivement  chaque  feuille  a un  côté  qui  a été  expofé 
à l’adion  immédiate  du  feu , & à celle  du  marteau  ou  de  l’enclume , un 
côté  plus  b ùlé  & mieux  plané  que  l’autre. 

C’e(l  à quoi  il  lerott  tics-important  d’apporter  remède  ; les  décape- 
mensen  feroient  beaucoup  plus  prompts  & meilleurs,  car  le  mauvaiscôté 
demande  le  double  ou  le  triple  du  teins  de  l’autre  ; pendant  ce  teins  les 
eaux  aigres  s’aftoiblifftnt , en  caufant  un  déchet  au  fer , car  elles  diflol- 
vent  une  furface  lur  laquelle  elles  ne  devroienr  plus  agir.  On  évitera  ce 
dernier  inconvénient,  n on  le  contente  de  mouiller  les  feuilles  pour  les 
faire  roui  1er  ; alors  on  ne  les  mouillera  que  du  côté  qui  exige  de  l’être  , 
mais  toujours  le  dccapement  de  ce  côté  fera  plus  long.  Quelques  atten- 
tions dans  la  fabrique  des  feuilles  feroient  que  les  deux  côtés  feroient 
également  ailés  à nettoyer.  On  ne  peut  fe  diîpenler  de  faire  changer  de 
place  les  feuilles  de  latroulfe  , (ans  quoi  elles  ne  s’étendroienr  pas  égale- 
ment, mais  je  voudrois  que  les  deux  feuilles  extérieures  confervafTent  feu- 
les conftamment  la  leur  ; elles  s’étendent  à la  vérité  moins  que  les  autres, 
mais  il  n’y  auroit  qu’à  les  mettre  plus  grandes , ou  en  avoir  de  rechange  , 
de  forte  que  ces  feuilles  ferviroienc  de  couvertures  à differentes  trou  (les, 
mais  ne  les  couvriroient  que  pendant  une  chaude.  Dans  la  chaude  fui- 
vante , on  donneroit  deux  autres  feuilles  à cette  trouffe  pour  l’envelopper  ; 
rien  ne  feroit  plus  aifé  dans  la  pratique.. 

Pour  empêcher  les  feuilles  de  fe  louder  les  unes  aux  autres  , avant  dé 
les  chauffer  on  les  trempe  dans  une  terre  grade  délayée  avec  de  l’eau.  Si 
on  méloir  avec  cette  terre  delà  poudre  de  charbon  très-fine,  les  feuilles 
s’en brûleroient  beaucoup  moins,  & le  décapementdeviendroir  peut-être 
fi  aifé , qu’il  pourroit  être  fait  avec  l’eau  commune. 

Enfin  , peut-être  y auroit- il  à gagner  en  faifant  recuire  dans  la.  poudre 
de  charbon  les  feuilles  avant  de  les  décaper  , elles  y reprendraient  une 
partie  de  leur  matière  huileufe  qui  les  rendroit  plus  diffolubles.  Ce  qu’il  en 
couteroit  en  charbon  dans  ce  recuit,  iroit  peut-  être  à moins  que  ce  que- 
coûte  le  feu  qu’on  entretient  dans  les  étuves. 

Quoiqu’il  en  foie  des  dccapcmens  qu’011  voudra  choifir  , foit  qu’on 
s’en  tiennent  aux  anciens  dont  nous  avons  appris  le  myflcre,  foit  qu’on 
préfète  quelqu'un  des  nouveaux  que  nous  venons  d’indiquer  , après  que 
les  feuilles  auront  étc  aïïèz  décapées , & bien  écurccs  avec  le  faible  , de 
façon  qu’il  ne  paroiffe  plus  de  taches  noires  fur  leur  furface , on  les  tien-, 
dra  dans  l'eau  jufqu’àl’inffant  oii  on  voudra  les  étamer  ,ou  en  terme  d’Arc, 
les  blanchir. 

C’eft  enfin  là  le  véritable  objet  de  notre  Art  ; les  Ouvriers  qui  s’occupent 
de  cet  objet  font  appellés  les  blanchijfturs.  Ils.  font  fondre  l'étain  dans 
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de  grands  crcufets  de  fer , qui  contiennent  plus  de  ijooà  1000  liv.  d’étain,  ■ l« 

6 ils  ont  la  figure  d'une piramide  ttonquce  à quatre  faces,  dont  deux  des  C h y m j b 
oppofées  l’ont  plus  petites  que  les  deux  autres.  On  ne  les  chauffé  que  par  Année  172  J. 
deilous.  Tout  autour  de  leurs  bords  fupcricurs , ils  font  Icelles  dans  un 

fourneau.  Ils  ont  toujonrs  plus  de  profondeur  que  les  feuilles  qu'on  y 
veut  ciamer  n’ont  de  longueur,  ou  au  moins  qu’elles  n’ont  de  largeur  -,  on 
les  y fait  entrer  toutes  droites , c’efl-à-dire  , jamais  à plat , & 1’ctain  les  y 
doit  furnager. 

Si  on  vouloit  faire  ce  travail  en  petit,  on  diminueroit  beaucoup  la  de- 
penfe , en  fubfliruant  à ces  grands  crcufets , comme  je  l’ai  fait , des  creu- 
fets  de  fer  allez  larges  Scaflez  profonds  pour  que  la  feuille  y pût  entrer, 
mais  qui  n’eulfent  intérieurement  qu’un  vuide  d’un  pouce  ou  deux: j’en 
ai  fait  faire  dont  les  parois  n’etoient  même  écartées  l’une  de  l'autre  que  de 

7 a 8 lignes.  Quelques  livres  d’etain  fuffifent  pour  remplir  un  pareil  creu- 
fer , & les  feuilles  y peuvent  être  aufli  bien  éramées  qu’elles  le  feroient 
dans  les  énormes  creufets  dont  on  fe  fert  dans  les  manufactures. 

Une  obfervation  importante , tant  pour  la  pratique  de  T Art , que  pour 
l’explication  des  faits  qu’il  nous  fournit,  c’eft  que  certaines  matières  font 
attacher  l’etain  au  fer  , pendant  qu’il  n’eft  chaud  , cet  crain  , qu'a  un 
point  qui  ne  fuffiroit  pas  pour  que  d’autres  matières  l’y  filient  attacher. 

En  'o;ci  les  preuves.  Au  lieu  de  faire  fondre  le  fuif  fur  l’étain,  qu’on 
enduife  la  feuille  de  fer  d’une  couche  de  fuif  noir,  fi  l’étain  a un  certain 
dégrc  de  chaleur  , elle  en  fortira  très-bien  étamée  ; quand  l’étain  ne  fera 
plus  chaud  pour  les  feuilles  enduites  de  fuif  noir,  celles  qu'on  auroit  cou- 
vertes  de  poudre  de  réfine  pourront  s’y  étamer.  Il  m’a  paru  de  meme  que 
les  feuilles  fur  lefquclles  une  couche  de  cire  étoient  étendues  prenoient 
l'étain  .lorfque  celles  qui  n’etoient  frottées  que  de  fuif  noir  ne  le  pouvoiens 
prendre  , & meme  que  l’effet  de  la  cire  furpafloit  celui  de  ia  refine.  Mais 
enfin  quand  l’étain  encore  moins  chaud , ne  peut  plus  s’attacher  aux  feuil- 
les couvertes  de  cire  ou  de  téfine,il  s’attachera  à celles  qui  font  poudrées 
de  fel  ammoniac.  Ainfi  de  toutes  les  matières  que  nous  connoiftons,  ou 
au  moins  de  celles  que  j’ai  éprouvées  , le  fel  ammoniac  eft  celle  qui  donne 
à i’etain  le  plus  de  difpofition  à s’attacher  au  fer , il  lui  en  donne  aufli  à 
s’y  bien  étendre  La  cire  qui  ccde  au  fel  ammoniac  , l’emporte  fur  le  fuif 
ou  fur  la  réfine  par  rapport  à l’un  & à l’autre  avantage.  L’camnge  à la 
cire  feroit  peui-ctre  trop  cher  , maison  ne  feroit  pas  mal  de  faireentrer 
un  peu  de  cette  matière  dans  le  fuif. 

Généralement  parlant, on  tremperales  feuilles  dans Pctain  plus  ou  moins 
chaud,  félon  l’cpaifleur  de  la  couche  qu’on  leur  veut.  11  y a des  feuilles  à 
qui  on  ne  donne  qu’une  feule  couche  ; on  plonge  celles-là  dans  l’etain  qui 
a un  moindre  degré  de  chaleur  que  l’etain  oû  l’on  plonge  la  première  fois 
les  feuilles  à qui  l’on  veut  faire  prendre  deux  couches.  Lorfqu’on  donne  à 
celles-ci  la  fécondé  couche,  on  les  fait  entrer  dans  un  crain  qui  n’a  pas 
tout  le  dégrc  de  chaleur  de  l'crain  où  elles  ont  été  trempées  la  première 
fois, fans  quoi  on  n’augmenteroit pas  la  première  couche,  on  pourroit 
meme  la  diminuer. 

L’étain  dans  lequel  on  trempe  les  feuilles  pour  leur  faire  prendre  une 
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féconde  couche  , doit  encore  être  couverte  de  fuif , mais  feulement  d’un 
M , fuif  blanc.  L’étain  fondu  a allez  de  difpofirion  à s’atticher  à de  Pétain  foli- 
de  ; & alors  c’eft  à l’ctain  qui  couvre  le  fer  auquel  de  nouvel  étain  doit  le 
1^~5‘  joindre. 

Le  choix  de  l’ctain  , la  manière  de  le  rendre  aufli  blanc  & brillant  qu’il 
eft  polïible  , font  des  articles  qui  mériteroienr  encore  que  nous  nous  y 
artcraflîons  ; mais  nous  les  réfervons  à un  autre  teins  , ou  nous  parlerons 
d’une  infinité  de  petits  détails  nécelfaires  pour  la  pratique  , qui  convien- 
dront mieux  à une  defcription  de  cet  Art , qu’à  un  memoire  où  on  aura 
feulement  donné  les  principes. 

Comme  la  Profefîion  des  Ferblantiers  , des  Ouvriers  qui  mettent  en 
œuvre  le  fer-blanc , eft  bornée , il  feroit  à fouhaiter  qu'ils  le  chargeaient 
eux-mêmes  de  blanchir  les  feuilles  ; ils  en  auraient  toujours  d’étamées  à 
leur  gré  ; ce  travail  eft  fi  fimple , qu’ils  y réulïïroient  bientôt  s’ils  en  croient 
inftruits. 


Hift. 


Sur  le  Bleu  de  Prujfe. 

L E bleu  de  Truffe  eft  une  inaticre  que  l’on  vante  pour  avoir  tous  les  avan- 
tages qu’on  peut  delirer  dans  la  Peinture  , & qui  coûte  beaucoup  moins 
que  l’azur  ou  l’ouiremer.  Le  fecret  en  a etc  trouvé  en  Prude  , «nais  on  l’a 
eu  en  Angleterre  , & préfenteinenr  ce  bleu  s’y  fait  du  moins  aullï  beau. 
Les  tranlaéfions  philoiophiques  en  ont  publié  la  compofition.  M.  Geoffroy 
y a travaillé  fur  finftruétion  qu’elles  lui  avoient  donnée , & n’a  pas  réufli 
fans  beaucoup  de  peine,  ce  qui  eft  allez  ordinaire  pour  toutes  les  opéra- 
tions délie  ires  deChymie,  avec  quelque  foin,  & quelque  exaélitude qu'elles 
foient  décrites. 

La  préparation  du  bleu  de  Prulfe  eft  une  fi  longue  fuite  de  difîcrens  pro- 
cédés, que  nous  né  devons  pas  entreprendre  d en  parler.  Il  eft  prelijue 
incroyable  que  l’on  fe  foit  conduit  dans  ce  dédale  par  des  vues  déterminées, 
& en  fuivanr  un  objet  fixe , & il  eft  difficile  aufli  de  concevoir  comment  le 
hafard  a fait  fucccder  fi  heureufement  les  unes  aux  autres  tant  d’opérations 
differentes. 

Mais  pour  en  donner  quelque  idée  générale,  je  fuppofe  que  la  décou- 
verte ait  été  faite  d’une  manière  dont  elle  ne  l'a  pas  été  félon  toutes  les 
apparences  , je  fuppofe  que  l’on  ait  eù  toutes  les  connoiflances  nccefiaires 
pour  mener  le  travail  de  droit  fil,&  fans  s’écarter,  & qu’à  chaque  motnenc 
on  ait  fçû  ce  que  l’on  avoit  à faire,  & comment  il  falloir  s’y  prendre. 

Quelques  indices  font  voir  qu’il  y a du  bleu  dans  le  fer.  L’encre  , qui 
n’eft  proprement  que  du  fer,  a un  œil  bleu  , quoique  très-obfcur,  & tres- 
foncc.  Les  eaux  ferrugineufes  , comme  celles  de  PalTy  , prennent  par  la 
noix  de  galle  une  couleur  bleue.  Quelques  Chymiftcs  rirent  du  fer  une 
teinture  bleue  par  le  moyen  du  fel  ammoniac,  enfin  l'acier  bien  poli, 
chauffe  à un  feu  modéré  , prend  une  couleur  bleue , & cette  obfervation 
marque  de  plus  que  les  autres , que  ce  qui  eft  bleu  dans  le  fer  , c’efl  une 
fubffance  légère  qu’un  petit.feu  fait  élever  à fa  furfacc.  Or  on  fait  d’ail- 
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leurs  qu'il  y a dans  le  fer  beacoup  de  matière  huileufe  , de  bitume  , qui  eft  — — — 
meme  alfez  mal  lié  avec  les  autres  principes , ou  plutôt  eft  en  trop  grande,  c H y M , r 
quantité  pour  être  par-tout  étroitement  lié  avec  eux.  C’eft  ce  bitume  qui 
doit  être  la  bafe  du  bleu  qu’on  veut  faire.  Annie  171  y. 

Mais  certainement  il  eft  trop  conipaûe  , & fa  couleur  bleue  trop  en- 
veloppée. Il  faut  l'étendre  & le  divifer  très-finement,  ce  qui  nefe  peutque 
par  une  diffolution.  Les  matières  huileufes,  & les  fais  allcali  font  les  dif- 
iolvants  naturels  des  bitumes.  Apparemment  plttfieurs  huiles  végétales  ont 
été  eflayées  fans  luccès,  on  a eu  recours  aux  nuiles  animales , & on  a été 
content  du  fang  de  bœuf  calciné  , & réduit  en  poudre  fine.  Pour  l’alkali , 
on  a pris  le  plus  puifiant  de  tous,  le  fel  de  tartre. 

Le  bitume  du  fer  eft  attaché  à une  terre  métallique  jaune.  Cette  terre 
altéreroit  la  couleur  bleue  du  bitume,  quelque  raréfié  qu’il  fur.  L’art  de  lb 
Chymie  I e tranlporte  de  deflus  la  terre  jaune  fur  une  autre  blanche  qui  eft 
celle  de  l’alun  , & alors  la  couleur  bleue  non-feulement  n’eft  plus  altérée 
par  le  tond  qui  la  foûtient,  mais  de  fombre  & de  trop  foncée  qu’elle  étoit, 
elle  en  devient  plus  claire  & plus  vive.  Les  Chymiftes  comprendront  aifé- 
ment  comment  le  fait  ce  traniport  du  bitume  ferrugineux  ; quand  les  prin- 
cipes d’un  mixte  ont  été  féparés  par  la  dilfolution,  il  n’y  a qu’à  leur  préfen- 
ter  ceux  d’un  autre  mixte , avec  lefquels  ils  auront  plus  de  cette  affinité , de 
ce  rapport  dont  M.  Geoffroy  a donné  les  loix,  * & ils  s’uniront  aufli-tô*  » Foyei  l’Hift. 
à ces  nouveaux  principes.  < de  1718.  Collet*. 

11  faut  obferver  que  ce  bitume  qu’on  veut  avoir,  on  ne  le  cherche  pas  Acad,  t.  IV.  pag. 
dans  du  fer  en  fubflance  , mais  dans  du  vitriol  , oil  le  fer  eft  déjà  ircs-atté-  *4» 
nue,  trcsdubtilement  diffbus  , Sc  par  confquent  Ion  bitume  déjà  fort 
étendu. 

11  y a donc  trois  liqueurs  néreffaires  pour  le  bleu  de  Pruffe , une  leflïve 
de  fang  de  bœuf  calciné  avec  le  fel  alkali , une  dilfolution  de  vitriol  , & 
une  dilfolution  d’alun. 

De  tomes  les  operations  réfulre  une  matière  que  M.  GeofFioy  nomme 
fécule , ou  petite  lie  Elle  eft  d’un  verd  de  monragne , mais  détrempée  dans 
l’efÎTit  de  fel  elle  devient  dans  l’inftant  d’une  belle  couleur  bleue  lor.cée , & 
c’eft  la  le  bleu  dePrulle. 

M.  Geoffroy  juge  que  ce  vert  de  monragne  venoit  d’un  refte  de  terre 
jaune  du  fer,  attachée  encore  à Ion  bitume  bleu,  car  le  mélange  du  jaune 
& du  bleu  fait  du  vert , & que  l’efprit  de  lel  en  diffolvant  ce  relie  de  terre 
jaune  empêche  le  bien  de  le  changer  en  vert,  & le  fait  paroître  tel  qu’il  eft. 

L’elprit  de  lel  peut  aulfi  dillbudre  une  quantité  fupr  rHue  de  la  terre  alumi- 
neulc  à laquelle  le  bitume  de  fer  s'eft  joint.  Cet  efprir  ne  touchera  point  à 
une  autre  portion  de  cette  terre  .enduite  du  bitume, qui  la]  rderveia  de 
fon  aâion. 

Le  fond  de  la  préparation  du  bleu  de  Truffe  étant  une  fois  bien  affiné  , 

M.  Geoffroy  n’a  pas  manque  d’rprouver  fi  en  lubftituant  d’autre»  marie  res 
il  nuroic  le  même  bleu , ou  quelles  vjricrcs  elles  y apporreroitnt,  ou  enfin 
• quelles  couleurs  il  auroit  par  des  additions  de  matières  nouvelles- Ceft 
là  un  lujet  de  recherches  infini , que  M.  Geoffroy  n’epuifera  pas,&  dont 
nous  détacherons  feulement  ce  que  les  expériences  lui  ont  appris  de  plus, 
important. 
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Il  ne  trouva  point  d’abord  que  les  matières  végétales  purent  être  em-3 
ployées  à la  place  du  fang  de  boeuf,  & il  conçut  qu'il  falloir  s’en  tenir  aux 
animales.  En  effet  la  corne  de  cerf  , par  exemple  , lui  rcuilit  , mais  il  vit 
avec  quelque  furprife  qu’il  n’en  croit  pas  de  môme  de  l’huile  diflilée  de 
cette  même  corne.  D’oil  pouvoir  venir  cette  différence  » il  s’avila  de  re- 
joindre à cette  huile  la  tête  morte  ou  le  charbon,  qui  s’en  croit  icparédans 
la  diftillarion , & apres  en  avoir  formé  avec  le  fel  alkali  cette  efpcce  de  fa- 
von  par  où  il  faut  que  l’opération  commence , & avoir  fuivi  le  refte  du 
procédé  Anglois , il  eut  un  très-beau  bleu  & en  allez  grande  quantité. 

De  là  il  foupçonna  que  le  charbon  pouvoir  n'etre  nécellaire  que  comme 
charbon  , & non  comme  charbon  animal , & l’expérience  l’en  aflüra.  Le 
fimple  charbon  de  bois  prit  avec  fucccs  la  place  du  fang  de  bœuf, ce  qu’af- 
fûrentent  les  premières  idées  qu’on  avoir  prifes  fur  cette  opération  ne 
permettoient  pas  d’efpérer.  Avec  une  circonffance  que  M.  Geoffroy  obfer- 
ve  dans  cette  nouvelle  manière  de  faire  le  bleu , il  en  a prefque  deux  fois 
autant  que  par  le  procédé  Anglois,  & il  l'a  plus  foncé. 

Il  juge  par  les  faits  qu’il  a entre  les  mains,  que  le  bitume  bleu  dé  fer, 
qu’il  s’agit  de  di (foudre  très-finement , le  fera  d’autant  plus  qu’il  fera  dil— 
fous  plus  vivement , & avec  plus  de  f<vce  , qu’il  faut  donc  lui  fournir  un 
diflolvant  tres-aélif  & très-animé  , qui  fera  le  principe  inflammable  , la 
» matière  du  feu  raflemblée  en  grande  abondance  dans  quelque  mixte,  qu’il 
V en  a plus  dans  le  charbon , que  dans  quelque  huile  que  ce  foit , parce  que 
le  charbon  eft  une  huile  extrêmement  concentrée  par  les  acides  du  mixte  , 
& d’où  toutes  les  parties  aqueufes  qu’elle  contenoit  ont  été  chaflées.  Par 
cette  raifôn  il  change  le  procédé  Anglois  fur  un  .point,  qui  eft  la  circons- 
tance avanragetife  dont  on  vient  de  parler,  il  nelaiffe  pas  réfroidir  le  mé- 
juge calciné  de  fel  alkali  & du  fang , ou  du  charbon  , & il  a foin  de  con- 
lèrver  toute  fa  matière  ignée  pour  l’ufage  auquel  il  la  deftine. 

La  facilite  que  M.  Geoffroy  a trouvée  à lubftituer  le  charbon  de  bois 
au  fang  , ou  aux  huiles  animales  , lui  a rappellé  une  penl’ée  qu’il  eut  en 
* Voye^  l’Hift.  1 7°f  * , & qui  lui  parât  à lui-même  un  grand  paradoxe.  Il  n’y  a point  de 
de  i70f.  Colleéf.  cendres  de  plantes  fans  fer,  quelques  précautions  que  l’on  prenne  pour  les 
Acad. 1. 11. p.  1Cj.  avoir  d’une  manière  qui  éloigne  touc  foupçon  que  du  fer  puifle  s'y  être 
mêlé , il  fe  produit  toûjouts  un  peu  de  fer  quand  on  fait  des  cendres  de 
plantes , Sc  par  conféquent  il  peut  s’en  produire  dans  l'opération  du  bleu, 
Iorfqu’on  y employé  le  charbon  de  bois  calciné,  & pulvérifé  comme  il 
l'eft,  & ce  nouveau  fer  qu’on  n’attendoit  pas , & qui  fe  joint  à celui  du 
vitriol,  rendoit  le  bleu  plus  abondant,  ainü  qu’il  l’eft  en  effet.  C’eftunfer 
naiflaut  , très-fin,  très -délié,  analogue  à celui  que  le  vitriol  renferme. 

Ce  qui  femble  mettre  cette  idée  hors  de  doute , c’eft  qu’en  retranchant 
de  l’opération  le  vitriol , qui  en  étoit  la  bafe , puifque  lui  feul  fourniflbit 
le  fer,  M.  Geoffroy  a eu  du  bleu  par  le  charbon  du  bois  .mais  à la  vérité 
en  une  quantité  fort  petite.  Il  a par  la  meme  raifon  retranché  l'alun , qui 
ne  fervoit  qu’à  fournir  fa  terre  blanche  au  bitume  du  fer , au  lieu  de  la  terre 
jaune  à laquelle  il  ctoit  auparavant  attaché , & il  femble  certainement  * 
qn’011  ne  pouvoir  guères  s’éloigner  davantage  du  premier  point  ; d’où  l’on 
étoit  parti , du  moins  quant  à la  théorie. 

Cependant 
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Cependant  M.  Geoffroy  s’en  eft  encore  éloigné  fur  une  chofe  de  pra-  — 
tique  , & qui  fuppofe  l'opération  faite  pour  avoir  le  plus  de  bleu  qu’il  (e  ç 
puiffe.  Ce.  efprit  de  fel  que  l’on  croy oit  néceffaire  pour  changer  en  bh.ule 
verdâtre  de  la  feule , ne  l’efl  point , il  ne  faut  que  lailler  la  fécule  expofée  dnrüc  1715. 
à l’air  , & la  remuer  de  teins  en  teins , pourvû  néanmoins  que  le  degré  de 
eakination  duleîalkali  8c  du  charbon  ait  été  bien  jufte.  M.  Geoffroy  donne 
le  moyen  de  le  reconnaître.  On  gagne  doublement  àretranchor  l’efprit  de 
fel , car  on  en  a vus  de  fécule  bleue. 

11  eft  arrivé  à M.  Geoffroy  ce  qui  arrive  ordinairement  aux  Chymiftes,& 
les  paye  de  leurs  travaux  inutiles , il  a trouvé  ce  qu’il  ne  cherchoit  pas,  un 
moyen  facile  & prompt  de  faire  le  ftvon  tartareux  de  Starkey , qui  de- 
mandeur une  operation  de  fix  mois  & beaucoup  de  fujettion. 

Encore  un  fruit  de  fes  recherches , c’eft  de  répondre  clairement  & fans 
peine  à M.  Henckel , Chymifte  Allemand  , qui  ayant  trouvé  par  une  cer- 
taine opér-tti  n une  manpiebleue  qui  le  furprenoir , demandoit  aux  Sça- 
vans  ce  qu'ils  penfoient  fur  l’origine  de  ce  bleu.  Tout  le  mémoire  de  M. 

Geoffroy  eft  une  réponle  à M.  Henckel.  11  eft  bien  naturel  qu’un  habile 
homme,  faute  d’avoir  les  yeux  tournés  d’un  certain  côté,  n’ait  pas  vù  ce 
qu’un  autre  voyoit  à plein. 


Sur  le  Bleu  de  Prufle, 

Par  M.  Geoffroy  L’aînc. 

‘ L Es  Peintres  à l'huile  manquent  d’une  bonne  couleur  pour  le  bleu.  Us 
ont , à la  vérité  , quelques  matières  bleues  qui  fe  mêlent  fort  bien  avec 
l’huile  : mais  les  unes  ne  font  pas  durables  ; avec  le  terns  elles  s'altèrent  & 
deviennent  vertes,  pâles  . rouflès , ou  brunes  : d’autres , qui  font  belles, 
ont  le  défaut  d’etre  iàbleufes.  Quelque  long  rems  qu’on  les  broyé , elles  ne 
font  Jamais  allez  fines  pour  des  ouvrages  délicats.  La  meilleure  de  toutes 
eft  l’outremer,  qui  fe  prépare  avec  le  lapis  lapilli  ou  pierre  d’azur  (a). 

. Mais  outre  qu’il  eft  d’un  grand  prix,  il  ne  s’allie  pas  bien  avec  les  autres 
‘ couleurs. 

' Le  bleu  de  Prude  a toutes  les  qualités  qu’on  peut  délirer  dans  les  cou- 
leurs bleues  ; il  çft  parfaitement  mifcible  à l’eau  , à l’huile,  & à toutes  les 
liqueurs  qui  peuvent  fervir  à la  peinture.  L’huile  lui  donne  meme  plus 
d’éclat;  le  grand  air  n’en  altère  point  la  couleur.  L’eau  forte  ni  les  autres 
. acides  n’y  font  aucun  changement  confidérable.  La  chaux  vive  ne  l’en- 
dommage point.  On  peut  le  broyer  en  poudre  aufli  fine  & audi  douce 
qu’il  eft  néceffaire  pour  peindre  en  migniaturc,  ayant  foin  de  le  bien  laver 
dans  l’eau  nette  aprèsl’avoir  broyé.  11  le  couche  & s’étend  à merveille.,  & 
mieux  qu’aucune  couleur. 

(a)  On  peut  voir  l'.malyfc  Chymique  de  cette  pierre,  par  M.  Margraf , dans  le  difeours 
préliminaire  du  troifième  Volume  des  Mémoires  de  l'Académie  Royale  dePriUi'e  , faifaiu 
partie  de  la  Collection  Académique. 

Tome  y.  Partie  irançoife,  S 


Hift. 

Ment. 
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B-TtM.  On  en  compofe  de  différentes  nuances  plus  claites  8c  p’us  obfcures  pouf 
les  ombres,  fans  avoir  recours  à des  alliages  d’autres  couleurs.  Ce  n’eft 
M 1 I<  pas  que  ce  bleu  ne  puifTe  s’unir  aux  autres  couleurs,  comme  avec  le  blanc* 
J 71  J.  pour  en  faire  differentes  nuances  : &c’eftce  que  font  quelques  Peintre» 
- pour  ménager  leur  bourfe.  Mais  il  eft  ailé  de  diftinguer  ces  couleurs  alüces  * 
de  celles  qui  ont  été  employées  dans  leurs  nuances  naturelles.  Celles-ci 
ont  toujours  plus  de  douceur  & d’éclat  : celles  là  lont  plus  rudes  & plus 
mattes.  On  en  prépare  à Berlin  de  deux  fortes  , l’un  fort  clair,  6c  l’autre 
trcs-foncé,  dont  les  Peintres  peuvent  enfuite  par  leurs  diffitrens  mélanges 
former  des  nuances  différentes. 

D’ailleurs  cette  couleur  n’a  rien  de  nuifible  à la  fanté  , Comme  plufîeurs 
matières  qu’on  employé  dans  la  peinture  ; de  forte  qu’on  peut  s’en  fervir 
fans  danger  à colorer  des  pâtes  de  fucre  ; enfin  le  prix  en  cft  fort  au-deffou» 
de  celui  de  l’outremer. 

Tels  font  les  éloges  qu’on  donne  au  bleu  de  ProfTe , fansen  dévoiler  la 
compofition,  dans  le  premier  Tome  des  anciens  Mémoires  de  l’ Académie 
de  Berlin,  publié  en  1710.  Avant  cette  époque,  il  n’eit  fait  mention  nulle 
part  de  ce  bleu  , dont  la  découverte  fut  Vouvrage  du  hafard  (a). 

Une  préparation  fi  utile , fi  capable  de  piquer  la  curiofké  des  Chymif- 
tes,  Si  travaillée  par  tant  de  mains,  ne  pouvoir  relier  long-tems  cachée. 
M.  W oodward  , illuftre  membre  de  la  Société  royale  de  Londres , en 
ayant  découvert  le  fecret  , l’a  rendu  publique  dans  les  tranlaéfions 
pnilofophiques  des  mois  de  Janvier  6c  Février  1714;  on  prépare  même 
préfentement  beaucoup  de  ce  bleu  à Londres;  6c  foit  que  la  manière  dont 
on  l’y  fait  diffère  de  celle  de  Berlin , ou  que  MM.  de  Berlin  fe  tenant 
trop  fürs  deleur  débit , commencent  à fe  négliger  , le  bleu  de  Londres 
parole  aujourd’hui  plus  beau  6c  plus  brillant  que  celui  de  Prude. 

Voici  le  précis  ae  la  préparation  Angloife. 

Alkalifez  enfemble  quatre  onces  de  nitre, 6c  autant  de  tartre. Méleî 
bien  cer  alkali  avec  quatre  onces  de  fang  de  bœuf  defTéché  ; mette*  le 
tout  dans  un  creufet , couvert  d’un  couvercle  percé  d’un  petit  trou,  6c 
calcinez  à un  feu  modéré,  jufqu’à  ce  que  le  fang  foie  réduit  en  charbon 
parfait,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  ce  qu’il  n’en  forte  plus  de  famée  ou  de 
flamme  capable  de  noircir  les  corps  blancs  qu’on  y expofe.  Augmentez 
le  feu  fur  la  fin , enforte  que  toute  la  matière  contenue  dans  ce  creufet, 
foit  médiocrement,  mais  fenfîblement  rouge. 

Jetiez  dans  deux  pintes  d’eau  la  matière  do  creufet  encore  toute  rou- 
ge, 6c  donnez-lui  une  demie-heure  d’ébullition.  Décantez  cette  premicro 

f a ) Un  ChymiAe  de  Berlin  , ayant  Jette  fuccelîivement  dans  fa  Cour  plufîeurs  Cqueufl 
de  fbn  laboratoire  , qui  lui  croient  devenues  inutiles , fut  fort  furpris  en  voyant  que  les  pa- 
vés fur  lefqucls  il  avoir  répandu  ces  liqueurs  , devinrent  tout  d’un  coup  d’un  bleu  magnifi- 
que; il  fe  rappella  les  liqueurs  qu’il  avoit  ainlî  jettées  les  unes  fur  les  autres  ; & en  ayant 
mélé  de  feinblables  dans  un  vafe,  il  vit  paroître  le  même  bleu  que  le  hazard  lui  avoit  pré- 
fenté  la  première  fois.  Comme  il  fentit  que  cette  découverte  pouvoir  lui  devenir  fruéhieufe  , 
il  n’en  publia  point  le  procédé , Si  s’appliqua  à préparer  de  ce  bleu  pour  l’ufage  de  la  pein- 
ture ; les  Peintres  trouvèrent  qu’il  pouvoir  être  fubftituè  à f outremer,  couleur  extrêmement 
chère  ; dès- lors  on  commença  à s’en  fervir  beaucoup.  M.  Macjittf  , Dit),  Je  Chymie , tome 
I , pag.  aao , 111. 
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eau,  & paffez-en  de  nouvelle  fur  le  rcfidu  noir  & charbonneux,  juf- 
qu’à  ce  qu'elle  devienne  prefqu’infipide  ; mêlez  enfemble  ccseaux,& 
les  faites  réduire  par  l'ébullition  à- peu  -près  à deux  pintes.  D’un  autre 
côté  , diftolvez  deux  onces  de  vitriol  de  mars  , & nuit  onces  d’alun 
dans  deux  pintes  d’eau  boui  lance,  mettez  cette  dillolution  toute  chau- 
de avec  la  le(Iï->e  précédente  auffi  toute  chaude , il  le  fera  une  grande 
effet  velcences  les  liqueurs  fc  troubleront , deviendront  d'une  couleur 
verre  plus  ou  moins  bleue,  & il  s’y  formera  un  précipité  ou  dépôt  de 
même  couleur  ; fi  irez  pour  féparer  ce  dépôt , & vt-rfez  dellus  de  l’efprit 
fel  que  vous  y mêlerez  bien,  cet  acide  fera  prendre  auffi-tôr  un  très- 
beau  bleu  à la  fécule.  Il  eft  effenciel  d’en  mettre  plutôr  plus  que  moins, 
& julqu'à  ce  que  l’on  voye  qu'il  n’augmente  plus  la  beautc  de  la  cou- 
leur Lavez  ce  bleuie  'erdemain  jufquace  que  l'eau  forte  infipide,  & 
faites-le  fccher  doticemeiw. 

M.  Jean  Broern,  chy nulle  & membre  de  la  Société  royale  de  Londres, 
a joint  au  Mémoire  deM.  Woodward  quelques  expériences  & quelques 
.oblerv  .irions. 

il  conclut  des  unes  & des  autres,  que  de  toutes  les  matières  qu’on 
employé  dans  l’opération  dont  il  s’agit,  c’eft  le  fer  contenu  dans  L vitriol 
qui  fournit  la  matière  du  bleu  ;que  le  fang  de  bœuf  aidé  desfels  alkalis, 
développe  & exalte  ce  bleu , que  l'alun  ne  fait  que  fournir  par  la  reire  le 
corps  auquel  la  couleur  bleue  s’attache  (a),  & quel’efpm  de  ici.  enfin 
Ja  rend  plus  foncée. 

Le  même  Chymille  a fait  quelques  effais  fur  d’autres  fubftances  mé- 
caniques ; une  dillolution  d'argent  traitée  avec  la  chair  de  bœuf,  lui  a 
donné  une  légère  couleur  bleue. 

La  diffolution  du  fublimé  corrolïf,  traitée  avec  la  même  chair,  a lailîè 
paroître  auffi  un  peu  de  bleu.  M.  Brown  loupçonne  quel  pourroit  erre  le 
produir  du  vitriol  employé  dans  la  préparation  du  fublimc  ; mais  en 
raême-temsil  demande  pourquoi  le  lang  de  bœuf  n’a  pas  produit  cette 
blême  couleur  dans  ce  cas  particulier.  » 

En  général , M.  Brown  a employé  la  chair  de  bœuf  avec  un  fucccs 
à-peu- près  pareil,  excepté  qu’elle  n’a  pas  donné  un  bleu  fi  éclatant. 

J’ai  voulu  tenter  fi  d’autres  matières  animales  produiroient  le  même 
effet.  La  laine  calcinée  avec  le  fel  alkali  & leffivée,  m’a  donné  un  allez 
beau  bleu , mais  un  peu  pâle. 

Quatre  onces  de  corne  de  cerf  râpée , pulvcrifée  & calcinée  avec 

Earei'le  quantité  de  fel  alkali,  m’a  fourni  une  auffi  belle  fécule  bleue  que 
! fan^  de  bœuf,  mais  une  petite  quantiré.  11  n’y  en  avoit  que  deux 
gros  vingt-quatre  grains  , auffi  la  corne  de  cerf  ne  contient-elle  pas  tant 
d’hui'e  que  le  fang. 

Je  ne  doute  point  que  les  autres  fubftances  animales,  comme  les  che- 
veux , les  ongles,  la  corne,  les  os,  l’urine,  les  excrcmens,  &c.  ne  pro- 
duifent  la  même  couleur. 

J’ai  voulu  voir  fi  des  fubftances  végétales , furtout  de  celles  qui  font 

( a } 11  peut  fournir  auffi  on  peu  de  fer  & par  conicquenr  quelque  légère  portion  de  ma- 
tière bleue. 

Sij 


C H V M r E. 
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tui-  chargées  Je  beaucoup  d’huile  eflenticlle  & de  refine , produiroient  la  cou^ 

P leur  bleue.  J’ai  fubftitué  au  fang  de  boeuf  les  fommicés  du  thym  , le  bois 

h y m I i.  (jf  gayac , le  tarrre  rouge , qui  contient  beaucoup  d'huile  grofliere,  le 
Année  1715.  coron  & plufieurs  autres  plantes  ou  nutiercs  végétales  differentes  en  prin- 
cipes, niais  inutilement.  Les  truffes  sèches  ont  fourni  une  fécule  qui  a 
pris  une  belle  couleur  bleue  fi-tôr  qu’on  a verfé  de  l’efprit  de  fel  del- 
fus , mais  peu  de  tems  après  elle  eft  devenue  verdâtre , tirant  un  peu  fur 
le  bleu. 

La  noix  de  galle  , qui  tient  à la  fois  du  règne  animal  8c  végétal,  8c  qui 
fans  être  calcinée,  développe  fi  bien  le  bleu  du  fer  dans  l'encre, n'a 
point  donné  du  tout  de  fccule  bleue. 

L’éponge  , dont  l’analyfe  que  j'en  ai  faite  en  1706,  m’a  donné  des 
principes  allez  lemb'ables  à ceux  des  fubftances  animales,  c’eft-à-dire, 
beaucoup  de  fel  volatil  Si  d'huile  fétide , ayant  été  calcinée  avec  le  fel 
alkali , la  lelfive  qu’on  en  a faite  avoir  une  très-belle  couleur  verte , 
comme  une  diflolution  de  cuivre , choie  que  je  n’ai  encore  obfervée  que 
dans  cette  feule  occafion.j  ai  vu  enfuite  avec  plaifir  qu’elle  me  donnoit 
une  très-belle  fccule  bleue , quoiqu’en  médiocre  quantité. 

Parmi  un  grand  nombre  de  (fai  s & de  combinaifons  que  j’ai  faites  de 
différentes  matières,  pour  voir  fi  j’en  tirerois  quelque  nouvelle  cou'eur,il 
y en  a deux  qui  m’ont  paru  mériter  attention , l’une  eft  la  fleur  de  car- 
thame  ou  fafran  bâtard , l’autre  la  cochenille. 

On  fçait  que  le  lafiran  bâtard  donne  dans  les  teintures  une  couleur  rouge 
qui  a beaucoup  d’éclat.  Tout  le  monde  connoît  le  carmin,  qui  eft  une 
fécule  de  la  cochenille  d’une  couleur  rouge  très-éclatante.  Je  les  aime, 
iées  dans  la  préparation  du  bleu,  & elles  m’ont  paru  relever  très-confi- 
dérablement  l'cclat  de  cette  couleur.  Voici  de  quelle  manière  j’af procédé 
avec  le  fafran  bâtard. 

Après  avoir  préparé  la  leflïve  du  fâng  de  boeuf , prête  à mêler  avec 
me;  diflblutions  d’alun  8c  de  vicrjol,  j’y  ai  fait  bouillir  légèrement  un 
* gros  de  fafran  bâtard.  J’ai  pâlie  la  leflïve  au  travers  d’un  iinge,  6c  l’ai 
mclee  avec  les  diflblutions.  Dans  la  fermentation  qui  accompagne  ce 
mélange,  l’écume  qui  s’y  fait  étoit  d’une  couleur  verdâtre,  il  s’eft  fait 
enfuite  un  précipité  d’une  couleur  grife  cendrée.  Ayant  verfé  le  tout  dans 
un  linge  pour  réparer  la  liqueur  de  h fccule  précipitée,  cette  liqueur  a 
paffe  clair  8c  fans  couleur.  La  fécule  bien  égouttée  ayant  relié  quelque 
tems  fur  le  Hnge  , a pris  une  couleur  verte  à la  furface  , od  l’air  la  tou- 
choit,  le  fond  reliant  toujouis  gris  cendré. 

J’ai  verfé  fut  cette  fécule  trois  onces  d’efprit  de  fel,  qui  lui  a donné 
d’abord  une  couleur  bleue  très-foncée.  En  agitant  la  matière  , elle  a re- 
pris une  couleur  verte  tirant  un  peu  fut  le  jaune.  J’ai  lavé  cette  matière 
au  bout  de  quelque  tems  avec  beaucoup  d’eau.  Les  premières  eaux  que 
j’y  ai  employées  en  font  reflorties  jaunes,  couleur  de  fafran,&  enfin  les 
dernières  en  font  forties  fort  claires  ; & à mefure  que  l’eau  emportoit  le 
jaune , la  fécule  reprenoit  une  couleur  bleue  qui  eft  reliée  à la  fin  fotr 
belle  & fort  éclatante  : cette  fécule  bien  deflcchée  , pefoit  deux  onces 
& demie  & quelques  grains.  Ce  quiell  une  quantité  beaucoup  plus  con$- 
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dérable  que  dans  le  procédé  Anglois  qui  ne  donne  que  huit  à neuf 
dragmes. 

Il  s’agit  préfentement  de  voir  l’effet  que  produira  ce  bleu  étant  em- 
ployé, loit  avec  l’huile,  foit  avec  l’eau  gommée  8c  expoiee  à l’air.  J’en 
ferai  faire  différentes  épreuves. 

Il  paroîr  dans  cette  expérience  que  l’eau  dans  les  lotions  de  la  fécu'e 
emporte  la  plus  grande  partie  du  jaune  dufafran,&  que  la  fccule  n’eu 
retient  qu’une  fumante  quantité  pour  telever  fon  éclat. 

J’ai  fait  avec  la  cochenille  diffcrens  effais  8c  à differentes  dofes.  Quand 
j’ai  employé  une  trop  grande  quantité  de  cochenille,  la  couleur  de  ma 
fécule  tiroit  trop  fur  le  pourpre.  Un  demi-gros  m’a  paru  une  dofe  fuf- 
fifanre  dans  la  quantité  des  autres  drogues  marquées  dans  le  procédé 
d’Angleterre,  pour  relever  l’éclat  du  bleu.  Dix-nuit  grains  m’ont  paru 
faite  trop  peu  d’effet. 

J’ai  fait  bouillir  de  la  cochenille  dans  la  lellïve  du  fang  de  bœuf,  8c 
j'en  ai  fait  auffi  de  funples  infufions.  Il  m’a  paru  que  les  décodions  don- 
noient  au  bleu  un  œil  trop  rougeâtre,  de  forte  que  je  m’en  fuis  tenu  aux 
fimples  infufions. 

J’ai  donc  préparé  la  leffive  ordinaire  du  fang  de  bœuf  avec  le  felalkali. 
Dans  une  portion  de  cette  leffive  j’ai  fait  infufer  pendant  quelques  heu- 
res demi-gros  de  cochenille  réduite  eii  poudre  iubtile. 

J’ai  verfé  dans  une  grande  terrine  cette  infufïon  dé  cochenille  avec  le 
telle  de  la  leffive,  la  diffoluiion  d’alun  & la  diffolution  de  vitriol  fort 
chaudes  & dans  les  dofes  ordinaires.  Il  s'eil  fait  une  effervefcence  trcs- 
confidérable , beaucoup  plus  d'écume  que  dans  l'opération  ordinaire,  de 
qui  paroilToit  d’abord  rouge , éclatante  dans  des  endroits, & d’un  très- 
beau  bleu  dans  d’autres.  Enfin  toute  l’écume  eft  devenue  bleue.  Lorfque 
la  fermentation  a ceffé,  & que  la  liqueur  a été  repofée,le  précipité  , qui 
cfl  ordinairement  de  couleur  de  vert  de  montagne,  avoir  une  couîrur 
rougeâtre  qui  a auffi  changé  en  peu  de  tems  en  une  belle  couleur  bleue. 

On  a verfé  le  tout  dans  un  linge  fin,  au  travers  duquel  a palîc  une 
liqueur  claire  chargée  de  fels. 

Après  avoir  lai(Té  égoutter  la  fécule  bleue  qui  relie  fur  le  linge,  &:  qui 
cfl  encore  chargée  de  fels,  on  l’a  étendue  dans  une  grande  terrine,  & 
j’ai  obfervé  qu’en  peu  de  tems  la  furface  que  l’air  touche  prend  une 
couleur  bien  plus  éclatante  que  celle  qui  eft  deffous.  Ainfi  il  faut  avoir 
foin  de  remuer  de  tems  en  tems  cette  fécule  pour  qu’elle  prélente  à 
l’air  différentes  fur  faces,  & en  un  jour  ou  deux  elle  devient  d’uu  bleu 
très-vif  8c  trcs-éclatant. 

On  a enfuite  lavé  cette  fécule  pour  en  emporter  tous  les  lels,&  elle 
eft  reliée  très-belle  & en  plus  grande  quantité  que  dans  le  procédé  de 
Berlin.  J’en  ai  retiré  deux  onces  cinq  gros  8c  demi. 

J’ai  fait  encore  ta  même  opération , dans  laquelle  j’ai  paffé  la  fécule 
dans  l’.efprit  de  fel  félon  la  pratique  de  Berlin , mais  je  n’ai  pas  apperçu 
que  le  bleu  en  fortit  beaucoup  plus  beau,  il  paroît  feulement  quelque 
peu  plus  foncé.  J’en  ai  eû  à peu  près  la  même  quantité.  Ainfi  l’efptit 
de  fel  me  paroît  iuutile  dans  cette  dernière  opération.  J’ai  obfervé  qu’en 


Ch  y m tu. 
Année  1 7 1 J . 
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employant  l’efprit  de  fel,  l’eaçfdes  lotions  fort  rouge  de  deffiis  la  fccule, 
ce  qu'eile  ne  tait  pas  quand  on  11e  l’y  met  point.  L’efprir  de  tel  anime 
l’eau,  & la  met  en  état  de  retirer  une  partie  de  la  teinture  de  la  cochenille. 

Le  mucilage  de  la  cochenille  étendu  par  le  favon  tartareux  de  la  let- 
tîve  du  lang  de  boeuf,  divife  & ctend  beaucoup  ia  maticre  bitumineufe 
du  fer , il  en  rehaulïc  la  couleur  par  ion  rouge  éclatant. 

Ayant  inutilement  tenté  de  faire  du  bleu  de  Prude  avec  de  l'huile  de 
corne  de  cerf,  fubftituce  au  fang  de  bœuf,  j’elTayai  fi  je  ner  uffiroir  pas 
mieux  en  reduifant  cette  huile  tous  forme  de  favon,  ce  qui  n’eût  gticres 
un  meilleur  fucccs;  mais  ce  nouveau  favon  me  mit  fur  Ja  voie  de  pré- 
parer en  très-peu  de  tems  le  favon  tartareux  de  Starkci. 

Voici  comment  je  procédai  pour  l'un  & pour  i’autre  de  ces  deux  favons. 

Je  pris  d'abord  quatre  onces  de  fel  alkali  que  je  fis  chauffer  dans  un 
creufet  julqu’à devenir  p;e(quc  rouget  en  le  retirant  du  creuiet,  jeiejertai 
dans  un  mortier  bien,  chaud  oû  je  le  réduifis  en  poudre  trcs-fubtile.  Pen- 
dant qu'il  croit  encore  ircs-chaud , je  l’imbibai  peu-à-peu  dans  ce  même 
mortier  d’autant  d huile  de  corne  de  cerf  qu’il  en  put  prendre  ; il  parut 
que  l’huile  penétroit  le  fel,  s’y  unilToit  intimement,  Sc  formoit  avec  lui 
une  pâte  ferme  ; je  continuai  d'y  mettre  de  1 huile , jufqu’a  ce  que  cela  fit 
une  pâte  épaille  Sc  de  confidence  allez  ferme,  approchant  du  favon; il 
ne  fallut  que  quarts  gros  Sc  demi  d’huile  pour  donner  au  fel  cette  con- 
fidence ; après  avoir  été  expolï  long-tems  à l’air  humide,  il  s’humeéta 
médiocrement,  mais  l'huile  ne  fe  fépara  point  du  tout  du  fel. 

Le  fuccès  de  cette  opération  me  donna  la  curiofitc  d’eprouver  fi  je  ne 

fiarviendrois  pas  à préparer  de  la  même  façon  le  favon  de  Starkei  avec 
e fel  de  tartre  & l’huile  de  térébenthine. 

Je  pris  donc  pour  cela  dix  onces  de  fel  de  tartre  bien  calciné,  Sc 
réduit  chaudement  en  une  poudre  très-fine;  l’ayant  bien  fait  chauffer  de 
nouveau , je  l’imbibai  peu-à-peu  avec  fuffifante  quantité  d’huile  de  té- 
rébenthine , jufqu’à  ce  qu’ils  hlfent  enfemble  une  pâte  favonneufe  alTez 
ferme , ce  qui  exigea  huit  onces  & demi  d’huile  ; fi  on  n’employe  pas  ce 
favon  dans  le  montent,  on  peut  y ajouter  beaucoup  plus  d'huile,  pour 
lui  donner  une  confidence  un  peu  molle,  parce  qu’avec  le  tems  il  fe  defi- 
scche  & fe  durcit  trcs-confidérablement. 

Pendant  que  j’étois  occupé  de  mon  travail  furie  bleu  de  Prude,  il  ma 
tomba  entre  les  mains  un  livre  Allemand  qui  a pour  titre,  Flora  futur- 
rubans  , ou  Alliance  du  régné  végétal  avec  le  règne  minéral  (a)  8rc.  par  U 
Docteur  Jean-Fredéric  Hcnckcl,  Médecin  du  Roi  de  Pologne  & Electeur  de 
Saxe  , avec  une  addition  , de  K ali  geniculato  Germanorum  , & particu- 
culieremcnt  fur  une  certaine  matière  de  couleur  lieue  que  l' Auteur  en  tire% 
& qui  cjt  entièrement  Jemllalle  à l'outremer.  A Leipfick,  1711. 

Parmi  un  grand  nombre  d’expériences  que  1’ .Auteur  a faites  fur  lekali 
Sc  fur  la  foude , qui  eft  le  fel  fixe  de  différentes  efpèces  de  kali , il  en 
rapporte,dcux  qui  lui  ont  donné  quelque  peu  de  bleu , femblab.e  au  bleu 
de  Prude  çè), 

( a ) Ce  livre  a été  traduit  en  François  avec  des  notes. 

( k i Les  Chviniûes  étoient  donc  déjà  avertis , en  quelque  forte,  fin  cet  objet , Sc  le  bleu 
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M.  Henckel  prie  les  Savans  de  lui  apprendre  ce  que  c’eft  que  ce  bleu  , 
& de  lui  indiquer  les  moyens  de  le  préparer  plus  facilement , & à moins 
de  frais. 

Nous  croyons  par  notre  travail  avoir  fatisfait  à ces  deux  objets  (a). 


Obfcrvation  fur  un  MÉTAL  qui  réfulu  de  l’alliage  du  Cuivre  & du 

Zinc. 

Par  M.  Geoffroy  le  Cadet. 

Î3  E p ü i s que  les  métaux  ont  été  connus , on  a travaillé  à les  allier 
enfemble  , foit  pour  leur  concilier  de  la  dureté  ou  de  la  fouplelîe , foit 
pour  en  relever  l’éclat,  foit  pour  épargner  les  métaux  précieux , tels  que 
l’or  & l’argent.  Le  travail  Bc  l’expericnce  ont  mené  infeufiblement  les 
hommes  à Ta  connoiflànce  de  la  jufte  proportion  du  mélange  des  métaux 
félon  les  différens  ufages  auxquels  on  les  deftine  ; & les  Ordonnances 
des  Souverains  ont  fixé  félon  cette  proportion  les  diffirens  degrés  d’al- 
liage , pour  prévenir  les  malverfations  des  ouvriers.  C’ell  pourquoi  il  y 
a des  Rcglemens  pour  le  titre  des  ouvrages  d’or  Sc  d'argent,  de  fonte 
Si  d’étain,  8c  des  peines  portées  contre  les  ouvriers  qui  y contrevien- 
draient. 

Quoique  le  Cuivre  ne  foit  pas  un  métal  précieux  , le  grand  ufage  qu’on 
en  fait  pour  une  infinité  d’uftenciles , adonné  occafion  à beaucoup  de 
recherches  fur  l'alliage  de  ce  métal. 

Ces  recherches  n’ont  pas  été  iufruélueufes , puifqu’elles  ont  procuré  la 
découverte  du  cuivre  jaune,  fi  utile  à différens  ouvrages.  Ce  métal  ed 
un  alliage  de  cuivre  rouge  avec  un  minéral  qu'on  nomme  pierre  cala- 
minaire  , qui  augmente  de  près  de  moitié  le  poids  du  cuivre  rouge  qu’on  a 
employé. 

Ce  fücccs  a fait  naître  d’autres  découvertes  pour  corriger  la  couleur 
du  cuivre , & la  rendre  très-approchante  de  l’or.  On  y eft  parvenu  par 
l’alliage  du  cuivre  rouve  avec  un  minéral  qu’on  nomme  [inc  : mais  cet 
alliage  forme  un  métal  aigre , caflant , peu  duâile , Se  par  conféquent  peu 
propre  à la  plûpart  des  ouvrages  que  l’on  a coutume  de  fabriquer  avec 
le  cuivre  rouge  & le  cuivre  jaune. 

On  n’a  pas  laide  de  chercher  à le  perfectionner  pour 
ges  qui  fe  jettent  en  moule,  & qui  n’ont  pas  befoin  d 
marteau,  comme  des  vafes,  des  garnitures  de  feu,  des  chandeliers,  des 
pommes  de  cannes  , des  boucles , des  tabatières  , & certains  ouvrages 
d’ornemens  qu’on  fait  ordinairement  de  bronze  doré , ou  mis  en  couleur. 

de  Prude  ne  pouvoir  demeurer  long-tems  incon  nu, quand  même  le  hazard  ne  Pauroit  pas  pre- 
fèmé  d’une  manière  (i  frapppante  au  Chymifte  de  Berlin, qui  le  premier  l’a  prépare  en  allez 
grande  quantité  pour  l'ufage  de  la  peinture.  Macqutr,  Diâ.  de  Chymie.  tom.  t , pag.  117. 

(a)  y yyc[  encore  fur  le  bleu  de  Prude  les  années  1745,  *749,  1 7 f 1 , 171  « , & deus 
Mémoires  de  M.  l'Abbé  Merton  , dans  le  premier  tome  de  ceux  des  Sf avant  Etrangers. 

• • * * 1 1.  . * ... 

t iJK  l 


quelques  ouvra- 
'être  travaillé  au 


C H Y M I I. 
Année  17a  5. 


Mon. 


« 


Digitized  by  Google 


1 44  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

--  --  Les  Anglois  y ont  a(Tez  bien  réufli , & l'ont  appelle  mitai  Je  Prince , du 

C h y M i ï.  nom  de  leur  Prince  Robert. 

Année  171Ç.  Mais  il  femble  n’avoir  point  encoreété  poufle  à une  fi  grande  perfec- 
feâion  qu’il  vient  de  l’être  par  deux  particuliers  qui  en  ont  fait  faire 
de  très-beaux  ouvrages,  dont  l'un  fe  nomme  la  Croix  , & l’autre  le BL.nc, 
Le  métal  de  ce  dernier  l’emporte  fur  celui  de  l’autre,  par  l’éclat  & la 
beauté  de  la  couleur  qui  approche  plus  de  celle  de  i or  : mais  en  ré- 
com pente  le  premier  donne  à Ton  métal  beaucoup  de  louplelTe  , de  forre 
qu’il  s’étend  ious  le  marteau,  & peut  même  eue  paflé  par  la  filicre  pour 
en  faire  du  galon. 

Pour  rehautfer  Si  conferver  la  couleur  à fon  métal  , qui  par  lui— 
même  efl  un  peu  pâle  , il  vernit  fes  g<rnitufes  de  boutons , fes  boucles 
& lès  autres  ouvrages.  Ce  vernis,  tant  qu’il  dure  defTus,  leur  conlerve 
le  meme  ton  de  couleur  , & les  met  à l’abri  du  verdet , défaut  fi  parti- 
culier au  cuivre , qu'il  n’en  peut  être  corrigé  par  aucun  alliage.  C'efl  ce 
qui  fait  qu’en  fi  petite  quantité  qu’il  fe  trouve  avec  l’or  Si  avec  iVgcnt, 
il  fe  manifefte  toujours  ou  par  le  goût  ou  par  l’odeur:  de  là  vient  que 
quand  on  lailfe  de  l’eau  dans  un  vailïèau  d’argent,  elle  y acquiert  par 
Ion  fejour  un  goût  de  cuivre,  quoique  félon  les  Rcglemens,  l’alliage  du 
cuivre  avec  l’or  ou  l’argent  d’orfèvrerie  ne  puiffe  être  que  d’une  vingt- 
quarricme  partie:  il  faut  donc  que  ées  deux  précieux  métaux  foient  au 
dernier  degré  de  fin  & fans  aucun  alliage  de  cuivre  pour  être  tout  à- 
fait  exempts  de  verdet  & de  mauvaife  odeur.  A ce  dernier  point  de  pu- 
reté,  l’or  efl  eflimé  14  karats,  Si  l’argent  de  11  deniers,  dont  les  clivi- 
fions  font  les  differens  degrés  du  titre  de  ées  métaux. 

Le  métal  du  fieur  le  Blanc  efl  d’une  couleur  jaune  vive , éclatante , 
.ce  qui  paro'it  par  les  ouvrages  qui  fortent  de  fes  mains,  & dont  la  plupart 
font  ornés  de  cifelures  qui  en  relèvent  l’éclat  8c  la  beauté. 

Quoiqu’on  fçache  en  général  la  compofition  de  ce  métal,  qui  fè  fait 
par  l’alliage  du  cuivre  & du  zinc, il  y a pourtant  beaucoup  d'obiervations 
a faire  fur  les  differens  degrés  de  cet  alliage. 

Je  reconnus  d’abord  que  le  ton  de  couleur  n’efl  jamais  parfaitement 
égal  à chaque  fonte  ; de  plus  ce  métal  fortant  du  poli , n’a  pas  la  cou- 
leur qu’il  prend  par  la  fuite  ; elle  monte  peu  à peu  par  l’impreffion  de 
l’air,  & fi  l’on  a foin  de  tenir  ces  ouvrages  dans  un  lieu  fec , & de  les 
efluyer  avec  un  linge  fin  pour  emporter  les  taches  qui  peuvent  furve- 
nir,  on  les  conferve  long  tems  dans  le  meme  état.  Ils  ont  même  cela 
de  commode  , que  quand  ils  le  font  falis , il  n’efl  pas  befoin  de  les  ren- 
voyer chez  l’ouvrier  comme  les  autres  ouvrages  ae  bronze  pour  les  re- 
mettre en  couleur  , il  ne  faut  que  lesbien  nettoyer  avec  du  tripoli  fin. 
Si  ils  reprennent  d’eux -mêmes  leur  couleur  auflï  éclatante  qu’auda- 
ravanr. 

Nous  avons  deux  Chymifles  entr’autres  qui  ont  parlé  d’un  métal  a 
qui  n qu s donnons  communément  le  nom  de  Tombac.  Bêcher,  & aptes 
lui  M.  Sthal , ont  avancé  que  le  zinc  mêlé  avec  le.  cuivre  à parties  éga- 
lés , imitent  fur  la  pierre  de  touche  la  couleur  de  l’or  du  Rhin,  qu’ijs  ci- 
ment le  plus  fin  : mais  le  dernier  a remarqué  que  la  dofe  du  zinc  étoit  trop 

forte , 
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forte , ce  qui  eft  vrai.  Il  eu  eft  reflc  là , fans  déterminer  au  jufte  qu’elle 
elle  doit  être. 

Le  métal  du  fleur  de  la  Croix  étant  battu,  s’étend  fous  le  marteau  , 
fe  plie  fans  fe  cafTer , comme  je  l’ai  éprouvé.  Son  grain  intérieurement 
eft  fin  , obfcur , 8c  gris  cendré  fans  être  brillant.  En  le  confidérant  à la 
loupe , on  voit  bien  la  dire&ion  des  fibres  qui  tendent  à former  des  ftries , 
mais  on  ne  les  diftingue  point  à la  vue. 

Le  métal  du  fieur  le  Blanc  eft  compofé  intérieurement  de  deux  couches 
ou  lames ftriées,  qui  partent  de  chaque  paroi  du  morceau,  & qui  vien- 
nent fe  rencontrer  & s’unir,  de  forte  qu’une  lame  de  métal , des  quelle 
a quelque  peu  d’épaifteur,  eft  compofce  comme  de  deux  couches  de  fi- 
bres métalliques.  Voilà  ce  qui  rend  ce  métal  aigre  & dur  à polir. 

L’intérieur  eft  d’un  jaune  doré  très-brillant  ; quelquefois  il  eft  plus 
pâle  ou  panaché  : mais  l’air  en  exbalte  la  couleur  au  bout  de  quelque 
tems.  J’en  ai  trouvé  de  blanchâtre,  mais  dont  les  ftries  font  panachées 
de  jaune  & de  blanc  , ce  qui  provient  de  la  différence  des  fontes. 

La  première  operation  que  j’ai  faite  fur  ce  métal  faâice,  a été  de  le 
fondre  daus  un  creulet;  il  a beaucoup  fumé,  m’a  donné  des  fleurs  de 
zinc , & il  n’eft  relié  après  la  fonte  qu’un  métal  affez  approchant  du  cui- 
vre jaune  ordinaire  , mais  plus  éclatant. 

Pour  juger  lequel  du  cuivre  rouge  ou  du  cuivre  jaune  étoit  le  pins 
propre  à Ta  compofition  du  tombac , j’ai  voulu  éprouver  quel  effet  le 
zinc  produit  fur  l’un  & l’autre  à différentes  dofes , fuivant  différentes 
combinaifons. 

J’ai  donc  fait  plufieurs  elTais  pour  parvenir  au  ton  de  couleur  & à la 
qualité  du  grain  que  j’ai  remarques  dans  les  métaux  des  fleurs  de  la  Croix 
îc  le  Blanc. 

Je  rapporte  dans  ce  Mémoire  ceux  de  ces  elTais  qui  m’ont  paru  plus 
dignes  de  remarques , dont  voici  le  dénombrement. 

i°.  Faire  par  le  mélange  des  cuivres  rouge  & jaune  une  matière  mé- 
tallique fans  grain , auili  caftante  que  du  verre  , 5c  reluifante  comme  une 
glace. 

i®.  Faire  un  métal  fouple , d’un  grain  ftrié,  jaune,  mat  comme  de  l’or, 
à différens  degrés. 

En  faire  un  ftrié  par  aiguilles  aifées  à détacher , d’une  couleur  d’or 
très -éclatante. 

4°.  En  faire  un  autre  dont  le  grain  pour  Ta  couleur  eft  gris-brun. 

5°.  En  faire  un  d’un  grain  panaché  blanc  fle  jaune. 

Voilà  les  différences  les  plus  confidérables  que  j’ai  ob/érvées  dans  mon 
travail  du  zinc  & du  cuivre. 

Le  zinc  eft  un  minéral  métallique  qu’on  tire  de  l’Allemagne  ou  des 
Indes , d’une  couleur  blanche , d’un  grain  à facettes , qui  s'écrafe  en  quel- 
que façon  plutôt  qu’il  ne  fe  cafte.  Ce  miuéral  eft  très-volatil,  & étant 
mêlé  avec  le  cuivre  rouge  ou  jaune,  il  devient  un  métal  fec,  brillant  , & 
caftant  comme  du  verre. 

C’eft  ce  que  l’on  fera , fi  l’on  fond  du  zinc  avec  du  cuivre  jaune  à par- 
ties égales. 

T omc  V.  Partie  Françoift.  T 


C H Y m i t. 
Annie  1715. 
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— Deux  parties  de  cuivre  jaune  & trois  parties  de  zinc  font  le  même 
métal , mais  d'un  grain  un  peu  plus  terne.  C’eft  où  finit  le  brillant  glacé 
qui  s’apperçoit  en  caffant  ce  métal.  Si  l’on  augmente  le  zinc , le  métal, 

. quoique  callant  & Tonnant , devient  terne  , & peu-à-peu  reprend  legrain 
avec  les  petites  facettes  qui  font  propres  au  zinc.  On  peut  pouffer  ces 
effais  jufqu’à  une  livre  de  zinc  fur  deux  onces  de  cuivre  jaune. 

Si  l’on  fait  au  contraire  dominer  le  cuivre  jaune  fur  le  zinc  , il  en  ré- 
fultera  les  effets  fuivants.  * 

Trois  parties  de  cuivre  jaune  fur  deux  onces  de  zinc  ont  produit  un 
métal  blanc , Tonnant , callant , brillant  comme  une  glace  fur  les  fur- 
faces  caffèes , & d'un  grain  qui  fernble  avoir  quelque  difpofition  à des 
ftries. 

Eu  augmentant  ainfi  le  poids  du  cuivre  jaune  d’once  à once,  on  voit 
naître  les  ftries  métalliques.  Le  lingot  porte  une  couleur  jaune  au-dehors, 
& tirant  fur  le  pourpre  au-dedans.  Si  I on  continue  dans  d’autres  effais 
d’augmenter  la  dofe  du  cuivre  jaune , il  devient  d’une  couleur  jaune 
plus  relevée  , plus  panachée  de  jaune  & de  blanc  avec  un  grain  allez 
fenfible. 

En  pouffant  ces  effais  jufqu’à  mettre  7 onces  de  cuivre  jaune  fur  1 
onces  de  zinc  , le  métal  prend  une  belle  couleur  de  jaune  doré  à l’exté- 
rieur; il  eft  ftrié  en  dedans  à facettes , d’un  gros  grain  , d’un  aff'ez  belle 
couleur  d’or  , quoiqu'un  peu  mat. 

Il  peut  le  plier  fle  le  battre  fous  le  marteau  jufqu’à  un  certain  point. 

Si  l'on  augmente  toujours  le  poids  du  cuivre  jaune  fur  la  meme  quan- 
tité de  zinc , on  fait  un  métal  aigre,  donc  legrain  eft  plus  fec , plus  lerré, 
& s’efface  peu  à peu.  • 

Enfin , fi  l’on  met  fix  onces  de  cuivre  jaune  fur  une  de  zinc , le  grain 
s’effacera  tout  à-fait-fans  aucune  apparence  de  ftries , la  couleur  fera 
d’un  brun  cendré  plus  ou  moins  oblcur,  & le  métal  plus  ou  moins  pliant 
Bc  duéfile  fous  le  marteau. 

Ainfi  dans  le  mélange  du  cuivre  j..une  avec  le  zinc,  je  trouve  le  grain 
panache  du  fieur  le  Blanc,  & le  grain  mat  & terreux  du  fieur  la  Croix 
avec  aff’ez  de  malléabilité  & de  foupleffé. 

Après  ces  épreuves  du  cuivre  jaune  & du  zinc  , j’ai  fait  paffer  le  cuivre 
rouge  par  les  mêmes  degrcs  d’alliage. 

Si  l’on  allie  trois  parties  de  cuivre  rouge  avec  une  partie  de  la  dernière 
compofition  dont  on  vient  de  parler,  il  en  réfulte  un  métal  liant.  Toupie, 
duétile,  aifé  à travailler,  d’un  œil  un  peu  rougeâtre  , à peu  près  comme 
l’or  des  ouvrages  Anglois. 

En  fondant  une  partie  de  cuivre  rouge  de  deux  onces  avec  du  zinc-, 
depuis  le  poids  de  fix  onces  en  diminuant  jufques  à trois , j’ai  toujous  eu 
une  matière  métallique,  caftante  comme  du  verre,  toute  fcmblableà 
celle  qui  m’étoit  provenue  du  mélange  de  deux  onces  de  cuivre  jaune 
avec  trois  ou  quatre  onces  de  zinc. 

Cette  matière  ne  commence  à prendre  couleur  & à foire  appercevoir 
des  ftries  qu'en  diminuant  encore  de  demi- once  la  quantité  de  zinc  lur 
la  même  dofe  de  deux  onces  de  cuivre  rouge. 


/ 

Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  t47 

Si  l’on  diminue  toujours  le  poids  du  zinc , de  forte  qu’il  ne  furpaile 
celui  du  cuivre  rouge  que  d’un  gros  fur  deux  onces,  c’eft-à-dirc,  d’un 
feizicme , on  aura  un  métal  (trié  en  longues  aiguilles  panachées  de  cou* 
leur  d’or  & d’argent  d’un  très  bel  œil. 

Enfin,  fi  l’on  iupprirne  ce  gros  de  zinc  qui  donne  cette  couleur  pana- 
chée , & qu’on  n’employe  pour  la  fonte  que  parties  égales  de  cuivre  rouge 
fi  de  zinc,  on  aura  un  métal  d’une  trcs-belle  couleur  d'or , qui  étant  calic, 
fera  d’un  gain  ftric  en  longues  aiguilles  droites,  rangées  régulièrement 
fuivant  la  direétion  de  la  couche  qui  les  foutient,  & d’où  elles  partent  : 
mais  elles  font  d’ailleurs  fi  aigres  & fi  peu  liées , qu’on  peut  les  détacher 
les  unes  des  autres , en  rompant  la  croûte  qui  renferme  ces  aiguilles  & qui 
les  unit  cnfemble. 

C’eft  cet  arrangement  de  fibres  qui  fait  que  ce  métal  ne  peut  fe  battre, 
& qu’il  te  réduirott  en  poudre  fous  le  marteau. 

Ainfi  il  ne  conviendroit  point  pour  des  ouvrages  dclicars.il  d oit  erre  jette 
en  moule  pour  en  former  des  mafles  allez  épaifies,  afin  que  les  croûtes 
extérieures  foutiennent  les  ftries,  &:  les  empêchent  de  s’égrainer,  lorlqu’on 
les  tourne  ou  qu’on  les  répare. 

Si  ce  font  au  contraire  des  ouvrages  délicats  & minces,  il  faut  avoir 
recours  à l’opération  fuivanre,  qui  en  diminuant  de  moitié  la  dofe  du 
donne  au  métal  moins  d’aigreur.  Le  grain  en  devient  plus  gros  & 


zinc  . 
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plus  fouple,  mais  d’une  couleur  dorée  pâle,  njatte  & fans  éclat.  Pour 
fa  rehauflèr , il  faut  jetter  lur  la  matière  , pendant  quelle  eft  en  fonte  , 
quelque  corps  gras  fc  inflammable  qui  puilfe  arrêter  les  fumées  du  zinc, 
éc  les  retenir  plus  long  tems  dans  le  métal. 

J’ai  pris  pour  cet  effet  deux  onces  de  cuivre  rouge , une  once  de  zinc , 
& quatre  gros  de  gomme  ou  réfine  de  pin. 

Ce  métal  eft  plus  beau  que  celui  qui  eft  fait  avec  le  cuivre  jaune  6c 
le  zinc , mais  il  n’eft  pas  fi  éclatant  que  celui  qui  eft  fait  à parties  éga- 
les i en  récompenfe  il  eft  pliant  & dudite  à un  certain  point. 

Si  l’on  diminue  la  dote  du  zinc  au-deflous  de  ce  terme , le  nierai  qui 
en  réfultera  ne  fera  plus  qu’une  efpèce  de  cuivre  jaune  , mais  d’uu  plus 
bel  œil  que  celui  qui  le  fait  communément  avec  la  calamine. 

Ainfi , je  trouve  par  mes  efTais , que  pour  donner  de  l’éclat  à ce  métal , 
il  faut  toujours  qu’apres  la  fonte,  il  y telle  une  certaine  quantité  de  zinc, 
fans  quoi  fon  brillant  s’efface. 

Si  l’on  eft  donc  obligé  de  le  refondre  plufieurs  fois  , foit  qu’il  foie 
compofe  de  cuivre  rouge  ou  de  cuivre  jaune  , on  doit  y ajouter  du  zinc 
à proportion  de  ce  qu’il  en  a pù  perdre  dans  la  fonte  précédente. 

Je  fuis  parvenu  par  les  expéiiences  fuivantes  à découvrir  la  quantité  de 
zinc  dont  on  a dépouillé  cette  compofirion  en  la  refondant. 

Ayant  pris  deux  onces  du  métal  du  fieur  le  Blanc  , je  l’ai  fait  fon- 
dre , le  zinc  s’en  eft  diffijié  en  fumée  blanche , & a fourni  des  fleurs 
de  zinc  que  l’on  retiroit  a mefure  quelles  fe  formoienr.  Lorfque  le 
métal  a ceflc  de  fumer  6c  qu’il  s’eft  refroidi , il  n’a  plus  pefc  qu’une 
once , trois  gros  & demi , il  a donc  perdu  quarte  gros  & demi  de  fon 
poids , dont  j’ai  retiré  quatre  gros  de  fleurs  blanches , légères , toutes 
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femblables  à celles  du  zinc  : relie  pour  un  demi  gros  de  ces  fleurs  qui 
n’ont  pû  le  rama  lier.  Si  l'on  cafte  le  métal  qui  provient  de  cette  fonte, 
on  ne  le  trouve  plus  ftrié  comme  auparavant  ; le  grain  en  eft  mat , raclé 
feulement  de  quelques  parties  brillantes  qui  dépendent  du  peu  de  zinc 
qui  y eft  encore  refté. 

J’ai  fait  le  même  effai  fur  une  compofition  de  deux  onces  de  cuivre 
rouge  avec  deux  onces  de  zinc  : elle  a fourni  par  la  fonte  une  once  rrois 
gros  de  fleurs,  & la  mafte  eft  refté#  du  poids  de  deux  onces  deux  gros, 
ce  qui  fait  trois  gros  de  perte  pour  les  fleurs  qui  n’ont  pû  fe  ramafter. 
il  s’eft  donc  cJevc  de  cette  compofition  , une  once  fix  gros  de  fleurs 
pour  deux  onces  de  zinc  ; fi  je  n'avois  donc  fondu  que  le  poids  de  deux 
onces  de  ce  métal  comme  dans  l'effai  précédent , j'aurois  eu  fur  ce  pied 
fept  gros  de  perte,  c’eft-à-dire  , deux  gros  & demi  plus  que  dans  l'opé- 
ration précédente , où  il  s’agit  d’une  ieconde  fonte , dont  la  première 
avoir  dejà  fouffèrt  fon  déchet , que  j’eftime  devoir  être  autour  de  ces  deux 
gros  & demi  fur  deux  onces  de  compofition. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’un  mélange  de  cuivre  rouge  & de  zinc  fouffre  un 
fi  grand  déchet  par  la  fonte  , le  zinc  étant  par  lui-  même  très  volatil  ; puifi 
que  j’ai  obfervc  que  le  cuivre  jaune , dont  la  compofition  eft  faite  avec  la 
calamnie.quieft  beaucoup  moins  volatile  que  le  zinc , ne  laifte  pas  defouf- 
frir  par  la  fonte  une  diminution  de  deux  gros  fur  un  poids  de  deux  onces 
de  matière. 

J’ai  éprouvé  de  meme  le  métal  du  fieur  de  laCroix.  Il  en  a de  deux  for- 
tes ; l’un  plus  aigre,  d’une  couleur  plus  relevée  , dont  le  grain  eft  fin  Ôc  ti- 
rant fur  le  gris  brun  ; l’autre  plus  doux  , d’une  couleur  pâle , verdâtre , donc 
Je  grain  eft  mat , d’un  gris  jaunâtre. 

Ayant  fondu  chacun  de  ces  deux  métaux  à meme  feu  , & les  ayant  laide 
fumer  pour  en  enlever  les  fleurs  , j’ai  trouvé  que  le  plus  doux  fur  demi- 
once  a perdu  deux  fcrupules  feulement , & que  le  plus  aigre  a perdu  un 
gros  entier , parce  qu’en  effet  il  devoir  être  plus  chargé  de  aine. 

Nous  avons  déjà  vû  que  le  cuivre  jaune , à ce  meme  effai  , fur  pareil 
poids  de  demi-once  perd  un  demi-gros , & que  le  métal  du  fieur  le  Blanc 
perd  fur  le  même  poids  un  gros  & neuf  à dix  grains. 

Ainfi  des  deux  métaux  du  fieur  la  Croix  , le  plus  doux  ne  foudre  que 
douze  grains  de  déchet  plus  que  le  cuivre  jaune , Sc  le  plus  haut  en  couleur 
11e  perd  que  neuf  à dix  grains  moins  que  le  métal  du  fieur  le  Blanc. 

Ce  qui  fait  voir  que  l’aigreur  & la  bonté  de  ces  fortes  de  métaux  faâi- 
ces  viennent  de  ce  que  le  zinc  y eft  contenu  en  plus  grande  proportion  , 
& que  la  douceur  & le  ton  pâle  de  couleur  qu’on  remarque  en  ces  métaux 
dépendent  du  cuivre  jaune  qui  s'y  trouve  en  plus  grande  proportion  que 
le  zinc. 

Il  paroît  par  les  obfervations  que  j’ai  rapportées  , qu’il  faut  employer 
au  moins  parties  égales  de  zinc  & de  cuivre  rouge  pour  avoir  un  beau  mé- 
tal de  couleur  dorée , afin  qu’il  refte  allez  de  zinc  dans  la  compofition  pour 
foûtenir  le  ton  de  couleur.  Mais  fi  l’on  ne  vouloir  faire  que  du  cuivre  jaune 
par  le  mélange  du  zinc  & du  cuivre  rouge  , il  faudroit  bien  moins  de  zinc  -, 
^uifque  j’ai  fait  obferver  que  deux  onces  de  cuivre  rouge  n’o-’t  retenu  que 
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deux  gros  de  la  matière  du  zinc  .quand  notre  métal  dore  s’eft  converti , 
après  une  fécondé  fonte,  en  une  efpèce  de  laiton.  C h y 

Pour  ne  négliger  aucun  alliage  dont  lacombinaifon  pût  apporter  quelque  Annie 
changement  utile  à ce  métal  f a&ice , j’ai  effayé  d'y  joindre  quelques  autres 
métaux.  Les  eflàis  m’ont  fait  connoître  que  le  mélange  du  fer  y croit  le  plus 
convenable.  En  effet  fi  l’on  jette  fur  la  fonte  du  cuivre  ou  du  zinc , faite 
à parties  égales , un  huitième  de  limaille  de  fer  bien  nette  .il  en  naîtra  une 
matière  jaune  d’une  belie  conieur  fit  d’un  grain  mat  très-fin  fans  (tries, 
comme  la  chaux  d'or. 

Ainfi  le  fer  d ins  cette  operation , efface  les  ftries  qui  rendent  notre  mé- 
tal moins  traitable. 

En  répétant  cette  opération , j’ai  augmenté  la  dofe  du  zinc  de  deux  gros 
comme  dans  l'efTai  qui  doune  le  métal  panaché  ; ce  mélange  a produit  un 
lingot  dont  le  grain  eft  pareil  au  précèdent  , mais  plus  éclatant  Si  plus 
approchant  de  lacouleut  d'or.  Quoique  cette  matière  foit  aufli  aigre  que 
la  précédente  , le  corps  eft  plus  compaéte , plus  folide  & plus  dur  , ce  qui 
le  rend  plus  propre  à recevoir  un  très-beau  poli. 

Cette  addicion  du  fer  demande  une  manipulation  particulière  pour 
changer  les  ftries  naturelles  au  tombac  en  un  grain  plus  ferré.  Je  la  rappor- 
terai dans  la  fuite , lorfque  je  donnerai  plus  au  long  le  détail  de  tous  mes 
ellais. 


Manière  de  préparer , de  dépurer  & de  blanchir  le  Cryjlal  de  Tartre , 
envoyé  à P Académie  par  la  Faculté  Royale  de  Montpellier. 

Par  M.  F i z e s. 

Q UtiQttt  ai  (ce  que  paroidë  la  préparation  du  cryftal  de  tartre , il 
faut  neanmoins  convenir  qu’il  ne  s’en  fabrique  nulle  part  de  fi  pur  & de 
fi  blanc  qu’aux  environs  de  Montpellier.  C’eft  ce  qui  depuis  plufieurs 
années  a fait  regarder  cette  préparation  comme  une  marchandife  dont 
une  partie  fe  confomme  dans  1e  Languedoc  meme, aux  ulages  de  la  Mé- 
decine & de  la  teinture , & l'autre  envoyée  dans  les  autres  provinces  du 
Royaume,  & dans  les  pays  étrangers. 

La  facilité  d'avoir  une  grande  quantité  de  tartre  crud , & une  terre 
qui  femble  êtte  convenable  pour  cette  opération , l’a  comme  appropriée 
a ce  pays. 

Les  endroits  où  il  fe  fabrique  donc  plus  de  cryftal  de  tartre,  (ont 
Calvijfon  & Aniane,  éloignés  l’un  & l’autre  de  Montpellier  d’environ 
cinq  lieues,  & de  fept  à huit  enrre  eux.  C’eft  principalement  à Aniane 
que  je  me  fuis  éclairci  du  détail  du  procédé  de  cette  préparation , Si  que 
j'en  ai  obfervé.  avec  attention  les  moindres  circonftances. 

Lesinftrumens  qui  fervent  pour  faire  le  cryftal  de  tartre,  font  1*.  une 
grande  chaudière  de  cuivre  appellée  Boulidou , qui  tient  environ  quatre 
cens  pots  de  la  mefure  du  pays.  Elle  eft  enchalTce  toute  entière  dans  un 
fourneau. 
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■ ■—  i°.  Une  cuve  de  pierre  plus  grande  que  la  chaudière , & placée  a Ton 

M , £.  ce  te  à deux  pieds  de  diftance. 

3*.  Vingt-lept  terrines vernilfées,  qui  toutes  etifemble  tiennent  un  peu 
1 plus  que  la  chaudière.  Ces  terrines  font  rangées  en  trois  lignes  parallèles, 
neuf fur  chaque  ligne; la  première  rangée  eft  à trois  ou  quatre  pieds  de 
la  chaudière  & de  la  cuve , les  deux  autres  font  enrr’elles  à une  petite 
diftance  comme  d'un  pied. 

4*.  Neuf  manches  ou  chauffes  d’un  drap  groflîer  appelle  Cordelat-,  ces 
manches,  aulli  larges  par  le  bas  que  par  le  haut,  ont  environ  deux  pieds 
de  longueur  fur  neuf  pouces  de  largeur. 

f°.  Quatre  chaudrons  de  cuivre,  qui  tous  enfemble  tiennent  autant 
que  la  chaudière; ils  font  à-peu-pres  égaux,  & d’environ  cent  pots  cha- 
cun ; ils  font  placés  fur  des  appuis  de  maçonnerie  éloignés  du  fourneau. 

6”.  Un  moulin  à meule  verticale  pour  mettre  le  tartre  crud  en  pou- 
dre. Il  y a encore  quelques  autres  inftrumens  de  moindre  conféquencc 
dont  il  fera  fait  mention  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

L’on  commence  à travailler  vers  les  deux  à trois  heures  du  matin,  en 
faifant  du  feu  fous  la  chaudière  que  l’on  a rempli  la  veille  de  deux 
tiers  de  l’eau  qui  a fervi  aux  cuites  de  tartre  de  ce  meme  jour,&  d’un 
tiers  d’eau  de  fontaine jlorfque l’eau  commeuce  à bouillir,  on  y jette 
trente  livres  de  tartre  en  poudre , & un  quart-d’heure  après  on  verfè 
avec  un  vaifteau  de  terre  la  liqueur  bouillante  dans  les  neuf  manches  qui 
font  fufpendues  à une  perche  placée  horifontalement  fur  trois  fourches 
de  bois  de  trois  pieds  & demi  de  haut.  Les  neuf  premières  terrines  qui 
fe  trouvent  fous  ces  manches  étant  prefque  pleines, on  les  retire, & on 
place  fucceffivement  fous  ces  manches  les  autres  terrines. 

Dans  l’efpace  de  moins  d’une  demi-heure , & l’eau  filtrée  étant  encore 
fumante  dans  ces  terrines  ,fon  voit  des  cryftaux  fe  former  fur  la  fur- 
face  , il  s’en  forme  aufîi  dans  le  meme  tents  contre  les  parois  & aux  fonds 
des  terrines. 

Pendant  que  les  cryftaux  fe  forment  ainfi  , les  ouvriers , fans  perdre 
de  tems , verfent  dans  la  chaudière  l’eau  qui  a été  retirée  des  quatte 
chaudrons  où  s’eft  achevé  le  jour  précédent  le  cryftal  de  tartre  ; & quand 
elle  commence  à bouillir  , on  y jette  trente  livres  de  tartre  ctud  en 
poudre,  cependant  l’on  ver  fe  par  inclination  l’eau  des  vingt-fepr  terri- 
nes dans  la  cuve  de  pierre , ayant  eu  foin  avant  de  la  verfer  de  re- 
muer avec  la  main  la  furface  de  cette  eau  , afin  d’en  faire  précipiter 
fur  le  champ  les  cryftaux  au  fond  de  la  terrine  ; après  que  ces  ter- 
rines ont  été  vuidées,  on  y voit  les  cryftaux  attaches  au  fond  & aux 
côtés  ; pour  lors  le  tartre  fe  trouvant  avoir  bouilli  un  quart-d’heure  , 
on  filtre  comme  auparavant  la  liqueur  bouillante  dans  les  mêmes  vingt- 
fept  terrines  chargées  des  cryftaux  précédera; & pendant  que  cette  liqueur 
fe  refroidit,  & qu’il  fe  forme  de  nouveaux  cryftaux , on  fait,  fans  per- 
dre de  tems,  pafter  l’eau  de  la  cuve  dans  la  chaudière,  en  la  verfant  avec 
un  vaifteau  de  terre;  & lorfqu’elle  commence  à bouillir , on  y jette  la 
même  quantité  de  tartre  crua  en  poudre  qu’aux  deux  autres  cuites.  On. 
filtre  enfuite  dans  les  memes  terrines  dont  on  vient  de  vuider  l’eau  dam 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES,  ijt 
la  cuve  , & qui  font  chargées  de  plus  en  plus  de  cryftaux  ; en  un  moc 
on  fait  dans  la  journée  lucceflivement  cinq  cuites  & cinq -filtrations  fem- 
blables,  en  fe  servant  pour  les  trois  dernières  cuites  de  l’eau  que  l’on  a 1 
» verfée  des  terrines  dans  la  cuve. 

Il  s’employe  environ  deux  heures  & demie  à chaque  cuite , y com- 
prenant la  filtration  qui  la  fuit,  & qui  fe  fait  en  peu  de  rems,  enforte 
que  la  cinquième  cuite  finit  vers  les  trois  heures  du  foir.  On  lailTe  alors 
refroidir  les  terrines  pendant  deux  heures,  & aptes  en  avoir  verlé  l’eau 
dans  la  cuve , on  les  trouve  fort  chargées  de  cryftaux  , que  les  ouvriers 
appellent  les  pâtes.  Quand  ils  ont  verfé  l’eau  des  terrines  dans  la  cuve , 
ils  ont  lailfé  ces  pâtes  avec  aflez  d’humidité  pour  pouvoir  les  détacher 
plus  commodément  avec  un  racloir  de  fer , & les  ayant  ainfi  ramaf- 
ices , ils  en  remplirent  quatre  terrines  oû  ils  les  laidènt  radeoir  un  quart 
d’heure , pour  que  l’eau  qui  furnaee  s’en  fépare , afin  de  pouvoir  la  ver- 
fer  dans  la  cuve.  Ces  pâtes  paroitlent  pour  lors  grades , roulfes  & plei- 
nes de  cryftaux  blanchâtres  ; on  lave  par  «ois  fois  avec  de  l’eau  de  fon- 
taine dans  ces  mêmes  terrines  ces  pâtes  , les  y agitant  avec  les  mains,  & 
les  retournant  plufieurs  fois  les  unes  fur  les  autres  ; l’eau  qui  a fervi  à la 
première  de  ces  lotions  que  l’on  verfe  après  eft  très-foncee,  celle  de  la 
deuxième  eft  rouftâtre ,&  celle  de  la  troifième  un  peu  trouble,  enfin  les 
pâtes  deviennent  d’un  blanc  tirant  fur  le  roux. 

L’on  remarquera  ici , i*.  qu’après  chaque  filtration  qui  fuit  la  cuite, 
on  nettoye  les  manches,  i*.  que  les  eaux  que  l’on  verfe  par  inclination 
des  terrines  dans  la  cuve  après  la  formation  des  cryftaux , font  d’un  roux 
fonce,  & d’un  goût  aigrelet,  }®.  qu’après  la  dernière  cuite  l’on  retire 
de  la  cuve  l’eau  de  delfus,  dont  on  emplit  les  deux  tiers  de  la  chaudière 

!)our  fervir  avec-  un  tiers  d’eau  de  fontaine  à la  première  cuite  qui  doit 
« faire  le  lendemain  matin , comme  on  l’a  dit  au  commencement  de 
l’opération;  on  fait  ccouler  le  refte  de  l’eau  de  la  cuve  en  débouchant 
un  trou  dont  elle  eft  percée  auprès  du  fond  j & comme  l’on  trouve 
ordinairement  encore  quelques  quantités  de  pâte  ramalTèes  au  fond  de 
la  cuve,  on  les  lave  dans  quatre  ou  cinq  pots  d’eau  Iroide  différente , 
pour  les  mettre  à profit  avec  les  autres. 

Toutes  ces  pâtes  ayant  étc  formées  parle  travail  de  toute  la  journée, 
elles  font  mifes  en  rélerve  dans  un  baquet , pour  être  envoyées  le  len- 
demain , comme  nous  l’allons  dire. 

A dix  heures  du  matin  on  remplit  d’eau  de  fontaine  les  quatre  chau- 
drons de  cuivre  qui  font  placés  fur  une  même  ligne  au  fond  de  l’attelier 
fur  de  petits  mursdela  hauteur  de  deux  pieds,  afin  de  pouvoir  aifément 
faire  du  feu  dedous,&  le  retirer  enfuite  quand  il  le  faut.  Cependant  on  a 
détrempé  unpeu  auparavant  dans  une  terrine,avec  quatre  ou  cinq  pots  d'eau 
quatre  ou  cinq  livres  d’une  terre  quife  trouve  à deux  lieues  de  Mont- 
pellier, auprès  d'un  village  appellé  Merviel.  Cette  terre  eft  une  forte  de 
craie  blanche,  compofée  d’une  fubftance  grade,  qui  blanchit  l’eau  & la 
rend  comme  du  lait  épais, & d’une  fubftance  fabIoneufe,dure,qui  11e 
peut  fe  didoudre,  & qui  refte  au  fond  de  la  terrine.  O11  verie  dou- 
cement cette  eau  blanchie  dans  deux  chaudrons,  on  fait  lur  le  champ 
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güi—  . «—  une  nouvelle  détrempe  de  pareille  quantité  de  cette  terre  blanche,  & 
C h y m t e.  011  l'employé  comme  la  première  pour  blanchir  l'eau  des  deux  autres 
t * chaudrons,  prenant  garde  en  verfant  qu’il'  ne  tombe  rien  de  la  partie 
7*r»  fabloneufe  qui  doit  relier  toure  entière  au  fond  de  la  terrine  en  petits' 
morceaux. 

L’eau  des  quatre  chaudrons  étant  ainlî  blanchie  , on  allume  le  feu , 8c 
lorfqu’elle  eft  bouillante  on  y jette  les  pâtes , qu'on  diltribue  également 
dans  chacun  ; on  continue  l’ébullition , & il  fe  forme  bientôt  une  écume 
blanchâtre  & fale , que  l'on  retire  par  le  moyen  d'une  forte  d’écumoire 
de  toile  grofficre  ; peu  de  tems  apres  ,8c  la  liqueur  continuant  à bouillir, 
il  fe  forme  fur  la  lurface  une  crème  ;&  lorfqu’on  a encore  laiffc  bouil- 
lir un  quart  d’heure  , on  retire  entièrement  le  feu  de  deffous  les  chau- 
drons. La  crcme  pour  lors  duteit  peu  à peu , & paroît  inégale,  raboteufe 
& comme  ondée.  On  laifTë  ces  chaudrons  fans  feu,  & ians  y toucher 
que  le  lendemain  vers  les  trois  ou  quatre  heures  du  matin,  tems  fuffi- 
latir  pour  que  l’opération  foit  achevée.  Cette  crème  , de  molle  qu’elle 
étoit,  e(l  devenue  une  croûte  blanche  & raboteufe  qui  couvre  entière- 
ment la  furface  de  l’eau  ; elle  eft  épaifle  d’une  ligne  8c  demie , & n'eft 
pas  fi  dure  que  celle  que  l’on  trouve  attachée  à toute  la  furface  du  fond 
& des  côtés  du  chaudron , la  première  fe  nomme  crime  de  tartre , 8c  la 
féconde  cryftal  de  tartre , celle-ci  eft  épaifle  d’environ  trois  lignes,  6c  a fes 
cryftaux  plus  diftinéts,  quoique  je  n’aye  pu  cependant  y rien  obfërver  de 
régulier,  on  voit  feulement  d’un  côté  & d’autre  qu’ils  ont  différentes 
facettes  luifantes. 

Voici  la  manière  dont  on  retire  toutes  ces  concrétions  falines.  On 
crève  en  differens  endroits  la  croûte  de  la  furface , on  jette  pat  deffus  de 
l’eau  avec  la  main  -,  & quoiqu’elle  ne  foit  fecouée  qu’affez  foiblement, 
on  lavoir  fe  précipiter  furie  champ.  On  vuide  enfuite  l’eau  dans  les 
baquets  ; en  faifant  penchet  le  chaudron , elle  fort  touffe  8c  aiïèz  claire 
jufques  vers  le  fond  où  elle  devient  alors  épaifle,  trouble  8c  plus  fon- 
cée; quand  on  eft  parvenu  à la  voir  de  cette  couleur,  on  jette  dans  le 
chaudron  cinq  ou  lix  pots  d’eau  de  fontaine  que  l’on  renverfe  d’abord  j 
& en  frappant  les  bords  de  ce  chaudron  avec  une  pièce  de  fer,  on  fait 
par  cet  ébranlement  féparer  8c  tomber  par  morceaux  le  cryftal  de  tartre 
dans  le  fond  du  chaudron  où  il  fe  mêle  avec  la  crème  de  tartre  qui  y a 
déjà  etc  précipitée.  On  jette  encore  de  l’eau  de  fontaine,  & on  remue 
le  tout  enfuite  avec  la  main,  enforre  que  cette  eau  qui  a.fervi  à cette 
lotion  n’en  fort  que  trouble,  blanchâtre, & chargée  de  cette  terre  que 
l’on  avoir  employée;  on  continue  ces  lotions  jufqu’à  ce  que  l’eau  forte 
claire.  On  ramaffe  enfuite  le  cryftal  de  tartre  mêlé  avec  la  crème,  on 
l’étend  fur  des  toiles  pour  les  faire  fécher , ou  au  foleil  ou  à l’étuve , 8c 
on  a pour  lors  le  cryftal  de  tartre  très-dépuré  & bien  blanc. 

Il  faut  être  attentif  à féparer  dans  les  tems  marqués  le  cryftal  de  tar- 
tre, parce  que  fi  on  le  laiftoit  quelques  heures  de  plus  dans  le  chau- 
dron, les  cryftaux  roufliroient. 

Lorfqu’on  fait  cette  fépararion , l’eau  eft  encore  un  peu  tiède  , 8c 
a un  goût  aigrelet  ; fi  on  la  laiffoit  entièrement  îcfroidir  , la  crème  de 
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tartre  ne  le  foutiendroit  plus  fur  la  furface , mais  le  précipiteroit  d'elle-  — — * 

m£me-  c H y m « t. 

L'on  retire  de  chaque  chaudron  vingt-deux  à vingt-trois  livres  de  cryf- 

tal  & de  crème  de  tartre  prifes  enfèmble,  enforce  que  cenc cinquante  livres  Annie  171T* 
de  tartre  qui  ont  été  employées  en  cinq  cuites,  fourniffènt  quatre-vingt- 
huit  ou  quatre-vingt-douze  livres  tant  de  cryftal  que  de  crème.  Ainfi  le 
tartre  crud  ordinaire  fournit  les  trois  cinquièmes  de  fon  poids  ou  envi- 
ron, mais  le  tartre  blanc  cryftallin  & bien  choifi  en  fournit  les  deux 
tier  ». 

Enfin  l’eau  claire , rouffe  & aigrelette  que  l’on  a retirée  des  chaudrons, 
fe  garde  dans  des  baquets  pour  le  lendemain  matin , où  elle  ert  employée 
à la  fécondé  cuite,  comme  il  a étc  dit  ci-devant;  cette  eau  n’eft  pas  fi 
obfcure  ni  fi  épailfe  que  celle  que  l’on  retire  des  terrines  après  la  for- 
mation des  pâtes. 

Pour  m’alfurer  d'avoir  bien  pris  le  procédé  de  cette  opération  , je  la 
fis  à mon  retour  d'Aniane  avec  M.  Carquet  le  jeune,  maître  Apothicaire 
de  cette  ville,  avec  lequel  j’avois  fait  fur  le  lieu  même  ces  oblcrvations. 

Nous  employâmes  en  cinq  cuites  vingt  livres  de  tartre,  & gardâmes  le* 
proportions  de  mélange  d’eau  de  fontaine  & d’eau  aigrelette,  & le  tems 
des  filtrations  différentes,  & fîmes  l’ufage  de  la  terre  de  Merviel  dans  une 
quantité  proportionnée  , en  obfervant  exa&emenr  ce  que  nous  avion* 

>Û  à Autant , 6c  le  lendemain  nous  retirâmes  douze  livres  quelques  once» 
de  eryftal  de  tartre  aufli  bon  que  celui  d'Aniane. 

L’on  remarquera  par  la  manière  dont  cette  dernière  opération  s’eft 
faite,  qu’il  n’eft  pas  abfolument  ncceffàire  d’employer  de  l’eau  aigrelette 
du  jour  précédent  pour  la  première  cuite  du  tartre , 6c  que  c’eft  moint 
pour  fe  fervir  d'eau-mère  que  l’on  l’employe,  que  parce  que  les  ouvrier* 
s’en  trouvant  fournis  par  leur  travail  continué,  ne  veulent  point  la  per- 
dre; j’ai  crû  cependant  que  je  ne  devois  rien  changer  à ce  que  j’avoi» 
vû  pratiquer,  pour  que  l’on  comprît  que  ce  travail  eft  un  enchaînement 
d’opérations  d’un  jour  à l’autre. 

Deux  ouvriers  travaillant  afïïduement  à cet  attelier,  fuffifoient  à ce 
travail,  dans  lequel  quatre-vingt-dix  livres  de  fel  efTentiel  tirées  par  jour , 
font  le  produit  de  cent  cinquante  livres  de  tartre. 

Tout  ce  procédé  fe  réduit  à deux  opérations  ; la  première  eft  la  for- 
mation des  pâtes  , & la  fécondé  le  blanchiffage  ; dan;  la  première  on  a 
féparé  les  parties  terreufes  du  tartre,  & les  vilqueufes  les  plus  groffières 
qui  ont  refté  fur  les  filtres , fous  la  forme  d’une  pâte  noirâtre  ; & dans 
la  féconde  on  eft  parvenu  à la  perfection  du  cryftal,  dont  l’opération 
n’étoit  qu’ébauchée  dans  la  formation  des  pâtes,  puifque  c’eft  par  le 
moyen  de  cette  dernière  qu’on  a enlevé  aux  cryflaux  de  tartre  les  parties 
graffes , touffes  5c  inutiles  dont  il  fe  trouvoit  encore  chargé , parce  qu  el- 
les avoient  échappé  aux  filtres,  6c  11’avoient  pas  cédé  aux  lotions. 

Ceft  à la  terre  de  Merviel  que  l’on  doit  attribuer  cette  dépuration 
exaûe.  Cette  terre  eft  compofée  de  deux  fortes  de  parties , comme  nous 
l’avons  déjà  fait  remarquer , dont  l’une  eft  graffe  6c  le  diflout  dans  l’eau , 

6c  l’autre  maigre , fabloneufe  & qui  n’y  fauroit  nager.  Cette  parti#  fa- 

Tomc  y.  Rprtic  françoife.  V 
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bloneufe  ferc  à faire  avec  dç  l’alquifou , une  forte  de  vernis  groflüer  qui 
s'employe  par  les  Potiers  de  terre.  Mais  la  partie  qui  blanchir  l'eau , eft 
une  terre  vraiement  favoneufe  , qui  s’allie  avec  les  patries  vifqueufes 
& grades  des  pâtes, & les  détache  du  Tel  eflenriel  du  tartre  , enlotte  que 
ce  lel  a par  ce  moyen  ( fuivanr  les  dilférens  degrés  de  pefanteur  de  les 
parties  intégrantes  ) la  liberté  de  le  cryftallifer , tant  au  fond  du  chau- 
dron , que  fur  fes  parois , & de  fe  tenir  par  tes  parties  tes  plus  légères 
en  lufpens  fur  la  furface  de  l’eau  où  il  forme  la  croûte  qui  s’appelle 
Crème  de  Tartre.  Cependant  cet  alliage  des  parties  de  la  terre  de  Mer* 
viel  & des  vifqueufes  du  tartre,  le  précipite  peu-à-peu  au  fond  du 
chaudron  fur  la  croûte falifte  qui  s'y  eft  faite  la  première, comme  étant 
la  plus  pefante  ; mais  comme  les  parties  favoneufes  de  cette  terre  font 
ablolument  encore  plus  pefamos  que  les  vifqueufes  du  tartre , elles  ont 
le  rems  pendant  l’efpace  des  quinze  heures  de  repos  qu’on  leur  lailTe , 
de  fe  précipiter  davantage  au  fond  de  l’eau , ôc  à naefure  qu’elle  fe 
refroidit-,  & les  vifqueufes  du  tartre  demeurent  ainii  flottantes  au-deflus 
des  favoneufes  de  la  terre  de  Merviel,  fans  fe  renâcler  avec  le  refte  de 
l’eau , à caufe  de  leur  pefanteur  > c’eft  pourquoi  l’eau  des  chaudrons  , 
lorfqu'on  la  verfe , ne  paroît  trouble  qu’à  mefure  qu’on  arrive  auprès 
du  fond,  où  d’abord  elle  eft  épaiflè  & noirâtre,  & enfin  blanche  & 
terreufe.  Par  cette  même  raifon  l’eau  que  l’on  verfe  la  première  eft  un 
peu  rouffe,  parce  que  les  parties  vifqueufes  les  moins  groflicres  & les 
moins  pefantes  du  tartre  s’etant  dégagées  peu-à-peu  de  la  terre  fablo- 
neufe.font  venues  à flotter  dans  toute  l'étendue  de  l’eau,  6c  c’eft  pour 
cela  que  fi  on  laiffoit  le  cryftal  de  tartre  fans  le  retirer  quelque  rems 
au-delà  des  quatorze  ou  quinze  heures  marquées,  il  ne  manquerait  pas 
de  rouflir,  comme  l’expérience  l’a  appris. 

Il  y a apparence  qu’il  pourrait  fe  trouver  des  terres  favoneufes  par 
le  moyen  defquelles  on  pourrait  blanchir  le  cryftal  de  tartre,  auffi-bien 
qu’avec  celle  de  Merviel , puifqu’on  ne  fe  fert  de  celle-ci  que  depuis  peu 
d'années,  car  on  en  employoit  auparavant  une  autre  très-grafle,  allez 
commune  dans  tout  ce  pays , & ceux  qui  travaillent  à Aniane  à cette 
operation , fe  fervoient  il  y a quelques  années  d’une  forte  de  terre  blan- 
che qu’ils  trouvoient  dans  leur  propre  terroir  : mais  comme  l’expérience 
leur  a appris  que  celle-ci  rendoit  ce  cryftal  plus  net  Sc  plus  blanc , ce  leur 
a été  une  raifon  de  la  préférer  à toute  autre. 
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Sur  des  Coquilles  fojjiles  de  Touraine  , fur  les  utilités  qu’on  en 

retire. 

Par  M.  de  Réaumuiu 

D Ans  tous  les  ficelés  allez  peu  éclairés  , 8e  allez  dépourvus  du  génie 
d’obfervarion  6e  de  recherche  , pour  croire  que  tout  ce  qu’on  appelle  au- 
jourd’hui pierres  figurées , 8c  les  coquillages  trouvés  dans  la  terre , étoienc 
des  jeux  de  la  nature , ou  quelques  petits  accidents  particuliers  ( « ).  Le  ha- 
fard  a dû  mettre  au  jour  une  infinité  de  ces  fortes  de  curiofités  , que  les 
Philolophes même,  fi  c’étoieni desPhilolôphes,  ne  regardoient qu’avec  une 
furprife  ignorante  , ou  une  légère  attention  , 8c  tout  cela  paroilfoit  fans 
aucun  fruit  pour  le  progrès  des  connoiflances.  Un  Potier  de  terre  , qui  ne 
favoit  ni  latin , ni  grec  , fut  le  premier , vers  la  fin  du  feizicme  fiècle  , qui 
ofadire  dans  Paris,  6c  à la  face  de  tous  les  Doéleurs , que  les  coquilles  fofi- 
files  étoient  de  véritables  Coquilles  dépofées  autrefois  par  la  Mer  dans  les 
lieux  où  elles  fe  trouvoient  alors,  que  des  Anitnaux,8c  fur-tout  des  poiflons, 
«voient  donné  aux  Pierres  figurées  toutes  leurs  différentes  figures  , 8cc.8e 
il  défia  hardiment  toute  l’école  d’Ariftote  d’attaquer  fes  preuves.  Ceft  Ber- 
nard Paliffy,  Saintongeois , aufli  grand  Phyficienque  la  Nature  feule  en 

Îiuilfe  former  un  ( b ).  Cependant  fon  fyftême  a dormi  près  de  cent  ans , 8c 
e nom  meme  de  l’Auteur  cft  prefque  mort.  Enfin  les  idées  de  Palilfy  fc 
font  réveillées  dansl'efprit  de  plufieurs  Sçavans  , elles  ont  fait  la  fortune 
qu’elles  meritoient  ; on  a profité  de  toutes  les  Coquilles,  de  toutes  les  Pier- 
res figurées  que  la  terre  a fournies,  peut-être  feulement  font-elles  devenues 
aujourd’hui  trop  communes , ôc  les  conséquences  qu’on  en  tire  font  en  dan- 
ger d’être  bientôt  trop  inconteftables. 

Malgré  cela,  ce  doit  être  encore  une  chofe  étonnante  que  le  fujetdesob- 
fervations  préfentes  de  M.deRéaumurtunemafTede  i $ c 80000  Toi  fes  cubi- 

3ues  enfouies  fous  terre , qui  n’eft  qu’un  amas  de  coquilles  ou  de  fragment 
e coquilles  fans  nul  mélange  dematière  étrangère, ni  pierres,  ni  teire  ,nl 
fable,  jamais  jufqu’à  préfentles  coquilles  foflîles  n’ont  paru  en  cette  énor- 
• me  quantité , 8c  jamais , quoiqu’en  une  quantité  beaucoup  moindre , elles 

(a)  On  fait  qne  ce  paradoxe  a été  renouvellé  de  nos  jours.  Voy.  le  Tome  huitième  de  la 
Colleéf.  Acad.  part.  Etrang.  Difc.  prèlim.  pag.  1 9 & t"  , te  fur-tout  M de  Buifon  s il  lui 
oppolc  unt  prodigieufê  quantité  de  faits , qui  le  réfutent  viâorieufemem.  Hijhire  N au- 
relit-,  t.I.  in-t  t.  p.  |88,  4fl. 

(4)  M.  Yenel  fait  aufli  un  très-grand  éloge  de  Paliflÿ  , dans  l’Encyclopédie  , article 
Chyraie. 
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n’ont  para  fans  mélange.  C’ell  en  Touraine  que  Ce  trouve  ce  prodigieux 
amas  , à plus  de  jfi  lieues  de  la  Mer.  On  l'y  connoît , parce  que  les  Payfaos 
de  ce  canton  fe  fervent  de  ces  coquilles  qu'ils  tirent  de  terre , comme  de 
marne  pour  fenilifer  leurs  campagnes,  qui  fans  cela  feroient  abfolument 
ftériles.  Nous  laiifons  expliquera  M.de  Réaumur  comment  ce  moyen, 
allez  particulier , & en  apparence  allez  bifarre  , leur  réuflit  , nous  nous 
renfermons  dans  la  lingularité  de  ce  grand  tas  de  coquilles. 

Ce  qu'on  tire  de  terre , & qui  ordinairement  n'y  eft  pas  à plus  de  8 ou 
9 pieds  de  profondeur.ee  Défont  que  de  petits  fragments  de  coquilles 
trcs-reconnoidables  pour  en  être  des  fragmens,car  ils  ont  les  canelures 
très-bien  marquées:  feulement  ont-ils  perdu  leur  luifant  & leur  vernis, 
comme  prefque  tous  les  coquillages  qu'on  trouve  en  terre,  qui  doivent 
y avoir  été  long-tems  enfouis.  Les  plus  petits  fragments,  qui  ne  font 
que  delà  poufficre,  font  encore  reconnoilfables  pour  être  des  fragmens 
de  coquilles , parce  qu’ils  font  parfaitement  de  la  meme  matière  que  les 
autres.  Quelquefois  il  fe  trouve  des  coquilles  entières.  On  reconnoît  les 
efpèces  tant  des  coquilles  entières  que  des  fragmens  un  peu  gros.  Quel- 
ques-unes de  ces  elpèces  font  connues  fur  les  côtes  du  Poitou , d’autres 
appartiennent  à des  côtes  éloignées.  Il  y a jufqu’à  des  fragmens  de  plan- 
tes marines  pierreufes  , telles  que  des  madrépores,  des  enampignons  de 
mer,  &c.  Toute  cette  matière  s’appelle  dans  le  pays  du  fulun. 

Le  canton  , qui , en  quelque  endroit  qu’on  le  fouille , fournit  du  fa- 
fan  , a bien  neuf  lieues  quatrées  de  furface.  On  ne  perce  jamais  la  mi- 
nière de  falun  , ou  falunière  au-delà  de  vingt  pieds  : M.  de  Réaumur  en 
rapporte  les  raifons,  qui  ne  font  prifes  que  de  la  commodité  des  labou- 
reurs , & de  l’épargne  des  frais  ; ainli  les  falunieres  peuvent  avoir  une 
profondeur  beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'on  leur  connoît.  Cepen- 
dant nous  n’avous  fait  le  calcul  des  1 }o68ooco  toifes  cubiques  que  fur 
le  pied  de  18  pieds  de  profondeur,  & non  pas  de  ao,  & nous  n’avons 
mis  la  lieue  qu’à  a 100  toiles.  Tout  a donc  etc  évalué  fort  bas,  & peut* 
être  l’amas  de  coquilles  eft-il  de  beaucoup  plus  grand  que  nous  ne  l’a. 
vons  pofé.  Qu’il  foit  feulement  double , combien  Ta  merveille  auemenre- 
t-elle  ? 

Dans  les  faits  de  Phyfique  , de  petites  circonftances  que  la  plûpart 
des  gens  ne  s’aviferoient  pas  de  remarquer  , tirent  quelquefois  à confe- 
quence , 6c  donnent  des  lumières.  M.  de  Réaumur  a obfervé  que  tous 
les  fragmens  de  coquilles  font  dans  leur  tas  pofés  fur  le  plat,  & horifon- 
talement.  De-là  il  a conclu  que  cette  infinité  de  fragmens  ne  font  pas  venus 
de  ce  que  dans  le  tas  forme  d’abord  de  coquilles  entières,  les  luperieures 
auraient  par  leurs  poids  brifc  les  inferieures  , car  de  cette  manière  il  Ce 
ferait  fait  des  écroulemens,  qui  auraient  donné  aux  fragmens  une  infinité 
de  polirions  différentes.  Il  faut  que  la  mer  ait  apporté  dans  ce  lieu-là  tou- 
tes ces  coquilles,  foit  entières , doit  quelques-unes  déjà  brifées;  & comme 
elle  les  apportait  flottantes , elles  étoient  pofées  fur  le  plat , & horifontale- 
ment.  Apres  quelles  ont  été  toutes  dépofees  au  renaez-vous  commun  , 
l’extrême  longueur  du  tems  en  aura  biifé  & prefque  cakiné  la  plnsgrande 
partie , fans  déranger  leur  pofition. 
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Il  parole  allez  par- là  qu’elles  n’ont  pû  être  apportées  que  fucceflive- 
ment  : 8e  en  effet  , comment  la  mer  voirureroir-elle  tout  à ta  fois  une  fi 
prodigieulè  quantité  de  coquilles  , Bc  toutes  dans  une  pofition  horifontale? 
Elles  ont  dû  s'affembler  dans  un  même  lieu  , & par  confëquent  ce  lieu 
a été  le  fond  d’un  golfe,  ou  une  efpcce  de  baflîn  (a). 

Toutes  ces  réflexions  prouvent  que  quoiqu’il  ait  dû  relier,  & qu’il  refte 
effectivement  fur  la  terre  beaucoup  de  voltiges  du  déluge  univerfel  rap- 
porté par  l’Ecriture-S  ainte , ce  n’eit  point  ce  déluge  qui  a produit  l’amas 
des  coquilles  de  Touraine.  Peut-être  n’y  en  a-t-il  d’auffî  grands  amas  dans 
aucun  endroit  du  fond  de  la  mer  (6  J,  mais  enfin  le  déluge  ne  les  en 
auroit  pas  arrachées,  8c  s’il  l’avoit  fait , ç’auroit  été  avec  une  impétuofité 
& une  violence  qui  n’autoit  pas  permis  à toutes  ces  coquilles  d’avoir  une 
même  pofition.  E les  ont  dû  être  apportées  8c  dépotées  doucement , len- 
sement , 8c  par  conséquent  en  un  teins  beaucoup  plus  long  qu'une  année. 

Il  faut  donc  ou  qu  avant  ou  qu’apres  le  déluge  la  furface  de  la  terre 
ait  été,  du  moins  en  quelques  endroits,  bien  différemment  difpofce  de 
ce  qu’elle  eft  aujourd’hui , que  !es  mers  8c  les  conrinens  y aient  eu  un 
autre  arrangement  (c) , 8c  qu’enfin  il  y ait  eu  un  grand  golfe  au  milieu 
de  la  Touraine.  Les  changemens  qui  nous  font  connus  depuis  le  tems  des 
Hifioires , ou  des  Fables  qui  ont  quelque  choie  d’hiftorique  , font  à la 
vérité  peu  confidérables , mais  ils  nous  donnent  lieu  d’imaginer  aifément 
ceux  que  des  tems  plus  longs  pourraient  amener.  M.  de  Kéaumur  ima- 
gine comment  legoife  de  Touraine  tenoit  à l’Océan  , 8c  quel  éroit  le 
courant  qui  y charrioir  tes  coquilles;  mais  ce  n’eff  qu’une  fimple  conjeâure 
donnée  pour  tenir  lieu  du  véritable  fait  inconnu , qui  fera  toujours  quel- 

3ue  choie  d’approchant.  Pour  parler  lûrement  fur  cette  matière , il  fau- 
roit  avoir  des  efpèces  de  Carres  Géographiques  drelfées  félon  toutes  les 
minières  de  coquillages  enfouis  en  terre.  Quelle  quantité  d’obfervations 
ne  faudroit-il  pas , & quel  tems  pour  les  avoir  ! qui  fait  cependant  fi  les 
Sciences  n’iront  pas  un  jour  jufques-là , du  moins  en  partie? 

II  en  eft  des  minières  de  coquillages  dont  on  vient  déparier,  comme  de 
celles  des  métaux  , on  ne  s’attache  qu’à  celles  qu’on  croie  travailler  avec 
profit  ; les  faluniéres  cachées  fous  une  couche  de  terre  trop  épaifie,  le  fe- 
raient avec  perte.  Avant  d’entreprendre  de  les  ouvrir,  on  fonde  à quelle  . 
profondeur  eft  le  falun  : quelque  fois  il  fe  montre  dès  la  furface  de  la  terre , 
mais  pour  l’ordinaire  il  eft  recouvert  d’une  couche  de  terre  commune  de 
quelques  pieds d'épaiffeur;  quand  elle  en  a plus  de  huit  à neuf,  il  eft  rare 
«ju’on  entreprenne  de  l’enlever.  Il  y a auflî  quelques  lignes  qui  déterminent 
a fouiller  plutôt  dans  certains  endroits  que  dans  d’autres;  les  champs  qui 
produifenr  peu  d’herbes,  mais  fur-rout  les  endroits  bas  & aquatiques  pa- 
rodient promettre  du  falun  allez  proche  de  la  furface  de  la  terre. 

( a)  On  fait  quel  crédit  l'éloquent  Hiftoiien  de  U Nature  a donné  de  nouveau»  ce  fyfté- 
me  , fi  on  peut  l'appeiler  de  ce  nom.  Voye\  dans  l'Hiftoire  Naturelle  de  M.  de  Boifon  le» 
preuves  de  la  Théorie  de  la  terre  , articles  7 &:  8. 

( b ) Les  Coquillages  multiplient  prodigieufemeni , Sc  croiÛênt  très-promptement.  M. 
de  Bujfon.  Hiftoire  Naturelle  , t.  1.  in- it.  p.  598. 

(c  ) M.  de  Buflon  a uaicc  fuperieuremem  cette  matière  dam  la  Théorie  de  la  terre. 
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La  façon  de  fouiller  cette  cfpèce  de  minière  , quoique  (impie  ; a fe* 
particularités.  Le  meme  jour  qu'on  ouvre  un  trou,  on  en  rire  tout  ce  qu*on 
en  peut  tirer  ; ce  jour  parte  il  n’y  a plus  à y revenir.  Le  travail  demande 
beaucoup  de  célérité  fie  cela  pour  épuilêr  l’eau  , qui  de  tous  côtés  le  pré- 
fente  pour  remplir  le  trou  à melùre  qu’011  l’approfondit.  On  ne  fan  pour- 
tant uuge  d'aucunes  machines  ; les  préparants  Ce  tcduiient  à atleinbler 
un  nombre  d'hommes  plus  ou  moins  grand,  félon  la  grandeur  de  1 ouver- 
ture qu’011  médite  , èc  lelon  la  quantité  de  falun  qu’on  le  propoie  d’en 
tirer. 

Rarement  emploie-t-on  moins  de  quatre-vingts  ouvriers  à la  fois , fou- 
vent  on  en  alleinblc  plus  de  cent  cinquante  ou  cent  louante.  On  fait  les 
ouvei  turcs  de  trous  à peu  presquarrees;  leurs  côtes  ont  tantôt  trois,  tantôc 
quatre  toifes  de  longueur,  félon  qu’il  a plu  à l'entrepreneur.  Après  que  la 
première  couche  de  terre  a été  enlevée  ,&  qu’on  a eu  jetié  avec  la  pèle  tout 
le  falun  qui  peut  être  jetcé  de  la  forte  fur  les  bords  du  crou  , on  divife  les 
travailleurs  en  deux  dalles  ; les  uns  font  chargés  de  puiier  l’eau , & les  au- 
tres de  tirer  le  falun.  A mefure  qu’on  creufe , 011  laille  des  retraites  en  gra- 
dins pour  placer  de  ces  ouvriers:  on  en  difpofè  depuis  le  bord  du  trou  juf- 
qu’au  fond,  où  d’autres  travaillent  à remplir  des  fccaux  d'eau  , & d’autres 
à en  remplir  de  falun  : on  donne  les  fceaux  pleins  aux  ouvriers  qui  font  fur 
les  retraites;  de  main  en  main  ils  (ont  conduits  au  haut  du  trou  , d’où  ils 
reviennent  après  qu’on  a eu  vuidc , d'un  côcé  ceux  qui  n’avoienc  que  de 
1 eau , & de  l’autre  ceux  qui  contenoient  le  falun. 

On  commence  ce  travail  de  grand  marin  ; lorfqu’on  peut  le  continuer 
jufques  à trois  ou  quatre  heures  après  midi,  on  n’eft  pas  mécontent  du  fuc- 
ccs;  on  eft  fouvenc  obligé  d’abandonner  le  trou  plutôt.  Nous  avons  déjà 
dit  que  lorfqu’on  l'a  abandonné  une  fois , qu’on  n’y  revient  plus  , l’eau  l’a 
bientôt  rempli  ; on  viendroit  à bout  de  l’épuifer,  fi  on  y employoit  des 
machines,  mais  011  trouve  plus  commode  , & peut-être  y a-t-il  moins  de 
frais  à ouvrir  une  nouvelle  minière  ; on  eft  fùr  de  la  trouver. 

L’eau  qui  fe  filtre  au  travers  de  ces  lits  de  coquilles  eft  claire  , & 11’a 
aucun  mauvais  goût. 

On  creufe  communément  le  trou  jufques  à quinze  ou  feize  pieds  de 
profondeur;  rarement  peut-on  aller  jufquesà  vingt:  mais  fi  ou  abandon- 
ne le  travail , c’eft  toujouis  parce  qu’on  y eft  forcé  par  l’eau  , & jamais 
manque  de  fragmens  de  coquilles  ; quand  on  eft  une  fois  parvenu  a en 
trouver  le  lit , on  le  fuit  fans  y rencontrer  aucun  mélange  de  matière  étran- 
gère , loit  veines  de  fable  , ae  terre  , ou  de  pierres.  11  feroit  curieux  de 
içavoir  jufques  où  va  l'épaifleur  de  ce  banc  de  coquillages  ; mais  l’ex- 

}>crience  propre  à en  inftruire  ne  pourroit  fe  faire  fans  grands  frais  , Sc 
'intérêt  des  paylans  ne  demande  pas  qu’ils  poullent  leurs  recherches  juf- 
que-là. 

La  fin  de  Septembre  ou  le  commencement  d’O&obre  font  ordinai- 
rement les  faifons  qu’on  choifit  pour  ouvrir  les  falunières  : on  craint 
moins  alors  d’etre  incommode  par  l’eau.  C’etl  auffi  le  tems  des  labours: 
quelquefois  néanmoins  on  fouille  ces  minières  au  printems  , mais  cela 
eft  j lus  rare. 

Apres 
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Après  que  le  falun  a été  tiré , que  l’eau  dont  il  étoit  imbibé  s’eft  égout- 
tée, on  le  porte  dans  les  champs  qu’on  veut  améliorer.  On  y en  porte 
plus  ou  moins , félon  la  nature  de  leur  terre  : il  y en  a telles  qui  demandent 
trente  à t'ente-cinq  charretées  par  arpent,  & d’autres  à qui  quinze  à vingt 
charretées  futHfent.  On  ne  donne  à ces  terres  aucunes  préparations  parti- 
culières, on  les  laboure  à l’ordinaire , & on  y étend  le  falun,  comme  ail- 
leurs on  étend  le  fumier. 

Examinons  à préfent  comment  ces  fragments  de  Coquilles  fertilifent  le* 
terres.  L’idée  qui  femble  fe  préfenter  la  première , c’eft  qu’ils  y font  l’ef- 
fet des  marnes  qu’on  employé  ailleurs;  qu’avec  letems  ils  fe  diflolvent 
comme  elles,  & engraiffent  la  terre.  Jefiis  même  tenté  de  croire  que  la 
marne  étoit  peut-être  une  efpéce  de  terre  qui  devoit  fon  origine  à de  pa- 
reils amas  de  Coquillages  diflous  plus  parfaitement  ; mais  ce  qui  détruit 
entièrement  cette  idée  (a)  , c’èft  que  près  des  mêmes  pays  où  il  y a du 
falun , on  trouve  aufli  de  la  marne  , dont  on  fait  ufage,  mais  on  fe  donne 
bien  de  garde  de  la  porter  dans  les  champs  de  nature  à être  falunés  , ni  de 
tnamerceux  qui  demandent  le  falun. 

Il  pourroit  aufli  paroître  probable , qu’à  mefure  que  ces  Coquilles  fe 
diflolvent , elles  fourniffent  des  fels  qui  fécondent  la  terre  , des  fels  de  na- 
ture approchante  de  ceux  des  Plantes  marines,  dont  on  fume  avec  fuc- 
cès  les  terres  voifines  de  la  Mer.  Peut-être  que  les  fels  du  falun  ne  font 
pas  entièrement  inutiles:  mais  ce  qui  fait  principalement  que  le  falun  donne 
une  fécondité  fi  lurprenante  à des  terres  qu’on 'feroit  obligé  de  laifler  en 
friche  , dépend  d’une  phyfique  plus  groflière,  aifee  à découvrir,  pour 
peu  qu’on  connoiflè  la  nature  des  terres  dont  il  s’agit. 

La  plupart  de  ces  terres  ne  produifent  naturellement  que  des  bruières; 
les  herbes  y naiflent  à peine  , on  les  appelle  dans  les  pays  des  Bornais  ; 
on  y défigne  leurs  qualités  par  les  épithétes  de  terres  froides , de  terres  bat  - 
tantes.  Pour  en  donner  une  idée  plus  nette , ce  font  des  terres  qui  s’af- 
fàiflent  trop  aifément , qui  ne  font  pas  une  mafle  allez  fpongieule  pour 
que  l’eau  puifle  les  pénétrer  ; quand  il  a plu  dcfliis,  leur  furface  paroît 
comme  celles  des  allées  de  jardin  qui  ont  fouffert  le  maillet  ou  la  demoi- 
felle  du  Jardinier.  Le  nom  de  terres  battues  leur  conviendroit  mieux  que 
celui  de  terres  battantes  qui  leur  eft  donné  par  les  payfans. 

Notre  falun  , qui  n’eft  qu’un  amas  de  fragmens  de  Coquilles  à demi-cal- 
cinées,  eft  très-leger;  mêlé  avec  ces  terres , il  en  fondent  les  molécules, 
il  les  écarte , il  les  fepare  , il  y ménage  des  vuides  ; car  les  molécules  de 
terre  & les  morceaux  de  falun  ne  fçauroientfi  bien  s’ajufter  les  uns  par 
rapport  aux  autres,  que  tous  les  intervalles  foient  remplis.  D’ailleurs 
comme  le  falun  ne  boit  pas  l’eau  autant  que  la  terre , il  n’eft  pas  de  même 
appéfanti  par  la  pluie.  Il  foutient  les  grains  de  terre  & les  empêche  de 
s’affaiffer.  Enun  mot , il  me  paroît  qu’on  peut  le  regarder  comme  une  efpece 
de  terreau  qui  allège  la  terre  , mais  un  terreau  plus  durable  que  celui  qui 
vient  du  fumier.  Une  terre  bien  falunée,  l’eft  pour  trente  ans.  L’eau  ne 

( Elle  acté  AJoptce  pu  M.  de  Baffôn,  Hift.  ffai.Tocte  j , in-n  , p.  345. 
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mmmtmmmmm mmmm  giiffe  plus  fur  la  furface,  elle  la  pénétre;  les  racines  des  Plantes  ne  trouJ 
Histoire  vent  plus  une  matière  fi  dure  à percer;  le  laboureur  même  fent  à fa  char- 
Naturelle.  rue  l’effet  du  falun,  il  laboure  lans  peine  une  terre  qu’il  ne  pouvoir  pref- 
que  couper  auparavant. 

Année  ijio.  Quiconque  examinera  ces  terres  , ne  doutera  pas  que  ce  ne  foient  là 
les  vrais  effets  du  falun.  Si  on  avoit  pourtant  encore  envie  de  croire  que 
c’eft  principalement  par  fes  fels  qu’il  agit , on  en  feroit  deiabulé , lorsqu’on 
fçaura  qu’on  fume  comme  les  autres , & avec  le  fumier  ordinaire  , les 
terres  fanulées. 

Il  y a des  terres  parmi  lefquelles  on  efl  obligé  de  mêler  du  fable  pour 
les  rendre  fécondes.  Sans  avoir  beloin  d’en  aller  chercher  des  exemples 
dans  ce  que  les  Voyageurs  nous  rapportent  des  terres  d’Egypte  , le 
royaume  nous  en  fournit.  Il  y a des  terres  dans  la  Bretagne  uont  on  ne 
retirerait  prefque  rien  , fi  on  n’y  porioit  du  fable.  Ces  terres  font  appa- 
ramment  d’une  nature  aprochante  de  celles  fur  lefquelles  on  étend  le  fà- 
lun  , mais  le  falun  eft  bien  plus  propre  à empêcher  la  terre  de  s’affaiffer 
que  le  fable  II  eft  lui-même  moins  pelant , & j’en  ai  fait  l’épreuve  en  mê- 
lant du  falun  & du  fable,  avec  une  même  terre  tres-compafte.  On  ôte, 
autant  qu’on  peut,  les  pierres  de  la  plupart  des  champs  : cependant  MM. 
y aillant  & d’Ifnard  ont  obfervé  qu’au  contraire  on  jette  le  plus  de  pierres 
qu’on  peut  dans  certaines  terresd’un  village  appelle  Hermancke , dépendant 
du  Diocèfe  de  Bayeux.  Ces  terres  font  prochedes  Dunes , elles  font  très  for- 
tes ; ce  font  des  terres  excellentes , mais  qui , dans  la  fécherefl'e , fe  gerferoient 
trop  confidérablement.  Plus  il  y a de  pierres  mêlées  avec  ces  terres , moins 
elles  fe  gerfènt , ou , ce  qui  revient  au  même , plus  leurs  gerfures  font  petites. 
La  terre  diviféc,en  quelque  forte,  en  petites  parties  par  ces  pierres,  n’eft 
plus  en  état  de  fe  fendre  beaucoup.  Aufli  afferme-t-on  plus  cher  les  champs 
de  ce  canton , qui  ont  le  plus  de  pierres.  Au  refte  ces  pierres  ne  font  pas 
d’une  pefanteur  qui  empêche  la  charrue  de  les  retourner. 

La  première  & la  fécondé  année  le  falun  ne  fait  pas  autant  d’effet  que 
dans  les  fuivantes.  Il  n’a  pas  été  encore  fufEfamment  mêlé , mais  à la  fin 
il  fe  mêle  trop , ou  par  trop  petites  parties;  il  fe  divife  continuellement 
en  plus  petits  morceaux.  On  fçait  que  les  Coquilles  de  Limaçons  de  jar- 
din fe  calcinent  dans  la  terre,  qu’elles  y deviennent  très-friables;  il  en  ar- 
rive de  même  à nos  fragments  de  Coquilles  de  Mer  , mais  divifés  à un 
certain  point.  Ils  font  réduits  en  une  efpece  de  pouflière  trop  fine  pour 
écarter  fuffifamment  les  molécules  de  la  teiTe,  pour  y ménager  d’affez 
grands  vuides  ; alors  ces  terres  ont  befoin  d’être  falunées  de  nouveau  , 
mais  ce  n’eft  qu’après  trente  ans , & avoir  rapporté  pendant  la  plupart  de 
ces  années  avec  une  fécondité  qui  furpaffe  celle  des  meilleures  terres.  Les 
Payfans  font  ordinairement affez croyables  , lorfqu’ils  parlent  du  fruitée 
leur  travail  ; je  les  ai  entendus  parler  uniformément  fur  le  fuccès  de  celui- 
ci  avec  des  expreflions  qui  m'auroient  pourtant  paru  extrêmement  exagé- 
rées, fi  je  n’avois  fait  réfléxion  que  les  dépenfes  confidérables  qu’ils  font 
pour  avoir  le  falun,  prouve  mieux  que  tous  les  difeours  les  avantages 
qu’ils  en  retirent  : car  une  faluniere  ne  s’ouvre  qu’à  grands  frais  ; il  ne  s’a - 
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gît  pas  feulement  du  laiaire  des  Travailleurs  , ce  jour  de  travail  eft  pour  ■—■■■■ 

eux  une  efpéce  de  fête  où  le  vin  & une  forte  de  bonne  chere  ne  font  pas  H 1 s T o r r e 
épargnés.  . Naturelle. 

Il  eft  certain  que  ces  Coquilles  fediffolvent  dans  les  champs , & pour 
m’en  affurer  par  l’expérience,  j’ai  pris  des  terres  falunées  depuis  un  an,  Annie  1710. 
deux  ans , trois  ans , & d’autres  qui  l’avoient  été  il  y avoit  plus  long- 
temps. J’ai  lavé  ces  différentes  terres  jufqu’à  ce  que  mes  lotions  réitérées 
euffent  léparé  toute  la  terre  fine  d’avec  le  fable  & le  talun.  Les  fragments 
de  falun  étoient  très-gros  & en  grand  nombre  parmi  le  fable  que  m’a 
donné  la  terre  qui  avoit  reçu  le  falun  l’année  précédente  j j’ai  trouvé 
moins  de  falun  & de  plus  petits  fragments  dans  celles  qui  avoient  été 
falunées  deux  ou  trois  ans  auparavant , &C  enfin  je  n’en  ai  pu  rencontrer 
dans  le  fable  de  celles  qui  n’avoient  pas  été  falunées  depuis  près  de  vingt 
ans  ; dans  celles-ci  le  falun  avoit  été  réduit  dans  une  poudre  aufii  fine  6c 
aufïi  légère  que  la  terre  , & qui  eft  aufii  facilement  emportée  par  l’eau. 

Au  refte , tout  falun  ne  fe  confume  pas  également  vite  en  terre  ; toutes 
chofes  d’ailleurs  égales  , les  plus  gros  s’y  confervent  plus  long-temps  , 8e 
on  en  trouve  de  plufieurs  groffeurs  differentes.  Mais  ce  qui  fait  fur-tout 
que  celui  de  certaines  minières  y dure  moins  , c’efl  que  celui  des  unes 
eft  bien  plus  calciné  que  celui  des  autres.  J’en  ai  vu  au  Mantelan , qui  pour 
s’être  trop  bien  confervé  dans  la  Minière , pour  être  trop  fain , n’eft 
point  employé  à féconder  les  terres , quoi  qu’on  le  trouve  des  le  premier 
coup  de  bêche  , & qu’il  ne  laiffe  point  égouter  d’eau  quand  on  le  fouille  : 
malgré  toutes  ces  commodités  on  l’abandonne  à l’ufage  des  Paveurs  qui  le 
prêtèrent  au  fable  ordinaire.  J’ai  vu  des  Payfans  qui  aimoient  mieux  le  fa- 
lun un  peu  gros  , d’autres  qui  en  demandoient  du  fin  : ce  dernier  vaut 
mieux  pour  les  terres  dont  les  befoins  font  les  plus  preffans,&  l’autre  peut 
fe  porter  dans  les  terres  qui  ne  font  pas  encore  trop  appéfanties,  il  eft  de 
plus  longuedurée. 

Celui  qui  eft  tiré  le  premier , tient  quelquefois  de  la  couleur  de  la 
terre  qui  le  couvroit  ; j’en  ai  d’un  peu  rougeâtre,  d’autre  jaunâtre  : 
l’eau  teinte  par  la  tçrre  le  teint  lui-même.  Mais  quand  les  premières  cou- 
ches ont  été  enlevées , il  eft  extrêmement  blanc  , on  y rencontre  tout  au 
plus  quelques  morceaux  noirâtres  parfemés  ; quelquefois  aufii  il  y a un 
peu  de  fable  ou  de  terre  mêlée  avec  celui  des  premières  couches , mais  on 
n’en  trouve  point  avec  celui  des  couches  inférieures.  La  matière  étran- 
gère qu’on  y trouve  le  plus  ordinairement , eft  une  matière  qui  n’eft  ni 
de  la  nature  des  pierres,  ni  de  celle  des  Coquilles  : on  la  rompt  aifément , 

& rompue,  on  ne  peut  la  prendre  que  pour  l'excrément  de  quelque 
Animal  ; il  y a tout  lieu  de  croire  que  c’eft  celui  de  quelques  oifeaux 
aquatiques.  Ces  excrémens  reffemblent  afl'ez  à ceux  des  Oits.  Ils  font 
couverts  de  falun , mais  intérieurement  ils  n’en  ont  point. 
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Sur  des  Vers  de  mer  qui  rongent  les  Vaijfeaux. 

Il  y a des  Vers  de  mer  qui  rongent  les  vaiffeaux  , 6c  qui  les  attaquent 
en  fi  grand  nombre  & avec  tant  de  fureur  que  le  bois  des  bordages  en  eft 
tout  criblé , Si  que  les  bâtimens  font  en  grand  danger  de  faire  eau  , Si  de 
périr.  On  allure  qu’il  n’y  a qu’environ  cinquante  ans  que  nos  vaifleaux 
connoiffent  ces  nouveaux  ennemis , qu’ils  les  ont  pris  dans  la  merdes 
Antilles  , Si  les  en  ont  rapportés  dans  nos  mets  où  ils  fe  font  prodigieu- 
fement  multipliés.  Le  remède  qu’on  y a trouvé  eft  de  doubler  les  vaif- 
feaux , c’eft-à-dire  d’appliquer  contre  le  franc-bord,  quand  il  eft  frais 
caréné,  du  verre  pilé  &i  de  la  bourre  de  vache,  Si  de  revêtir  ce  premier 
appareil  de  planches  de  Sapin  d’environ  un  pouce  d’épaifTeur,que  l’on  at- 
tache avec  des  clouds  d’un  pouce  & demi  de  tige  , 6c  de  près  d’un  pouce 
de  diamètre  à leur  tête. 

M.  Deflandes,  étant  à Bref!  , examina  en  Phyficien  ces  dangereux  ani- 
maux , qui  n’avoient  pas  encore  été  obfervés  par  ceux  mêmes  qu’ils  in- 

3 uiettoient  & qu’ils  allarmoient  tant.  Il  prit  quelques  bordages  de  dix  à 
onze  pieds  de  long  & de  quatre  à cinq  pouces  d’épais , qui  étoient  fous 
l’eau  depuis  plufieurs  années.  Il  vit  que  la  fuperficie  en  étoit  toute  piquée 
de  petits  trous  ronds  de  demi-ligne  de  diamètre  , Sc  cette  fuperficie  étant 
en  levée,  il  vit  le  dedans  tout  mange  par  les  vers,  & y trouva  les  vers  mêmes. 

Ils  ont  depuis  trois  lignes  jufqu’à  un  demi-pied  de  long  : tout  leur  corps 
eft  compofé  de  différens  anneaux  : ils  ont  des  deux  côtés  du  ventre  une 
infinité  de  petites  jambes  toutes  armées  de  crochets  ; ce  qu’il  y a de  fin- 
gulier  ,,c’eft  la  tête.  Elle  eft  couverte  de  deux  coquilles  toutes  pareilles  , 
placées  des  deux  côtés,  pointues  par  le  bout  comme  le  fer  d’un  vilbre- 
quin  de  Menuifier,  ou  d’une  vrille  , & qui  peuvent  jouer  féparement& 
différemment  l’une  de  l’autre.  Cette  efpece  de  cafque  qui  enveloppe  la 
tête  du  ver,  eft  très-dure  en  comparaifon  du  refte  du  corps  , qui  eft  fort 
molaffe , qui  fe  féche  bien  tôt  à l’air,  Sc  fe  réduit  en  poufiière.  Il  n’en  de- 
meure que  la  tête , qui  a été  prél'ervée  par  fon  cafque. 

C’eft  elle  qui  fait  tout  le  travail  du  ver , qui  fournit  à fa  nourriture  6c 
à fon  logement.  Elle  perce  le  bois  par  le  moyen  de  fes  deux  coquilles  qui 
fe  difpofent  en  fer  de  vilbrequiu  ; Sc  comme  elle  eft  plus  groffe  que  le 
refte  du  corps,  le  paffage  qu’elle  a ouvert  fufiit  toujours.  Le  ver  ronge  le 
bois  où  il  eft  entre,  s’en  nourrit , croît , & fa  tête  Revenue  plus  groffe  , 
lui  ouvre  enfu’te  un  p'us  grand  paffage  dans  la  fubftance  du  même  bois. 
11  y avance  toujours  lans  retourner  en  arrière  Sc  fans  en  fortir  jamais. 
L’air  lui  rft  fi  contraire  qu’il  n’a  garde  de  le  chercher. 

Il  fuit  toujours  le  fil  du  bois  Sc  continue  fa  route , en  droite  ligne  , fi  ce 
n’eft  que  quelque  nœud  ou  quelqu’autres  obftacles  l’obligent  de  fe  détour- 
ner. La  pointe  de  fon  cafque  , infiniment  qui  lui  eft  abfolument  nécef- 
faire,  s’émoufferoit  contre  un  corps  trop  dur  Sc  deviendroit  inutile  ; & fi 
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l’animal  ne  pouvoit  plus  travailler , il  périroit  faute  de  nouvelle  nour- 
riture , emprifonné  dans  fa  derniere  excavation.  Jamais  il  ne  perce  le  bois 
de  part  en  part  , ce  qui  diminue  un  pen  le  danger  que  feroient  courir 
aux  vaiffeaux  une  infinité  d’excavations  differentes  faites  dans  leurs 
bordages. 

Puiique  ce  ver  fuit  toujours  le  fil  du  bois , les  routes  ou  excavations 
de  ditférens  vers  doivent  être  parallèles  , & elles  le  font  efFeélivemtnt  à 
peu  près  autant  que  les  fibres  du  bois , fi  les  détours  néceflaires  des  Vers 
n’ont  quelquefois  altéré  ce  parallelifme.  Ces  détours  peuvent  être  tels 

3ue  deux  vers  fe  rencontreront  tête  pour  tête,  & alors  ils  périffent  tous 
eux , parce  que  les  pointes  de  leurs  cafques  fe  brifent  l’une  contre 
l’autre. 

Ce  ver  employé  la  prodigieufe  multitude  de  fes  jambes , ou  leur  cro- 
chets, à fe  cramponner  aux  fibres  du  bois,  afin  qu’étant  bien  appuyé  , il 
travaille  de  fa  tête  avec  plus  de  force.  M Deflandes  conjeflure  que  quatre 
crochets  qui  fortent  d’entre  les  deux  pièces  de  fon  calque  , de  même  fi- 
gure St  de  même  confiftance  que  les  jambes,  mais  trois  fois  plus  longs, 
lui  fervent  à fonder  l’endroit  par  où  il  peut  attaquer  le  bois  plus  avanta- 
geufement. 

Les  petits  trous  dont  étoit  toute  piquée  la  furface  du  bordage  que  M. 
Deflandes  avoit  entre  les  mains,  avoient , félon  fa  penfée  , contenu  les 
œufs  , d’où  étoient  éclos  les  vers  habitansêt  deflruéleurs  de  toute  cette 
pièce  de  bois.  Ils  y étoient  tous  entrés  obliquement  pour  prendre  le  fil 
des  fibres.  A ce  compte-là,  les  œufsauroient  été  dépofespar  des  vers  de  la 
même  efpece  , mais  habitants  de  la  mer  ; car  il  ne  paroît  pas  que  ceux  qui 
font  une  fois  dans  le  bois,  puiffent  ni  s’accoupler , emprifonnés  chacun  à 
part  comme  Us  font , ni  fortir  de  leurs  prifons  pour  aller  au  dehors  fur  la 
lurface  du  bordage.  Il  y a apparence  que  ces  Infeétes  de  mer  peuvent 
vivre  & dans  l’eau  & dans  le  bois  ; mais  qu’ils  ne  trouvent  que  dans  le 
bois  une  nourriture  propre  à flatter  beaucoup  leur  goût , & à les  faire 
beaucoup  grollir  ; que  c’efl  pour  cela  que  ceux  de  l’eau  le  cherchent  8c  y 
dépofent  les  œufs  qui  ont  été  fécondés  par  un  accouplement  fait  dans 
l’eau  . & que  les  vers  éclos  de  ces  œufs  perdent  en  entrant  dans  le  bois 
le  privilège  de  s’accoupler , de  forte  que  1 efpece  n’eft  perpétuée  que  par 
ceux  qui  dimeurent  dans  l’eau,  où  ils  ne  font  peut-être  pas  reconnoif- 
fables  pour  être  de  la  même  efpece.  C’efl  ainfi  que  quelques  vers  du 
corps  humain  , le  Ténia,  par  exemple , ne  reffemblentà  aucuns  vers  qui 
fe  trouvent  fur  la  terre , quoiqu’il  y ait  tout  lieu  de  croire  qu’ils  en 
viennent. 

Après  fout  ce  qui  a été  dit , il  eft  aiféde  voir  que  ce  qui  fauve  les  vaif- 
fi  aux  doublés , c’efl  i 0 . la  grandeur  de  la  tête  des  clouas  du  doublage  ôc 
leur  grand  nombre  qui  empêchent  les  vers  de  la  mer  de  dépofer  leurs 
œufs,  du  moins  en  grande  quantité  ; i°.  l’obftacle  continuel  que  feroient 
aux  vers  entrés  dans  le  doublage  les  tiges  de  ces  mêmes  clouds  ; }°.  ce 
verre  pilé  & la  bourre  de  vaches , autres  obftadcs  qui  les  arrêtent , ou 
alimens  qui  ne  leur  conviennent  pas. 
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Hijloirc  du  Cachou  , par  M.  de  JuJJtcu. 

Il  en  eft  du  Cachou  comme  de  !a  plupart  des  autres  drogues  , fur  l’hit 
toire  desquelles  il  y a autant  de  variations  que  de  relations  de  Voyageurs , 
qui , pour  fe  distinguer  les  uns  des  autres , en  ont  chacun  parlé  différem. 
ment , &i  peut-être  dans  la  vue  de  fe  taire  un  mérite  d’ajouter  quelque 
chofe  à ce  qu’en  ont  dit  ceux  qui  ont  été  avant  lui  dans  le  pays  où  on  le 
Élit. 

Il  s’agit  donc  aujourd’hui  d’apprendre , touchant  cette  drogue , quelque 
chofe  qui  puiffe  concilier  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé , & il  eft  important , 
par  rapport  à l’ufage  que  l’on  en  fait  , de  donner  des  observations  fur  le 
pays  d’où  il  vient , &C  fur  la  manière  dont  on  l’y  façonne. 

Je  ne  m’étendrai  pas  beaucoup  lur  les  diiférentes  opinions  que  l’on  a 
eues  fur  la  nature  du  Cachou  ; M.  Geolfroi  nous  les  a détaillées  en  1710. 
Je  n’entrerai  point  non  plus  dans  l’examen  analytique  de  fes  principes  ; M. 
Boulduc  nous  l’a  donné  en  1709*. Il  a de’.rompé  ceux  qui  s’imaginoient  que 
le  Cachou  étoit  une  efpéce  de  terre.  Il  me  iuffit  de  prévenir  le  public  que 
cette  lubftance  , que  l’on  a regardée  jufqu’ici  comme  compofée  de  plu- 
fieurs  (ortes  d’extraits,  eft  très- (impie  en  elle-même. 

Le  Cachou  , en  effet,  n’efl  autre  çhole  qu’un  extrait  de  l'Arec  rendu 
folide  par  l’évaporation  de  toute  l’humidité  que  cet  extrait  contenoit. 

Il  eft  inutile  de  décrire  l’arbre  qui  porte  l’Arec,  la  figure  & la  descrip- 
tion que  nous  en  ont  donné  les  Auteurs  de  Y Hortus  Malabaticus  , vol.  1 , 
p.  9 . étant  très-exades , & fuSfilantes  pour  faire  connoître  cet  arbre  6i  lu 
fruit  dont  fe  tire  cet  extrait. 

Suivant  la  defeription  de  ces  Auteurs  & celle  de  Gracias  ab  hono , qui 
eft  un  des  premiers  qui  en  ait  parlé , cet  arbre  eft  une  eipece  de  Palmier  qui 
croit  lur  les  côtes  maritimes  des  Indes  Orientales;  & à juger  de  fon  fruit 
par  celui  qui  m’a  été  envoyé  de  Pontichery  , il  eft  ovale  , de  la  erofleur 
d’un  œuf  de  poule , garni  à fa  bafe  d’un  calicecompofé  de  fix  écailles  , ra- 
rement de  neuf,  appliquées  les  unes  fur  les  autres  de  trois  en  trois.  L’extré- 
mité oppiée  de  ce  fruit  le  termine  en  une  elpéce  de  nombril  relevé 
allez  dur. 

L’extérieur  drfféché  eft  coriace,  tantôt  blanchâtre,  tantôt  d’un  gris 
tirant  fur  le  verd , & tantôt  jaunâtre.  11  renferme  une  fubftance  qui 
devient  une  filaffe  jaunâtre  , allez  femblable  à la  bourre  de  foie  , 
& entremêlée  de  plufieurs  côtes  ligneufes  pour  la  foutenir , & qui  partant 
de  la  bafe  de  ce  fruit , vont  fe  terminer  â fa  pointe. 

Dans  le  centre  de  cette  filaffe  eft  une  capfule , qui  renferme  une  fe- 
mence  ou  noyau  de  figure  tantôt  arrondie , tantôt  fe  terminant  en  pointe 
à l’une  de  fes  extrémités , comme  le  gland  de  chêne , & toujours  applatie 
à fa  bafe , qui  eft  la  partie  qui  occupe  le  côté  du  pédicule. 

Cette  femence  eft  de  couleur  grisâtre , femblable  à celle  de  la  noix  mu  jr 
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*ade , d’une  fubftance  fort  dure  étant  féche , & marbrée  intérieurement , 
de  couleur  rougeâtre  ou  cafté  & blanchâtre. 

C’eft  cette  femence  qui  à proprement  le  nom  d 'Artca , que  nous  appel- 
ions Arec  , &C  que  les  Arabes  nomment  Faufil . 

Son  goût  eft  un  peu  aftringent , & l’expérience  que  les  gens  du  pays 
ont  qu’il  eft  utile  à l’eftomach  , 5i  propre  à adoucir  la  falive  , le  fait  ler- 
vir  parmi  eux  d’une  efpece  de  régal  dans  les  vifites  qu’ils  fe  rendent. 

Leur  maniéré  de  fervir  l’Arec,  eft  de  le  préfenter  ou  entier  ou  coupé 
en  pluficuis  tranches.  Lorfqu’on  le  préfente  entier,  on  fert  en  même 
tems  un  inftrument  propre  à le  couper , qui  eft  une  efpéce  de  cifeau  com- 
polé  de  deux  branches  mobiles  , arrêtées  par  une  de  leurs  extrémités , & 
qui  s’ouvre  de  l’autie.  C’eft  par  l’extrémité  par  laquelle  ce  cifeau  s’ouvre 
que  l'on  prrfle  l’Arec  que  l’on  met  entre  ces  deux  branches  pour  le  cou- 
per en  tant  de  parties  que  l’on  veut:  & de  ces  deux  branches  il  n’y  en  a 
qu’une , qui  eft  la  fupérieure  , deftinée  à couper , l’inférieure  ne  fert  que 
d'appui  pour  foutcnir  cette  lemence  dans  le  tems  de  l’effort  que  l’on  fait 
par  l’abaiflement  de  la  partie  fupérieure  du  cifeau. 

Lorfqu’on  le  lert  coupé  en  franchis,  c’eft  ordinairement  ftirdes  feuilles 
de  Bétel  , dans  lelquelles  on  enveloppe  ces  morceaux,  après  les  avoir 
auparavant  couverts  d’une  couche  légère  de  chaux  propre  àfe  charger  du 
fuc  de  l’Arec  & du  Bétel , quand  on  les  mâche  , afin  d’en  conferver  plus 
long  tems  dans  la  bouche  une  faveur  agréable  : ce  fùc  teint  la  falive  en 
rou^e. 

Comme  les  Auteurs  de  VHortus  Malabaricus  ont  aufli  donné  une  excel- 
lente figure  de  la  plante  5c  de  la  feuille  du  Bétel , nous  renvoyons  ceux 
qui  feront  curieux  de  les  connoître  , au  Tome  VII  de  leur  Ouvrage. 

A l’égard  du  Cachou , qui  dans  le  pays  a le  nom  de  Cachi,  & que  les 
Portugais  nomment  Catti,  ce  n’eft,  comme  on  l’a  déjà  dit , que  l’extrait 
des  l’emencesque  nous  appelions  Arec , que  l’on  coupe  vertes  en  tranches 
fie  qu’on  met  infufer  à une  chaleur  égale  pendant  long  tems  dans  l’eau; 
lorfque  cette  eau  eft  chargée  d’une  teinture  forte , on  la  parte  ,5 e on  en 
fait  évaporer  tout  l’humide  , jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte  au  fond  duvaifteau 
qu’un  extrait , auquel  on  donne  telle  forme  que  l’on  veut  & qui  fe  dur- 
cit bien-tôt  après. 

Les  morceaux  d’Arec  qui  ont  fervi  à cette  teinture  font  d’un  rouge 
brun , & ne  font  point  rejettés  après  cette  infufion,  mais  ils  fe  revendent 
fous  le  nom  A' Arec  Pachch , &C  fe  mangent  également  avec  le  Bétel.  Leur 
goût  eft  cependant  beaucoup  inférieur  à celui  qu’ils  avoient  avant  leur 
infufion. 

Ce  qui  a donné  lieu  , à prefqtte  tous  ceux  qui  ont  traité  du  Cachou  , de 
croire  que  ces  morceaux  de  différentes  figures  que  nous  en  voyons , font 
des  fucs  extraits  de  parties  différentes  de  plufieurs  plantes,  eft  la  variété 
des  couleurs , des  formes  8e  des  faveurs  qu’ils  ont  obfervées  dans  diffé- 
rents morceaux  ; car  les  uns,  foit  qu’ils  foient  formés  en  boule , foit  qu’ils 
foient  en  manière  d’écorce  d’arbre,  ont  une  fuperficie  brune  , qui  couvre 
un  intérieur  rougeâtre  ; les  autres  qui  font  formés  en  maffes  applaties , 
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plus  ou  moins  grofles , font  à l’intérieur  d’un  rouge  brun  a fier  foncé 
fous  un  extérieur  tirant  fur  un  noirâtre  de  la  couleur  6c  du  poli  de  la  ré- 
fute & du  bitume  ; prefque  tous  ont  d’abord  une  faveur  plus  ou  moins 
amère,  qui  en  fondant,  fe  change  en  une  douceur  accompagnée  d’un 
peu  d’aftriâion. 

On  a même  jugé , par  le  poids  de  ces  morceaux , que  la  chaux  de  cer- 
tains coquillages  du  pays  entroit  dans  leur  compofition. 

Mais  il  eft  ailé  de  faire  voir  que  ceux  qui  ont  jugé  de  la  nature  du  Ca- 
chou par  ces  apparences,  ne  l’ont  fait  que  par  conjeélures,  puifquetous 
les  accidents  qu’ils  y remarquent , peuvent  s’y  trouver  par  la  manière  la 
plus  limple  de  le  façonner. 

La  couleur  & la  faveur  fe  rencontrent  dans  l’Arec  dont  il  tire  fon  ori- 
gine. 

La  différence  des  couleurs  de  l’intérieur  & de  l’extérieur  des  maffes, 
ne  dépend  que  du  plus  ou  du  moins  de  cuiffon  du  fuc  , qui  ayant  été 
•xpolé  au  feu  & au  foleil  pour  être  defféché  , a reçu  à l’extérieur  plus 
d’imprellion  de  feu  qu’à  l’intérieur. 

Il  ne  faut  d’ailleurs  qu’un  peu  d’expérience , fur  les  différents  effets 
qu’eft  capable  de  produire  le  plus  ou  le  moins  de  maturité,  dans  les  fruits 
& les  lemences  dont  on  extrait  des  fucs , pour  juger  de  la  caufe  de  cette 
diverfitc  de  couleur  dans  les  différentes  maffes  de  Cachou  qui  nous  font 
apportées  des  Indes. 

Le  plus  ou  le  moins  de  féchereffe  de  l’Arec  ne  contribue  pas  peu  auffî 
à rendre  ces  morceaux  de  Cachou  plus  ou  moins  terreux , Sc  à les  foire 
paroître  plus  ou  moins  réfineux  ; puisqu’il  eft  impoffïble  qu’à  proportion 
que  cette  femence  aura  plus  ou  moins  de  fuc , il  n’y  ait  plus  ou  moins 
de  fécule  , dont  la  quantité  le  rendra  plus  terreftre  Sc  plus  friable  ; il  fera 
plus  compare , moins  caffant , & paroîtra  plus  réfineux  , plus  il  y aura 
d’extraits  gommeux. 

Ces  observations , dont  je  dois  la  plus  grande  partie  à M.  Albert , Chi- 
rurgien major , établi  depuis  plufieurs  années  à Pontichery  , fe  trouvent 
très-conformes  avec  le  fentiment  d’Helvegius  cité  par  Dale.  Cet  Auteur  , 
de  même  que  Cleyer , pendant  le  féjour  qu’il  a fait  dans  les  Indes,  a re- 
marqué qu’avec  le  feul  Arec  on  formoit  des  maffes  d’extraits  qui  font  d’u- 
fage  dans  le  pays , Sc  que  nous  employons  en  Europe,  fur- tout  dans  la 
Médecine , depuis  près  d’un  fiécle. 

Une  autre  caufe  de  l’idée  qu’on  s’eft  formée  que  le  Cachou  eft  com- 
poié  de  plufieurs  extraits , dont  on  a fuppofé  que  la  bafe  eft  une  terre 
ou  une  chaux  de  coquilles  calcinées  , eft  l’ufage  dans  lequel  les  Voya- 
geurs ont  remarqué  que  font  les  Indiens  Sc  les  Portugais  de  faire  diffé- 
rentes compofitions  dont  le  Cachou  eft  la  bafe,  Sc  dans  lefquelles  ils 
ajoutent  tantôt  la  poudre  de  Régliffe  ou  fon  extrait , tantôt  des  Aromats 
avec  des  baumes  defféchés , dont  ils  font  des  paftilles  appellées  dans  le 
ys , Cachou  ou  Catcchu , Sc  que  les  Portugais  nomment  CachonJé. 

Le  nom  même  de  Terra  Japonica , terre  du  Japon  , fous  lequel  depuis 
è$  d'un  fiçde  le  Cachou  eft  connu  parmi  les  Droguiftes , n’a  pas  peu 

contribué 


p*y 

près 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  i<>9 

contribué  à faire  croire  qu’il  y a une  terre  ou  chaux  de  coquillages  qui  — 

lui  lervoit  de  bafe  ; mais  il  elt  furprenant  que  depuis  le  tems  qu’ils  l’ont  Histoire 

connu  fous  ce  nom  , ils  ne  fe  foient  pas  délabufcs  de  l’opinion  qu’ils  ont  Naturelle. 

eue  de  ce  mélange  , en  le  brillant,  puilqu’il  fe  réduit  prefquc  tout  en 

cendres , 6c  par  la  dili'olution  de  ces  malles,  dont  la  fubftance  fe  fond  Annie  1710. 

entièrement , ou  par  la  lalive  , lorfqu’on  le  tient  pendant  quelque  tems 

dans  la  bouche  , Ou  dans  l’eau  , dans  laquelle  on  obfervera  qu’il  ne  fe  fait 

prelque  aucune  précipitation  de  terre  au  fond  du  vale  où  on  l’a  mile  en 

diffoiution  ; ce  qui  devroit  arriver  li  la  chaux  ou  quelqu’autre  terre  avoit 

part  à la  compofition. 

Si  nous  faifons  attention  aux  ufages  auxquels  les  Indiens  employent  le 
Cachou,  nous  ferons  d’abord  prévenus,  luivant  la  relation  deGarcias, 
ab  Horto , de  Linlchot  ,de  Boncius , de  Cley  er  ,d’Helbigius , d'Herman  & des 
autres  Voyageurs  qui  en  ont  parlé  , qu’il  eft  très-utile  pour  adoucir  l’ha- 
leine  à ceux  qui  l’ont  forte  6c  mauvaile  ; qu’il  elt  falutaire  dans  les  fluxions 
de  la  gorge  ; qu  il  arrête  les  vomiffements  6c  les  diarrhées , 6c  qu’il  con- 
vient dans  les  dilfenteries. 

Par  Pufage  que  nous  en  avons  fait  dans  ce  pays,  nous  y remarquons  à 
peu  près  les  mêmes  effets.  6c  fi  nous  pénétrons  jufques  dans  les  principes 
qui  peuvent  les  opérer  , il  femble  que  ce  foit  à l’aflriétion  dont  cette 
drogue  elt  principalement  douée,  que  l’on  doive  ces  vertus. 

Ën  effet , c’eft  par  cette  altrictioft  que  I’eftomac  rendu  capable  de  retenir 
plus  long-tems  les  aliments , elt  en  état  de  les  mieux  digérer;  ce  qui  elt  le 
vrai  remède  de  la  plupart  des  diarrhées , qui  ont  pour  caufe  la  foibleffe  de 
l’eltomac. 

C’elt  par  cette  même  aftriétion , que  réunifiant  les  principes  du  fang 
qui  étoient  di viles , elle  arrête  la  dyffenterie,  6c  les  fluxions  , dans  ld- 
quelles  le  fang  ou  fa  féroütc  s’épanchoient  avec  trop  de  facilité. 

Lecaraéière  fpécifique  du  Cachou  eft  donc  d'être  comme  un  compofc 
de  celui  des  fticsd'Hypociftis  6c  d’Acacia,  dcfquels  il  a l’altriélion , 6c  par 
la  douceur  il  approche  de  celle  de  la  Régliffe  6c  du  Sang  dragon  ; en 
forte  qu’il  réunit  en  loi  les  vertus  de  ces  différents  lues , en  modifiant  ce 
qu'ils  ont  de  trop  aftrjngent  ou  de  tivop  difficile  à diffoudre  dans  l’eau 
ftmple. 

Nous  avons  enchéri  fur  les  Indiens  par  les  différentes  préparations  que 
nous  donnons  au  Cachou  pour  le  rendre  plus  agréable.  On  le  diffoutdans 
l’eau  fimple , qui  dans  peu  de  tems  le  charge  de  fes  parties  les  plus  pures  ; 
on  la  coule  , on  laiffe  évaporer  la  colature , 6c  l’on  ne  trouve  au  fond  du 
vafe  qu’un  extrait  rouge  brun  , qui  eft  le  Cachou  purifié  , auquel  on 
ajoute  les  Aromates  les  plus  convenables  au  goût  d’un  chacun  , quelque- 
fois même  le  lucre  , pour  en  corriger  cette  amertume  qui  ne  prévient  pas 
d’abord  en  fa  faveur. 

Les  formes  fous  lefquelles  on  le  réduit,  font  celles  ou  de  pilules , ou  de 
paftilles  , ou  de  tablettes,  pour  s’accommoder  au  goût  de  diverfes  per- 
mîmes qui  en  font  ufage  ; l’Ambre  gris,  dont  l’odeur  eft  utile  à ceux  qui 
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ont  l’haleine  mauvaife  , s’y  retranche  ordinairement  pour  les  Dames  à qui 

Histoire  elle  potirroit  cauier  des  vapeurs. 

N tTURELLE.  Sonufage,  fous  quelqu'unedecesformesquece  foit,  convient  le  matin 
à jeun  , avant  Sc  apres  le  repas,  Sc  dans  tous  les  cas  ou  l’on  veut  laciliter 
Annttyjx o.  la  digîftion. 

Enfin , une  qualité  particulière  par  laquelle  le  Cachou  fe  fait  diftin- 
guer  des  autres  drogues  avec  lefquelles  il  a quelqu’anologie  , eft  qu’au 
lieu  que  celles-ci  fe  déguifent  aifcment  par  le  mélange  des  autres  ingré- 
dients que  l’on  y joint , le  Cachou  fe  fait  toujours  rcconnoitre  dans 
quelque  compotition  où  l’on  le  fade  entrer. 

Je  ne  puis  oublier  un  avantage  que  l’on  peut  tirer  du  Cachou  en  fa- 
veur de  ceux  qui  ont  de  la  répugnance  pour  les  Tilànnes  , &£  qui  vou- 
droient  faire  fur  le  champ  une  boiifon  falutaire  dans  les  dévoyements  , 
dans  les  fièvres  bilieufes  & ardentes,  un  gros  de  cette fubflance  jetté  dans 
une  pinte  d’eau  lui  donne  une  teinture  rougeâtre , &i  une  faveur  douce  St 
un  peu  allongeante  , telle  qu’il  convient  dans  ces  occaftons  (a  ). 


Sur  une  Glu  animale  , qui  fert  à prendre  les  Oifeaux. 

Hift.  La  Glu  dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  prendre  les  oifeaux,  eft  une 
matière  végétale  ; mais  M.  Barrère , Médecin  à Perpignan , a fait  connoître 
à M.  de  JulCeu  , & par  lui  à l’Académie,  une  glu  qui  vient  d’un  animal , 
&C  qui  eft  préférable  à toute  autre. 

On  trouve  aux  environs  de  Perpignan  une  petite  chenille,  longue  d’un 
pouce  ou  d’un  pouce  & demi,  dont  les  anneaux  , à peu  près  égaux 
dans  toute  la  longueur  du  corps,  ont  un  peu  plus  de  quatre  lignes  de 
circonférence,  & lont  d’un  rouge  ou  d’un  pourpre  agréable , excepté 
fous  le  ventre  qui  eft  d’un  jaune  pâle.  Elle  a toute  la  peau  lifte  & tans 
.poil,  & quatorze  pieds  prefqu’imperceptibles.  Elle  s’attache  aux  racines 
d'une  efpece  de  Laitron  , & ne  les  abandonne  jamais.  C’eft  là  qu’elle  fuf- 
pend  une  coque  de  foie  qu’elle  file  dès  qu’elle  a pris  fon  plus  grand 
accroiffement , ce  qui  arrive  indifféremment  en  toute  failon  de  l’année. 
Cette  coque  1e  pourrit  dans  la  terre  en  un  mois  & demi , & alors  on  la 
détache  de  la  racine  où  elle  tient,  on  la  laiftè  macérer  huit  jours  dans  de 
l’eau  , on  la  pile  avec  un  peu  d’huile  d’olive  ou  d’amande  , de  on  a une 
excellente  glu , dont  les  jeunes  gens  de  Perpignan  favent  bien  faire  ufage. 
On  en  fait  bien  aufli  de  la  chenille  même , mais  qui  n’tft  pas  li  bonne. 

11  eft  a remarquer  que  cette  chenille  , quand  elle  s’eft  enfermée  dans  fa 
coque  , s’y  change  bientôt  en  nymphe  , ou  en  aurelia  ; mais  enftiite  elle 
ne  le  métamorphofe  point  en  papillon,  ce  qui  lui  elt  particulier  parmi 
les  iufcües  de  cette  efpèce. 

(a)  M.  de  J.'.üC mm  , a joint  un  fupplément  curieux  i cette  Hidoirc  abrégée  du  Cachou. 

Voy.  r E/.cydop.  Cachou. 
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■ : — Histoire 

Sur  la  nature  & la  formation  des  Cailloux  , par  M.  de  Rcaumur. 

Annie  1711. 

^’EST  ici  uoedecesqueflions  dont  l’ancienne  Philofophienes’en-.barraf- 

foit  point , & dont  il  a plu  à la  moderne  de  le  charger.  De  limples  cailloux,  Hift. 

d’une  matière  & d’une  figure  fort  groiïières , femés  par-tout  fous  nos 

pieds,  dans  un  abondance  qui  les  rend  encore  méprifables , ne  s’attirent 

pas  grande  attention  , & l’on  ne  s’avife  pas  trop  qu’il  y ait  rien  à gagner 

pour  l’efprit,  en  les  conlïdérant.  Cependant  ils  fourniffent  non-feulement 

des  recherches  curieufes  , mais  des  difficultés  qui  arrêtent  jufqu’à  préfent 

les  plus  habiles  Phyficiens.  Nous  avons  déjà  traité  ce  fujefen  général,  & y , r ,, 

aflez  au  long  en  1716*,  d’après  M.  Geoffroy;  mais  M.  de  Reaumur  y AcaJ°'To.nf  iv  * 

ajoute  bcacoup  d’idées  nouvelles  & d’explications  détaillées.  p.,.,. , }7> 

Comme  la  Botanique  , pour  procéder  avec  ordre , a dû  commencer  ° 
par  arranger  tous  les  végétaux  par  claffes , genres , efpèces,  de  même  la 
fcience  qui  a pour  objet  les  foffiles,  qui  font  les  terres,  les  pierres,  les 
minéraux,  les  métaux,  doit  en  faire  un  certain  arrangement,  & une 
certaine  diflribution  , c’eft  ce  que  quelques-uns  on  déjà  exécuté.  Ici , oit, 
il  ne  s’agit  que  des  cailloux , M.  de  Reaumur  a fait  un  arrangement  parti- 
culier entre  les  pierres , dont  ils  font  une  elpèce. 

Les  pierres  ordinaires  font  un  fable  plus  ou  moins  groffier,  & plus  ou 
moins  lié , ce  qui  les  rend  plus  ou  moins  tendres.  Elles  n’ont  aucune  tranf- 
parence,  ni  même  à leur  furface  aucun  poli, qui  efl  un  commencement 
de  tranfparence,  & qnand  on  les  caffe , les  deux  furfaces  de  la  calibre  font 
raboteufès;  elles  font  difpofées  par  couches  parallèles,  ou  feuilletées, 
par  là  plus  aifées  à fendre  de  ce  fens-là  que  du  lîns  oppofe  ; elles  ont  un 
grain  fenfible  à l’œil , c’eft- à -dire  une  infinité  de  petites  particules 
diflinûes,  plus  ou  moins  grofles,  plus  ou  moins  ferrées  les  unes  contre 
les  autres,  dont  l’affemblage  paroît  former  leur  fubflancc.  Le  marbre 
même  a un  grain. 

Le  Cryiial  que  l’on  doit  compter  pour  une  pierre  , puifqu’afTurément 
ce  n’efl  point  de  l’eau  congelée,  qu’il  a toute  la  dureté  néceffaire , & 
qu’il  fe  forme  entre  des  pii  rres , & comme  elles  , eft  tranfparent , & poli 
dans  les  caflures , n’a  ni  couches  ou  feuilles  , ni  grain,  & c’eft  par  confé- 
quent  la  pierre  la  plus  éloignée  des  pierres  ordinaires , & li  l’on  veut , la 
plus  parfaite  des  pierres. 

Le  Caillou , Silex  en  latin , cft  la  pierre  à fùftl , ou  dont  on  tire  du  feu. 

Il  n’eft  pas  , comme  le  cryftal , tranfparent  dans  route  fon  épaiffeur,  mais 
il  a une  demi-tranfparcnce  à f a furface , & eft  poli  dans  toutes  fes  caflures. 

11  a au  moins  la  dureté  du  cryftal , 6i  n’a , non  plus  que  lui , ni  couches 
ni  grain.  Ainfi  M,  de  Reaumur  le  place  entre  les  pierres  ordinaires  & le 
cryftal , & il  doit  même  être  plus  près  du  cryftal. 

Cet  ordre  n’eft  pas  purement  arbitraire , ou  de  convenance  & de 
commodité.  On  voit  déjà  qu’il  eft  très-naturel  ; & en  effet  il  eft  fondé 

Y.j 
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.......m— ~ fur  ]a  théorie  de  M.  de  Rcaumur , Si  fur  l’ordre  même  que  la  nature 

H I S T O I R E pjroît  avoir  lui vi , dans  la  formation  des  pierres. 

Naturelle.  Nous  avons  parlé  en  1716  de  ce  fuc  particulier  qu’on  nomme  pierreux  , 
qui , entraîne  Si  voiture  par  l'eau  commune  , Si  enluite  dépofé  dans  des 
AnnJtrjïi.  terres  ou  des  labiés,  tait  les  pierres.  M.  de  Rcaumur,  l'admet  en  le 
concevant  comme  un  fable  extrêmement  fin,  qui  lorlqtr’il  (e  ralTemble, 
dégagé  de  toute  matière  étrangère  , forme  les  cryllaux  , 8c  ne  forme  que 
des  pierres  ordinaires,  s’il  fe  mêle  avec  des  terres  ou  du  fable  plus  grof- 
fier.  Que  fi  une  pierre  ordinaire  déjà  formée , Si  qui  n’eft  par  fa  nature 
que  fpongieufeSc  t.ndre  , reçoit  encore  dans  fes  interllices  de  nouveaux 
nies  pierreux  , elle  devient  caillou.  Ainfr  une  pierre  ordinaire  fe  change 
en  caillou  par  une  fécondé  façon , mais  elle  ne  fe  changeroit  pas  de  même 
en  cryftal  par  ime  troilteme , à caufe  du  grand  mélange  de  matière  étran- 
gère avec  le  fuc  pierreux.  L’art  fournit  à M.  de  Reaumur  un  exemple  affez 
heureux  de  ces  trois  ditférentes  efpeces  d’opérations  naturelles  ; la  pote- 
rie commune , la  porcelaine  & le  verre  font  entre  eux  comme  la  pierre 
ordinaire,  le  caillou  8c  lecryftal.  Les  trois  produflions  artificielles  font 
inégalement  vitrifiées  de  la  même  manière  8c  à peu  près  dans  la  même 
proportion  que  les  trois  naturelles  font  inégalement  lapidifièes. 

. Pour  preuve  de  ce  fyftême , M.  de  Reaunnir  a obfervé  des  pierres  or- 
dinaires oit  il  y avoit  du  caillou  bien  formé  , Si  où  toutes  les  nuances  de 
la  transformation  de  la  pierre  en  caillou,  étoient  allez  bien  marquées 
pour  ne  pas  permettre  de  douter  que  la  Nature  ne  travaillât  à la  transfor- 
mation cnti.re,  8c  n’eût  été  interrompue  dans  fon  opération. 

Les  cailloux  dans  leur  état  naturel  & ordinaire  font  revêtus  d’une  en- 
veloppe ou  croûte  pierreufe , à laquelle  apparemment  il  n’a  manqué 
que  du  tems  pour  devenir  de  la  même  nature  que  le  relie. 

11  y a plus.  M.  de  Reatimur  a vu  fouvent  dans  une  cavité  qui  étoit  au 
milieu  des  cailloux,  ou  dans  la  même  pierre  qui  avoit  fervi  à leur  forma- 
tion , de  petits  cryllaux.  Ainfi  voilà  le  caillou  accompagné  dans  fa  géné- 
ration Je  deux  efpéces  extrêmes  entre lefquelles  on  l’a  placé, &c  delà  fuie 
trcs-limplement , Si  plus  que  vraifemblablement  que  la  génération  des 
trois  efpcces  a été  la  même , mais  avec  quelque  diverfité  de  circonflances. 

Il  y a même  des  cailloux  qui  ont  des  veines  de  cryllal , Si  quelquefois 
différemment  5c  agréablement  colorées.  Ce  font  des  cailloux  précieux  , 
6c  malgré  leur  beauté  ils  ont  confervé  leur  nom  fimple  Si  très- peu  failueux. 
On  les  emploie  à certains  ouvrages.  M.  de  Reaumur  en  a trouvé  auprès 
de  Paris  qu’il  allure  mériter  autant  d’être  travaillées  que  d’autres  qui 
viennent  de  loin. 

Les  Agathes  Si  les  Cornalines  ne  font  que  des  cailloux  fous  de  plus 

bran  noms. 

Les  terres  cnmpaéles  , telles  que  la  Glaife  bien  ferrée , la  Marne  , la 
Crave  , les  Bols,  peuvent  aulti-bien  que  les  pierres  dont  elles  imitent 
quelquefois  la  dureté , fe  changer  en  cailloux.  De-là  vient  qu’il  fe  trouve 
beaucoup  de  cailloux  dans  ces  fortes  de  terres  , fur-tout  dans  la  Q-aye  Sc 
dans  la  Marne. 
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Comme  les  terres , quand  elles  font  bien  fcches,  font  fujettes  à fe  fen- 
ere  6c  à fe  gercer  , les  ca  lloux  formes  de  terres  gercées  (ont  ceux  qui 
peuvent  le  plutôt  avoir  des  cryftaux  (emés  ou  formés  dans  leur  fubllance , 
car  le  fuc  pierreux  pur  fe  fera  arrête  dans  les  gerçures.  Il  y a même  des 
cailloux  qui  font  en  petit  ce  que  font  en  grand  les  grottes  ornées  de 
cryftaux  fufpendus  à leurs  voûtes  , ou  qui  tapiflent  (oit  leurs  parois  , 
fou  le  bas.  Ces  cailloux  fons  creux  6c  pareillement  ornés.  M.  de  Reaumur 
a remarqué  qu’aux  environs  de  ces  cryftaux  il  y a prefque  toujours  des 
crevalfes.  C’eft  par-là  que  s’efl  introduite  la  matière  qui  les  a produits. 

Quand  il  y a des  cryftaux  formés  dans  un  caillou  , on  conçoit  aifément 
que  le  fuc  pierreux  ne  pafl'e  plus  aux  travers  de  ces  cryftaux , qui  s’arrête 
là  , & ne  peut  plus  former  que  du  caillou.  De  même  du  caillou  formé 
arrête  le  fuc , qui , s’il  n’eft  pas  en  affez  grande  quantité  , ne  forme  plus 
que  de  la  pierre.  Ainfi  fe  fait  la  croûte  pierreifte  des  cailloux,  fuppole 
cependant  que  le  terns  nécelfaire  pour  la  changer  en  caillou,  n’ait  pas 
manqué. 

Les  cailloux  ont  ordinairement  une  figure  ronde  , ou  arrondie  ; &C 
leurs  angles , quand  ils  en  ont , font  abattus  &c  émouffes.  Si  l’on  pouvoit 
fuppofer  qu’ils  ont  tous  roulé  dans  des  rivières  ou  dans  la  mer , cette 
figure  n’embarrafferoit  pas;  mais  la  fuppofition  feroit  trop  violente, 
on  trouve  des  cailloux  ronds  dans  des  lits  de  pierre  d’une  grande  profon- 
deur. Il  paroît  qu’ils  affeélcnt  la  figure  ronde , comme  les  cryftaux  affec- 
tent l’exagone , 6c  cela  par  quelque  caufe  femblable;  mais  il  vaut  mieux 
attendre  de  nouvelles  lumières  fur  ce  fujet. 

Ils  ont  affez  fouvent  dans  leur  milieu  une  cavité  ou  vide , ou  remplie 
d’une  terre  friable.  C’eft  encore  là  une  difficulté.  Comment  ce  vide  y 
étoit-il  avant  leur  formation  , 6c  comment  ne  s’eft-il  pas  rempli  de  cryl- 
tal , quand  ils  fe  font  formés  ? S’il  n’y  avoit  pas  de  vide  , comment  cette 
terre  ne  s’eft-elle  pas  changée  en  caillou  par  le  fuc  pierreux  qui  a du  cou- 
ler en  cet  endroit,  6c  la  pénétrer?  la  cavité  des  cailloux  augmente  encore 
la  difficulté  de  leur  rondeur.  Il  lèmble  que  pour  conferver  la  cavité  , il 
faille  concevoir  le  fuc  pierreux  poufié  6c  de  la  circonférence  de  la  terre 
vers  le  centre  , 6c  du  centre  vers  la  circonférence.  Cependant  il  ne  peut 
guère  avoir  que  le  premier  de  ces  deux  mouvemens.  (a) 

Nous  avons  expliqué  en  1716,  à l’endroit  cité  ci-deffus,  ce  qui  rend 
certaines  pierres  tûtibles , &C  d’autres  Amplement  calcinablcs.  Tous  les 
cailloux  paffent  communément  pour  être  fufibles;  6c  en  effet  nous  avons 
vu  qu’ils  tiennent  moins  de  la  pierre  que  du  cryftal , qui  fe  fond  étant 
mêlé  avec  de  la  chaux.  Cependant  M.  de  Reaumur  rapporte  qu’à  Con- 


Histoire 

Naturelle. 

Année  1711. 


(a)  Vtytz  encore  (iir  l’origine  , la  nature  & la  formation  du  Caillou,  I’Hiftoire  naturelle 
de  Al.  de  Buifon  , les  Opulcules  minéralogique*  d Herickel , le  Commentaire  de  Zimmcr- 
man  fur  ces  Opulculct  ; les  articles  Pienc , Caillou  , SilcJ , Pétrification  dans  1 Encyclopédie  ; 
& la  Phyliquc  (buterrainc  de  Becher , Sic.  Ce  dernier  fe  vante  d’avoir  réduit  le  caillou  en  une 
efyecc  de  gelce , qui  le  iaiilbit  paîrrir  comme  de  la  cire  ; ce  qui , fuivant  M.  le  Bâton  d’Holfiac, 
a Lien  l’air  d’une  prétention  alchimique.  l'oytz  l’fncyclop.  font  iï,pap.  çjé.  V.yei  aulli 
chez  M.dcBulfoa,  Tom.I , in  1»,  pag.  386  4:387,  un  texte  curieux  de  Becher  fur  cc  fujetr 
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> — drieu  aux  environs  du  Rhône , on  trouve  des  cailloux  calcinables.  On  en 
Histoire  fait  de  la  chaux  , qui  à la  vérité,  n’elt  pas  excellente  pour  bâtir  , mais 
Naturelle,  feulement  pour  blanchir  des  murs.  Sur  ce  fondement  il  entre  dans  des 
détails  utiles  de  pratique , qui  font  ce  que  les  fpéculations  phyfiques  peu- 
AnnUlTii.  vent  nous  faire  efpérer  de  plus  intéreflant.  Les  Arts  fe  perfeoionneront , 
à mefure  que  la  vraie  Philofophie  les  éclairera.  Elie  pourra  même  en 
faire  naître  de  nouveaux. 

Dans  les  pays  où  l’on  trouve  peu  de  pierres,  & où  on  aura  des  cail- 
loux , on  pourra  tenter  s’ils  font  de  nature  à fe  calciner.  Nous  ajoute- 
rons encore  une  remarque  dont  on  pourra  faire  ufage  dans  dos  endroits 
où  le  bois  devient  rare  ; c’eft  qu’on  calcine  les  cailloux  à Condrieu  avec 
du  charbon  de  terre  ; on  prétend  même  qu’on  ne  viendroit  pas  à bout 
de  les  calciner  avec  du  bois;  ce  qui  paroit  lûr  , c’eft  qu’ils  demanderoient 
un  feu  de  bois  plus  long  &c  plus  violent  que  la  pierre  à chaux  ordinaire. 
Aux  environs  de  Paris,  où  l’on  doit  avoir  une  grande  attention  à ména- 
ger le  bois , on  pourroit  eflayer  fi  la  chaux  ne  fe  feroit  pas  à meilleur  ou 
â aufli  bon  marché  avec  le  charbon  de  terre  qu’avec  le  bois.  Le  feu  de  ce 
charbon  y étant  moins  cher  que  celui  du  bois,  peut-être  s’en  ferviroit-on 
avec  fuccès  pour  faire  de  la  chaux  , comme  on  s’en  lert  en  quelques  en- 
droits pour  les  Raffineries  à fucre  : on  commence  aufli  à s’en  fervir  utile- 
ment pour  faire  de  l’eau-de-vie.  Mais  le  charbon  de  terre  ne  doit  pas  être 
jetté  dans  les  fours  à chaux,  comme  on  y jette  le  bois  , au  deilous  de 
toute  la  mafle  de  pierre  à cuire.  On  y doit  arranger  le  charbon  de  terre 
par  différens  lits  qui  féparent  les  lits  de  pierre  les  uns  des  autres  : c’eft  ce 
qui  eft  expliqué  plus  au  long  dans  les  Arts  qui  regardent  les  différentes 
manières  de  faire  la  chaux. 

Les  cailloux  ont  d’autant  plus  de  ciifpofition  à fe  laifle:  calciner , qu’il  entre 
une  moindre  quantité  de  fable  ou  de  terre  vitrifiable  dans  leur  compofition. 

Nos  cailloux  du  Rhône  en  fqpt  la  preuve  ; ils  font  très-opaques,  & 
fur  leur  caflùre  on  apperçoit  quelques  inégalités;  ce  qui  paroit  établir 
qu’ils  ont  moins  de  matière  fablonenfe  ou  cryftalline  ; leur  chaux  excel- 
lente pour  blanchir  , eft  inférieure  pour  bâtir  à celle  des  pierres , comme 
nous  avons  déjà  remarqué;  c’eft  une  chaux  qui  eft  mêlée  avec  une  cer- 
taine portion  de  fable , qui  eft  chaux  moins  pure. 

Les  cailloux  qui  viennent  d’une  terre  fuüble  non  calcinable,  ne  feront 
jamais  eux -mêmes  calcinables;  ceux  qui  viennent,  par  exemple,  de 
pierres  de  grès , ne  peuvent  jamais  être  réduits  en  chaux  au  feu  ordi- 
naire de  calcination. 

Nous  finirons  ces  Remarques  fur  les  cailloux  par  une  obfervation  qui 
regarde  leur  couleur;  elle  change  lorfqii’ils  font  tirés  du  fein  de  la  terre  ; 
expofés  à l’air  & au  foleil , ils  y prennent  des  nuances  de  couleurs  beau- 
coup plus  claires , &C  perdent  en  même  - tems  quelque  choie  de  leur 
tranfparence.  Nous  avons  aux  environs  de  Marly  de  belles  carrières 
de  pierre  à chaux,  dans  lefquelles  on  trouve  des  lits  de  cailloux.  Si  on  les 
cafle  aufli -tôt  qu’on  les  a tirés  de  la  carrière,  leur  cafliire  paroit  très- 
brune , prefque  noire.  Expolés  au  foleil  pendant  qutlques  jours,  ils  de- 
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viennent  moins  bruns  , & peu-à-peu  ils  prennent  des  nuances  plus  clai- 
res ; ils  deviennent  blanchâtres,  6c  par  la  fuite  du  tems  prefque  blancs- 
M. de  Mairan  a auflî  oblèrvé  que  près  de  Br:uil-Poit , o.i  trouve  de»  d e- 
mi-bouLs  creufes  , ou  des  portions  de  boules  creuies  qui  ont  été  proba- 
blement des  parties  de  ces  cailloux  en  boule  qui  renferment  de  la  craye, 
il  a , dis-je , oblervé  dans  ces  portions  de  boules  creufes  que  la  furface  du 
caillou  qui  a été  expofëe  à l’air  eld  blanche , quoique  le  relie  du  caillou 
foit  noirâtre  : ( a ) ce  changement  de  couleur  peut  être  attribué  aux  parties 
aqueufes  dont  le  caillou  ctoit  pénétré,  qui  peu-à-peu  s’échappent  au  tra- 
vers de  fa  l'ubftance  , toute  compacte  qu’elle  elt,  & qui  devient  encore 
plus  dure  quand  cette  humidité  s’elt  évaporée  ; alors  le  caillou  elt  plus 
difficile  à cafl'er. 

11  y a des  Ouvriers  à Paris  qui  achètent  les  cailloux  des  carrières  des 
environs  de  Mari]  pour  les  tailler  en  pierre  à fi.fil  ; ils  ne  veulent  point 
de  ceux  qui  ont  été  expofés  à l’air  , ils  font  plus  difficile»  à tailler  que  les 
autres.  On  les  leur  conlcrve  à tas  dans  les  endroits  de  la  carrière  d’où  l’on 
a tiré  la  pierre. 

Mais  quoique  je  penfe  que  la  couleur  blanchâtre  que  prennent  ces  cail- 
loux a pour  première  caule  l’humidité  qui  s’en  évapore , je  ne  crois  pour- 
tant pas  qu’ils  loient  plus  blancs  , précifément  parce  qu’ils  ont  moins  de 
parties  aqueufes.  Mais  je  penle  que  pendant  que  l’humidité  s’échappe,  il 
s’y  fait  une  infinité  de  fêlures,  li  fines  à la  vérité , que  l’œil  même  aidé  du 
jnicrofcope  ne  lauroit  les  appercevoir  , mais  propres  pourtant  à opérer 
des  effets  fenfibles.  Ce  qui  me  perfuade  que  ce  changement  de  couleur 
elt  dû  a des  fentes  imperceptibles  , c’elt  que  partout  où  il  y a une  fêlure 
fenfible  , dans  tous  les  endroits  où  en  caffant  le  caillou  il  y a eu  quelque 
portion  qui  a été  en  partie  détachée  du  relie;  dans  tous  ces  eudroits  , 
dis -je,  le  caillou  paroît  blanchâtre  ; & il  le  paroît  dans  l’inltant  meme 
que  la  fêlure  a été  faite  (Fig.  17  ) les  bords  de  la  fêlure  même  font  tou- 
jours beaucoup  plus  blanchâtres  que  la  partie  qu’ils  renfermoient.  Une 
infinité  de  petites  fêlures  f.ront  donc  fur  les  caflures  de  nos  cailloux 
mêmes  , ce  que  l’écume  fait  par  rapport  à l’eau  & même  par  rapport  à 
J’encre.  Les  cailloux  de  Medoc , ft  tranlparents  ( b ) font  mêlés  avec 
d’autres  qui  n’ont  aucune  tranfparence  , mais  qui  font  tous  blancs 
ceux-ci  probablement  ont  été  tranlparents  comme  les  autres  ; une  infi-- 
nité  de  fêlures  qui  s’y  font  faites , leur  ont  denné  de  la  blancheur  en  leur 
ôtant  leur  tranfparence  ; une  mafîede  poudre  de  verre  très-fine  , feroif 
blanche  comme  nos  cailloux  fans  être  tranlparente.  On  découvre  fur 
les  cailloux  blancs  de  Medoc  quantité  de  fentes  fenfibles  qui  établiffent 
en  quelque  lortes  l’exiltence  des  fêlures  infenfibh  s. 

Il  y a des  Curieux  qui  conlervent  des  cailloux  lur  les  calibres  de  (quel  s 

(a)  Vtjtz.  l’article  fuivant. 

(4  Ils  nom  que  l'écorce  d’opaque  : intérieurement  ils  ont  la  tranfparence  des  cryft  iux  , & 
plus  dcdunctc.  Mais  outre  qu'ils  ne  font  point  comme  eux  taillés  i facettes,,  on  n'f  appet  ,1  c pas 
de  feuilles  ou  de  fibres  parc-îles  icelles  qu’on  peut  aifemeut-  oblerver  fur  les  faces  des  colonnes 
ou  piilines  des  cryftaur  qui  n’ont  pas  été  tailles- 
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ttt*  des  figures  fingulicres  paroifient  tracées , comme  des  corps' d'animaux, 

Histoire  des  tèies  d’hommes,  &c.  Ces  figures  ne  doivent  leur  origine  qu’à  une  dif- 
NaturelLE.  pofition  particulière  qui  s’eft  trouvée  dans  l’arrangement  des  fêlures  ; 

entre  des  millions  de  cailloux  caffés  , il  y en  a peu  où  ces  arrangements 
Annie  remarquables  fe  foient  trouvés  , & ce  font  ceux-  là  qu’on  ramafie.  La 

caufe  même  à laquelle  j’attribue  ces  figures, upprcnd  allez  qu’il  ne  faut 
pas  les  confondre  avec  celles  qui  font  repréfentées  fur  différentes  fortes 
d'agathes  6c  d'autres  pierres.  Ces  dernières  figures  n’ont  pas  leurs  con- 
tours tracés  par-des  fêlures  ; elles  font  delfinces  6c  quelquefois  peintes  de 
couleurs  bien  différentes  de  celles  de  la  pierre. 

Au  relie  qu’on  ne  croie  pas  que  le  caillou  , pour  avoir  pris  une  cou- 
leur blanchâtre,  en  foit  moins  caillou  ; qu’alors  1a  nature  commence  à 
s’altérer , ( a ) qu’alors  il  eft  en  quelque  lorte  difpofé  à redevenir  crave  , 
& que  la  craye  renfermée  dans  la  cavité  de  quelques-uns  ne  foit  que  leur 
fubllance  diffoute.  Cette  blancheur  du  caillou  n’a  rien  de  commun  avec 


celle  de  la  craye  ; les  cailloux  pour  être  plus  blancs  n’en  font  pas  pour 
cela  des  cailloux  plus  près  à fe  dilfoudre;  loin  d’être  plus  tendres  & plus 
friables  , nous  avons  remarqué  ci-devant  qu’ils  n’en  font  que  plus  durs. 

Explication  des  Figures  qui  regardent  le  mémoire  précédent . 

L A Figure  t.  eft  un  de  ces  Cailloux  creux  qui  fe  trouvent  communé- 
ment aux  environs  de  Breuil-Pont  ; extérieurement  ils  lont  très-blancs  ; 
ils  doivent  leur  blancheur  à un  enduit  de  craye. 

Les  Figures  i.  &i  3.  reprefentent  le  même  Caillou  cafté  en  deux  mor- 
ceaux. AA  A. 4 y marquent  le  contour  extérieur  de  la  caftùre  , & l’é* 
paiffeur  de  la  couche  blanche  qui  n’eft  nullement  caillou  , mais  dont 
les  parties  font  mieux  liées  que  celles  qui  font  fimplement  fur  la  furface  , 
comme  en  B.  En  CCCC  la  pierre  eft  entièrement  caillou.  D.  eft  le  creux 
qui  fe  trouve  au  milieu  du  Caillou.  Ce  creux  ( Fig . 2.)  eft  rempli  d’une 
terre  blanche , dont  une  partie  eft  réduite  en  poudre , 6c  dont  une  autre 
partie  forme  des  grumeaux  très-friables.  Fig.  3.  le  creux  D eft  vuide. 
£EE  dans  les  deux  Figures  montrent  le  contour  d’une  couche  blanche, 
femblable  à l’extérieur , mais  plus  mince  ; cette  couche  n’eft  point  cail- 
lou. F ( Fig.  3.)  eft  un  petit  morceau  de  Caillou  de  figure  irrégulière 
qui  avançoit  dans  la  cavité. 

La  Figure  4.  eft  un  fragment  d’une  de  ces  pierres  du  Parc  de  Vincen- 
nes  , qui  font  partie  pierre  commune  , partie  caillou  parfait , 6c  qui  ont 
tous  les  degrés  moyens  entre  la  pierre  commune  ôc  le  parfait  caillou. CG 
étoit  la  furùce  extérieure  de  la  pierre  d’où  es  fragment  a été  détaché  , Se 

(4)  C’cft  pourtant  là  l'opinion  d’un  autre  célèbre  Académicien.  Qu'on  expofe  en  plein  air , dit 
M.  de  Bufton , le  caillou  le  plut  dur  & le  plus  noir , en  moins  d’une  année  t!  Changera  de  cou- 
lent d la  luifacc  , de  lion  a la  patience  de  fuivre  cette  expérience , on  lui  verra  perdre  infer.fi- 
blcmcnc  fe  par  degté  fa  dureté , fa  ttanfparencc  & fes  autres  cataélètes  fpécifiques  , & appro- 
cher de  plu»  en  plus  chaque  jour  delà  nature  de  l’argile.  H ift.lisutr.  Tout.  I,  iu-ix , p.  jgp. 
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n’eft  que  celle  d’une  pierre  commune;  jufques  en  //J1/ tout  eft  de  la 
nature  de  cette  efpece  de  pierre.  Entre  HH  &c  11  la  pierre  commence 
à approcher  de  la  nature  du  caillou.  En  II  cette  caffure  a du  poli,  mais 
la  pierre  y tient  encore  de  la  blancheur  de  la  pierre  commune , & y eft 
peu  tranfparente.  Entre  II  &C  KK  la  pierre  devient  plus  brune  & plus 
tranlparente.  Enfin  en  KK,  LL,  elle  eft  parfaitement  caillou  , & un 
caillou  d’une  couleur  foncée,  comme  font  nos  pierres  à fufil  d’une  qua- 
lité médiocre.  Le  bord  LL  de  ce  fragment  de  pierre  étoit  vers  le  milieu 
de  la  pierre  entière , d’où  il  a été  détaché.  M marque  un  endroit  dans 
l’efpace  KK , LL  , qui  eft  précifément  de  la  natute  de  la  pierre  com- 
mune , ou  de  celle  qui  eft  en  GG  , HH , quoique  ce  qui  l’entoure  de 
tous  côtés  foit  très  caillou. 

La  Fig.  5.  repréfente  l’épaiffeur  entière  d’une  de  ces  pierres  0Î1  l’on 
peut  oblerver  tous  les  états  depuis  la  pierre  commune  jufques  au  vrai 
caillou  ; mais  elle  la  repréfente  deftinéc  bien  plus  petite  que  le  naturel. 
La  ligne  ponctuée  .VQ  RR  QK,  eft  l’épaiffeur  de  cette  pierre.  La  partie 
qui  paroît  ici,  & qui  eft  marquée  OOO  , PQL  , eft  la  caffure  de  cette 
pierre.  HNN  marquent  fes  furfaccs  fupérieures  & inférieures,  qui  font 
celles  d’une  pierre  blanche,  telles  que  les  pierres  à bâtir  les  plus  com- 
munes. Le  milieu  OOO  eft  du  véritable  caillou , du  parfait  caillou  , 
comme  aufli  ce  qui  eft  marqué  P.  RR  , Si  ce  qui  eft  à pareille  diftance 
du  milieu , eft  moins  caillou.  Ce  qui  eft  entre  QR  ne  l’eft  prelque  point , 
& ce  qui  eft  entre  Q , H',  n’eft  que  de  la  pierre  commune. 

La  Figure  6.  eft  un  fragment  d’une  pierre  blanche  dont  la  partie  de  la 
furfâce  de  la  caffure,  qui  eft  renfermée  par  une  ligne  ponânée  SS, 
commence  à devenir  caillou.  En  cet  endroit  la  caffure  a du  poli , mais 
elle  n’a  encore  nulle  tranfparence  , elle  a feulement  un  œil  un  peu  plus 
louche  que  le  reftp  de  la  pierre. 

La  fig.  7.  eft  le  fragment  d’un  morceau  de  pierre  de  grès  dont  TTTT 
W,  eft  la  caffure.  Tout  ce  qui  eft  en  TTTF  eft  grainé  , & a confervé 
le  çaraétère  de  ce  genre  de  pierre  ; ce  qui  eft  en  yy  eft  caillou. 

I 

Planche  II. 

La  Figure  S.  repréfente  un  morceau  d’Agathe , dans  l’intérieur  duquel 
on  découvre  des  figures  pareilles  à celles  qui  lont  ici  repréfentées  fur 
fa  fur  face  , & cela  lorlqu’on  le  regarde  vis-à-vis  une  grande  lumi  re. 

La  Figure  g.  eft  un  caillou  d’auprès  de  Champigny  dont  la  lurface  a 
été  polie.  XX  eft  une  veine  de  cryftal.  Z T endroit  où  ce  caillou  eft 
relié  brut.  Y , petite  cavité  dont  les  parois  font  recouvertes  de  cryftaux. 

La  Fig.  10.  eft  un  de  ces  cailloux  de  Provence  qui  renferment  inté- 
rieurement des  cryftaux  ou  des  améthiftes. 

La  Figure  11.  eft  une  portion  de  çe  caillou  qui  a été  caflc  en  deux. 
<2  a a a , le  contour  extérieur  d’une  couleur  rougeâtre , approchante  de 
celles  des  terres  affez  communes,  bbbb  marquent  une  épaiffeur  qui 
eft  caillou.  Tout  ce  qui  remplit  l’intérieur  font  des  Cryftaux  couleur 


Histoire 

Naturelle. 

Année  171t. 
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d’Améthifte  attaches  contre  les  parois  de  cette  couche , &c  les  uns  aux 
Histoire  autres. 

Naturelle.  Les  Figures  n.  & /j.  montrent  un  caillou  des  environs  de  la  Fon- 
taine  de  Cabian  caflc  en  deux.  Tout  ce  qui  eft  merqué  ccc  fur  la 
Année  1711.  ce  (Tare  , eft  caillou.  L’efpace  qui  eft  au  milieu  , e , eft  un  creux  rempli 
en  partie  par  des  cryftaux  blancs. 

L.a  Figure  ij.  eft  un  petit  fragment  d’un  allez  gros  caillou,  de  ceux 
qu’on  trouve  aux  environs  d’Orel  & de  Saint-LHé  en  Dauphiné.  La 
furfiicey^*  de  ces  cailloux  eft  de  couleur  deoiaife  ordinaire  6t  pref- 
c,ue  de  pareille  confiftance.  Uih  i k , eft  la  caliure  de  cette  pierre,  à h h 
y marquent  des  endroits  polis,  à qui  il  ne  manque,  pour  être  par- 
faits cailloux,  qu’un  peu  de  tranfparcnce.  K «il  une  crcvafle  dans 
laquelle  un  cryftal  allez  gros  fe  trouve  niché,  i eft  un  autre  cryftal. 
Outre  ces  gros  cryftaux  , on  en  trouve  de  petits  parlémés  dans  la  l'ub- 
ftance  de  la  pierre.  Je  ferai  remarquer  qu’entre  les  cryftaux  qui  fe 
trouvent  dans  (es  cavités,  j’en  ai  obfervé  dont  la  bafe , de  laquelle 
part  la  pointe  pyramidale  , n’avoit  que  quatre  laces.  _ 

La  Fig.  <5.  rc préfente  les  petits  cailloux,  qui  fe  trouvent  ordinaire- 
ment dans  le  fable  ou  le  gravier  des  rivières , vûs  par  deffus. 

I.a  f ig.  iS.  repréfente  les  mêmes,  vus  par  di. lions. 

La  Fig  17.  eft  celle  d’un  caillou  qui  a des  elp^  cts  de  branches  : mais 
on  a voulu  y faire  remarquer , que  malgré  les  irrégularités  il  a une 
forte  de  rondeur  , rien  n’y  eft  à vive  arrête,  mm  eft  la  enflure  du  bout 
de  ce  caillou,  n eft  une  figure  blanche  qui  fe  trouve  tracée  par  les 
fêlures  qtti  ont  été  faites  en  la  caftant  : toute  cette  partie  eft  plus  blan- 
che que  le  refte  ; on  voit  ailleurs  de  petits  blancs  parlémés  qui  lont 
l’cflct  de  fêlures  plus  petites. 


Sur  des  Cailloux  fort  fngtiliers. 

Hift.  M • de  Mairan  étant  il  B reuil- Pont , petit  village  fur  la  rivière  d'Eure, 
entre  Puffy  &t  Ivty , obferva  que  tout  le  terrain  d’une  demi-lieue  à la 
ronde,  qui  lut  l’étendue  de  fes  promenades  , étoit  couvert  dans  la 
furface , & même  rempli  dans  fon  intérieur,  de  pierres  qui  lui  paru- 
rent mériter  de  l’attention  , puifque  les  pierres  en  font  devenues  fi  di- 
gnes parmi  les  Phyficiens.  Il  ne  le  trou  voit  prefque  pas  dans  tout  ce 
terrain  de  pierres  plus  communes. 

Toutes  lont  du  genre  des  cailloux,  & propres  à faire  du  feu  , cou- 
vertes extérieurement  d’une  croûte  ou  écorce  de  craye  ou  de  marne. 
M.  de  M.ùm/t  les  a partagées  en  quatre  clr.flcs , dont  deux  font  des 
pétrifications  animales , ou  faites  dans  des  parties  animales  , du  moins 
ne  peut-il  y avoir  quelque  doute  que  fur  une.  C’efl  celle  qui  eft 
compofée  cie  pierres^  de  toutes  grandeurs  , depuis  la  groffeur  du  doigt 
jufqu’à  celle  d’une  tête  de  taureau  i les  ligures  en.  font  fort  irrégulières 
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& différentes,  mais  elles  reprélèntent  toutes  des  offemsns  d’animaux 
avec  leurs  cavités,  apophylès,  épiphyfes , 8cc.  8c  les  rcpréfcntent 
d’autant  mieux  qu’elles  (ont  plus  entières,  car  on  les  trouve  caffées 
pour  la  plupart.  Cette  claffe  efl  de  beaucoup  la  plus  abondante  , & il 
n’dt  gu  re  poflible  que  le  hazard  ait  produit  entre  des  pierres  6i  des 
ollemens  d'animaux  une  reffemblance  fi  exaüe  de  tant  répétée. 

La  fécondé  claffe  , la  moins  nombreufe  de  toutes  , efl  certainement 
faite  dans  des  parties  animales  ; ce  font  des  Echinicts , c’efl-à-dire  des 
pierres  qui  fe  lont  moulées  dans  l’écjille  ou  coque  , ou  enveloppe  de 
quelque  Echinus  marin  , ou  hérifion  de  mer.  La  figure  de  cette  cfp  ce 
de  poilfon  en  général , qui  ell  à peu  près  celle  d’un  conoïde  parabo- 
lique, les  arrêtes  , les  caneluresde  l’écaille,  l’arrangement  de  (es  émi- 
nences , tout  ell  exactement  marqué  fur  ces  pierres.  Elles  n’ont  point 
de  croûte  de  craie  ou  de  marne  comme  toutes  les  autres  de  Breuil - 
Pont , mais  elles  font  entièrement  cailloux.  M.  de  M.dran  en  a trouve 
quelques-unes  fort  grandes,  8c  qui  ont  trois  pouces  de  diamètre  à la 
baie  de  leur  conoïde  , ce  qui  n’ell  pas  ordinaire.  Quoiqu’on  foit  fur 
qu’elles  appartiennent  toutes  à des  echinus , il  n’eft  pas  toujours  ailé 
de  déterminer  A quelle  efp  ce  particulière  A' echinus  chacune  appar- 
tient. 11  peut  y avoir  tel  echinus  marin,  & il  y a certainement  un  très- 
grand  nombre  d’animaux  , 8c  fur-tout  de  poiffons , qui  11e  lé  trouvent 
point  dans  les  Naturalises  les  plus  exaéts. 

Il  relie  les  deux  autres  clatTes  de  pierres  de  Breuil  Pont , qui  font 
purement  minérales.  Les  unes  & les  autres  ont  une  croûte  terreulè, 
après  quoi  vient  le  caillou  , 8c  enfuite  un  creux  rempli  d’une  terre  qui 
fe  met  très  ailément  en  poudre.  Le  creux  occupe  ie  milieu  de  toute  la 
pierre.  Les  deux  claffes  ne  différent  qu’en  grandeur,  en  couleur,  8c  un 
peu  en  figure.  Les  pierres  de  la  première  claffe  approchent  de  la  figure 
fphérique,  leur  plus  petit  diamètre  efl  de  deux  pouces,  & le  plus  grand 
de  quatre.  La  terre  qui  les  couvre  efl  blanche  , fie  celle  qui  en  remplit 
le  creux  encore  plus.  La  partie  qui  efl  caillou  fie  placée  entre  deux 
terres  à un  doigt  ou  un  doigt  8c  demi  d’épailleur  La  leconde  claffe  eft 
de  petites  pierres  groffes  au  plus  comme  des  noix  , ord  nairement  fphé- 
riques , quelquefois  fphéroïdes  , ou  plates , dont  le  caillou  efl  fort 
mince  , 8c  la  terre  , tant  celle  qui  les  couvre,  que  celle  qui  en  remplit 
le  creux,  efl  d’une  couleur  rottfiütre , comme  du  caffc  brûlé,  ou  du 
tabac  d'Elpagne.  Cette  clallè  ell  beaucoup  moins  nombreufe  que 
l’autre. 

Sur  les  pierres  de  la  première  claffe , M.  de  Maircn  a ohfervé  qu’elles 
ont  la  plupart  une efpece  de  pédicule,  (emblable,  en  fa  manère,  à 
celui  par  lequel  des  pommes,  ou  d’autres  fruits  tiennent  à leur  bran- 
che. Si  quelque  fois  il  n’efl  pas  allez  fenfible,  on  n’a  qu’à  enlever  la 
marne  extérieure  de  cet  endroit,  8c  le  péiicule  (e  deeouvre  bien 
formé.  Ces  pierres,  félon  la  conjeéturc  de  \1.  de  Maùan , auroLnt 
donc  été  produites  au  haut  de  quelque  grotte,  où  ell-S  atiroient  été 
attachées  par  ce  pédicule.  Le  fuc  pierreux  qui  cot^loit  au  travers  de  la 
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» 1 1 1111  terre , jufqu’à  la  concavité  de  cette  grotte  , entraînant  avec  lui  de* 

Histoire  particules  de  marne  ou  de  craye , & demeurant  fufpendu  avec  elles 
Naturelle,  par  (à  vitcolité , aura  donné  la  première  naiffance  à la  pierre,  & en- 
fuite  continuant  à couler  par  des  chemins  déjà  ouverts,  il  l’aura  tou- 
Anr.it  \-yi\.  jours  augmentée,  Se.  fe  répandant  toujours  à l'entour , il  lui  aura 
donné  une  figure  d’autant  plus  ronde,  qu’il  aura  été  plus  vifqueux  , Sc 
fa  ténacité  plus  grande,  par  rapport  à fa  pefanteur.  En  effet,  il  y a de 
ces  pierres  qui  font  plus  allongées,  Si  même  qui  fe  terminent  en  une 
petite  pointe  , comme  des  citrons,  c’eft  qu’alors  le  fuc  pierreux  a eu 
moins  de  vifcofité , Si  a fait  une  plus  longue  chute  en  l’air. 

M.  de  Mairan  a trouvé  quelques-unes  de  ces  pierres  , qui  n’étoient 
qu’un  amas  de  plufieurs  pierres  formées  comme  nous  venons  de  dire  , 
collées  enfcmble  , & renfermées  fous  une  croûte  commune.  Apparem- 
ment plufieurs  pierres  voifmcs  , au  haut  de  la  voûte,  s’en  étoient 
détachées  par  leur  pefanteur,  étoient  tombées  en  bas,  Si  là  avoient 
été  liées  par  un  fuc  pierreux. 

Des  pierres  qui  ont  été  produites  aux  voûtes  des  grottes  fouter- 
raines  ne  peuvent  fe  trouver  préfentement  dans  une  campagne , que 
par  des  tremblemens  de  terre  fort  confidérables.  D’un  autre  côté  les 
Echinites , &c  très  - vraisemblablement , les  oflemens  pétrifiés  deman- 
dent que  la  mer  ait  couvert  cette  campagne  Si  tous  le  pays.  Si  tous 
ces  raifonnemens  font  vrais , car  on  avoue  qu’ils  peuvent  être  encore 
douteux , de  combien  de  grandes  révolutions  les  pierres  de  Br  eu  li- 
ront feront  les  monumens  ? ( a ) 


Sur  une  Huile  qu’on  tire  des  Marrons  d’Inde . 

IL  E Prélat  qui  a l'Abbaye  d’ Anehin  en  Flandre , & que  l’Académie 
fe  glorifie  d’avoir  pour  un  de  les  honoraires  , a dit  que  l’on  a trouve 
à Anehin  le  moyen  de  tirer  des  Marrons  d'Inde,  une  huile  fort  bonne 
à brûler.  Un  réduit  les  marrons  en  une  pâte  , qui  étant  mife  fur  le  feu , 
l’huile  fumage  (é)  A cet  ufage  on  peut  joindre  celui  que  leur  donne 
M .Bon,  premier  Préfident  de  Montpellier  (c).  Il  faut  bien  que  les 
marronniers  dinde  fortent  enfin  de  leur  trop  grande  inutilité. 

( a ) Voye[  tir  Iaq.it  dion  des  pétrifications  matines  qui  fe  trouvent  dans  des  endroits  fort 
éloignés  de  U mtr , l.-Tom.  VIII  de  la  Coll.  Acad.  part,  ct.ang.  Difc. préiim.  po%.  xix  Sc 
xx.  Et  Y Ht  fl.  p.i?,.  34  & 3 (S. 

(b)  M.  de  Franehevïllt , dans  les  Mémoires  de  PAcadémie  Royale  de  Prude,  année 
1 7 66,  parle  d’une  huile  végétale  , très- bonne  à manger,  qu’otuire  par  etpreflion  des  glands 

de  Héttc. 

(e)  Foycrflci  Ment,  de  1710. 
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Sur  les  Cornes  d’Ammon. 

T j E S Corn? $ d’Ammon  font  un  genre  de  pierres  figurées.  Elles  font  tour- 
nées en  fpi raie  ou  volute , dont  tous  les  tours  font  pofés  fur  un  même 

Îilan , comme  le  peuvent  être  ceux  d’une  corne  de  bélier.  Les  parties  de 
a volute  groftiffent  toujours  à mefure  qu’elles  s’éloignent  du  centre.  Les 
cornes  de  Jupiter  Hamnton  reffembloient  peut-être  à celles  d’un  Bélier , 
du  moins  c’étoientdes  cornes;  de  plus  les  pierres  dont  nous  parlons , ve- 
noi.nt  ordinairement  de  la  Lybie , où  ce  Dieu  avoit  un  Temple  fameux  ; 
delà  les  Anciens  les  ont  appeflées  Cornes  d’Ammon.  Elles  étoient  d’une 
figure  trop  fingulière  pour  n’avoir  pas  quelque  vertu  confidérable  : elles 
donnoient  des  fonges  myllérieux , ou  la  faculté  de  les  interpréter. 

Elles  font  fort  différentes  entr’elles.  Leur  volute  fait  plus  ou  moins  de 
tours  ; quelquefois  elle  eft  toute  d'une  feule  pièce , quelquefois  elle  paroit 
être  de  plufieurs  qui  lont  comme  articulées  & emboîtées  enfembie , 8c 
même  il  arrive  que  ces  pièces  fe  féparent  aifément  en  ces  endroits-là.  Ces 
efpéces  d’articulations  marquées  fur  la  furface  de  ces  pierres  , reçoivent 
afiez  de  différences.  Hors  delà  la  furface  eft  aufli  différemment  canelée  ou 
godronée.  A ranger  ces  pierres  fous  des  efptces  par  rapport  à toutes  ces 
différences,  8c  ;i  raffembler  toutes  celles  que  l’onconnoît,  foit  par  les 
Cabinets  des  Curieux  , (oit  par  les  deferiptions  & les  figures  des  Auteurs 
d'Hiftoire  Naturelle , M.  de  Juffieu  croit  qu’on  en  peut  conter  jufqu’ù  cent 
eipèces,  (j) 

Souvent  ces  pierres  font  mêlées  de  quelque  fubftance  métallique  ; il  y 
en  a qui  parodient  prefque  toutes  dorées  : leur  vertu  en  étoit  apparem- 
ment plus  grande  chez  les  Anciens. 

Il  n’eft  plus  queftion  des  jeux  de  la  Nature  pour  expliquer  toutes  ces 
fortes  de  pétrifications  ; la  Phylique  eft  fortie  de  l’enfance.  Les  Cornes 
d’Ammon  ont  été  moulées,  refte  à fçavoir  où.  On  a déjà  reconnu  qu’une 
ou  deux  efpcces  l’ont  été  dans  les  coquilles  de  Nautile. 

Le  Nautile  eft  un  Poiflon  teftacce , dont  la  coquille  eft  tournée  er* 
volute  pareille  en  général  à celles  des  Cornes  d’Aminon.  Cet  animal  eft 
appellé  Nautile , parce  que  dans  le  mouvement  progreffif  qu’il  a fur  la 
mer  , il  eft  le  nantonnier,  dont  (à  coquille  eft  le  vaiffeau;  il  a une  in- 
duftrie  particulière  pour  la  faire  voguer  comme  il  veut , par  le  moyen 
de  deux  cfp  ces  d’avirons  naturels , dont  il  fe  fert  fort  adroitement.  On  le 
trouve  dans  la  Mer  Adriatique , & dans  quelques  autres  endroits  de  lit 
Mediterranée,  & par  cette  raifon  il  a été  connu  des  Anciens  Naturaliftes. 

Cet  ancien  Nautile  a la  coquille  toute  d’une  pièce  , ou  fans  articula- 
tions; mais  les  modernes  en  connoiffent  d’autres  dont  la  coquille  eft  ar- 

( a ) M.dc  Buffon  a vu  des  champs  tous  couverts  de  cornes  d’aramon.  Hifl.  Nat.  ia-it, 
T.  I,  p. 
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ticuléejon'nc  lestrouve  que  dans  les  M rsdes  Indes. Dans cette fécondé ef- 
peceily  a encoreceiteparticularité  qu’aux  endroits  des  articulations  la  ca- 
pacité intérieure  de  la  coquille  cil  coupée  par  des  cloilons  perpendiculaires 
à la  coquille  , 6c  percées  dans  leur  milieu  par  un  trou  toujours  plus  grand  à 
m . fure  quel,  s cioilon»  s’éloignent  davantage  du  centre  de  la  volute,  & font 
aufli  par  confequent  plus  grandes  ; & de  plus  il  paffe  par  tous  us  trous 
tin  canal  que  les  cloilons  appuyent , &i  qui  règne  dans  tout  le  milieu  de 
l'intérieur  dt  la  coquille.  Comme  les  cellules  formées  par  les  clnilonsfont 
toujours  pais  grandes , aufli  bien  que  tomes  les  pièces  de  l’édifice , il  pa- 
roii  que  le  poifton  à melure  qu’il  a crû , a pafle  d’une  plus  petite  cellule 
dans  une  plus  grande  , par  un  canal  plus  grand  , & qu’ii  a toujours  laiflé 
vide  6c  inutile  une  plus  grande  partie  de  Ion  habitation. 

Les  cloitons  font  articulées  avec  la  coquille,  aufli  bien  que  les  parties 
de  la  coquille  entr’elles , & la  méchunique  de  ces  articulations  eft  diffé- 
rente. 

La  coquille  ert  compofée  de  deux  lames , l’extérieure  ôc  l’intérieure. 
Les  cloilons  ne  s’articulent  qu’avec  l’intérieure  , &i  ces  articulations  la 
caratlérilent.  L’extérieure  eft  llriée,  ou  godronée,  ou  ondée  , &c. 

O11  conçoit  aflez  par  cette  légère  delcription  que  les  Nautiles , que  nous 
appelions  de  la  fécondé  elpèce  par  rapport  à l'ancien  Nautile  , doivent 
faire  plufieurs  elpèces  différentes.  M.  de  Juflicu  en  ayant  eu  heureufe- 
ment  trois  entre  les  mains  , trouva  que  trois  elpèces  de  Cornes  d’Am- 
rnon  s’y  rapportoient  parfaitement  qu’il  ne  douta  point  qu’elles  n’euflent 
été  moulées  dans  des  coquilles  de  ces  Nautiles. 

Ce  qui  leinble  mettre  la  chofe  hors  de  doute  , c’eft  une  Corne  d’Am- 
mon  qu’il  a trouvée  en  baffe  Normandie,  oit  fè  voit  encore  une  bonne 
partie  du  teft  de  la  coquille  fortement  attachée  à la  lurface  de  la  pierre, 
6c  incorporée  avec  elle. 

Aux  deux  efpèces  de  Nautiles  , où  l’on  avoit  reconnu  que  pouvoient 
s’être  moulées  des  Cornes  d’Amnton,  M.  deJuflieuen  ayant  furement 
ajouté  trois  , il  le  croit  maintenant  en  droit  d’en  tirer  la  conléquence  gé- 
nérale , que  toutes  les  Cornes  d’Ammon  fe  font  moulées  dans  des  Nau- 
tiles , & d’autant  plus  qu’il  voit  que  toutes  les  elpeces  de  ces  pierres  con- 
nues ou  décrites  n’ont  que  des  différences  qui  doivent  naturellement  fe 
trouver  dans  le  genre  de  ces  poiffons. 

Selon  ce  que  nous  avons  dit  des  deux  lames  de  la  coquille  des  Nautiles 
de  la  leconde  eljtèce  générale,  il  feraaife  de  reconnoîtrefi  la  pierre  aura  été 
moulée  dans  le  creux  de  l’une  ou  de  l’autre  lame  , car  fi  elle  l’a  été  dans  le 
creux  de  l’intérieure,  elle  portera  l’empreinte  des  articulations  des  cloi- 
fons  avec  cette  lame;  fi  elle  l’a  été  dans  le  creux  de  la  lame  extérieure  , 
elle  portera  l’empreinte  des  articulations  des  pièces  de  cette  lame  entr’elles, 
des  llries  de  fa  lurface , &c. 

Si  la  penfée  de  M.  Juflieu  eft  vraie , il  y a autant  d’efpèces  de  Nautiles 
que  de  Cornes  d’Ammon , 6c  par  conféquent  le  nombre  des  efpeces  de 
Nautiles  encore  inconnues  eft  bien  grand  par  rapport  au  nombre  des  ef- 
pèces connues. 
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De  celles  ci  nous  n'avons  dans  nos  mers  que  le  Nautile  dont  la  coquille 
eft  d’une  pièce.  Elle  eft  en  même  temps  fi  mince  qu’on  appelle  ce  Nautile 
papiraci.  Tous  les  autres  connus  ne  font  que  dans  les  mers  des  Indes , &C 
apparemment  les  inconnus  aufii.  (a) 

Cependant  il  fe  trouve  en  France  , en  Angleterre,  en  Suide  , en  Alle- 
magne un  très-grand  nombre  de  Cornes  d’Ammon  qui  fe  rapportent  aux 
efpeces  de  Nautiles  des  mers  éloignées.  Après  tout  ce  qui  a etc  dit  dans 
les  volumes  précédents  fur  diverses  pétiifications,  il  elt  aifé  de  fentir  la 
conclufion  où  M.  de  Jufiieu  veut  venir.  Les  mers  des  Indes  ont  donc 
couvert  toute  l’Europe.  Ces  grandes  révolutions , dont  nous  n’avons 
plus  d’exemples,  li  peu  vrailèniblsblts , hormis  pour  Jes  Phiiofophes  ,• 
font  de  jour  en  jour  plus  aiteftées  par  des  monumens  autentiques , & par 
des  efpèces  d’Hiftoires  écrites  de  la  main  même  de  la  Nature. 

La  différence  des  couleurs  du  poids  des  Cornes  d’Ammon  font  des 
phénomènes  qui  n’ont  point  de  rapport  avec  la  coquille  de  laquelle  cette 
lorte  de  pierre  figurée  tire  fon  origine  ; ce  ne  font  que  des  accidens  qui 
ûépendent  des  fleurs  métalliques  des  différens  terrains  dans  lefqucls  elles 
fe  rencontrent  ; car  fi  ces  terres  font  ferrugineitfes , ces  fortes  de  pétrifi- 
cations y ont  pris  la  couleur  de  la  rouille  de  fer  qui  les  pénètre  fi  intime- 
ment , qu’elles  ont  prefque  acquis  toute  la  pefanteur  de  ce  métal. 

Si  c'eft  le  vitriol  qui  domine  dans  ces  terres,  ou  la  partie  bitumineufe 
dont  il  (era  charge,  le  répandant  infenfiblement  fur  ces  pétrifications , aura 
cté  retenue  par  la  chaux  en  laquelle  fe  fera  réduit  le  tefî  interne  6c  ex- 
terne de  la  coquille,  & eti  s'y  accumulant  formera  diverfes  couches  bron- 
zées & dorées , plus  ou  moins  épaiffes  , qui , à la  place  du  tell , ferviront 
de  croûte  ou  d’enveloppe  à chaque  p?rtie  de  la  pétrification  , enveloppe 
que  nos  Naturalises  modernes  appellent  Armure , où  la  partie  làline  6c 
terreflre  de  ce  vitriol , ayant  pénétré  toute  la  pétrification  , dans  un  tenis 
auquel  la  fubftance  n’efl  pas  encore  fort  endurcie,  lui  aura  communiqué 
le  poids  & la  couleur  de  ce  minéral  calciné  en  jaune. 

Il  y a une  obfervation  à faire  fur  l'un  & fur  l’autre  de  ces  deux  degrés , 
dont  le  vitriol  a pénétré  les  Cornes  d’Ammon.  Dans  le  premier,  cette 
partie  bituininuife  que  l’Auteur  a remarqué  n’ être  autre  choie  que  cette 

(al  II  y a «les  coquillages  qui  habitent  fe  fond  ici  hautes  mets,  & qui  ne  font  jamais  jettes 
fur  les  rivages;  les  Auteurs  les  appellent  P'.l.i'K?  pour  les  diltinguer  des  autres  qu’ils  appellent 
Littorales.  Il  Ut  à croire  que  ces  cornes  JA  mai  on , & quelques  autres  efpeces  qu'on  trouve 
pétrifiées,  & dont  on  n a pus  encore  trouvé  les  analogues , vivant,  demeurent  toujours  dans 
le  fend  de  ces  hautes  mers  , & qu'ils  ont  été  remplis  du  lanment  pierreux  dune  le  lieu  rnctnrf 
où  ils  croient  ; il  peut  fe  faire  a idi  q j’il  y ai:  eu  «le  certains  animaux  dont  l’cfpéce  a péri , ces 
coquillages  pourraient  ètic  du  nombre  ; les  os  foUïfes  extraordinaires  qu'on  trouve  en 
Slot  rie,  au  Canada , en  Irlande  Se  dans  plulieurs  autres  endroits  femblent  commuer  txttc  con- 
jecture , ctr  jufqu'isi  on  ne  connoit  pas  «l'animale  qui  on  p trille  attribuer  ces  os  , qui  pour 
la  plupart  font  d'une  grandeur  Si  d'une  grofleur  déroofinée.  M Je  Bujfijn  , Hills  Nat  in- 1 x , 
Tom.I,  p.  41s  & 4>  é.  /oye{  fur  les  os  f s lliles , dont  parle  M.  de  Butfo» , un  cnneux  Si 
fçavam  mémoire  de  AT.  le  Chevalier  H.vvs-Sloauc , fous  l’auucc  1717 , & les  Al- moites  de 
la  Société  Koyale  des  Sciences  de  Gottinguc  , Sc. 
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efpéce  de  crème  oui  a coutume  de  nager  fur  les  eaux  acidulés  ferréesj 

H istoire  étant  appliquée  (ur  une  fubftance  terreufe  & compadle , y conterve  fa 
Naturelle,  couleur  bronzée  ou  dorée  , & quelquefois  changeante  comme  celle  de  la 
/ gorge  de  P'geon  ; ce  que  M.  de  Juffteu  a expérimenté  aux  fontaines  miné- 
4’init  17x1»  raies  ferrées  de  Rouen  &i  de  Couunce , où  il  a ramalfé  de  cette  crème  dans 
une  talfe  de  grès,  qui  depuis  plus  de  douze  ans  conlerve  certe  couleur 
bronzée  dans  les  endroits  où  cette  crème  eft  reliée  attachée. 

Dans  le  fécond  degré  qui  eft  celui  où  les  Cornes  d’Amraon  ont  été 
pénétrées  de  la  partie  faline  & terreufe  du  vitriol , il  leur  arrive  la  meme 
choie  qu’aux  autres  lubftances  que  ce  minéral  a pénétré,  qui  eft  que 
d’abord  qu’elles  (ont  expotées  à l'air,  fon  humidité  venant  à diflbuore  les 
fels,  ce  qui  paroît  par  les  fleurs  blanches  & verdâtres  qui  en  couvrent 
s la  (utface  extérieure  , toutes  les  parties  de  ces  pierres  le  gerfent  & fe  dé- 
funiflent  infenfiblemcnt , à moins  que  la  mature  faline  mêlée  avec  la  bi- 
tumineufe  qui  la  retient , ayant  par  un  long  efpace  de  tems  pénétré  la  pé- 
trification , ne  lui  ait  communiqué  une  folidité  plus  à l’épreuve  de  l’hu- 
midité de  l’air. 

Explication  des  Figures . 

Figure  I,  A , Corne  d'Ammon  métallique,  plate,  trouvée  à Dire  en 
Normandie , &C  (ur  la  furface  de  laquelle  font  repréfentées  en  mani  re  de 
cizelure  les  engrainures  des  parties  qui  compofent  la  lame  intérieure  d’une 
efpéce  de  Nautile  étrang  re  , qui  ne  nous  eft  pas  encore  connue.  B , relie 
de  la  lame  extérieure  du  tell  de  ce  Nautile  encore  attachée  à la  pétrifica- 
tion. Wormius , dans  fon  Mufttum  , pag.  86,  en  a repréfenté  une  de  ce 
genre. 

Figure  II , un  morceau  de  Corne  d’Ammon  compofé  de  quatre  pièce* 
articulées  enfemble  par  engrainures  branchues , répondant  aux  cellules  de 
l’efpi-ce  de  Nautile  dont  elles  ont  rempli  les  cavités. 

Figure  III , vue  de  la  furface  intérieure  d’une  de  ces  pièces  détachées, 
qui  a pris  la  place  de  la  cavité  d’une  de  ces  cellules. 

Figure  IV  , Corne  d’Ammon  pétrifiée  , couverte  de  prefque  tout  fon 
tell , laquelle  a confervé  toutes  les  rugofités  de  la  furface  extérieure  du 
Nautile  qu’elle  reprélente  ; il  eft  attaché  à une  pierre  très  dure  trouvée 
à Dis  e. 


"Déluge  de  Sable. 

Hift.  A V X environs  de  S.  Paul  de  Leon  en  BajJ'e  Bretagne , il  y a fur  le  bord 
de  la  mer  un  Canton  qui , avant  l’an  1 666  , étoit  habité  , & ne  l’ell  plus 
à caufe  d’un  fable  qui  le  couvre  jufqu’à  une  hauteur  de  plus  de  vin"t 
pieds , & qui  d’année  en  année  s’avance  & gagne  du  terrain.  A compter 
de  l’époque  marquée  il  a gagné  plus  de  fix  lieues,  & il  n’ell  plus  qu’à 
une  detnidieue  de  S.  Paul ; de  forte  que  félon  toutes  les  apparences  il 

faudra 
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faudra  abandonner  la  ville.  Dansée  pays  fubmergé,on  voit  encore  quel- 
ques pointes  de  clochers  &C  quelques  cheminées  qui  fortent  de  cette  mer 
de  Cable  ; les  habitans  des  villages  enterrés  ont  eu  du  moins  le  loilir  de 
quitter  leurs  maifons  pour  aller  mendier. , 

C’eft  le  vent  d’eft  ou  de  nord-eft  qui  avance  cette  calamité  ; il  éleve  ce 
fable  qui  cft  très- fin  , &C  le  porte  en  fi  grande  quantité  8c  avec  tant  de 
vîteffe  , que  M.  Dtjlandts , à qui  l’Académie  doit  cette  obCervation  , dit 
qu'en  Ce  promenant  en  ce  pays-là  , pendant  que  le  vent  charioit , il  étoit 
obligé  de  fecouer  de  tems  en  teins  fon  chapeau  &c  fon  habit , parce  qu’il 
les  fentoit  appefantis.  De  plus  , quand  le  vent  eft  violent , il  jette  ce  fable 
par-deffus  un  petit  bras  de  mer  jufqucs  dans  Rofcof , petit  port  affez  fré- 
quenté par  les  vaiffeaux  étrangers..  Le  fable  s’élève  dans  les  rues  de  cette 
Bourgade  jufqu’à  deux  pieds,  & ou  l’enleve  par  charretées.  On  peut 
remarquer  en  paffant  qu’il  y a dans  ce  fable  beaucoup  de  parties  ferrugi- 
neufes , qui  fe  reconnoiffent  au  couteau  aimanté. 

L’endroit  de  la  Côte  qui  fournit  tout  ce  fable  eft  une  plage  qui  s’étend 
depuis  S.  Paul  jufques  vers  Plouefcat , c’eft-à-dire  un  peu  plus  de  quatre 
lieues  , &c  qui  cft  prefque  au  niveau  de  la  mer  lorfqu’elle  eft  pleine.  La 
difpofition  des  lieux  eft  telle  qu’il  n’y  a que  le  vent  d’eft  ou  de  nord-eft 
qui  ait  la  direôion  néceffaire  pour  porter  le  fable  dans  les  terres.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  comment  le  fable  porté  &C  accumulé  par  le  vent  en  un 
endroit,  eft  repris  enfuite  par  Je  môme  vent,  & porté  plus  loin,  &c 
qu’ainfi  le  fable  peut  avancer  en  îubmergeant  le  pays , tant  que  la  minière 
qui  le  fournit  en  fournira  de  nouveau  ; car  fans  cela  le  fable  en  avançant 
diminueroit  toujours  de  hauteur  Si  cefferoit  de  faire  du  ravage.  Or , il 
n’eû  que  trop  poffible  que  la  mer  jette  ou  dépofe  encore  long-tems  de 
nouveau  fable  dans  cette  plage  d’où  le  vent  l’enleve;  il  eft  vrai  qu’il  faut 
qu’il  foit  toujours  aufli  fin  pour  être  aifément  enlevé. 

Ce  défaftre  eft  nouveau , parce  que  la  plage  qui  fournit  le  fable  , n’en 
avoit  pas  encore  une  affez  grande  quantité  pour  s’élever  au-deffus  de  la 
furface  de  la  mer , ou  peut-être  parce  que  la  mer  n’a  abandonne  cet  en- 
droit & ne  l’a  laiffé  à découvert,  que  depuis  un  tems.  Elle  a eu  quelque 
mouvement  fur  cette  côte  ; elle  vient  prélentement  dans  le  flux  une  de- 
mi-lieue en  deçà  de  certaines  roches  qu’elle  ne  paffoit  pas  autrefois.' 

Ce  malheureux  Canton  inondé  d’une  façon  fi  finguliere , iuftifie  ce  que 
les  Anciens  & les  Modernes  rapportent  des  tempêtes  de  fables  excitées 
en  Afrique  , qui  ont  fait  périr  des  villes  & môme  des  armées. 

M.  Dtjlandts  a remarqué  qu’un  inconvénient  général  du  fable  de  mer,' 
ç’eft  d’être  inutile  à tout.  On  ne  peut  pas  même  en  fabler  les  allées  de 
jardin  à caufe  de  fa  grande  finefle.  Quand  il  eft  une  fois  fec  , il  s’eieve 
trop  ; &c  non  - feulement  il  rend  la  promenade  défagréable , mais  il  va 
gâter  les  fleurs  & les  fruits  des  arbres,  (u) 

I a 1 Ces  inondation*  de  f*ble  ont  quelquefois  enterré  des  caravannes  entières  dan* 
les  dcfcrts  de  U Lybic  îe  de  l'Arabie , le  comble  des  ports  conlidcrablcs  , tels  que  ceux  de 
JTyr  4:  de  Tiipoly.  Hifl.  Nat.  in-n , T.1I  ,p.  }. 

Jomt  fa  Partit  Françoijt^  fi 


Histoire 

Naturelle. 

Année  tjii . 


Digitized  by  Google 


Histoire 

Naturelle. 


ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


partit 


i8<f 


Ch  e végétale. 

M.  A le  x A te  n ne , Chirurgien , Correfpondint  de  M.  de  Mairan r 
a écrit  de  la  Louiliane  oh  il  eft,  fur  une  nouvelle  forte  de  Cire  qui  fe 
trouve  en  ce  pays-là.  11  n’eft  pyint  befoin  que  des  Abeilles  la  ramaffent, 
ni  que  nous  la  tenions  de  leur  induftrie.  Il  y a à la  Louiftanc  un  arbre  qui 
croît  à la  hauteur  de  nos  cerifiers,  qui  a le  port  du  mirthe  , &t  dont  les 
feuilles  ont  aufîi  à peu-près  la  même  odeur.  On  fait  bouillir  dans  de  l’eau 
fa  graine  qui  eft  mûre  en  automne  ; on  remue  le  tout  de  te  ms  en  tems , Sc 
on  ramaffe  une  lubftance  grade  qui  vient  à fttrnager  , c’eft  la  cire  dont  il 
s’agit  (a)  Une  livre  de  graine  en  rend  plus  de  deux  onces  ; Si  cette  graine 
eft  fi  commune  , qu’un  homme  feul  en  peut  cueillir  aitément  quinze  li- 
vres en  un  jour. 

Plufieurs  perfonnes  de  la  Louifiane  ont  appris  par  des  Efclaves  fauva- 
ges  de  la  Caroline,  qu’on  n’y  brûloit  point  d’autre  bougie  que  celle  qui 
fé  fait  de  cette  cire.  Dans  les  pays  fort  chauds , où  de  la  chandelle  de  fuif 
fe  fondrait  par  la  grande  chaleur,  il  eft  fans  comparaifon  plus  commode 
d’avoir  de  la  bougie  , & celle-là  ferait  à bon  marché  toute  portée  dans 
les  climats  de  l’Amérique  qui  en  auraient  befoin. 

Cette  graine  eft  ordinairement  chargée  d’une  belle  couleur  de  lacque  * 
& en  l’écrafant  fimplement  avec  les  doigts , ils  en  demeurent  teints  ; mais 
il  y a une  faifon  pour  cela.  M.  Alexandre  en  a tiré  une  teinture  aufli  vive 
que  celle  de  la  lacque  des  Indes  Orientales. 

II  y a plus  , cette  même  graine  a un  ulage  médicinal  très-confidérable. 
La  liqueur  où  la  graine  a bouilli  & d’où  l’on  a tiré  la  cire,  ayant  été  cou- 
lée & évaporée  en  confiftance  d’extrait,  M.  Alexandre  a trouvé  que  cet 
extrait  arretoit  les  diflenteries  les  plus  opiniâtres  & qui  avoient  refifté 
même  à l’ipecacuanha.  La  Louilianne  eft  fort  fujette  à ces  ferres  de  ma- 
ladies , & ce  feroit  une  préfomption  qu’elle  en  produit  le  remede , fi  l’oa 
vouloir  en  croire  un  préjugé  affez  commun  que  l’on  aurait  à fouhaiter 
qui  fe  vérifiât  fouvent. 


Génération  des  Scies. 

O N croit  communément  fur  les  côtes  de  France  & d’Angleterre, que  les? 
foies  font  produites  par  une  efpece  d’écrevifles  de  mer,  qu’on  appelle 
Chevrettes  , ou  Crevettes.  Rien  n’a  plus  l’air  d’un  conte  populaire  6c  ab- 
furde  , & ne  mériterait  mieux  qu’un  Phyficien  dédaignât  de  l’cxami- 

(a  ) M-  de  Jaucourt  a vu  à Paris  des  Bougies  vertes  de  cette  cire  ,qoe  le  Minière  avoir  reçues 
de  iUilfiflipi,  A qui  étoient  fort  bonnes.  Encyclop.  T.  111,  p.  47  >.  Col.  Lie  Foye^ dei  plus 
grands  détails  for  ccne  cite , àl’auuéc  171;. 
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fier,  cependant  comme  on  pourroit  être  la  dupe  de  l'on  dédain,  M- 
Deflandes  a voulu  voir  s’il  n’y  auroit  pas  du  moins  quelque  fonde- 
ment à ce  conte , & il  en  a trouvé  un  afiez  railonnable  dans  la  Phy- 
Cque  des  pêcheurs  6c  du  peuple. 

Il  fit  pêcher  une  grande  quantité  de  chevrettes,  8c  les  mit  dans  une 
baille  d’environ  3.  pieds  de  diamètre  pleine  d’eau  de  mer.  Au  bout  de 
12  à 1 3 jours  il  y vit  8 ou  10  petites  loles,  qui  croiffoient  infenfible- 
ment.  Il  répéta  l’expérience  plufieurs  fois  ; toujours  de  petites  (oies. 
En  voilà  déjà  affez  pour  juftifier  le  peuple.  M.  Deflandes  mit  enfuire 
des  foies  avec  des  chevrettes  dans  une  baille,  &c  dans  une  autre  des 
foies  feulement.  11  étoit  le  mois  d’Avril,  &c  dans  l’une  Sc  Pautre  baille 
les  (oies  frayoient  en  perfeélion  , mais  il  ne  parut  de  petites  foies  que 
dans  celle  ou  il  y avoit  des  chevrettes. 

Les  chevrettes  fervent  donc  de  quelque  chofe  à la  produélion  des 
foies.  M.  Deflandes  a obfervéque  quand  elles  viennent  d’être  pêchées, 
on  leur  trouve  entre  les  pieds  plufieurs  petites  veflies  inégales  en 
grofleur,  &C  en  grand  nombre,  fortement  collées  à leur  eftomac  par 
une  liqueur  gluante  dont  elles  (ont  enduites.  Si  l’on  détache  ces  vef- 
lies , & qu’on  les  ouvre  doucement , on  y voit  une  efpcce  d’embrion 
qui  a tout  l’air  d’une  foie,  principalement  au  Microlcope.  Voilà  le 
myflere  , ce  (ont  des  neufs  de  (oies,  qui  ont  befoin  pour  éclore  de 
s’attacher  à des  chevrettes,  comme  tant  de  plantes  & d’animaux  con- 
nus, qui  ne  croiflent  & ne  (e  noüVriffent  que  fur  d’autres  plantes  &C 
d’autres  animaux.  Les  chevrettes  (ont  en  quelque  forte  les  nourrices 
des  foies  pendant  leur  première  enfance,  6i  c’eft  ce  qui  les  a fait 
palier  pour  leurs  Meres  ( a ). 


Sur  la  rondeur  des  Pierres  & des  Cailloux. 

I L manquoit  au  fiftème  de  la  formation  des  pierres , donné  par  M. 
de  Reaumur  en  1721  * l’explication  de  la  rondeur  qu’atfeélent  certai- 
nes efpeces  de  pierres  , 6i  principalement  les  cailloux.  On  n’entend 
point  par  là  une  rondeur  parfaite,  ni  approchante  , elle  efl  très-rare, 
ce  n'ert  qu’on  arrondiffement  groflïcr  , des  contours  toujours  courbes, 
& différens  en  différentes  parties,  des  angles  émouffés  6c  abattus; 
jamais  des  lignes  droites  qui  terminent  des  furfaces. 

Si , comme  il  a été  dit  en  1721  , on  poutou  fuppofir  que  tous  Us 
tailloux  ont  toute  dans  des  rivières , ou  dans  la  mer  , cette  figure  nembar- 
rajjtroil  pas  : mais  la  fuppofition  ftroie  trop  violente  ; on  trouve  des  cailloux 
ronds  dans  des  lits  de  pierre  d'une  grande  profondeur  , 6c  quelque  grands 
bouleverlemens  qui  foient  arrives  autrefois  fur  la  terre  , il  eft  trop 


ta  V tye^  !a  Remarque  de  M.  Lyomut  fui  CCS  Obfcrvatioflf  de  M.  Deflandes  ; Encyclop, 
Tom.  XV,jp-}n, 
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U-ïhüül—  difficile  de  concevoir  ni  qu’ils  ayent  produit  les  figures  de  tous  ce* 
HistOir  e cailloux  fans  exception,  qui  font  maintenant  fi  enfevelis,  ni  qu’il  ne 
Natutelle.  le  foit  point  formé  de  cailloux  depuis  ces  bouleverfcmens.  11  ert  fur 
qu’il  fe  forme  encore  aujourd’hui  des  cryftaux  6c  des  pierres.  Tout 
Annie  17x3.  eft  encore  egalement  anime , également  vivant. 

On  a vu  en  171 1 quelle  étoit  la  penfée  de  M.  de  Mairan  fur  des 
pierres  rondes,  aufli  dans  le  fens  que  nous  avons  dit,  trouvées  à 
Breuil-pont.  L’idée  fera  vraie  pour  des  cas  particuliers  comme  celui 
dont  il  s’agiffoit  ; des  pierres  fe  feront  formées  comme  des  cryflaux  à des 
voûtes  de  grottes  fouterraines , le  pédicule  qu’on  leur  a remarqué  étoit 
fort  favorable  à cette  hypothèfe;  mais  cela  ne  peut  pas  être  commun. 
Les  congélations  faites  à des  voûtes  , prennent  ordinairement  des 
figures  plus  allongées  que  ne  font  celles  des  cailloux;  ce  font  fouvent 
des  cylindres , & quelquefois  des  tuyaux  creux.  Il  auroit  fallu  une  in- 
finité de  voûtes  renverfées  pour  faire  un  grand  nombre  de  lits  très- 
étendus  où  fe  trouvent  les  cailloux  6c  les  pierres  rondes;  il  auroit 
fallu  encore  qu’elles  fe  fufTent  accordées  malgré  la  violence  du  boule- 
verlement , à fe  mettre  dans  une  même  difpofition  horifontale  ; &c 
enfin  une  voûte  ne  fournirait  qu’un  lit  de  cailloux,  au  lieu  qu’on  en 
voit  plufieurs  étendus  les  uns  fur  les  autres,  (ans  compter  la  grande 
profondeur  où  ils  font  affez  fouvent. 

Les  nouvelles  lumières  que  nous  avons  dit  en  1711  qu'il  va' oit  mieux 
attendre  fur  ce  fujet , font  venues  prefque  d’elles-mêmes  s’offrir  à M.  de 
Reaumur,  6c  fe  font  liées  très-naturellement  avec  fon  fyftème  général 
fur  la  formation  des  pierres.  Dans  un  banc  de  fiible  que  l’on  coupoit 
auprès  de  fa  maifon  de  campagne  , il  a trouvé  une  très  grande  quantité  de 
petits  tas  de  ce  même  fable,  diftingués  du  relie,  parce  qu’ils  étoient  liés, 
plus  compactes,  6c  arrondis  prefque  tous  irrégulièrement.  Il  lésa  nom- 
més des  marrons  de  fable,  à l’exemple  des  Ouvriers  qui  appellent  marrons 
de  glaife  de  ftmblables  corps  qu’ils  trouvent  dans  la  glaile.  Ces  marrons 
de  fable  étoient  de  toutes  fortes  de  groffeurs  , depuis  celle  d’un  pois 
jufqu’à  celle  de  la  tête,  5 C quelquefois  plus.  Ils  étoient  de  tous  âges 
entr’eux,  ôe  fouvent  même  leurs  parties  étoient  cntr’elles  de  tous 
âges , l’âge  étant  réglé  fur  ce  que  le  fable  devient  pierre , & la  pierre 
caillou.  Plufieurs,  lur  tout  les  gros,  n’avoient  qu’une  enveloppe  exté- 
rieure de  fable , après  quoi  ils  étoient  pierre  6e  déjà  caijlou  dans  le 
centre.  La  couleur  générale  du  banc  de  fable  étant  verdâtre,  elle  s’alté- 
roit  dans  les  marrons  félon  le  degré  de  leur  transformation  , elle  s’é- 
clairciffoit  6c  blanchiffoit  lorfqu’ils  étoient  pierre,  6c  bruniffoit  lorG 
qu’ils  étoient  devenus  caillou.  Le  fuc  pierreux  dont  nous  avons  parlé 
eft  par-tout  ici  trop  reconnoiffable,  6c  il  n’eft  pas  befoin  d’expliquer 
en  détail  comment  il  a produit  ces  phénomènes. 

Ce  qui  achevé  bien  la  preuve,  c’eft  qu’au- deffus  de  ce  banc  de  fable 
il  y en  avoit  un  autre  d'un  fable  plus  gros  6c  plus  fec,  tout  rempli  de 
cailloux  bien  formés  6c  parfaits,  d’une  infinité  de  figures  différentes  , & 
dont  toutes  les  figures  avoient  leur  fcmnlable  dans  quelque  marron  dg 
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fable  du  banc  inférieur.  Ces  marrons  étoient  donc  deftinés  à devenir 
Cailloux. 

Si  le  lue  pierreux  ( on  n’examine  point  d’où  il  vient , ni  quel  eft  fon 
cours  ) trouve  un  banc  de  fable  où  il  piaffe  couler  & fe  répandre  éga- 
lement de  tous  côtés  &i  en  tous  fens  , il  liera  également  tous  les  grains 
de  fable  , & en  fera  un  tout  qui  fera  une  marte  ou  un  banc  de  grès. 
Mais  tome  uniformité  exaâc  ell  très-rare  , &:  peut-être  impolîible  dans 
la  Nature  , le  banc  de  grès  ne  fera  pas  lui- même  bien  uniforme.  Ce  qui 
empêchera  qu’il  ne  s’en  forme  un  le  plus  fouvent , c’ell  que  les  grains 
du  banc  de  fable  ne  feront  pas  affez  régulièrement  difpolés  entr’eux, 
mille  hazards  les  auront  ferrés  tn  quelques  endroits  plus  que  dans 
d’autres  , les  auront  féparésen  différents  tas , auront  caufé  d’affez  grands 
vides,  fur  tout  fi  le  banc  n’ell  pas  de  fable  pur,  êc  qu’il  foit  mêlé  de 
terre , ce  qui  eft  commun.  Le  fuc  pierreux  aura  donc  dans  ce  banc  de 
fable  un  cours  inégal , tantôt  plus , tantôt  moins  facile.  Et  comme  ce  fuc 
n’eft,  félon  M.  de  Reaumur  , qu’un  f.tble  prodigieufement  fin  porté 
dans  de  l’eau  qui  le  foutient  tant  qu’elle  a tout  fon  mouvement , & ne  le 
laifle  tomber  que  quand  elle  fe  ralentit,  il  ne  fe  dépotera  qu'aux  endroits 
où  l’eau  rencontrera  quelques  obftadcs  , c’eft  à-dire,  dans  ceux  cii  elle 
fera  arrêtée  par  des  tas  de  fable  & par  des  marrons. 

L’eau  arrêtée  par  un  marron  , de  quelque  figure  qu’il  foit  , fe  partage 
pour  couler  à l’entour,  depuis  le  point  le  plus  élevé  de  ce  corps,  juf- 
qu’au  plus  bas  diamétralement  oppofé,  & cela  parce  que  cette  eau  eil 
encore  plus  vifqueufe  que  toute  autre , &c  par-là  cfl  plus  difpofée  à 
fuivre  le  contours  des  corps  ; parce  mouvement  elle  arrondit  néttfutire- 
meutle  marron  autant  qu'il  peut  l’être  , & en  abat  les  angles  aigus. 

Puifquc  l’eau  chargée  du  fuc  pierreux  coule  du  defftts  du  marron  jrf- 
qu’au  deffous , c’eft  principalement  en  ce  fens  quelle  le  doit  arrondir; 
& s’il  eft  plat  & fort  étendu  dans  le  fens  horifontal,  elle  le  doit  laiffcr 
à peu  près  tel  qu’il  étoit , en  arrondiflànt  feulement  fes  bords.  Audi  M. 
de  Reaumur  a t-il  eu  le  plaifir  de  voir , con  braiement  à cette  conjec- 
ture , que  tous  les  marrons  d’une  figure  de  gât  .au  peu  relevés  par  le 
defîtis  & parle  deffous  ctoient  dans  le  banc  de  fable  couchés  horifon- 
îalement  fur  le  plat.  Cela  ne  recevoitprefque  nulle  exception  , malgré  la 
grande  diverfité  des  circonftances  qui  auraient  pu  déranger  la  régie.  On 
.voit  que  tout  fert  à qui  fçait  obfcrver. 

Les  plus  gros  d’entre  les  marrons  de  fable , les  plus  renflés , ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  figure  de  boule , font  ceux  où  l’on  trouve  le 
plus  ordinairement  des  cavités  , à peu  près  dans  le  milieu.  Si  elles  ctoient 
vides  , c’étoient  apparamment  des  crevaffes , des  creux  qui  s’etoient 
trouvés  naturellement  dans  le  banc  de  fable.  Si  elles  étoient  pleines  , 
eilesl’étoient  d’un  fable  détaché  , tout  pareil  à celui  du  refte  du  banc  ; le 
fuc  pierreux  n’avoit  point  encore  pénétré  jufqu’à  ces  grains  pour  les 
lier.  S’il  y eût  pénétré  , mais  feulement  en  une  quantité  médiocre  , il 
aurait  pétrifié  les  grains  & les  aurait  blanchis,  fans  les  Lier  tous  en-; 
Semble , & en  faire  une  maffe,  , ' 
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Sur  les  Pienes  de  Foudre  , les  Yeux  de  Serpent  £' 
les  Crapaudines. 

JV^OUS  mettons  enfenible  , pour  plus  de  brièveté,  Si  à caufe  de 
quelques  rapports  éloignes , des  pierres  qui  n’ont  rien  de  commun  que 
je  nom  de  Pierre. 1 figurées  , les  pierres  de  foudre  d’un  côté,  Sc  de  l’autre 
les  yeux  de  lerpent  Ôt  les  crapaudines. 

Ces  grands  changemens  de  mers,  &i  de  continens , que  M.  de  Jufïïeu 
croit  avoir  amené  ou  laide  dans  notre  Europe  des  oflèmens  d’animaux 
aujourd’hui  fort  étrangers , le  confirment  tous  les  jours  ; les  yeux  de 
lerpent  & les  crapaudines  en  (ont  une  nouvelle  preuve.  Ce  font  les 
dents  pétrifiées  d’un  poifion  des  côtes  du  Brefil , qu’on  y appelle  le 
Grondeur.  Il  a deux  fortes  de  dents , dont  les  plus  petites,  6c  qui  appa- 
remment fervent  à percer,  (ont  les  yeux  de  lerpent  ; & les  plus  grandes, 
qui  broyent,  (ont  les  crapaudines.  Cela  le  reconnoît  par  1’exacfe  con- 
formité des  figures.  Apres  la  mâchoire  d’un  poiffon  de  la  Chine , 
trouvée  aux  environs  de  Montpellier  (*),il  n'y  a plus  rien  là  de 
merveilleux  ; & fi  lesturquoiles  lont  des  os  d’animaux  , comme  il  a été 
dit  en  1715  (*),  il  n’eft  pas  merveilleux  non  plus  que  les  dents  du 
Grondeur  (oient  devenues  des  pierres  precieufesdu  fécond  ordre. 

Ces  dents  ne  font  pas  la  dent  entiete.ee  n’en  eft  que  la  couronne,' 
enveloppe  Ht  couverture  ronde  d’une  racine  qui  demeure  attachée  à la 
mâchoire.  Audi  les  yecix  de  (èrpent  6c  les  crapaudines  ont-ils  dans  leur 
intérieur  la  même  cavité  qui  le  trouve  dans  cette  partie  des  dents  du 
Grondeur;  &C  fi  on  en  voit  qui  ne  l’ayent  pas,  elle  a bien  pu  dans  un 
long  cfpace  de  tems  (e  remplir  d’une  matière  pétrifiée. 

Il  y a des  yeux  de  ferpent  de  des  crapaudines  qui  fe  peuvent  rapporter 
à des  dents  de  Dorade , poifion  qui  le  trouve  dans  nos  mers , & il  elt 
vrai  qu’il  y a moins  de  frais  dans  ce  fyftêine  ; mais  M.  de  Juflieu  ne  croit 
pas  qu'il  (ufiife  pour  toutes  ces  fortes  de  pierres  ; il  yen  a quantité 
dont  la  figure  demande  qu’elles  appartiennent  au  Grondeur.  On  les 
trouve  d’atlieurs  dans  les  minières,  mêlées  avec  des  parties  d’animaux 
certainement  étrangers.  Le  Grondeur  & la  Dorade  peuvent  être  detuf 
idjîèces  du  même  genre,  quoiqu’ils  habitent  ditférens  climats. 

Les  pierres  de  foudre  n’ont  rien  d’animal.  Ce  font  de  véritables 
cailloux  qui  ont  une  figure  de  coin  ou  de  fer  de  flcche.  Cette  figure  a fait 
juger  aux  anciens  Grecs  qu’elles  ctoient  les  armes  de  Jupiter  tonnant, 
& qu’il  les  lançoit  de  fes  mains  avec  la  foudre.  Cette  opinion  a pafié, 
ou  eft  née  d’elle-même  chez  les  peuples  du  Nord  , qui  pour  trouver 
ces  pierres  en  grande  quantité  dans  leurs  pays  , ne  les  ont  pas  moins 
révérées.  Us  croyent  même,  quoiqu’elles  viennent  de  la  foudre, qu’elles 
|es  en  garantiront;  & on  a bien  de  li  peine  encore  aujourd’hui  à les*  en 
jtelabuler.  Les  Chinois , qui  ne  font  gueres  à portée  de  la  contagion 
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3e  ces  idées,  en  ont  pourtant  d’affez  femblables;  & il  n’eft  pas  trop 

ailé  de  voir  pourquoi  cette  fuperftition  eft  fi  naturelle.  Histoire 

L’origine  de  ces  pierres  elt  très-évidente  & très  (lire  , dès  qu’on  en  Naturelle. 
voit  de  toutes  pareilles  taillées  par  les  fa uv âges  de  rAméricjue , pour 
fendre  du  bois,  ou  armer  leurs  fléchés.  Iis  n’ont  point  de  fer,  & en  Annie  1723* 
frottant  des  pierres  fort  dures  les  unes  contre  les  autres,  ils  font  ces 
fortes  d’ouvrages  qui  leur  font  aHoiument  néceffaires , tk  n’y  plaignent 
point  le  tems,  dont  effedtivement  ils  ne  manquent  pas.  Notre  continent 
a été  habité  anciennement  par  des  fauvages  , & les  mûmes  befoins, 
la  môme  difette  de  fer,  leur  ont  irdpiré  la  même  indulfne.  Dans  la 
fuite  leurs  outils,  devenus  inutiles,  ont  été  enfevelis  en  grande  quantité 
dans  la  terre  ; ils  s'y  font  mieux  confervés  que  s’ils  enflent  été  de  inttal  ; 
car  la  rouille  ou  le  verdet  les  auroit  peut-être  ou  confumés  ou  défigurés  : 

& voila  ces  pierres  tombées  avec  la  foudre. 

Si  les  autres  pierres  figurées  font  des  monumens  de  grandes  révolu- 
tions phyfi  ]ues , celles-ci  font  le  monument  d’une  grande  révolution  , 
qu’on  peutappcller  morale : &la  comparaifon  du  nouveau  monde  avec 
l’ancien , fert  également  à prouver  l’une  & l’autre  efpèce  de  révolution. 

La  difpofition  des  dents  efl  telle  dans  la  mêchoire  du  Grondtur  que  Mém* 
toute  la  luperficie  platte  des  deux  mâchoires  forme  une  manière  de  pavé 
fupérieur  Sc  inférieur,  dont  les  parties  les  plus  petites  font  dans  les 
côtés  de  la  mâchoire , &c  les  plus  larges  fe  trouvent  arrangées  dans  le 
centre  de  ceselpèces  de  pavés. 

Lafigure  des  dernières  eft  plus  platte  dans  les  unes,  & plus  convexe 
dans  les  autres,  foit  que  la  forme  en  foit  prefque  ronde , ou  approchante 
3e  l’ovale  & du  quarré , telle  qu'on  la  voit  dans  les  differentes  elpèces 
3e  crapaudines. 

Les  deux  fortes  de  dents  font  articulées  par  Gomphofe , & lorfqu’on 
les  a toutes  arrachées , leurs  racines , qui  reftent  dans  la  mâchoire,  font 
reflembler  cette  dernière  à une  efpèce  de  ces  pierres  étoilées , qu’orv 
nomme  ajlroïtcs. 

Il  y a apparence  que  cet  animal  change  fouvent  de  dents;  car  on 
découvre  ailcment  au  fond  de  chaque  alvéole , derrière  la  racine  des 
anciennes  dents,  une  nouvelle  dent  qui  repouflè  pour  remplacer  celle 
qui  doit  tomber. 

Comme  les  peuples  du  nord  adoroient  autrefois  un  Idole  qu’ils 
repréfentoient  la  foiidre  k la  main  , fous  la  figure  d’une  de  ces  pierres 
taillées  en  coin , qu’on  appelle  aujourd’hui  pierres  de  fondre , ils  en; 
confervoient  une  chez  eux  a titre  de  prefervatif : au  premier  bruit  du 
tonnerre,  ils  frappoient  trois  fois  avec  cette  pierre,  les  endroits  par 
le  (quels  il  auroit  pu  entrer. 

Cette  fuperftition  exifte  encore  dans  le  Nord:  Helsring,  célèbre 
Miniftre  d’Angerbourg  en  Pruffe  , qui  a fait  un  Traité  particulier  des 
pierres  de  fon  pays,  dit  que  pour  la  détruire  , il  lui  a fallu  recourir  au- 
bras  féculier  , dans  le  lieu  où  il  exerçoit  fon  miniftère. 
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Fruits  murs  en  Décembre  & en  Janvier. 

M . de  Montagnac  , Conful  à Lisbonne , a écrit  que  l’on  étoit  fort 
étonné  dans  la  province  des  Aigarves  d’y  voir  en  Décembre  en  1711  & 
au  mois  de  Janvier  fuivant , les  arbres  verds  6c  fleuris  comme  au  prin- 
tems,des  prunes  & des  poires  auffi  mûres  & aufli  bonnes  qu’au  mois 
de  Juin,  des  figues  aufli  grofl'es  qu’en  Avril  6c  en  Mai , & des  vignes 

2ui  avoient  déjà  des  grappes  de  verjus.  La  grande  variété  des  mêmes 
lifons  doit  quelquefois  amener  de  ces  fortes  de  miracles  (1) , & il  eft 
bon  d’obferver  quelles  peuvent  être  les  extrémités  6c  les  bornes  de 
cette  variété. 


Flux  & Rcjlux  à la  Martinique. 

IVf  de  Hauterive  ci-devant  Procureur-Général  du  Confeil  fupérieur 
de  la  Martinique  , Corrcfpondant  de  l’Académie  , a envoyé  les  reponfes 
à différentes  queftions  fur  l’Hiftoire  Naturelle  de  cette  Ifle,  que  M.  de 
Mairan  lui  avoit  faites , &C  dont  il  l’avoit  prié  de  s’éclaircir  exaéiement. 
Nous  en  détacherons  ici  les  principaux  articles. 

A la  Martinique , dont  le  milieu  eft  par  les  14  degrés  de  latitude  fep- 
tentrionale,  il  y a flux  & reflux  deux  fois  en  vingt-quatre  heures, 
comme  dans  les  Zônes  tempérées  : mais  cet  efpace  de  vingt  - quatre 
heures  n’y  eft  pas  partagé  à peu  près  également  par  le  flux  & le  reflux, 
comme  dans  ces  Zones.  Aux  deux  équinoxes  , c’eft-à-dire,  quinze  jours 
auparavant  & quinze  jours  après,  la  mer  baiffe  depuis  minuit  jufqu’à 
neuf  heures  du  matin  , elle  hauffe  depuis  neuf  heures  jufqu’à  midi , baiffe 
depuis  midi  jufqu’à  neuf  heures  du  foir,  & enfin  hauffe  depuis  neuf 
heures  du  foir  jufqu’à  minuit , de  forte  qu’elle  baiffe  pendant  dix-huit 
heures  fur  les  vingt-quatre  , 6c  ne  hauffe  que  pendant  fix.  Cette  même 
inégalité  de  partage  fubfifte  dans  les  autres  temps  de  l’année  , mais  au- 
trement diftribuée  dans  l’efpace  des  vingt-quatre  heures  , elle  y tourne 
félon  l’âge  de  la  Lune  ; le  détail  qui  appartiendroit  à ce  point-là  n’eft 
pas  encore  établi  par  lesobfervations. 

Les  Marées  des  équinoxes  peuvent  aller  jufqu’à  feize  pouces.  Hors  de*; 
là  elles  font  entre  huit  6c  douze, 


Variétés  de  la  Génération. 

T Out  le  monde  fçait  que  les  enfans  d’un  Blanc  & d’une  Noire , ou 
d’un  Noir  6c  d’une  Blanche , ce  qui  eft  égal , font  d’une  couleur  jaune, 

(a  ) On  en  a vu  plufieurs  autres  exemples , même  dans  les  pays  du  Nord, 

& 
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8c  qu’ils  ont  les  cheveux  de  Noirs,  courts  6 c frifés.  On  les  appelle 
Mut  arcs.  Les  enfants  d'un  Mulâtre  6c  d’u.e  Noire,  ou  d’un  Noir  6c 
d’une  Mulâtreffe,  qu’on  nomme  Griffes,  font  d’un  jaune  plus  noir, 
& ont  les  cheveux  de  Noirs  ; de  lorte  qu’il  femble  qu’une  nation  origi- 
nairement formée  de  Noirs  6c  de  Mulâtres  retoumeroit  au  noir  parfait. 
Les  entants  des  Mulâtres  6c  des  Mulâtrefles  qu’on  nomme  Cafques 
font  d'un  jaune  plus  clair  que  les  Griffes , 6c  apparemment  une  nation 
qui  en  feroit  originairement  formée  retoumeroit  au  blanc. 

Les  Enfants  qui  viennent  des  Blancs  ou  Européens , 6c  de  Sauvagef- 
fes  ou  Américaines,  Ai  ceux  qui  viennent  de  Sauvages  & de  Blanches 
s’appellent  Mamtloucs . 6c  ont  les  cheveux  longs  comme  les  peres  6c 
meres.  Mais  M.  de  Hauterive  obferve  que  môme  après  plufieurs  géné- 
rations ceux  qui  font  venus  de  ce  mélange  , 6c  qui  paflent  fans  difficulté 
pour  Blancs,  retiennent  toujours  quelque  choie  de  l’origine  fauvage , 
6c  qu  en  y fâifant  attention , on  les  reconnoît  loit  au  fond  de  la  couleur, 
foit  aux  cheveux  , ou  aux  yeux  , ou  à tout  l’air  de  la  phyûonomie  (a). 


Remède  pour  V&pilipjit , 

Les  Sauvages  apportent  quelquefois  de  la  terre  ferme,  ou  de  la  ri- 
vière d’Orenoque  une  pierre  verte  , qui  eft  un  remède  étonnant  pour 
le  mal  caduc.  11  n’en  faut  que  la  groffeur  de  la  tête  d’une  épingle.  Il  y a 
deux  manières  de  s’en  fervir.  On  la  porte  dans  une  bague  percée  en 
deffous , de  forte  que  la  pierre  touche  la  chair  6c  cela  fuffit  ; ou  bien  on 
la  fait  entrer  par  une  légère  incifion  , entre  cuir  6c  chair , dans  quelque 
partie  du  corps  que  ce  foit;  elle  y demeure,  & exerce  toujours  fa 
•vertu.  M.  de  Hauterive  a vu  l’expérience  de  la  pierre  appliquée  de  cette 
fécondé  manière  à une  perfonne  fujette  au  mal  caduc  , 6c  qui  depuis 
quinze  ans  n’en  a eu  aucune  attaque.  U en  a un  très- petit  morceau  en- 
chaffé  dans  une  bague,  qu’il  garde  pour  en  fecourir  quelqu’un  dans 
l’occafion. 


Remède  pour  la  Migraine, 

Jl  avo:t  oui  dire  aux  Efpagnols  que  le  Caracoli  , mitai  compofé 
d’or  6c  d’un  certain  cuivre  de  la  terre  ferme  d’Amérique , eft  un  fpéci- 
fique  contre  les  maux  de  tète  , 6c  les  migraines  , & il  ne  le  croyoit  pas 
trop.  Cependant  depuis  qu’il  porte  une  bague  de  Caracoli , il  n’a  plus 
reflenti  ces  maux  auxquels  il  étoit  fort  fujet  : mais  il  reconnoît  lui- même 
qu’il  ne  faut  pas  (e  preffer  d'en  faire  tout  l’honneur  à cette  bague  , au 
préjudice  du  hazard. 

( a i Vsyt^  le  XI  Tom.  de  la  Coll.  Acad.  part,  ouang.  Dde.  prclim.  p.  LTX  - LXXYft . 

J tnu  y.  Partit  Françeift,  fi  Jq 
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P réfrvfltif  contre  la  morfure  des  Serpents. 

Xi,  y a dans  les  Iflesune  racine  nommée  par  les  Sauvages  Yakaeani , & 
par  les  François  la  racine  A pi  ntl , du  nom  d’un  Capitaine  de  cavalerie  , 
qui  y a 'ervi , 011  racine  à Serpents,  Elle  a une  fi  grande  vertu  contre  les 
ferpents  , qu'il  fuffit , pour  les  tuer  , de  leur  en  préienter  un  morceau 
dans  la  gueule , au  bout  d’un  bâton  : qu’on  en  mâche  8i  qu’on  s’en 
frotte  les  mains  & les  pieds , non-feulement  on  fait  fitir  le  ferpent , 
mais  on  le  pr.rid  fa  rV  péril , Si  oh  en  fait  ce  qu’on  veut.  Jamais  il  n’ap- 
prochera d’une  chambre  où  il  y en  aura  un  morceau.  Ce  font-lâ  des 
faits  attelles  par  M.  de  Hauterive.  Cette  même  racine  , fi  utile  à lacon- 
fervatton  des, hommes . feroît  utile  aufiî  à leur  propagation  , fi  la  pro- 
pagation aveit  befoin  de  ces  fecours  forcés , que  l’on  n’employe  guère 
dans  les  vues  férieufes  de  la  nature. 


lranille  d’ Amérique. 

M.  de  Hauterive  afiùre  qu’il  croît  naturellement  de  la  Vanille  à la 
Martinique  , & qu’elle  eft  très-bonne.  Il  confirme  ce  qu’il  a dit  fur  cette 
plaqte  en  17 11  (a),  de  plus  il  en  avoit  trois  pieds  venus  de  bouture  , 
qu’il  avoit  tirés  de  la  Nouvelle  Efpagne , Sc  qui  réufiifloit  parfaitement. 

Nous  n’avons  donné  dans  tout  ccci  que  ce  qu’il  y a de  plus  fingulier  , 
& en  même-tems  de  plus  pofitivement  attelle  par  M.  de  Hauterive. 
Rien  n’cft  fi  commun  que  lis  voyages  8c  les  relations;  mais  il  efl  rare  que 
leurs  Auteurs  ou  ne  rapportent  que  ce  qu’ils  ont  vu , ou  ayent  bien  vu. 

M.  de  Hauterive  a envoyé  en  meme  - tems  à l’Académie  des  defieins 
déplantés  8c  d’animaux  de  l'Amérique,  8c  beaucoup  de  matière  des 
plus  curieufes  qu'il  ait  pu  ramaffer. 


Obfervations  fur  lesm  vcjjïcs  qui  viennent  aux  ormes , & fur  une 
forte  d'excroif'ance  à peu  près  pareille  qui  nous  cf  apportée 
de,  la, , Chine.  Par,  M,  Goejfrui  le  cadet. 

L’Expérience  nous  apprend  combien  lespiquûres  des  infefles  font  ca- 
pobles  de  caùfcr  de  dérangement  dans  les  parties  des  animaux  ou  des 
plantes  qui  en  font  atteintes. 

C’eft  mr  tout  dans  les  années  lèches  que  les  plantes  Si  les  arbrç^  font 
(a  ) fous  cette  lanie  l'article  Eoauuquc. 
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te  plus  endommagés  par  cespiquûres,  parce  que  les  infeéfcs  éclofent  alors 
en  plus  grande  quantité:  aulu  l’année  1713  a-t-elle  été  très-féconde  en 
toutes  fortes  d’excroiffances , par  le  grand  nombre  de  différents  inlecies 
qui  ont  attaqué  tous  les  genres  de  plantes. 

Parmi  ces  excroiffances , je  me  fuis  attaché  à obfervcr  celles  qui 
naiffent  fur  les  feuilles  des  ormes , qu’on  appelle  ordinairement  ve/jîes 
d'ormes. 

La  conformité  qui  m’a  paru  fe  trouver  entre  ces  veflies  & une  forts 
de  drogue  propre  aux  teintures,  qui  nous  a été  apportée  depuis  peu  de  la 
Chine,  avec  un  grand  nombre  d’autres  , m’a  donné  occafion  de  les  exa- 
miner plus  particulièrement. 

Au  mois  de  Juin  de  la  préfente  année  , j’ai  été  frappé  de  la  quantité 
extraordinaire  de  ces  veflies , dont  les  ormes  ctoiént  chargés  en  cerrains 
endroits  comme  des  pommiers  le  feroient  de  leurs  fruits  en  pleine 
année. 

J’ai  remarqué  fur  chaque  jet  de  nouvelle  pouffe  jufques  à quatre  de 
fix  de  ces  veflies  de  différentes  groffeurs,  les  unes  vertes,  les  autres  pa- 
nachées de  rouge  Sc  de  jaune,  ou  d'un  verd  plus  pâle.  Ces  veflies  m’em- 
braneules  prenent  naiffance  de  l’endroit  de  la  feuille  où  elle  a été 
piquée  par  l’infeûe.  Selon  les  oblervations  de  Malpighi , ce  n’eft  d’a- 
bord qu’un  petit  enfoncement  qui  fe  fait  en  deffousde  la  feuille  , Si  qui 
s’accroît  toujours  de  plus  en  plus,  jufqu’à  devenir  quelquefois  de  la 
groffeur  du  poing.  Cetîe  excroiff'ance  ne  détruit  pas  entière  neut  la 
feuille , mais  elle  en  dérange  confidérablement  la  configuration.  Le 

Eetit  enfoncement  qui  en  a été  la  première  origine  fe  conferve  à la 
afe  de  la  veflîe , mais  il  fe  rétrécit  quelquefois  li  fort , qu’il  ne  laiffe 
point  d’ouverture  fenfible. 

A mefurc  que  la  veffie  groflit , elle  prend  fa  pente  comme  une  figue 
qui  fe  mûrit , Si  elle  fe  gerce  à-peu-près  de  meme  en  différens  endroits. 
Lafuperficie  en  eft  inégale,  irreguliere  & hériffée  d’un  duvet  très-lerré; 
& parles  différentes  ouvertures,  ainfi  que  par  l’orifice  inférieur , il  en 
tombe  une  pouffière  allez  blanche  , fort  fine,  avec  des  gouttes  d’une 
eau  mucilagineufe.  Ces  gouttes  fe  léparent,  en  tombant , (ans  mouiller 
le  papier  lur  lequel  on  les  reçoit,  à caufe  de  h pouffière  dont  elles 
font  mêlées. 

On  ne  remarque  dans  cette  eau  qu’une  odeur  de  fève  très-légère,  & 
une  couleur  rouflatre  qu’elle  prend  en  s’épaiffiffant. 

Par  les  effais  ordinaires  que  j’ai  faits  fur  cette  eau  , il  n’arrive  aucune 
altération  ; elle  laiffe  feulement  à la  bouche  un  goût  douceâ:re  avec 
quelqu’àpreté  faline.  En  le  defféchant , elle  devient  d’une  couleur 
ambrée  , Si  fe  durcit  comme  de  la  gomme  de  cerifier.  Les  Auteurs 
donnent  à l'eau  des  veflies  d’ormes  une  vertu  balfamique  Si  vulnéraire 
dont  on  loue  les  bons  effets  pour  la  réunion  des  plaies  récentes , Sc 
fur-tout  de  celles  des  yeux.  Comme  cette  eau  eft  glutineufe , elle  peut 
£tre  très-propre  à procurer  la  réunion  des  plaies  qui  louvent  fe  guérifleat 
toutes  feules. 
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Si  l’on  ouvre  une  veflie  d’orme,  on  y trouve,  avec  cette  eatij, 
beaucoup  de  cette  pouflière  dont  j’ai  parlé.  On  y voit  aufli , comme 
dans  un  duvet,  remuer  ptufieurs  petits infeûts  non  ailés,  oblongs , d’une 
couleur  tannée.  Ils  ont  fix  pattes  avec  deux  cornes  fur  la  tête  , & font 
chargés  (ur  le  dos  comme  de  petits  floccons  de  duvet  blanc.  Cet  infeile 
prend,  en  fe  dépouillant,  la  forme  d’un  moucheron , ^ti’on  appelle 
puceron  d'orme.  Sa  dépouille  relie  toute  entière  comme  un  foureau 
ouvert  en  deux  dans  fa  longueur.  On  voit  voler  ces  pucerons  autour  de 
la  velTic  : ils  ont  quatre  "ailes  tranfparentes , deux  courtes  6c  deux 
longues  ; celles-ci  font  allez  larges , & ont  au  bord  extérieur  un  filet 
noir  qui  s’étend  depuis  leur  naiflance  jufqu’environ  les  deux  tiers  de 
leur  longueur,  & fe  termine  en  forme  de  palette. 

J’ai  enfermé  de  ces  moucherons  fous  une  cloche  de  verre , & au 
bout  de  quelques  jours, ils  ont  dépolé d’autres  petits  infeûes rouflltres , 
qu’on  apperçoit  remuer  peu  après  leur  naiffance , & qui , autant  qu’on 
en  peut  juger , font  de  la  même  forme  que  l’infeôe  d’où  la  mère  eft  (ortie. 
Ainli  ces  (ortesde  moucherons  font  du  nombre  des  vivipares.  Je  n’ai 
pu  fuivre  ce  que  ces  petits  infeftes  auroient  pu  devenir,  parce  qu’ils 
périffent  allez  vite , apparemment  faute  de  nourriture  convenable.  Une 
mouche  en  produit  plufieurs;  j’en  ai  vu  fortir  jufqu’à  dix  de  la  même 
& il  y en  a qui  en  produifent  un  plus  grand  nombre. 

Après  la  fortie  de  cette  efpcce  d’eflam  , les  vclfies  fe  fléiriflent  & fe 
delïechent.  Alors  en  les  ouvrant , on  y trouve , fur-tout  dans  celles  qui 
fe  font  le  mieux  confervées , comme  un  monceau  des  dépouilles  d’où 
font  fortis  les  moucherons  que  j’ai  décrits , & la  liqueur  mucilagineufe 
fe  trouve  réduite  en  une  petite  mafle  comme  de  la  colle  l'eche. 

On  trouve  encore  dans  ces  mêmes  veffies  deux  ou  trois  vers  ou  che- 
nilles vertes,  rondes  , un  peu  applaties  , d’eviron  quatre  lignes  de  lon- 
gueur fur  une  & demie  de  large,  dont  la  tête  diminue  en  forme  de 
trompe.  J’avois  déjà  obfervé  ces  vers  parmi  les  petits  des  mouches  que 
j’avois  mis  à part , & je  les  ai  retrouvés  enfuite  dans  toutes  les  veffies. 
Cet  infeile  raffemble  le  relie  du  duvet  interne  de  la  veflie , qui  pôle  fur 
le  monceau  des  dépouilles  des  mouches , lui  forme  une  efpèce  de  nid  fur 
lequel  il  ell  couché.  Je  préfume  qu’il  fort  de  ce  vers  un  infeâe  , lequel 
au  printemps  va  chercher  de  nouvelles  feuilles  pour  y depofer  fes  œufs , 
ou  bien  que  c’eft  celui  qui  par  fa  piquûre  produit  les  veffies  d’ormes. 

11  nous  relie  encore  à rendre  compte  d’un  autre  petit  animal  qui  fe 
trouve  dans  les  mêmes  veffies.  Cet  inlèéle  ell  à peu-près  d’une  figure 
triangulaire , ayant  la  tête  très-petite , & le  derrière  fort  large.  Sa 
tête  ell  garnie  comme  celle  des  moucherons,  de  deux  cornes  & d’une 
trompe  aigue,  recourbée  en  deffous.  Il  fe  foutient  fur  fix  pâtes  , & 
marche  avec  allez  de  peine , parce  qu’il  a le  derrière  plus  pefant  que 
le  relie;  c’elt  ce  qui  l’oblige  , en  marchant,  à porter  en  arrière  fes  deux 
dernières  pattes.  11  ell  noir  &C  ridé  ,&  porte  fur  Ion  dos  un  petit  peloton 
de  duvet , dont  il  fe  délivre,  aufli-bien  que  les  mouches  , en  fe  prome- 
nant autour  des  poils  dont  la  veflie  cfl  hénffée  extérieurement.  Je 
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Wai  point  vu  cet  infeâe  fe  dépouiller  comme  les  puceron* . mal»  ayant 
trouvé  de  petites  dépouilles  un  peu  différentes  des  autres,  je  loup- 
çor.ns  que  ce  lont  les  fiennes.  On  n’y  découvre  aucune  apparer*? 
d’ailes,  peut-être  fe  développent-elles  dans  la  luire,  lor.quM  prend 
une  autre  forme,  fuppofé  qu'il  fe  dépouille  , comme  il  y a apparence. 
En  écralant  ces  infeûes  , je  n’y  ai  jamais  remarqué  ni  œuts  ni  petits , 
comme  j’en  ai  trouvé  dans  le  corps  de  tous  les  moucherons  eu  les  ou- 
vrant ; d'où  l’on  peut  conjedhirer  que  ce  pourroient  être  les  mâles 
dont  les  moucherons  font  les  femelles  ; car  les  uns  ôc  les  autres  pren- 
nent également  naillance  dans  le  fein  de  la  vellie. 

Il  s’agit  préfentement  de  comparer  ce  que  je  viens  de  rapporter  des 
veflies  d’ormes  avec  une  drogue  inconnue  qui  nous  eft  venue  de  la 
Chine,  cq/nme  je  l’ai  déjà  dit. 

Elle  paroît  à la  vue  être  une  excroiflance  née  fur  les  jeunes  bran- 
ches de  quelque  arbre.  C’eft  une  velTie  feche  & caftante  qui  s’elt  ex- 
trêmement durcie,  & qui  fe  ramollit  dans  l’eau.  La  branche  qui  les 
porte  , tient  encore  à la  plupart  : mais  les  feuilles  ne  s’y  trouvent 
point , on  y voit  toujours  la  marque  du  pédicule  par  où  elles  étoient 
attac  ées  ; leur  forme  elf  irrégulière  & inégale  comme  celle  des  veflies 
d’ormes , excepté  qu’elles  lont  plus  allongées  &C  fans  rides.  Elles  font 
couvertes  au -dehors  d’un  duvet  raz  qui  les  rend  douces  au  toucher. 
Elles  font  aufli  lapiflees  par  dedans  d’une  poufliere  Llanche  ou  grife 

3 ue  I on  y trouve  toute  feinblable  à celle  qui  fe  trouve  dans  les  veflies 
’ormes. 

Parmi  cette  poufliere  , on  remarque  de  petits  infeéles  deflechés , 
dont  on  diftingue  la  forme  au  microlcope.  Ils  paroiflent  femblables  i 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  veflies  d’ormes  avant  que  d’être  conver- 
tis en  moucherons,  autant  qu’on  le  peut  obferver  fur  des  infeétes  qui 
font  morts  depuis  long-tems.  On  ne  remarque  à ces  veflies  aucuns  velli- 
ges  d’ouverture  par  où  les  infe&es  ayent  pu  s’échapper , parce  qu’ap- 
paremment  elles  ont  été  cueillies  avant  leur  entière  maturité.  On  les 
peut  comparer  en  cet  état  à nos  noix  de  galles  qui  ne  font  point  per- 
cées, de  qui  renferment  l’infeéle  dans  leur  centre.  Je  puis  donc  con- 
jeéhirer  que  les  petits  infeéles  font  péris  dans  ces  veflies  avant  que 
d’avoir  achevé  leur  métamorphofe  ; ce  qui  fait  qu’on  n’y  obferve  point 
de  dépouilles. 

Cette  veflie  doit  être  plus  molle  étant  fur  l’arbre  , & plus  capable 
de  donner  des  iflùes  aux  animaux  qui  doivent  en  fortir.  Etant  feches , 
elles  n’ont  qu’une  demi-ligne  d’épaiffeur , la  lubflance  cft  tranfparente 
& calïante  comme  de  la  gomme  feche  & luifante  aux  endroits  où  on 
la  cafle.  Nos  veflies  d’ormes  deviennent  aufli  allez  dures  en  fe  délié* 
chant  : mais  elles  fe  rident  beaucoup  plus  , & relient  membraneufes 
fans  prendre  de  forme  réfineufe  comme  les  veflies  Chinoiles. 

Les  premières  de  ces  veflies  Chinoifes  que  j’ai  vues  étoient  au  ca- 
binet du  Jardin  du  oi  avec  ce  nom  Chinois  Oupcyt[c.  Celles  que  j’ai 
jeues  par  le  dernier  envoi , ont  été  apportées  de  la  Chine  fous  le  nom 
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, J 'Oreilles  Jts  Indes  , & le?  marchands  corrompant  ce  nom  , les  ont  ap-' 

H i s T o i R t pelle  :■$  Oreille  s de  Judas , nom  qui  leur  étoit  déjà  familier,  parce  qu’on 
naturelle,  le  donne  a une  elpece  de  Fungus  qui  naît  fur  le  futeau. 

Cette  veflie  «*ft  recommandée  pour  les  teintures , &C  on  l’emploie 
Annk\-ji\.  communément  à !a  Chine  à cet  ulnge.  Elle  eft  tres-acerbe  au  goût,  & 
d’une  aftriâion  fi  forte , quelle  eft  en  cela  préférable  à toutes  les  au- 
tres efpèccs  de  galles  qui  fervent  aux  Teinturiers  ; aufli  produit-elle 
les  effets  de  la  noix  de  galle  d’une  maniéré  plus  prompte  6c  plus  vive. 

J’en  ai  mis  dans  l’eau  , elle  s’y  eft  renflée  comme  la  noix  de  galle  , 
& lui  a donné  une  teinture  ronfle  trcs-forte.  L’efprit  de  vin  en  tire 
aufli  une  teinture  qui  la  décolore  6c  la  rend  blanche  : mais  elle  com» 
mimique  également  à ces  deux  liqueurs  fon  goût  acerbe. 

On  peut  regirder  cette  drogue  comme  un  des  puiflans  aftj-ingens  qui 
foient  dans  le  règne  végétal , & par  rapport  à cette  qualité  , elle  pour- 
roit  avoir  quelqu?  uf.tge  dans  la  médecine  , dont  nous  ne  fommes 
point  encore  informés.  Tout  ce  que  nous  en  favons  , c’ell  qu’elle  eft 
au  nombre  des  drogues  que  les  Chinois  employent  dans  les  teintures. 

Par  toutes  ces  obiervjtions , il  eft  évident  que  ces  nouvelles  oreilles 
de  Judas,  ou  oreilles  des  Indes  font  une  efpece  d’cxcroiflance  qui  naît 
de  la  piqnûre  d’ttn  infecte  , 6c  qu’elles  ont  allez  de  rapport  avec  nos 
veflîes  d’ormes  pour  pouvoir  conjcéhircr  que  c’eft  une  production  à 
peu  près  femblable. 

S’il  étoit  plus  aifé  d'avoir  des  Mémoires  d’un  pays  fi  éloigné , ce 
feroit  le  plus  fur  moyen  d’éclaircir  les  doutes  , Si  de  confirmer  ou  de 
reétifier  les  conjeftares  qui  naiflent  au  f'ujet  des  morceaux  d’hiltoire  na- 
turelle qui  nous  en  viennent. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  Jean  Bauhin  ( Liv.  via.  ch.  3.)  rapporte 
à l’efpcce  de  nos  veflîes  d’ormes  une  excroiflhnc*  étrangère  bien  diffé- 
rente de  notre  chinoife , 6c  dont  Clufns  a fait  mention  dans  fes  fruits 
exotiques  (Liv.  H.  ch.  30.  N°.  7.)  Bauhin  en  avoir  trouvé  parmi  des 
drogues  venant  des  Indes  orientales.  Celle-ci  eft  à peu  près  de  la 
forme  & de  la  groflétir  d’une  châtaigne  , 6c  en  a même  la  couleur.  Elle 
aune  double  écorce,  entre  lefquelles  il  le  trouve  une  efpece  de  li- 
queur mielteufe,  épaifle,  luifante  6c  noirâtre  qui  fe  trouve  aufli  dans 
la  capacité  de  cette  veille.  Elle  parait  avoir  été  attachée  à la  branche 

[iar  un  pédicule.  Je  ne  connois  point  cette  forte  d’e.vcroiflance  : mais 
’obfervation  de  Bauhin  m’autorife  allez  ù comparer  la  veflie  chinoife 
avec  celle  qui  mît  fur  nos  ormes , avec  laquelle  elle  me  lemble  avoir 
encore  plus  de  rapport. 

La  grande  quantité  d’cxcroiffances  qui  ont  paru  cette  année,  ont  donné 
lieu  à M.  de  Juffieu  de  prefenter  à l’Acadcmie  la  plupart  de  celles  qui 
ont  été  obfervées  par  Malpighi,  6c  qu’on  ne  trouve  pas  toujours  à la 
main.  Telles  font  principalement  celles  qui  naiflent  fur  l'ffierauum  frue- 
ticofum  ma/us  hirfutum , &CC.  C,  B , trouve  à Metidon,  celles  qui  viennent 
à la  naiflance  des  feuilles  du  peuplier  noir  , fle  furies  feuilles  mêmes. 

J’ai  aufli  obfcrvé  une  exçroiflance  particulière  fur  les  feuilles  de  l’é* 
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«lantier  ou  rofier  fauvage , nommé  Rofa  Jylvtjhis  canina  , fore  alto.  s- 

Elle  étoit  de  la  groffeur  d’un  gros  pois , pariaitemcnt  ronde  6c  d’un  beau  Histoire 
verd , &.  n’avoit  qu’une  légère  adhérence  à la  feuille.  L’intérieure  con-  Naturelle. 
tenoit  un  parenchyme  à peu, près  lemblable  à la  noix  de  galle, 

^ Jr.ncc  i7iS. 

• * . , . . 1 « ' ‘ • 

Extrait  de  divers  mémoires  d:  Al.  Sarrasin  , Médecin  du  Roi 

. à Québec  J & Correspondant  de  V Académie , fur  h Rat 
mujejuc  , par  AI.  de  Reaitmun. 

Nous  avons  dans  les  mémoires  de  1704  , de  curieufes  obfervations  ^cm 
furie  caftor , envoyées. à l’Académie  par  M.  Sarrazin.  Le  rat  mufqué  * a * F1,1‘  “S- 1 51  *• 
affez  de  rapport  avec  cet  induftrieux  animal  ; les  Sauvages  les  dil'ent 
frères,  mais  quele  callor  qui  eftbeauçoup  plus  gros  eft  l’aîné,  & qu’il , 
a plus  (Tefprit  : au  premier  coup  d'ceil  on  prendroit  un  vieux  rat  muiqué 
&.  un  caftor  d’un  mois,  pour  deux  animaux  de  même  efpèce» 

Ces  rais  font  communs  dans  toutes  les  contrées  du  Canada;  pendant 
l’été  ils  fe  nourrilTtnt  de  touies  fortes  d’herbes,  & pendant  l’hiver  de 
différentes  elpcces  de  racines,  telles  que  celles  de  Simphta  alla  major , ■ 
dt  Simphta  lutta  major , 6c  lur- tout  de  celles  de  Calamus  aromaticus. 

Ils  vivent  cnlociétc , au  moins  pendant  l’hiver.  Ils  le  bâtifteot  des  ca-  i 
bancs,  dpnt  les  unes  plus  petites  ne  font  habitées  que  par  une  icuiei 
famille,  él  les  autres  plus  grandes  en  contiennent  plusieurs.  Letir  génie  < 
fe,  montre  dans  le  choix  même  du. lieu  on  ils  s’érabliffent  ; ce  11’eff  pas  i 
allez  qu’ils  loicnt  couverts  par  leurs  bâtiments  pendantil’iiivec,  ils  y 
doivent  être  à portée  de  l’eau,  fans  être  trop  expofés  aux  inondations;  , 

6c  enfin  être  à portée  d’avoir  commodément  des  racines  propres  à le 
nourrir.  Pour  raffembjer  ce$  avantages  , ils  bâriffpnt  leurs  loges  dans  des 
ma  ni  15  ou  lur  le'bords  de  lacs  ou  de  rivières  qui  ont  beaucoup  d’étendue , ■ 

6c  dont  le  lit  eft  plat , & où  parcqnféquentl’eau.eft  dormante,  6c  enfinon 

le  [terrain  produit  abondanuncnt,d?s  plantes  dont  les  racines  lont  conve-  . • , 

nablcs  â leur  nourriture,  c’eft  fur  les  endroits  les  plus  hauts  d’un  ..pareil 

terrain  qu’ils  cpnftruifent  leurs  loges,*  afin  que  les  eaux  puiffent  s’élever  'F‘g-  î > 4 *•'  J • 

fans  les  incommoder.  . > 

Lechoiÿ;  du  lieu  fait,  ils  préparent  la  place  que  doit  occuper  l'inté- 
rieur de, d'édifice,  qu’ils  méditent , 6c  qqi  leur  f^rvira  de  lit  pendant  Phi.» 
ver  : fi  elle  eft  trop  baffe  ils  l’elèvent,,  6c  l’abaiffent  fi  elle^ft  trop  élevée;'  0 
îls.la  difppfvnt  même  par  gradins  ;*  où  ils  fe  pourront  retirer  d’étage  en  * Fig  j , h 3 i. 
étage  àtnefure  que  l’eau  montera  ; elle  eft  plus  ou  moins  grande,  lelon 
u'elle  doit  être  occupée  par  plus  ou  moins  de  rats  ; lonqu’elle  n’eft 
eûinée  que  pour  (ept  à huit , elle  a environ  deux  pieds  d:  dianuttreen 
tomfens,&  eft  plus  grande,  proportjonellement  loriqu’elle  en  doit, 
contenir  davantage. 

il  feroit  à fouhaiter.  que  M,  Sarrazin  eût  pu  lui  - même  les.ohfer.ver 
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— ’g’y  pendant  qu’ils  bât  ifienr  leurs  loges  ; mais  ce  font  malh  ureulcment  des  ob« 
Histoire  lervatioos  qui  ne  peu»  ent  guère  être  faites  que  par  gens  qui  tiennent  la 
Naturelle,  campagne  en  toutes  laitons  comme  les  chafieurs  du  Canada  : ce  qui  eft 
Année  17’  c de  certa*n  > c’tft  que  cette  loge  eft  faite  en  forme  de  dôme , * qu’elle  eft 

• P,,,  j compolee  de  joncs  liés,  Ô£  enduits  d’une  glaile  quia  etc  bien  ditrem- 
Fig. 4&  s,/./  P^e  * * maçonnerie  qui  coinpofe  le  maflit  lolidc  ; elle  a envi- 

ron trois  à quatre  pouces  d’épaifl'eur  : mais  elle  eft  encore  recouverte 
d’une  é paille  couche  île  jonc»  que  la  terre  ne  lie  point  enletnble;  * 8c 
cette  fécondé  couche  jointe  à la  première,  fait  une  èpaiffeur  de  près 
d’un  pied. 

A l’é(:ard  de  l’ordre  avec  lequel  leur  travail  eft  condu’r , les  chat 
fours  aflu'  nt  qu’après  avoir  préparé  le  terrain  de  dedans-œuvre , itî 
plantent  des  |onc»  tout  à l’entour , qu’ils  les  colent  eniuite  avec  delà 
glaifc  ; qu’auparavant  ils  ont  bien  paîtri  bien  amolli  cette  glaile  avec 
leurs  pieds , 5c  qu'ils  l’appliquent  5c  l’unilTent  avec  leur  queue  qui  leur 
tient  lieu  de  truelle  , quoiqu’elle  n’ait  pas  autant  la  forme  de  cet  inftru- 
ment  que  l’a  celle  du  caftor,  elle  paroit  pourtant  propre  à en  faire  les 
fondions  ; au  lieu  que  1 -s  qu  ues  des  rats  ordinaires  lont  rondes  dans 
toute  leur  étendue,  celle  de  celui-ci  ne  l’eft  qu’à  fon  origine  ; encore  ne 
l’eft-elle  pas  exaâcment;  de- là  elle  va  en  s’clargiifant  & s’applatiftant 

{icu  à peu  jufqurs  vers  le  milieu  de  ta  longueur,  où  elle  a environ  neuf 
ignés  de  largeur  & deux  d’épailTeur  , eniuite  elle  fa  rétrécit  inlenfible- 
ment  potir  finir  en  pointe  ; elle  eft  pofée  dochan  , les  plans  de  fes  côtés 
font  verticaux  , aulieu  que  le  plan  de  la  queue  du  caftor  eft  horifontaL 
La  forme  fingutière  de  celle  de  notre  rat  eft  allez  propre  à faire  loup- 
çonner  qu’elle  lert  à l’ulage  que  lui  affignent  les  chaffcurs  ; il  y en  a 
pourtant  qui  difent  que  pour  appliquer  la  terre  & l’applanir,  les  rats  fe 
fervent  moins  de  leurs  queues  que  de  leurs  pâtes  de  devant.  Ces  mêmes 
èhafteurs  ajoutent  que,  quand  les  loges  font  deftinées  à plufieurs  fa- 
milles de  rats  mufqués , les  dedans  en  font  divifés  en  plufieurs  ap- 
partements. 

lis  fe  ménagent  une  ouverture  par  laquelle  ils  peuvent  entrer  5c  fortir,' 
mais  ils  la  bouchent  entièrement  quand  l’hiver  s’eft  déclaré  tout  de 
bon,  6c  qu’ils  veulent  fe  renfermer  dans  la  retraite  qu’ils  fe  font  pré- 
parée ; par  la  fuite  elle  eft  fouvent  couverte  d’une  couche  de  neige 
épaiffe  de  trois  ou  quatre  pieds. 

Comme  leur  nature  n’cft  pas  femblable  à celle  de  ces  animaux  qui  ne 
mangent  , ni  n’ont  aucun  autre  befoin  pendant  tout  l'hiver,  ou"re  le 
corps  du  bâtiment  ils  fe  font  pratiqué  bien  des  petites  commodités  qui 
leur  font  eflentielles.  Ils  ont  creufé  des  puits  qui  communiquent  avec 
l’intérieur  de  leur  loge,  où  ils  peuvent  aller  boire  & fe  baigne*.  Ils  ont 
même  creufé  d’autres  endroits  uniquement  deftincs  à recevoir  leurs 
excréments.  Enfin , ils  creufent  quantité  de  galeries  fous  terre  , ou  pour 
parler  moins  noblement  ,des  trous  pareils  à ceux  des  taupes,  pour  aller 
commodément  chercher  des  racines  dans  le  tems  même  que  toute  4 
furtace  de  la  terre  eft  couverte  de  glace  5c  de  neige, 


*Fig.4&  î 
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Il  y en  a pourtant  qui  s’épargnent  ce  dernier  travail  & ce  font  ceux 
qui  (e  font  logés  allez  neureufement,  pour  être  environnés  d’un  terrain 
extrêmement  garni  de  joncs  touffus  , que  ies  premières  gelées  font 
mourir.  Ces  joncs  forment  fur  la  furfàce  de  la  terre , une  malTe  allez 
confidérable  pour  foutenir  la  glace,  &C  pour  ménager  entr’elle  & la 
terre  un  efpace  par  où  nos  rats  peuvent  en  fureté  aller  chercher  tout  ce 
qui  leur  eft  nécefl'aire. 

Tant  que  l’hiver  dure , ils  n’ont  cependant  rien  à craindre  des  chaf- 
fetirs  , à qui  la  neige  cache  parfaitement  leurs  habitations:  mais  quand 
elle  s’efi  fondue  à un  certain  point , ce  qui  arrive  aux  mois  de  Mars  & 
d’Avril,le  faîte  fe  lailfe  voir,  les  chaffeurs  y courent,  ils  les  renverfent, 
& en  afiomment , à coups  de  bâtons , les  nabitans , qui  font  pour  eux 
un  très-bon  mets. 

Malgré  les  étages  qu’ils  fe  font  ménagés  dans  leurs  loges , les  eaux 
les  obligent  à les  abandonnes  vers  le  mois  d’Avril  & de  Mai , lorfque  la 
fonte  des  neiges  produit  de  grandes  inondations  ; ils  fe  retirent  alors  lur 
les  terres  élevées,  & vivent  errants  jufqu’à  ce  que  les  eauxfe  foient 
retirées.  * 

Ce  temps  eft  aufli  celui  de  leurs  amours , & par-là  leur  eft  fûnefte  ; les 
chalTeurs  pipent  les  mâles  en  imitant  le  cri  des  femelles , qui  eft  une 
efpèce  de  gemiflement  ; ils  les  font  aprocher  & les  tuentà  coups  de  fulil. 

Quand  les  eaux  fe  font  retirées,  ils  reviennent  à leurs  loges,  &‘fur- 
iout  les  femelles;  la  plupart  pourtant  font  leurs  petits  où  elles  fe  trou- 
vent , mais  dans  des  endroits  cachés.  Les  mâles  continuent  de  courir  la 
campagne,  c’eft  leur  vie  de  tout  l’été;  dès  qu’il  eft  paffé , le  temps  de  faire 
de  nouvelles  cabannes  revient , car  les  mêmes  ne  fervent  pas  plusieurs 
années;  & enfin  ils  recommencent  la  vie  d’hiver. 

Les  rats  mufqués  qui  vivent  dans  les  pays  plus  chauds  , n’ont  pas  le 
même  befoin  de  cabannes  , aufli  font-ils  terriers  comme  nos  lapins. 

Nous  avons  à préfent  à luivre  M.  Sarrazin  dans  les  defcriptions 
exaôes  qu’il  nous  a données  de  l’extérieur  & de  l’intérieur  de  cet 
animal.  Ce  dernier  travail  lui  a plus  coûté  qu’on  ne  fe  l’imagineroit  ; il 
eft  peu  de  cerveaux  qui  foient  capables  de  foutenir  l’aûion  continue 
d’une  fi  forte  odeur  de  mufc  que  celle  qu’il  répand.  M.  Sarrazin  a été 
deux  fois  réduit  à l’extrémité  , par  les  imprefiions  que  cette  pénétrante 
odeur  avoit  faites  fur  le  fien.  Nous  aurions  peu  d’Anatomirtes  & nous 
n’aurions  pas  à nous  en  plaindre  s’il  le  falloit  être  à pareil  prix.  Malgré 
pourtant  tout  fon  courage  , il  eût  été  obligé  de  laiffer  fon  travail  impar- 
fait fans  un  expédient  heureux  qu’il  imagina.  Ce  fut  de  faire  griller  le 
poil  des  rats  qu’il  vouloit  difîèquer,  à peu  près  comme  on  fait  griller 
celui  des  cochons.  Les  Sauvages  ont  apparemment  été  alfeftés  délagréa- 
blement  de  tout  temps  de  l’odeur  du  mule  , ils  donnent  le  nom  d’anfinal 
puant  à notre  rat,  ils  ont  aufli  donné  le  nom  de  puante  à une  rivière, 
dont  tous  les  environs  ont  l’odeur  de  mufc  , qui  leur  eft  communiquée 
par  les  rats  mufqués  qui  les  habitent.  Du  relie , le  rapport  qu’a  cet  an;» 

Tome  V.  Partit  Françoife.  C C 
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* * mal  avec  le  caftor  & avec  lerat  domeftique  , .ont  engagé  M.  Sarrazinâ 

Histoire  le  comparer  fou  vent  à l’un  & â.  L’autre. 

Naturelle.  Le  rat  mulqué  pefe  environ  trois  livres.  Il  a , comme  le  caftor , deux 
fortes  de  poils  , le  plus  long  l’eft  de  dix  ou  douze  lignes  ; il  eft  brun , 
Annie  1715.  il  donne  la  couleur  à l’animal.  Le  plus  court , qui  eu  une  epèce  de  du- 
vet très-  fin , a cinq  ou  fix  lignes  ; on  s’en  fervoit  autrefois  en  qualité  de 
• petit  poil  pour  la  fabrique  des  chapeaux.  Si  fa  peau  ne  fentoit  toujours 

le  mute  , elle  feroit  admirable  pour  toutes  les  fourrures,  à caufe  delà 
grande  délicat  elfe.  Le  duvet  garantit  le  rat  du  froid  , & le  grand  poil, 
qui  ell  plus  rude  , conferve  & défend  ^ duvet  de  la  fange  dans  laquelle 
il  le  veautre  fou  vent , fur- tout  en  bâtiflant  fa  loge. 

La  tête  a deux  pouces  & demi  de  long , depuis  le  bout  du  mufeau 
jufqu’à  la  première  vertèbre  du  col.  Et  de  cette  vertèbre  il  y en  a neuf 
julqu’à  la  racine  de  la  queue , qui  a la  même  longueur  ; ainû  notre  rat 
a vingt-un  à vingt-deux  pouces  de  long. 

La  largeur  de  fa  tête  eft  d’environ  vingt-deux  lignes  à l’endroit  des 
oreilles  ; elles  font  fort  courtes  comparées  à celles  du  rat  domeflique  , 
puisqu'elles  n’ont  qu’environ  neuf  lignes  de  long  & huit  lignes  de  large, 
Je  poil  qui -eft  à leur  bafe  les  égale  en  longueur  & les  cache  en  partie; 
elles  font  arrondies  par  le  bout , & velues  comme  celles  du  caflor.  On 
fçait  que  celles  du  rat  domeftique  font  fort  dénuées  de  poil. 

Le  rat  mufqué  a les  yeux  prcfqu’aufiï  grands  que  ceux  du  caflor, 
quoique  le  dernier  foit  feize  ou  dix  huit  fois  plus  pelant , l’ouverture  des 
paupières  de  notre  rat  a environ  trois  ou  quatre  lignes. 

Les  deux  mâchons  font  garnies  de  dix  dents  chacune,  de  huit  mo- 
laires , & de  deux  incifives  , ce  qui  fait  vingt  dents  en  tout. 

Les  incifives  font  fituées  au  bout  du  mufeau  ; les  inférieures  font 
longues  d’environ  dix  lignes  , elles  en  ont  environ  deux  de  large  à leur 
bafe  ; elles  le  rctrcciffent  peu  à peu , & n’en  ont  qu’une  à leur  extrémité. 

Les  incifives  fupérieures  n’ont  que  cinq  lignes  de  long  , Sc  du  refte  ne 
diffèrent  des  inférieures  qu’en  ce  qu’elles  lont  entaillées  en  dedans  à leur 
extrémité  pour  recevoir  las  extrémités  des  autres  ; elles  font  toutes  les 
quatre  fort  tranchantes , & tirent  fur  le  jaune. 

Les  molaires  font  éloignées  des  incifives  d’environ  cinq  lignes,  & 
font  rangées  comme  le  font  celles  de  tous  les  animaux  qui  rongent.  Le 
rat  mufqué  eft  un  fort  rongeur.  M.  Sarrazinen  a renfermé  un  , qui  dans 
une  feule  nuit  perça  dans  du  bois  dur  , un  trou  de  trois  pouces  de  dia- 
mètre & d'un  pied  de  longueur , par  oh  il  s'échappa , & ce  qui  prouve 
autant  la  force  de  fa  mâchoire,  c’eft  qu’il  fit  changer  de  place  à une 
grolfe  bûche. 

Les  glandes  falivaires  qui  font  fituées  fous  la  mâchoire  inférieure , 
ne  font  pas  grandes  à proportion  de  celles  du  caftor , ce  qui  nétoit  point 
nécefiaire,  puifque  le  rat  mufqué  ne  vit  que  d’herbes  pendant  l’été,  & 
de  racines  fort  tendres  pendant  l’hiver, 

F>g.  Nous  ajouterons  à ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  queue  , * qu’elle 

eft  couverte  d’écailles  cemme  celle  du  caftor , mais  d’écailles  qui  n’oui 
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qu’une  ligne  de  furface,  qui  empiettent  un  peu  les  unes  fur  les  autres, 
& qui  ne  iont  pas  fi  régulièrement  arrangées;  elles  font  entourées  de 
petits  poils  longs  d’environ  demi-ligne  , qui  font  plus  nombreux  fur  les 
côtés  , parce  que  les  écailles  y lont  plus  petites  , & par  confcquent  y 
font  en  plus  grande  quantité  à proportion  ; ils  font  encore  plus  loqgs 
en  ces  endroits , parce  qu'il  y a de  la  graille  qui  les  humeéle  , au  lieu 
que  le  refie  de  la  queue  cil  fort  fec. 

Avant  de  lever  la  peau  , on  remarque  dans  le  mâle  & dans  la  femelle, 
une  éminence  garnie  de  poil,  que  M.  Sarrazin  appelle  éminence  velue, 
te  qui  eft  fituée  fur  l’os  pubis. 

La  peau  6c  le  mufcle  peauffier , qui  lui  eft  adhérant , étant  levés , on 
découvre  l’extérieur  de  la  poitrine,  6c  on  découvre  auffi , tant  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle , deux  corps  glanduleux  , auxquels  il  donne  le 
nom  de  follicules , ils  font  fitués  fur  les  grands  obliques  , à un  pouce  6c 
demi  de  l’os  pubis  , ils  feront  décrits  avec  les  parties  de  la  génération. 

Le  mufcle  peauffier  embraffe  exadement  le  corps  du  rat  mulqué  , &C 
par  le  moyen  de  fes  fibres  circulaires  le  rétrécit  , lorfque  l’inftind  de 
cet  animal  le  conduit  à palier  par  des  routes  étfoites,  ,6c  peu  propor- 
tionnées à Ion  volume  ordinaire. 

La  poitrine  eft  fort  étroite  par  en  haut,  où  elle  eft  fermée  par  deux 
clavicules  ; elle  a trois  pouces  de  diamètre  par  en  bas , elle  y eft  fer- 
mée par  le  diaphragme,  elle  eft  entourée  de  douze  côtes  ; Içavoir,  de 
fix  vraies  & de  fix  faufiles.  Les  vraies  font  dures,  fort  courtes  6c  tort 
étroites,  6c  font  articulées  à l’ordinaire  ; les  faillis  lont  beaucoup  plus 
larges,  elles  lont  fort  fouples  , & laiflent  entr’ellcs une  glande  diftance 
par  devant , ce  qui  facilite  à notre  animal  le  moyen  de  le  rétrécir. 

Le  rternum  a environ  dix  lignes  de  long , 6i  deux  ou  trois  de  large. 

Le  cartilage  xyphoïde  en  a dix  de  large  & douze  de  long.  Le  cœur  6c 
les  poumons  reffemblent  à ceux  du  rai  domeftique. 

Les  mufclesde  l’abdomen  n’offrent  rien  d’extraordinaire  : quand  on 
les  a féparés  , toutes  les  parties  du  bas  ventre  le  prélentent  ; Içavoir  , 
le  foie  , i’eftomaç  , la  ratte  , les  intellins  , 6c  euluite  les  reins. 

Le  foie  eft  compolé  de  fept  lobes  ; le  plus  grand  eft  environ  large  de 
deux  pouces  fur  deux  de  long;  le  fécond  a uouze  ou  treize  lignes  ; le 
troificme  a un  pouce  6c  demi  de  long  6c  un  peu  moins  de  large,  li  y a 
line  échancrure  dans  ce  lobe,  où  eft  lituée  la  vefïïe  du  fi  l , qui  s’ouvre 
dans  le  duodénum  ; le  quatrième  eft  fetnblable  au  tecond  ; le  cinquième 
eft  large  d’environ  dix  lignes  lur  douze  ou  quinze  de  long  ; le  fixieme  6c 
le  fepticme  ont  deux  lignes  de  large  fur  douze  ou  treize  de  long.  Ce 
vilcere  remplit  également  les  deux  hypocondres,  6c  couvre  entière- 
ment l’eftomac.  Le  ligament  luip.nleur  s’étend  confidérablement  du 
côté  de  la  ratte  qui  eft  uitpcndue  au  pancréas  , à la  hauteur  & fort 
proche  de  la  partie  poftérieure  ou  gauche  de  I’eftomac.  Et  c’eft  dans  cet 
endroit  où  le  pancréas  commence,  il  en  parcourt  tout  le  fond&  vient 
finir  à fa  partie  anterieur-  6c  au  duodénum  ; il  reprélènte  certains  lacs 
que  les  chaffeurs  portent  à leur  côté  pour  y mettre  le  gibier.  ^ 
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, srrrr  Les  reins  ont  quinze  lignes  de  long  , fur  dix  ou  douze  de  large.' 

Histoire  Le  duodénum  a vingt  lignes  de  long  ; le  jéjunum  a dix-huit  pouces  ; 
Naturelle,  l’ileum  en  a fix  ; lecœcum  en  a dix  jufqu’à  l’endroit  où  l’ileum  finit  dans 
cet  inteftin,  puis  le  cæcum  continue  encore  deux  pouces;  le  colon  en 
Année  17x5.  a vingt-quatre,  il  représente  très-bien , par  fix  ou  Sept  circonvolutions, 
un  limaçon  tiré  hors  de  fa  coquille;  le  reâum  a un  peu  plus  de  deux 
pouces;  enforte  que  les  inteftins  du  rat  mufqué  , qui  lont  fort  étroits, 
ont  environ  fix  pieds  moins  deux  pouces. 

* PL  /.  Fig.  6.  L’eftomac  * du  rat  mufqué  ne  cède  en  rien , peur  la  fingularité , à celui 
# du  caftor,  il  lui  reffembleun  peu  par  fon  extérieur,  & reffemble  àufli  en 

Suelque  chofc  à celui  du  rat  domeftique  ; il  a environ  quatre  pouces  S C 
emi  de  longueur,  fur  deux  pouces  de  diamètre , du  côté  de  laratte  ; d’où 
*g.  il  fe  rétrécit  infenfiblementen  approchant  de  l’oefophage*  auprès  duquel 
il  n’a  qu’environ  dix  lignes  de  diamètre.  Il  eft  contenu  dans  ce  retréciffe- 
ment , par  un  ligament  en  forme  d’anneau  qui  fait  une  faillie  dans  fa  capa- 
cité ; & qui  ne  laide  de  la  partie  gauche  à la  droite  qu’un  padage  de  fept 
ou  huit  lignes , propre  à retenir  plus  long-temps  les  aliments;  de-Ià  il 
s’élève  &C  s’élargit  en  s’arrondidant,  ftructure  qui  femble  former  un 
fécond  edomac , qui  peut  avoir  un  pouce  & demi  en  tout  fens.  La 
♦ h.  partie  relevée  * eu  fort  approchée  de  l’oefophage  , & de  la  partie 
*/.  gauche  ; il  eft  tenu  dans  cette  fituation  par  une  membrane  * qui  l’y 
**•  adujettit  , & qui  fait  faire  un  pli  * en  dedans  à cette  partie  de 
l’eftomac  qui  regarde  l’oefophage  ; elle  repréfente  une  fleur  en  gueule  , 
femblable  à celle  de  l'anthirrinum.  Les  membranes  de  ce  vifeère* 
font  fi  délicates  &C  fi  tranfparantes  , qu’il  efl  aifé  de  s’adurer  qu’il  n’y 
a aucunes  glandes  qui  y foient  difperfées , & il  efl  en  cela  fort  fem- 
blable à celui  du  cafior,  & point  du  tout  à celui  du  rat  domeflique, 
mais  la  membrane  charnue  s’epaiflit  d’environ  une  ligne  & demie  dans 
le  fond  de  la  partie  droite  & relevée  de  l’eftomac , & qui  eft  direftement 
fituée  fous  le  pilore  & fous  l’oefophage  ; cet  épaiflidement  eft  de  la  na- 
ture de  la  membrane  charnue , il  peut  avoir  un  pouce  en  fuperficie. 

Le  corps  formé  par  cet  épaididement , contient  des  véficules  qui  font 
grodes  comme  des  grains  de  millet , & qui  fouvent  font  limpides 
comme  celles  qu’on  voit  dans  les  feuilles  de  millepertuits;  d’autres  fois 
elles  font  opaques.  Il  y a apparence  que  ce  changement  dépend  de  celui 
des  aliments  ; quand  on  les  ouvre  ,il  en  fort  une  liqueur  un  peu  brune, 
elle  eft  onftueufe  alors , mais  M.  Sarrafin  la  croit  fluide  pendant  que 
l’animal  eft  vivant  ; il  ne  doute  pas  que  ce  liquide  ne  ferve  de  didol- 
vant  aux  aliments. 

Il  a rapporté  autrefois  que  l’oefophage  du  caftor  étoit  revÊtu  intérieu- 
rement d’une  membrane  blanche  , aifée  à en  féparer  ; non-feulement  il 
*<"■  a trouvé  celui  du  rat  mufqué  * recouvert  d'une  pareille  membrane,  il  a 
trouvé  de  plus  qu’elle  recouvre  l’eftomac  de  ce  rat , dans  des  circonf- 
tances,  & avec  des  fingularités  dignes  d’être  remarquées.  Depuis  le 
mois  d’Oâobre  , jufqu’au  temps  du  rut,  c’eft-à-dire,  pendant  tout 
l’hiver , cet  animal  ne  vit  que  de  racines  ; celles  qui  font  contenues  alors 
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dans  fon  eftomac  ne  font  que  macérées  , elles  ne  font  qu’amenées  au  — — 

point  delà  confillance  d’une  cire  ramollie  entre  les  doigts.  M.  Sarra-  Histoire 

zin  ayant  fouvent  fait  fortir  ces  alimens  mal  digérés  par  le  pilore,  les  Naturelle. 

voyoit  accompagnés  d’une  membrane  blanche  , qu’il  ne  reconnoiffoit 

point  pour  membrane,  & qui  n’avoit  l’air  que  d’une  efpece  de  crème  Annitx^i^. 

cpaiflie  autour  des  alimens.  Mais  ayant  diffcqué  plufieurs  eftomacs , 

il  découvrit  que  c’étoit  véritablement  une  membrane  qui  les  recou- 

vroit  ; il  parvint  même  à la  détacher  toute  entière  ; il  remplit  d’eau 

cet  efpèce  de  fac  délicat , elle  la  contenoit  d’abord  : mais  peu  après  il 

la  vit  tranfpirer  au  travers,  en  forme  de  rofée,  & il  n’y  en  refta  pas 

une  goutte  ; ce  qui  prouve  évidemment  qu’elle  eft  poreufe  & propre 

à laiffer  échapper  des  fucs.  Mais  ce  qu’elle  a de  plus  fingulier,  ce 

font  les  changemens  qui  lui  arrivent  ; au  printems , lorfque  le  rat  vit 

autant  d’herbes  que  de  racines , on  la  trouve  retirée  de  deffus  la  fub- 

flance  charnue  autour  de  laquelle  elle  eft  roulée,  & très-adhérente. 

De  forte  qu’on  ne  peut  la  féparer  de  l’eftomac  en  cet  endroit  fans  la 
déchirer,  quoiqu’elle  y foit  plus  épaiffe  qu’atiparavant.  Ce  qui  a fait 
penfer  à M.  Sarrazin  qu’elle  fe  retiré  de  deffus  la  fubftance  charnue, 
pour  laiffer  plus  de  liberté  aux  diffolvans  de  s’échapper  des  glandes  , 
dans  une  faiton  0Î1  l’eftomac  de  l’animal  doit  digérer  davantage.  Il  eft 
confirmé  dans  cette  idée,  par  un  fait  qu’il  n’a  vu  qu’une  feule  fois, 

& qu’il  aftitre  avoir  fait  voir  à plufieurs  perfonnes  , &C  entr’autres  à 
un  Chirurgien  de  Mont-réal  oit  il  étoit  alors , avec  feu  M.  le  Marquis 
de  Vaudreuil,  Gouverneur  Général  du  Canada.  Ayant  difféqué  au 
printems  1 711  un  rat  mâle , il  trouva  la  membrane  dont  il  eft  queftion  , 
par-tout  adhérente  à l’eftomac , & différemment  épaiffe , elle  avoit  en- 
viron une  demi-ligne  dans  la  partie  droite  & relevée  de  ce  vifcère  ; 
de-Ià  julqu’au  fond  qui  eft  contre  la  ratte , elle  approchoit  de  l’épaif- 
feur  d’une  ligne.  Cette  membrane  étoit  garnie  de  tubercules  dans  la 
partie  droite , oh  ils  avoient  une  ligne  en  tout  fens , & qui  y étoient 
arrangés  très-réguliérement  ; de  la  fubftance  charnue  jufqu’au  fond  de 
Peftomac , les  tubercules  grofliffbient  peu-à-peu  , ils  s’élevoient  de 
plus  de  deux  lignes , & fe  développoient  en  oreillettes , qui  finifloient 
en  pointe , & qui  étoient  un  peu  caves  d’un  côté , mais  arrangés  moins 
régulièrement  que  ceux  de  la  première  efpèce  ; ils  étoient  blancs  comme 
la  membrane  qui  s’étoit  retirée  de  deffus  la  fubftance  charnue  , ce 
qui  femble  établir  qu’elle  s’étoit  retirée  pour  laiffer  couler  plus  aifé- 
ment  le  diffolvant  dans  l’eflomac. 

La  velfie*  n’a  rien  de  particulier;  Iorfqu’elle  eft  bien  gonflée  , elle  Fig. 7.». 
peut  avoir  quinze  ou  feize  lignes  en  tout  fens.  L’iffue  de  l’uretre  dans 
notre  rat  femelle  & dans  les  efpèces  de  rats  conntis  , favoir  , le  rat 
d’eau , le  rat  domeftique  , eft  fort  différente  de  celle  des  autres  ani- 
maux. On  peut  ranger  fous  trois  claffes  les  variétés  que  nous  trouvons 
dans  les  animaux , pour  l’écoulement  des  urines.  Le  Caftor  & rôtis  les 
oifeaux  oui  n’ont  qu’une  ouverture  fous  la  queue,  donnent  des  exem- 
ples de  la  première.  Tous  les  animaux  terreilres,  excepté  le  caftor. 
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a— — — dont  on  vient  de  parler,  donnent  des  exemples  de  la  fécondé  efpècî 
H r S T O I RE  1 urttre  y conduit  les  urines  par  la  tente  des  parties  naturelles  où  elle  a 
Naturelle.  l°n  ifEue.  Nos  rats  femelles  donnent  des  exemples  de  la  troiliètne  va- 
riété , elles  ont  trois  ifïues  ; * lavoir,  l’anus  , * la  fente  des  parues  na- 
Jlnnie  irit.  turelles,  * & l’éminence  velue  dont  U a déjà  été  parlé  , * fituée  l'ur  l’os 
«p,g.3.  pubis  , par  où  l’uretre  rend  les  urines.  • 

V.  Les  parties  de  la  génération  de  notfe  rat  femelle,  font  tout-à-fait 
*f-  feniblablesà  celles  du  rat  domcflique  femelle  , la  fente  des  parties  na- 
• r'  turelles  n’adtnet  point  l’uretre  , ni  par  conléquent  les  urines  , comme 
nous  venons  de  le  dire  en  parlant  delà  veflie,  mais  leulement  le  vagin. 
Les  cornes  de  la  matrice  s'élèvent  en  deux  branches,  qui  finifTentpar 
l’ovaire  qui  eft  attachée  aux  fauff-s-côtes  par  des  membranes. 

Elles  ont  lix  mamelles , favoir  , trois  de  chaque  côté  , fituées  de 
diftance  en  diftance  , depuis  l’aine  jufqu'à  la  hauteur  de  l’ombilic  ; elles 
font  jufqu’à  cinq  ou  lix  petits. 

•Fie.  9 ut.  Venons  à préient  à ces  follicules,  que  nous  avons  déjà  dit  être  fi- 
tuées au-deflus  de  l'os  pubis-  On  les  trouve  également  au  mâle  &i  à 
la  femelle , les  Canadiens  les  appellent  rognons  du  rat  mufqué , 6c  les 
Canadiennes , par  modeftie  , les  nomment  boutons,  les  uns  &C  les  au- 
tres ont  cru  que  c’étoiem  (es  tcfticules.  Les  chaffeurs  arrachent  les 
follicules  des  rats  mutqués  mâle  & femelle,  dans  le  tems  du  rut , avec 
un  peu  de  peau  dont  ils  les  enveloppent  pour  les  vendre  ; elles  ont  la 
figure  d’une  petite  poire  renverfée , ou  dont  la  bafe  ou  le  fond  eft 
tourné  du  côté  des  hypocondres,  & defeend  peu-à-peu  jufqu’à  l’os 
pubis  ; là  leurs  conduits  excrétoires  commencent , ils  rampent  le  long 
des  parties  latérales  de  la  verge  , &C  Unifient  à l’infertion  du  balanus; 
ils  rampent  de  même  le  long  de  l’uretre  de  la  femelle  , &c  finiffent  au 
bord  de  la  peau  qui  en  fépare  les  parties  naturelles. 

*n,  ' La  bafe,  qui  eft  la  partie  fupérieure  des  follicules  * eft  arrondie  j 
elle  peut  avoir  dans  les  vieux  rats  douze  ou  quinze  lignes  de  large  , & 
une  ligne  & demie  d’epaifleur;  elle  diminue  peu-à-peu  jufqu’aux  con- 
duits excrétoires  qui  ont  une  demi-ligne  de  diamètre,  & environ  cinq 
lignes  de  long.  Lorfqu’on  retrouffe  la  peau  qui  enveloppe  la  verge, 
on  découvre  l’extrémité  de  ces  conduits  , dans  letquelles  il  n'eft  pas 
poflible  d’introduire  une  (oie  de  cochon;  il  s’y  fait  un  rebord  qui  ref- 
femble  au  bout  des  cornes  du  limaçon  allongées. 

Lts  follicules  font  un  compote  de  glandt  s conglomérées , envelop- 
pées de  deux  membranes  ; la  première  qu'on  peut  appdler  membrane 
commune  ; & la  fécondé  membrane  propre.  La  première  eft  garnie  de 
vaiffeaux , qui  fuivant  les  apparences , fourniuent  l’humeur  qu’elles 
contiennent , &c  qui  en  même  tems  les  foutient  dans  leur  jufte  gran- 
deur. La  fécondé  couvre  immédiatement  les  glandes  qui  font  arrangées 
par  paquets, de  figure  fort  irrégulicre.Cette  membrane  qui  eft  très  déliée 
s’introduit  entr’eux , les  fépare  en  les  enveloppant , & le  divife  en  une 
infinité  de  filets  qui  fe  diftribuent  à chaque  glande  , 6c  qui  laiftent  cou- 
içr  {'humeur  <jui  s’échappe  enfujte  par  l’extrémité  des  conduits  fur  le 


Digitized  by  Google 


DE  L AC  A DÉ  MIE  ROYALE  DES  SCIENCES  107 
balanus.  Ces  conduits  font  pareillement  garnis  de  glandes , ce  qui 
peut-être  empêche  qu’on  ne  puiffe  y taire  rien  entrer. 

Cette  humeur  reflemble  parfaitement  au  lait , tant  par  fa  confiftance 
que  par  fa  couleur.  On  ne  peut  douter  un  moment , que  l’odeur  de 
mufc  qu’exhale  notre  rat , ne  lui  foit  due  ; & M.  Sarrazin  eft  con- 
vaincu qu’elle  lui  eft  communiquée  par  le  Calamus  aromaticus  , dont  il 
fe  nourrit  aftez  ordinairement.  Clulius  a aufli  attribué  à cette  même 
plante , l’odeur  de  mule  du  rat  dont  il  eft  parlé.  Ce  qui  lemble  prouver 
qu’elle  contribue  beaucoup  à celle  du  nôtre , c’eft  qu’il  a plus  d’odeur 
à la  fin  de  l’hyver,  tems  où  il  n’a  prefque  vécu  que  de  cette  plante» 
que  pendant  l’étc  & l’automne  où  il  le  nourrit  indifféremment  d’her- 
bes de  différentes  autres  efpeces.  On  a pourtant  alluré  à M.  Sarrazin  , 
que  le  Calamus  étoit  fon  mets  de  préférence  en  tout  tems.  Mais  ne 
peut-on  pas  foupçonner  , que  , quelque  foit  fa  nourriture  , il  fe  fait 
dans  cet  animal , lorlque  la  laifon  du  rut  arrive  , une  fermentation  qui 
exalte  cette  odeur  ? 

M.  Sarrazin  penfe  que  pendant  l’accouplement  de  nos  rats  , les  folli- 
cules du  mâle  laiffent  échapper  cette  liqueur  dans  le  vagin  de  la  fe- 
melle & que  la  femelle  arrofe  d’une  pareille  liqueur  les  parties  natu- 
relles du  mâle. 

La  verge  * eft  attachée  par  fa  racine  à la  lèvre  inférieure  de  l’os 
pubis.  Dans  le  tems  de  l’éreélion  * elle  a environ  neuf  ou  dix  lignes  de 
longueur,  & une  ligne  & demie  de  diamètre.  Le  balanus,  dont  la 
figure  eft  aftez  ordinaire,  a un  os,  * qui  a environ  une  demi-ligne  en 
tout  fens  ; il  eft  attaché  fur  les  corps  caverneux;  il  en  a encore  trois 
autres  qui  ont  environ  une  ligne  de  long,  & qui  ont  moins  de  demi- 
ligne  d’épaiffeur;  tous  les  trois  compofent  une  maffe  qui  eft  attachée 
& implantée  fur  le  premier  ; les  deux  latéraux  s’ouvrent  comme  un 
V ; celui  du  milieu  , qui  eft  toujours  droit , eft  un  peu  plus  long  que 
les  deux  autres.  Ces  os  peuvent  remuer  en  tous  fens. 

Les  mufcles  érefteurs  * & accélérateurs  , * font  fituésà  l’ordinaire, 
il  y a entr’eux  une  glande,  * groffe  comme  un  pois,  de  la  nature  des 
conglobées  , dont  le  conduit  excrétoire  s’ouvre  dans  l’extrémité  infé- 
rieure du  col  de  laveflie;  elle  contient  une  humeur  huileule , qui  ap- 
paremment défend  ce  canal  de  l’âcreté  des  urines. 

Tout  eft  plein  de  merveilles  dans  les  machines  animales  : mais  il 
femble  qu’elles  font  raffcmblées  en  plus  grand  nombre. dans  les  parties 
de  la  génération , que  par-tout  ailleurs.  Les  tefticules  du  rat  ntulqué  * 
en  fourniflent  qui  font  particulières  à cet  animal,  &t  qui  n’ont  pas  peu 
embarraffé  M.  Sarrazin.  Comme  il  répand  une  odeur  de  mufc  plus 
forte  dans  la  faifon  du  rut  que  dans  tout  autre  , il  avoir  évité  de  le 
difi'équer  dans  ce  tems  , il  n’y  avoir  guere  travaillé  que  1 hy ver , & 
avoir  toujours  été  furpris  de  ne  lui  point  trouver  de  tefticules.  Enfin 
après  avoir  découvert  l’expédient  d’affoiblir  fon  odeur , dont  nous 
avons  parlé  ci-defiùs , il  entreprit  la  diffeftion  d’un  de  fes  rats  mâles 
.vers  les  premiers  jours  du  mois  de  Mai,  & il  vit  alors  pour  la  premier# 
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— fois  les  tefticules  de  cet  animal , qui  par  leur  grofleur  croient  faciles  k 

Histoire  reconnoître  ; ils  avoient  celle  d’une  grofl*e  noix  mulcade  ; ils  étoient 
N aturelle,  très-bien  conditionnes  & fitués  à côté  de  l'anus , comme  le  font  tou- 
jours ceux  du  rat  domeftique.  La  membrane  albugineufc  lui  parut  plus 
Annie  îjxj.  blanche  que  dans  aucuns  des  animaux  qu’il  eût  vus;  lorlqu’on  ouvre 
cette  membrane,  les  vaiffeaux  luminaires  font  fi  fins  & fi  déliés , qu’ils 
s’échappent  comme  de  la  bouillie , ce  qui  n’arrive  point  dans  le  rat 
domeftique.  L’enveloppe  qui  les  contient  eft  un  allongement  des  muf- 
cles  de  l’abdomen  , fait  en  forme  de  lac , qu’il  appelle  bourfes  ; elles  ont 
la  figure  des  tefticules  quand  ils  y font  renfermés. 

On  voit  en  même  tems  une  membrane  qui  eft  garnie  de  graiffe , 
qu’il  nomme  membrane  adipeufe,  & à qui  il  attribue  les  fondions  des 
mufcles  cremafter , quoiqu’il  n’y  ait  remarqué  aucunes  fibres  charnues; 
elle  eft  repliée  fur  elle-même  dans  le  tems  du  rut , & abaiflee  à l’entrée 
des  anneaux,  on  peut  la  développer,  & , en  l’élevant  affez  proche  des 
reins,  en  couvrir  les  mufcles  ploas  ; elle  tient  par  fa  partie  inférieure 
aux  tefticules,  & a un  paquet  dont  il  fera  fait  mention,  avec  lequel 
elle  eft  en  partie  engagée  dans  les  bourfes  ; d’où  en  la  tirant,  on 
amene  en  meme  tems  le  teflictile  & le  paquet.  M.  Sarrazin  a d’abord 
cru  que  ce  paquet  n’étoit  qu’un  amas  de  glandes  conglomérées  , & 
feulement  propre  à foutenir  en  paffant  le  déférent  : mais  depuis  il  l’a 
reconnu  pour  être  l’épididimc , quoiqu’il  foit  féparé  du  tefticüle  de 
deux  ou  trois  lignes , Ôc  quelquefois  même  de  trois  & quatre. 

Il  a donc  reconnu  que  ce  paquet , qui  a la  grofleur  d’un  gros  pois 
blanc , étoit  un  entortillement  de  vaiffeaux  enveloppés  d'une  mem- 
brane très-fine , & à travers  laquelle  on  les  voit  diftindemenf , & que 
ces  vaiffeaux  finiffoient  fenfiblement  par  un  feul , qui  eft  certainement 
le  vaiffeau  déférent  ; du  fond  de  la  bourfe  il  monte  à l’ordinaire , Sc 
fe  renverfe  vers  le  col  de  la  veflie,  dans  lequel  l’un  & l’autre  entrent 
par  deux  ouvertures  qui  y font  pratiquées.  Il  y a aufll  un  amas  de 
glandes  conglomérées,  arrangées  en  forme  d’anneau  autour  de  chaque 
déférent,  une  ligne  avant  l’endroit  où  il  entre  dans  la  veflie. 

♦Fig.  îi&t».  Maisde-là  naît  une  difficulté,  dont  M.  Sarrazin  a fenti  toute  l’im- 
portance ; favoir , que  l’épididime  étoit  abfolument féparé  du  tefticüle* 
d’environ  deux  ou  trois  lignes  , même  dans  le  tems  du  rut,  & beau- 
coup plus  lorfqu’il  eft  paffé.  Ils  font  néanmoins  attachés  ou  tenus  l’un 
à l’autre  par  l’extrémité  inférieure  de  la  membrane  adipeufe  , qui  dans 
ces  endroits  eft  fort  dénuée  de  graiffe  ; il  y a encore  le  long  de  la  par- 
tie fupérieure  de  cette  membrane  , qui  va  du  tefticüle  à l’épididime, 
une  bandelette  de  graiffe  très-délicate  , large  d’environ  demi-ligne  , 
dans  laquelle  il  crut  d’abord  que  la  communication  "du  tefticüle  à l’é- 
pididime feroit  cachée  : mais  il  n’y  en  trouva  aucune.  Auroit-il  dû  con- 
clurre  de-là  que  le  tefticüle  du  rat  mufqué  lui  étoit  inutile  pour  la 
génération.  Une  pareille  idée  ne  pouvoit  être  reçue  par  un  auffi  habile 
Anatomifte  ; enfin  quoiqu’il  fut  très-convaincu  qu’il  devoit  abfolu- 
nient  y avoir  un  conduit  propre  à porter  la  lemence  du  tefticüle  à 

l’épididime 
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l’cpididime,  il  ne  put  rien  trouver  de  pareil  dans  fes  premières  re-  ■ 1 

cherches  ; & après  les  avoir  bien  multipliées , voici  ce  qui  lui  a paru  H 1 s T o 1 R E 
de  plus  probable.  Nature  lie. 

Dans  l’automne  dernier , il  remarqua  , mais  il  croit  l'avoir  remar- 
qué trop  peu,  un  vaiffeau  qu’il  appelle  vaiffeau  de  communication  Annie  1715. 

Îour  le  pallage  de  la  femence  du  tefticule  à répididime  ; fa  route  eft 
es  plus  longues  & des  plus  extraordinaires  ; ce  vaiffeau  eft  aufli  dé- 
licat qu’un  vaiffeau  lymphatique  , il  fort  de  la  partie  fupérieure  du 
tefticule  qui  regarde  l’anus , au-deffus  des  veines  Si  des  artères  (per- 
matiques,  il  rampe  d’abord  fur  la  membrane  adipeufe,  toujours  dénué 
de  graiffe  en  cet  endroit,  fur  laquelle  il  s’élève  d’environ  4 ou  J 
lignes , Si  fe  cache  enfuite  dans  la  graiffe  ordinaire  à cette  membrane  , 
à travers  laquelle  s’étant  encore  élevé  de  trois  ou  quatre  lignes , il 
finit  dans  un  corps  glanduleux  qui  eft  large  d’environ  deux  lignes , 6 i 
épais  d’une.  Ce  corps  en  s’allongeant  deicend  vers  l’épididime  fous  la 
figure  d’un  canal  toujours  de  meme  nature,  c’eft-à-dire,  glanduleux , 
qui  n’a  qu’un  peu  plus  de  demi-ligne  de  diamètre , Si  qui  grolîit  en 
fe  joignant  à l’épididime  , d’où  lort  le  vaiffeau  déférent. 

M.  Sarrazin  ajoute  que  ce  qui  lui  donne  plus  de  difpofttion  à croire 

3ue  la  route  qui  vient  d’être  décrite , eft  fort  propre  pour  le  tranfport 
e la  femence  du  tefticule  à l’épididime  du  rat  mufqué , c’eft  qu’il  a 
obfervé  une  ftruôure  affez  femblable  dans  le  rat  domeftique. 

Les  vélicules  féminales  * paroiffent  parfaitement  dans  le  tems  du 
rut,  elles  font  û engagées  fous  l’os  pubis  qu’il  faut  le  détruire  pour  les  * Dg.  io.r r. 
bien  reconnoître  ; elles  ont  environ  quatorze  lignes  de  long  ; elles 
laiffent  entr’elles  de  diftance  en  diftance  , des  échancrures  entre  lek 
quelles  il  y a des  vélicules  qui  contiennent  une  liqueur  blanche,  qui  fe 
mêle  avec  la  femence  ; elle  repréfente  affez  bien  une  croffe  dont  la 
courbure  fe  renverfe  fur  les  mufdes  pfoas  ; elles  font  pointues  par  en- 
bas  , Si  leurs  conduits  excrétoires  fe  réunifient  avec  les  extrémités  des 
déférens  ; favoir  le  droit  avec  le  droit , Si  le  gauche  avec  le  gauche  ; 
de  forte  que  tous  les  quatre  ne  font  que  deux  conduits  qui  finiflent 
dans  l’uretre  par  deux  ouvertures  qui  y font  pratiquées.  Il  y a aufli  plu- 
fieurs  petits  paquets  de  glandes  fort  fpongieules  Si  véficulaires , à peu- 
prèi  comme  le  font  les  poumons  d’une  très-petite  grenouille;  elles 
s’ouvre  aufli  dans  l’uretre  par  plufieurs  petits  trous  fitués  autour  de 
l’iffue  des  défétens,  il  en  coule  une  férofité  griiltre  qui  fe  mêle  avec  U 
femence,  apparemment  pour  la  rendre  plus  fluide;  ces  vélicules  fer- 
vent probablement  de  proftates. 

Voilà  l’état  parfait  des  parties  de  la  génération  du  rat  mufqué  , mâle 
& femelle , c’efl-à-dire  l’état  de  ces  parties  dans  le  tems  du  rut.  M.  Sar- 
razin  remarque  que  le  rat  domeftique  fournit  alors  à-peu-près  les 
mêmes  obfervations.  Mais  il  eft  bien  ftngulier , & il  eft  particulier  à 
notre  animal  , qu’à  mefure  que  fon  amour  s’affoiblit , la  plupart 
des  organes  de  la  génération  s’effacent  ; les  tefticules , répididime , les 
V.éficules  féminales  ,*  les  vaiffeaux  déférens.  Si  même  les  follicules  * O. 
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, ! commencent  à fe  flétrir.  On  trouve  bien  encore  dans  le  mois  de  Juillet, 

Histoire  & même  dans  le  mois  d’Août,  les  tefticules  fituésà  côté  de  l’anus, 
Naturelle.  mais  As  ont  perdu  leur  blancheur  naturelle , & font  devenus  d’une 
couleur  rouge  pâle.  On  trouve  l’épididime  marqué  de  blanc  & de 
jtnnit  171s.  rouge  , Sc  d’une  fubllance  ferrée,  repréfentant  un  paquet  de  glandes 
conglomérées  pour  lequel  meme  M.  Sarrazin  l’a  pris  autrefois.  Les  vé- 
ficules  lominales  diminuent  de  volume  , n’ont  plus  leur  confiftance  ni 
leur  couleur  ordinaire , elles  ont  feulement  conlervé  la  courbure  de 
croffe. 

Les  glandes  fpongieufes  ou  proftrates , ont  acquis  une  confiftance  un 
peu  plus  dure,  & elles  font  plus  opaques. 

Les  follicules  font  diminuées  , mais  elles  ont  plus  parfaitement  con- 
fervé  leurs  figures  extérieures. 

On  trouve  dans  le  mois  de  Septembre  & d’Oâobre  , la  membrane 
* M -ff-  adipeufe , * déjà  élevée  Sc  rapprochée  des  reins , en  s’étendant  fur  les 

mufcles  pfoas  ; Sc  comme  fi  elle  étoit  douée  de  quelque  reflort , elle 
"fff-  tire  elle-même  le  tcftiaile  * Sc  l’épididtine  * hors  des  bourfes,  qui  à 
c.tufe  de  l’adhérence  dont  il  a été  parlé  , font  auffi  tirées  Sc  renverfées 
dans  Fabdotnen  , Sc  leur  fait  repréfenter  la  figure  d’un  cône  renverfé, 
dont  la  pointe  eft  fixée  à la  hauteur  du  col  ne  la  veffie. 

, F;„  ,, y A mefure  que  la  membrane  adipeufe  * s’élève  encore,  non  feule- 
• t ment  le  tefticule  * qui  eft  enchafle  dans  fon  bord  extérieur  s'élève 
aufli , mais  il  change  de  fitiutian  Sc  de  figure , de  confiftance  & de 
couleur,  d’une  manière  fi  extraordinaire  qu’il  n’eft  plus  connoiflàble, 
il  fe  rapproche  entièrement  des  reins.  Il  eft  rond  alors , & a environ 
trois  lignes  de  fuperficie , il  a l’épaifteur  d’une  ligne  au  milieu  , Sc  en 
diminue  en  approchant  de  fa  circonférence,  où  elle  fe  réduit  à rien  ; 
fa  confiftance  eft  ferme,  Sc  il  eft  d’un  rouge  foncé. 

L’épididime  eft  toujours  le  même  , il  eft  fixé  à la  hauteur  du  col  de 
la  vetfie,  comme  il  a été  dit,  parce  qu’il  eft  attaché  à la  pointe  da 
cône , qui  ne  lui  permet  pas  de  changer  de  place.  C’eft  le  tems  où  l’on 
connoit  le  mieux  l’interruption  du  déférent,  depuis  le  tefticule  jufques 
à l’épididime  , d’où  il  continue  jufqu’au  col  de  la  velfie,  8t  où  il  paroîr 
peu,  n’ayant  plus  ni  le  même  volume  ni  la  même  couleur , car- il  eft 
un  peu  rouge. 

M.  Sarrazin  a difTéqué  quelques  rats  dans  le  mois  de  Novembre  , Sc 
qui  s’étoient  déjà  renfermés  dans  leurs  loges  , alors  il  a trouve  la  mem- 
brane adipeufe  tout-à-fait  déployée , e’eft-à-dire , qu’elle  s’érendoir- 
depuis  la  pointe  du  cône  auquel  l’épididime  eft  attaché,  jufqu’à  cinq' 
ou  fix  lignes  des  reins.  Le  tefticule  qui  n’en  paroît  pins  un  , 3c  qui  eft. 
appuyé  fur  les  mufcles  ploas,  eft  fitué  à diftançe  égale  des  reins  &C 
des  anneaux;  il  y a cependant  quelques  vieux  rafs  qui  confervent  en- 
core l'étendue  du  tefticule  du  tems  dti  mois  de  Septembre,  Sc  d’autres 
qui  n’ont  que  deux  lignes  en  fuperficie,  Les  véficulcs  féminales  n’a- 
voient  plus  alors  que  deux  ou  trois  lignes;  il  eft  vrat  que.  c’étoientdes 
rats  de  douze  ou  quinze  mois;  mais  il  y a bien  de  Happarencç  qu’elles 
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/ont  toujours  fort  petites  dans  les  jeunes , & dans  les  vieux  pendant 
l’hiver. 

Les  follicules  ne  paroiffent  prefque  plus  dans  ce  mois;  il  y en  a qui 
ne  font  plus  qu’un  peu  de  graille  ; il  les  a vus  dans  un  rat  mufqué , 
limplement  deflïnés  par  un  tiffu  couvert  de  la  membrane  qui  les  enve- 
loppe, Ü£  qui  paroiffoient  deffous  comme  un  portrait  qu’on  a couvert 
d’une  toile  très- Une  & très-claire.  I’our  leurs  conduits  excrétoires  , ils  fe 
confervent  toujours  un  peu.  Ce  font  là  les  changemens  auxquels  le 
rat  mufqué  eft  fujet , après  que  le  rut  cil  parfaitement  paflé. 

Les  pieds  de  devant  du  rat  mufqué  font  femblables  à ceux  de  tous 
les  animaux  qui  rongent.  Pour  ceux  de  derrière , * ils  n'ont  aucune 
reffemblance  aux  pieds  du  rat  domeftique , non  plus  qu’à  ceux  du 
caftor  & du  rat  mufqué  décrit  par  Clufius.  Il  dit  que  ce  dernier  a les 
pieds  de  derrière  garnis  de  membranes  ; le  nôtre  a les  doigts  féparés 
les  uns  des  autres;  il  régné  feulement  le  long  de  ia  partie  latérale  de 
chaque  doigt  une  membrane  qui  a moins  de  demi-ligne  ; elle  eft  garnie 
de  poils  rudes , & fort  ferrés  les  uns  contre  les  autres  ; en  forte  que  les 
doigts,  la  membrane,  8c  les  poils  arrangés  d’une  certaine  manière, 
forment  un  infiniment  large  d’environ  douze  lignes  qui  eft  très-propre 
à nager,  mais  <pii  ne  vaut  pas  cependant  le  pied  du  caftor  , aufli  ne 
nage-t-il  pas  û vite.  11  marche  en  canne  , mais  beaucoup  moins  que  le 
caftor  & que  les  oifeaux  de  rivière.  Ce  mouvement  eft  produit , ou 
du  moins  aidé  , par  un  mufcle  très-fort , dont  les  principes  ( car  il  en 
a pluûeurs)  font  attachés  fur  le  coccyx  , & fur  l’o s facrum.  Il  vient  en 
fe  rétréciftant , s'implanter  par  un  tendon  épanoui,  fl  couvre  le  genou 
plus  en  dehors  qu'en  dedans , il  tient  encore  à ia  partie  latérale  exté- 
rieure & fupérieure  du  péroné , ce  qui  prouve  que  ce  mufcle  peut 
faire  les  fondions  de  rotateur  & d’extenfeur , & avoir  l’ufage  de  tirer 
la  jambe  & la  cuiffe  en  dehors , entraîner  arec  elle  le  train  de  derrière 
de  l’animal , & le  faire  marcher  en  canne , d’autant  que  les  autres 
extenfeurs  ne  l’égalent  pas  en  force  : ils  fervent  tous  à pouffer  avec  les 
pattes  de  derrière , la  terre  que  le  rat  mufqué  a foffoyée  avec  les  pattes 
de  devant.  Sa  force  pour  nager  eft  augmentée , parce  qu’il  décrit  avec 
fa  patte  une  ligne  courbe , plus  longue  par  conféquent  que  fi  elle  étoit 
droite  ; elle  l’eft  encore  par  la  manière  dont  cette  pane  eft  tournée  , 
l’étant  en  dehors,  elle  fe  préfente  toujours  également  contre  l’eau.  Ceci 
à la  vérité  eft  commun  à la  plupart  des  animaux  qui  font  également 
terreftres  & aquatiques. 

Explication  des  Figures, 

O N n’a  pas  dans  le  Canada  des  Deflinateurs  à choifir.  On  ne  fauroit 
s’attendre  d’y  en  avoir  de  bien  au  fait  de  deflîner  des  diffedions  anato- 
miques, ce  qui  demande  un  talent  acquis  par  l’habitude.  M.  Sarrazin 
a été  obligé  de  fe  fervir  de  ceux  qu’il  y a trouvés , qui  ne  lui  ont  pas 
donné  des  deffeira  auffi  parfaits  qu’il  les  eût  fouhaités.  Tels  qu’ils  font. 
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ils  n’aideront  cependant  pas  peu  à faire  entendre  les  obfervations  qu’ils 

ont  accompagnées. 

Planche  I. 

La  Fig.  1 6- 1 font  celles  du  rat  mu  fqué,  en  deux  attitudes  différentes. 

La  Fig.  3 rcprcfente  la  loge  de  cet  animal  vue  par  dehors  , * en  eft 
l’entrée. 

La  Jrg.  4 eft  le  plan  ou  la  coupe  horizontale  de  la  même  loge , & la 
fig.  5 en  eft  la  coupe  verticale  ; //  en  eft  le  mur  intérieur  compolé  de 
joncs  liés  avec  de  la  terre,  gg  eft  la  couche  de  jonc  fans,  mélange  de 
terre  , qui  couvre  le  mur  intérieur,  h , le  rez  de  chauffée,  i , un  étage 
oit  ils  peuvent  fe  retirer  quand  les  eaux  s’élèvent  jufqu’en  A. 

Planche  IL 

La jf 'g.  6 eft  celle  de  l’eftomac  du  rat  mufquc. 

La  jig.  7 eft  celle  de  la  veffie  marquée  n. 

La jig.  8 fait  voir  trois  ouvertures,  p , celle  de  l’anus  ; ? , celle  des 
parties  naturelles  ; r,  celle  de  l'écoulement  des  urines. 

La  Fig.  9 repréfente  la  rigure  6c  la  fituation  des  parties  que  M. 
Sarrazin  nomme  les  follicules , qu’on  nomme  communément  rognons 
de  mufe. 

Planche  III. 

La  Fig.  10  & les  fujvantes,  font  principalement  deftinées  à faire  vois 
les  parties  de  la  génération  &i  leurs  differentes  fituations  dans  differentes 
laitons  de  l’année.  Dans  cette  figure  10,  lestefticules  x x (ont  auprès 
de  l’anus , comme  on  les  y trouve  dans  le  tenis  du  rut. 

La  Fig.  1 1 lafl'emble  toutes  les  parties  de  la  génération  , dans  l’état 
où  elles  (ont  dans  laiaiiondun.it,  nous  nous  arrêterons  à la  détailler 
plus  que  les  autres,  pnrcç  que  les  lettres  qu’on  trouve  dans  le  cours  du 
mémoire  ne  renvoient  point  à ççtfç  figure  générale  , mais  lçulemem  à 
de*  figures  particulières. 

a , La  Verge.  A,  Les  Follicules. 

c , Les  conduits  excrétoires  des  Follicules , qui  defcendçnt  lç  long 
des  parties  latérales  de  la  verge  jufqu’au  balanus. 

d,  La  Membrane  adipeufe  à qui  M.  Sarrazin  attribue  la  fgnâion  de 
muicies  crcmafter , 6c  qui  eft  en  partie  repliée  fur  elle  même , 
de  abbaillée  fur  les  anneaux. 

e , Ce  qui  paroit  i-blcur  ou  noirâtre  d^ns  la  membrane  , en  repré- 
fente la  partie  qui  eft  garnie  de  graift'e. 

/,  Ce  qui  paroît  blanc  dans  la  membrane  n’a  point  de  graille. 

g , Les  Tellicules  dans  leur  fituation  du  temps  du  rut  -,  (ça  voir , aux 
mois  d’ Avril  6c  de  Mai , &c  quelquefois  dans  le  mois  de  J uin. 

h , Le  Te  . (cule  droit  dépouillé  de  Ion  enveloppe  , appeilée  bourfe. 

i , Son  Epidujime  aufli  dépouillé  , naturellement  téparé  du  tefticule. 

/ , Le  défirent  iortant  de  l’épididime  du  même  tefticule. 

m , Le  Tefticule  gauche  renfermé  dans  fa  bourle.  a , Le  Déférent, 

n , L’Epididiqte  aufli  renfermé  dans  la  même  bourfe. 
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р.  Artères  fpermatiques.  q,  Veines  fpermatiques.  r,  Proftates. 
s , Vélicules  féminales.  t , Reins. 

u , Glandes  fubrénales  mal  placées  , elles  devroient  êtreplus  bas  , on 
n'en  trouve  pas  dans  tous  les  rats. 

Uretères. 

La  Fig.  1 » donne  auflî  une  difpofition  générale  des  parties  de  la  gé- 
nération du  rat  mufquc , après  le  temps  du  rut  ; fçavoir  dans  les  mois  de 
Juin  & Juillet. 

a , La  Membrane  adipeufe  développée  & élevée  fort  proche  desReins. 
é,  La  partie  noire  repréfente  la  graille  de  la  membrane. 

с , La  partie  blanche  repréfente  l’endroit  où  il  n'y  a point  de  graifloi 
d , La  Verge.  « , Les  Proftates.  /,  La  Veflie. 

Les  Follicules  ne  paroifiïent  point  dans  cette  figure. 

g.  Conduits  excrétoires  des  Follicules. 

h,  Les  Tefticules  tirés  hors  desbourfes,  par  l’élévation  de  la  mem- 
brane adipeufe  dans  les  mois  de  Juin  &C  Juillet. 

Ils  font  changés  de  figures  dans  le  même  temps , & font  fort  ronds 
& fort  applatis. 

Ils  le  lont  beaucoup  plus  dans  le  mois  d’Août , de  Septembre  & 
d’Oôobre  , & font  fort  élevés  & diminués  en  tout  fens  & encore  plus 
dans  le  commencement  de  l’hiver. 

»,  L’Epididime  qui  eft  toujours  adhérent  au  fond  de  la  bourfe , eft  de- 
puis le  mois  de  Juin  jufquesau  rutfuivant  ,tiré  dans  le  ventre  par 
l’élévation  de  la  membrane , & aflujetti  & fixé  à la  hauteur  du  col 
de  la  veflie , où  il  eft  retenu  par  les  bourfes  , pour  lors  renverfées , 
& qui  ne  lui  permettent  pas  de  s’élever  davantage. 
m , Les  bourfes  renverfées. 

n , Le  Vaifleau  de  Communication  qui  va  fe  perdre  dans  une  fubftance 
glanduleufe  de  la  nature  des  conglomérées. 
o , La  Subftance  glanduleufe. 

p , Canal  qui  eft  une  continuation  de  la  fubftance  glanduleufe  , & qui 
defcend  vers  l’épididime. 

r,  L’Epididime.  s , Le  Canal  déférent,  t , Les  Artères  fpermatiques. 
u , Veines  fpermatiques.  x , Bandelettes  de  graille. 

Planche  IV. 

La  Fig.  13  fait  voir  les  Tefticules  » i , tels  qu’ils  font  fitués  dans  les 
mois  d’Août  & de  Septembre.  On  y voit  auflî  les  Mufcles  ereûeurs  5 , 
& les  Accélérateurs  6 , & entr’eux  une  glande  7. 

La  Fig.  14  montre  les  Tefticules  dans  l’état  où  ils  font  dans  le  mois 
d’Oélobre. 

Dans  la  Fig.  1 3 les  Tefticules  renverfés  fur  les  cuifles  , & tirés  hors 
de  leur  place. 

La  Fig . 16,  eft  une  portion  du  derrière  de  l’animal  ; d,  fa  Queue  ; 
/ 1,  fes  Pattes. 
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BOTANIQUE. 


Ouvrage  fur  le  Gramett  ou  Chien  - dent. 

JV1.  Jean  Scheuchzer,  Do&eur  en  Médecine  à Zurich  a envoyé  à 
l’Académie  un  livre  qu’lia  fait , intitulé  : Opcris  Agrojtographici  Idea  , 
feu  Graminum , Juncnrum , Cypcroïdum  , iifque  affinium  Met  ho  J us  , j 71  e. 
Il  avoit  déjà  imprimé,  & fait  voir  à l’Acadcmie  un  échantillon  de  cet 
Ouvrage  , &c  nous  en  rendîmes  compte  en  1708.  Nous  y dîmes  que  le 
G r amen  ou  Chien  - dent , herbe  la  plus  commune  de  toutes  , & en  apparence 
la  plus  vile  , ejl  en  même  temps  celle  dont  il  ejl  le  plus  difficile  de  démêler  les 
différentes  efpèces.  M.  Tournefort  en  compte  dansfes  Inftitutions  jufqu’à 
deux  cents  huit , &:  ce  grand  nombre  prouve  aflez  lui  f'eul  la  difficulté 
de  reconnoîtrc  ou  d’établir  les  marques  ou  caraftères  qui  les  diftinguent. 
Aufîi  M.  Scheuchzer  croit  - il  que  les  Auteurs  n’ont  jufqu’à  préfent 
rien  donné  fur  cette  matière  que  de  fi  imparfait  & de  û confus , qu’à 
peine  les  plus  habiles  en  Botanique  en  pourroient  tirer  quelque  lu- 
mières; & il  avoue  qu’il  lui  en  a coûté  un  travail  incroyable  pour  ar- 
river à un  ordre  auffi  fimple  & auffi  naturel  qu’il  le  defiroit. 


Etabllffement  d’un  genre  de  plante  appelle  Euphorbe  , avec  le 
dénombrement  de  [es  efpèces  , de  deux  dcfqutUcs  on  donne  les 
defcnptions  5*  les  figures. 

Par  M.  D A N T v d’Isnari. 

Caractère. 

X_’Euphorbe  eft  un  genre  de  plante  dent  les  fleurs  font  incomplettes  , 
monopétales , régulières  & androgynes  contenant  l’ovaire.  Ces  fleurs 
font  découpées  plus  ou  moins  profondément , quelques-unes  en  quatre 
parties , & le  plus  grand  nombre  en  cinq  : dans  certaines  efpèces  ces 
découpures  font  entières  , Se  dans  les  autres  elles  font  recoupées  cha- 
cune en  plufieurs  lobes.  L’ovaire  eft  triangulaire,  compofé  de  trois 
( capfules  monofpermes  aflemblées  autour  d’un  axe  qui  leur  fert  de  pla- 
centa commun.  Comme  toutes  les  efpèces  de  ce  genre  donnent  un  fuc 
laiteux  ; pour  les  diftinguer  de  celles  du  Tithymale , il  faut  ajouter  que 
leur  tige  qui  eft  anguleufe  dans  les  unes  & arrondie  dans  les  autres  , fe 
trouve  eflfentiellement  relevée  d’éminences  ou  tubérofités  faillantes  en 
Tome  y.  Partie  Françoife.  / E e 


Botaniq  e. 
Année  17x0, 

Hift. 
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_i_ . — manière  de  conloles,  de  que  chaque  éminence  ou  tubérofité  porte  une 

"Botanique.  feuille  fimplc  de  entière  ,ou  cine  paire  d’épines,  ou  enfin  l’une  de  l’autre 
cnfemble. 

Année  1710.  Les  efpèces  d’Euphorbes  que  jeconnois  , de  leurs  variétés  font  : 

1.  Euphorbium  trigonum,  fpinofum  , rotundifolium.  Euphorbium vtrum 
antiquorum.  Raii.  Hijl.  1.  8yg  & goerh.  InJ.alt.  t.  26g.  n.°  10.  Eupkor ■* 
biurn  antiquorum  vtrum.  H.  Amjlel.  1.  23.  Fig.  al.  Euphorbium  Indicum 
Opuntia  jade  , caule  gtniculato  triangulari.  Brcyn.  Prod.  1.  44.  Schedide 
Calli.  H.  Malab.  2. 81.  big.  42. 

2.  Euphorbium  trigonum  &e  tetragonum  , fpinofum  , ramis  compref- 
fis.  Euphorbium  triangulari  caule,  ramis  planis  comprcjfis  , Opuntia  fade. 
Breyn.  Prod.  2.  44.  Tithymalus  aiffiidts , triangu.'aris  Or  quadrancu/aris  no- 
dofus  & fpinofus  ; ramis  corn  précis.  Commet.  Pralud.  Bot  21.  Tithy  ma- 
lus , ai  10 ides , iriangularis  & quadrangularis  , articulofus  & fpinofus, 
ramis  comprtjps.  Commet.  Pralud.  Bot.  55.  Fig.  5. 

3.  Euphorbium  tetragonum,  8e  pentagonum,  fpinis  geminis  adun- 
cis  munitum.  Tithy  malus  aiqoides  fruticofus  , Canarienfis , aphyllus  ; qua- 
drangularis & quinque  an  gu!. tri  S , fpinis  geminis  aduncis  atronitennbus  ar- 
mants. H.  Amjlel.  2.  207.  Fig.  1 04.  Or  Commet.  Pralud.  Bot.  20.  Raii 
Hijl.  3 . 42c). 27.  Euphorbium  tetragonum  6’ pentagonum , fpinofum  , Ca- 
narinum.  Boerh.  Ind.  ait.  1.  258.  n.°  5. 

4.  Euphorbium  polygonum , fpinofum.  Cerei  effigie.  Euphorbium 
Cerd  effigie  , caulibus  gracilioribus.  Boerh.  Ind.  ait.  1. 268.  n.°  1. 

j.  Euphorbium  polygonum,  de  polyclonum,  cloatum  , fpinofum 
Cerei  effigie.  Euphorbium  Cerei  effigie.  H.  Amjlel.  t.  Fig.  11. 

6.  Euphorbium  polygonum , aculeis  longioribus  , ex  tuberculorum 
internodiis  prodeuntibus.  Tithymalus  aiqoides , Africanus,  validiffimis 
fpinis  ex  tuberculorum  internodiis  provenientibus.  Commet.  Pralud.  Bot.  5$. 
Fig.  Cj.  Euphorbium  Afrum  , polygonum  , fpinofum , caule  tuberibus  or - 
nato.  Boerh.  Ind.  ait,  t.  2 58.  n."  4. 

7.  Euphorbium  heptagonum  , floribus  ex  aculeorum  apice  prodeunti- 
bus. Euphorbium  heptagonum  , fpinis  longiffimis , in  apice  frugiferis. 
Boerh.  Ind.  ait.  t.  2 58.  n.”  3.  cum  Icône. 

8.  Euphorbium  fpinofum , amplo  Nerii  folio  Tithymalus  aiqoïdes  , 
arbortfeens  fpinofus , caudice , rotundo , Nerii  folio.  Commet.  Pralud.  Bot . 
22.  Item  , Tithymalus  aiqoides  , arbortfeens  , fpinofus,  caudice  angulari  , 
Nerii  folio.  Ejufd.  Ib.  22.  & 56.  Fig.  6.  Euphorbium  angulofum  , folüs 
Nerii  latieribus.  Boerh.  Ind.  ait.  1.  2 5ÿ.  n.°  11.  Ela-Calli.  H.  Malab.  2. 
83.  Fig.  4g.  & Raii  Hijl.  2. 1888. 

9.  Euphorbium  fpinofum  angufto  Salicis  folio.  Tithymalus  Africanus, 
arbortfeens  , fquamato  caule  , fpinofus  , ex  codice  Comptoniano.  Pluk. 
Atm.  gyo.  Fhytog.  Tab.  230.  Fig.  5. 

10.  Euphorbium  anachantum  auguflo  Salicis  folio.  Tithymalus  aiqoi- 
dts , Ajricanus  ,Jimp!ici  fquamato  caule  Chamantrii  folio.  Commet,  Pralud, 
Bot.  58.  Fig  8,  , 
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lt.  Euphorbium  anachanrum,  angufto  Poligoni  folio.  Tuhym.ilus  » 

ai;oîd:s , Africa  nus , Fini frucluum  fade.  Commet.  Pralud.  Bot.  aj.  Planta  BOTANIQUE. 

lacfaria  , Af ricana  , Fini  frucluum  fade.  Breyn.  Prod.  1.44.  & Prod.  2. 

ion.  Planta  laSaria , Africana.  H.Amfltl.i.  jj.  Fig.  !J.  Euphorbium  Annce  1710. 

Afrum  ,Jacie  fruciûs  Pim  Boerh.  Ind.  ait  1.  2S8.  n.9 y. 

Hujufcc  undecimæ  fpeciei  varie  1 ates  funt , 

j.  Euphorbium  Afrum  , caille  fquamofo  , tuberofo.  Boerh.  Ind.  air.  1. 

X38.  n.v6.  Tithymalus  aiçotdes  , Africanus , fimplici  fquamato  caule. 

Commet.  Pralud.  Bot.  aj.  & Sj.  Fig.  7. 
ij.  Euphorbium  Afrum,  caule  craflo,  fquamofo,  ramis  in  capiris  Me- 
dufae  fpeciem  cinÛo.  Boerh.  ait.  1.  ij8.  n.9  8. 
il.  Euphorbium  anacanthum , fquamofum , lobis  florum  tridentatis. 

Euphorbium  Afrum  , caule  fquamofo , tuberofo , minus.  Boerh.  Ind.  ait. 

I.  158.  n.°  7. 

Le  huitième  Euphorbe , rapporté  dans  ce  Mémoire , a été  donné 
pour  deux  efpèces par  M.  Cafpar  Commelin  (dans  Ion  Livre  intitulé  : 

Preeludia  Botanica , pag,  21.  6c  s6.  Fig.  6.  ) fondé  fur  ce  que  l’une  a la 
tige  anguleufc , 6c  que  l’autre  l’a  ronde  ; mais  ces  différences  11e  font 
qu’accidentelles , puifque  la  tige  du  même  pied  de  cet  Euphorbe  , qui 
d’abord  étoit  anguleule,  eft  devenue  ronde  en  vieilliffant.  Ce  que  M, 

Vaillant,  un  des  Profeffeurs  des  Plantes  du  Jardin  du  Roi , 6c  Affocié 
de  cette  Académie,  a remarqué  depuis  pluiieurs  années. 

11  arrive  pareillement  quelques  accidens  aux  individus  de  la  onzième 
efpéce  : les  uns  ont  une  tige  courte  fort  groffe,  6c  les  autres  l’ont  au 
contraire  affez  longue  6c  mince , ce  qui  eft  fort  bien  représenté  par  les 
Figures  qu’en  ont  donné  MM.  Jean  Commelin , H.  Amjlel.  in  fol.  tom. 

1.  pag.  33.  Fig.  17  6c  Cafpar  Commelin  , Pralud.  Bot.  pag.  13.  6c  57. 

Fig-  7-  . 

eft  le  nom  queJuba,  Roi  de  Mauritanie,  donna  à une  t 

Plante  qu’il  trouva  fur  le  Mont  Atlas  , pour  honorer  fon  Médecin , qui 
portoit  ce  même  nom.  P Un.  liv.  ai.  chap,  7. 

Defcription  de  la  quatrième  cfpècc  d’ Euphorie. 

Si  cette  Plante  eft  décrite  6c  gravée  dans  quelques-uns  de  nos  Au- 
teurs, on  peut  dire  que  c’eft  avec  tant  de  négligence,  ou  fi  imparfaite- 
ment , qu'il  eft  impoftible  de  pouvoir  la  reconnoître  6c  la  diftingucr 
de  la  cinquième  efpéce  de  ce  genre.  Ce  qu’il  y a de  plus  certain , eft 
que  le  célèbre  M.  Bocrhaave,  Profeffeur  en  Médecine,  Botanique  6c 
Chymie  à Leyde , lui  a donné  le  nom  que  j’y  ai  rapporté. 

Ses  racines  fortent  en  rond  de  la  circonférence  de  la  bafe  de  fa  tige. 

Ce  font  des  fibres  fucculentes  qui  s’étendent  prelque  horifontalement  -r 
les  plusconfidérables  ont  fix  à fept  pouces  de  longueur,  fur  trois  lignes 
ou  environ  dans  le  fort  de  leur  épaiffeur , qui  eft  vers  leur  origine  , 

Ee  ij 
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allant  de-là  toujours  en  diminuant  infenfiblement  , fe  terminer  en  filet: 
Botanique,  toutes  ces  fibres  fe  partagent  d’efpace  en  efpace  en  quelques  menues 
branches  garnies  de  chevelu.  Leur  peau  eft  tendre , blanchâtre , 5c 
ArutU  i y xq.  couvre  une  chair  beaucoup  plus  blanche. 

La  tige  a s’élève  de  deux  à trois  pieds , ayant  deux  pouces  8c  demi  ; 
ou  trois  pouces  de  diamètre  dans  fa  plus  forte  épaifleur.  Elle  eft  accom- 
pagnée pour  l’ordinaire  de  branches  fimples  qui  ne  gardent  aucun  or- 
dre , les  unes  fortant  de  fa  partie  inférieure  , 5c  les  autres  de  fa  partie 
moyenne,  forment  avec  cette  tige  tantôt  des  angles  aigus,  ÔC  tantôt 
des  angles  droits  : quelquefois  môme  elles  fe  courbent  un  peu  en  arc , 
8c  d’autres  fois  elles  pendent  ou  fe  renverfent.  Ces  branches  font  beau- 
coup plus  menues  à leur  origine  que  dans  tout  le  refte  de  leur  lon- 
gueur , puifque  de  cette  origine  elles  vont  toujours  en  groiliirant  juf- 
qu’à  leur  extrémité  qui  eft  obtufe,  comme  celle  de  la  tige.  Les  plus 
grandes  de  ces  branches  ont  environ  un  pied  de  longueur  lur  un  pouce 
8c  demi  ou  deux  pouces  de  groffeur  vers  leur  fommité. 

Cette  tige  8c  fes  branches  font  revêtues  d’une  peau  tendre,  Iiffe, 
polie  , d’un  verd  obfcur  ôc  foncé  , mais  qui  à l’approche  de  leur  fom- 
met  devient  plus  gai  8c  comme  luifant.  Celle-là  eft  ordinairement  re- 
levée, félon  fa  longueur,  de  dix  côtes  ou  angles  faillans.  U s’en  ren- 
contre un  pareil  nombre  fur  la  plupart  des  branches  , 8c  fur-tout  aux 

Elus  longues  ; mais  il  y en  a quelques-unes  où  l’on  n’en  compte  que 
uit,  5c  quelques  autres  qui  n’en  ont  que  fix.  Les  filions  ou  angles 
rentrans  tnefurés  vers  le  bas  de  la  tige  , ont  deux  ou  trois  lignes  de 
profondeur , 8c  dans  ce  même  endroit  les  côtes  ou  angles  faillans,  font 
écartés  les  uns  des  autres  de  dix  à douze  lignes.  Ces  dimenfions  dimi- 
nuent tant  à l’approche  des  étranglemens  qui  fe  trouvent  d’efpace  en 
efpace  dans  la  longueur  de  cette  tige , qu’à  celle  de  fon  fommet  ; il  en 
eft  à peu- près  de  même  , tant  à l’égard  des  filions  de  toutes  les  bran- 
ches, lefquels  font  plus  ou  moins  profonds,  que  par  rapport  à leurs 
angles  faillans  qui  fe  trouvent  plus  ou  moins  écartés,  fuivant  l’âge  8c 
la  force  de  ces  branches. 

Les  côtes  des  angles  faillans , ou  les  deux  faces  des  côtes  font  légè- 
rement ondées  de  biais  dans  toute  leur  largeur,  chaque  onde  venant 
fe  terminer  à la  bafe  d’une  des  paires  d’épines , dont  la  crête  de  la 
côte  fe  trouve  armée  d’un  bout  à l’autre.  Ces  couples  d'épines  font 
éloignées  les  unes  des  autres  depuis  trois  jufqu’à  fix  lignes.  Celles  des 
fommités  font  d’un  roux  châtin  , qui  avec  le  tems  fe  change  en  blanc 
fale  ou  cendré.  Les  plus  longues  de  toutes  ces  épines  ont  trois  à qua- 
tre lignes  , fur  environ  un  tiers  de  ligne  d’épaiflèur  à leur  bafe.  Ces 
couples  d’épines  repréfentent  autant  de  paires  de  cornes  , dont  les 
pointes  font  aiguës  8c  écartées  l’une  de  l’autre  depuis  une  ligne  ôc  de- 
mie, jufqu’à  quatre  lignes.  La  crête  d’où  elles  partent  eft  ordinaire- 
ment marquée  d’une  ligne  blanchâtre  ou  cendrée  , entrecoupée  d’ova- 
les allongés  prefque  pointus  ÔC  de  la  même  couleur  ; c’eft  vers  le  bas 
de  chaque  ovale  que  fort  immédiatement  une  de  ces  paires  de  cornes 
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& c’eft  dans  l’intervalle  d’une  paire  à l'autre  , mais  feulement  de  celles 
du  haut  de  la  tige  &C  des  plus  longues  branches  , qu’on  rencontre  une 
fleur. 

La  tranche  I,  qui  eft  de  grandeur  naturelle,  &:  rcpréfentce  d’après 
celle  d’une  des  plus  longues  branches , répandit  en  la  coupant  une 
grande  abondance  de  lait  trcs-âcre  , qui  rougit  vivement  le  papier 
bleu  ; ce  qui  fait  allez  connoître  que  toute  la  plante  en  ell  remplie  ; 
aulG  en  rend-elle  toujours  beaucoup , pour  Je  peu  qu’on  l’entame  en 
quelque  partie  que  ce  foit.  Cette  tranche  étoit  tome  charnue  , la  chair 
qui  touchoit  à la  peau  , de  verd  gai  qu’elle  étoit  en  cet  endroit , pâ- 
lilïoit  enfuite  peu-à-peu  , & devenoit  enfin  prefque  blanche  dès  fou 
arrivée  à la  ligne  intérieure  qui  renferme  la  chair  la  plus  blanche,  6c 
qui  décrit  une  figure  à dix  angles,  répondant  â ceux  du  dehors. 

Cette  plante  commence  à fleurir  en  Juillet,  & continue  quelquefois 
jufques  en  Odobre  ; fes  fleurs  n’ont  point  d’odeur;  elles  naiffent  par 
files  à la  fommité  de  la  tige,  & des  plus  fortes  branches  , fur  la  crête 
des  côtes  dont  elles  font  relevées  , où  elles  occupent  un  efpace  d’envi- 
ron un  pouce  & demi  de  longueur  ; on  en  compte  ordinairement  de- 
puis quatre  jufqu’à  fix  â chaque  file  ; très-rarement  en  trouve-t-on 
quelqu’une  en  d’autres  endroits.  Chaque  fleur  , comme  je  l’ai  déjà  dit, 
fort  de  l’intervalle  qui  fe  rencontre  entre  deux  paires  d’épines  , &c  fe 
trouve  beaucoup  plus  près  de  la  paire  inférieure  que  de  la  fupérieurc  ; 
on  n’y  remarque  point  de  pédicule  apparent:  elle  eft  engagée  entre 
deux  feuilles  appofées  fur  fes  côtés , Iefquelles  lui  fervent  comme  de 
calyce.  Ces  feuilles  font  fans  queue,  épaifles,  charnues,  arrondies, 
d’un  verd  très-clair,  prefque  tranfparentes , ayant  chacune  une  ligne 
de  longuety  y fur  une  largeur  à peu-près  égale.  Cette  fleur  d,  eft  pour 
ainft  dire  , un  grelot  dont  l’ouverture  eft  à rebord  , & qui  du  niveau 
de  cette  ouverture  jufqu’au  point  de  fon  origine  , n’a  qu’environ  une 
ligne  &C  demie  , fur  autant  de  diamètre.  Son  rebord  , qui  eft  découpé 
par  un  léger  fillon  en  deux  portions  égales , forme  une  rofette  d’un 
verd  jaunâtre  en  deflùs,  & d’un  verd  pâle  ou  blanchâtre  en  défions  , 
laquelle  a dçux  lignes  ou  deux  lignes  6c  demie  de  diamètre.  La  capacité 
de  ce  grelot  eft  remplie  d’une  foule  d’étamines  , dont  cinq  à fix  feule- 
ment débordent  pour  l’ordinaire  fon  ouverture.  La  partie  des  filets  qui 
dans  fes  dernières  étamines  fort  du  grelot , eft  d’un  jaune  pâle  ou  plus 
clair  que  celui  du  fommet  qui  termine  chaque  filet. 

L’ovaire  g qui  s’élève  du  fond  du  grelot , 6c  s’échappe  à travers  les 
étamines , eft  attaché  à un  pédicule  verdâtre , long  d’environ  deux 
lignes  & demie  , fur  un  tiers  de  ligne  d’épaifleur.  Ce  pédicule  venant 
à fe  courber  en  crochet , l’ovaire  s’incline  de  manière,  qu’il  eft  prefque 
tout-à-fait  renverfé.  Sa  trompe  fe  divife  dès  fa  naiflance  en  trois  bran- 
ches ou  filets  rouges,  courbes,  difpofés  en  triangle,  longs  d’environ 
demi  - ligne. 

Cet  ovaire  ayant  atteint  fon  état  de  perfeâion,  a prés  de  deux  lignes 
de  hauteur,  fur  deux  lignes,  ou  deux  lignes  6c  un  quart  de  diamètre 


Botanique. 
Année  1710. 
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" _ _«  dans  le  fort  de  fbn  épaiffcur.  Sa  couleur  eft  d'un  verd  gai  & comme 

Botanique.  luilant.  Sa  forme  eft  triangulaire  , fes  angles  font  arrondis  6c  coupés 
félon  leur  longueur  par  une  petite  côte  en  deux  parties  égales.  Le  long 
An  -Jci-;zO.  de  celte  petite  côte  régnent  à droite  6c  à gauche  des  lignes  d’un  rouge 
brun.  Un  en  remarque  de  femblables  aux  côtes  des  angles  rentrants.  A 
fa  bafe  eft  tracé  un  triangle  de  la  même  couleur , dans  le  centre  duquel 
eft  implanté  le  pédicule.  Cet  ovaire  perd  un  peu  de  ce  volume  en  mùrif- 
fant , &c  devient  tout-à-firit  rouftâtre  : alors  les  trois  caplules  rnonol- 
phermes  dont  il  eft  compofê  , & qui  font  appliquées  contre  un  axe  qui 
léur  fert  de  placenta  , fe  détachent  volontiers  d’elles-mêmes,  &c  s'ou- 
vrent chacune  m félon  leur  longueur  en  deux  parties  égales , entre  les- 
quelles étoit  contenue  la  femence  h.  Cette  femence  eft  brune,  Si  a la 
figure  d’une  roupie  renverfée , haute  de  plus  d’une  ligne  , fur  plus  de 
trois  quarts  de  ligne  dans  le  fort  de  Ion  épaiffeur. 

Lorlque  le  pédicule  qui  foutenoit  l’ovaire  eft  tombé , il  refte  à l'en- 
droit oit  il  étoit  attaché  à la  tige  ou  aux  branches , une  petite  cicatrice  c 
arrondie  , placée  au-deffus  des  épines. 

Il  eft  allez  rare  que  les  ovaires  de  cette  plante  acquièrent  dans  ce 
pays-ci  leur  volume  naturel , 6c  leur  parfaite  mâturité,  le  plus  grand 
nombre  avortent  ordinairement  avant  que  d’y  pouvoir  parvenir  : auffi 
les  femences  qti’on  y recueille  n’y  germent  pas , comme  celle  qu’on 
envoie  d’Afrique , où  cet  Euphorbe  croît  naturellement. 

Dcfcription  de  la  dounème  efpeae  d’ Euphorbe. 

Cet  Euphorbe,  auquel  le  célèbre  M.  Boerhaave  a donné  le  nom 
que  j’.ii  ci-devant  rapporté,  n’a  été  ni  décrit,  ni  gravé  , que  je  fâche, 
par  aucun  Auteur. 

N’ayant  pas  eu  occafion  de  voir  la  racine  des  plus  forts  individus  de 
cette  plante,  tel  que  celui  que  je  vais  décrire;  je  ne  parlerai  que  de 
celle  que  j’ai  pu  remarquer  à un  jeune  pied  venu  de  bouture. 

De  la  circonférence  du  bas  de  cette  bouture  i lortent  prefque  hori- 
fontaiement , 6c  en  rond,  plufieurs  fibres  fucculentes,  blanchâtres  en 
dehors , plus  blanches  en  dedans  , dont  les  plus  longues  çnt  environ 
ftx  à fept  ponces  fur  trois  lignes  d’épailfeur  vers  leur  origine , allant 
de-là  toujours  en  diminuant  de  groffeur  jufqu'à  leurs  extrémités  , qui 
fe  terminent  en  filet  : ces  fibres  le  divifent  d’elpace  en  efpace  en  plu- 
fieurs menues  branches  garnies  de  chevelu. 

Du  collet  de  la  racine  des  plus  forts  pieds  i de  cet  Euphorbe  , par- 
tent fucceiïi veinent  plufieurs  tiges  arrondies,  dont  les  plus  longues  ont 
trois  quatre  pieds , & traînent  à terre.  Quoiqu’à  l'œil  nud  ces  tiges 

Earoiflent  être  glabres,  elles  font  pourtant  parle mées  de  poils  catis 
lancs  l'aies  &C  fort  courts  , qu’on  apperçoit  avec  le  tecours  delà  loupe, 
nonobrtant  la  couleur  de  ces  poils , celle  du  verd  de  ces  tiges , qui 
par  endroits  lont  teintes  de  rouge  brun  , ne  lailTe  pas  d’être  foncée  & 
obicure  , & celle  de  l’extrémitc  de  leurs  tiges  ÔC  de  leurs  branches  eft 
allez  gaie , & quelquefois  lavée  de  purpurin.  . 


Digitized  by  Googli 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  113 
L’épaiffeur  de  ces  tiges  n’eft  pas  par-tout  la  même  , puifqu'elles  lont 
comme  étranglées  en  certains  endroits , 8c  renflées  dans  d’autres  : ici  BOTANIQUE, 
elles  peuvent  avoir  depuis  fix  julqu’à  huit  lignes  de  diamètre , fie  là 
trois  à quatre  feulement , & meme  quelquefois  moins.  Année  1710. 

Leurs  étranglement  lont  occafionnés  par  le  ralentiffement  ou  le 
repos  de  la  fève , ils  marquent  l’âge  de  ces  tiges  ; ainfi  celles  oit  l’on 
voit , par  exemple , quatre  de -ces  étrangleraeus  iont  âgées  de  deux  ans, 
puifqu’il  y a deux  fèves  chaque  année , l’une  au  printems , 6c  l’autre  à 
l’automne.  Ces  tiges  étant  coupées  trantverfalemcnt  1,  répandent  beau- 
coup de  lait  moins  âcre  que  celui  de  la  quatrième  cfpcce  , lequel  étant 
écoulé  5e  effuyé,  l’on  apperçoit  une  tranche  charnue,  dont  la  portion 
renfermée  dans  un  cercle  brilé  en  quatre  ou  cinq  endroits,  paroît 
blanche  : l’autre  portion  qui  eft  la  plus  conûdérable  , & qui  fe  trouve 
comprife  entre  le  contour  extérieur  du  cercle  briié  8c  la  peau  de  la 
tige , eft  d’un  blanc  verdâtre  : ce  cercle  qui  ell  plus,  blanc  qu’aucune 
autre*  partie  de  la  tranche  1,  y elt  tracé  par  la  coupe  de  plulieurs 
fibres  ligneufes  Sc  longitudinales. 

De  l’extrémité  de  quelques-unes  des  plus  fortes  branches  5 e des 
principales  tiges , partent  deux , trois  , quelquefois  quaire  ou  cinq 
rameaux  difpolés  en  rond,  qui  d’une  bafe  étroite  augmentent  de  grof- 
feur,  enfuite  ils  diminuent  infenfiblement  jufqu’à  leur  fommet , qui  eft 
obtus. 

Les  tiges  , de  même  que  leurs  divifions  Se  fubdivifions , font  dans 
toute  leur  longueur  eifelées  de  figures  reprélèntant  des  écailles  à peu 
près  femblables  à celles  des  pommes  de  pin.  Ces  écailles  (ont  le  plus  fou- 
Vent  appolécs  par  paires , qui  fe  croifent  fucceffivement  Se  de  manière 
que  leur  arrangement  décrit  quelquefois  des  fpirales. 

On  remarque  que  les  écailles  du  bas  des  tiges,  fie  celles  qui  appro- 
chent le  plus  de  leurs  étranglemens  , font  les  plus  petites  ; elles  ont  le 
plus  fouvent  quatre  à cinq  lignes  de  longueur , fur  trois  à quatre  dans  le 
fort  de  leur  largeur  : au  lieu  que  les  autres  font  ordinairement  longues 
de  cinq  à fix  lignes  , fur  environ  deux  à trois  fie  demie  de  large.  Elles  ont 
toutes  le  dos  arrondi , qui  va  fe  terminer  à une  éminence , dont  la 
pointe  obtufe  eft  chargée  d’une  feule  feuille  3 , laquelle  après  fa 
chute , laide  fur  cette  pointe  une  cicatrice  cendrée.  Quoique  les  feuilles 
3 de  cette  Plante  foient  de  peu  de  durée , 6c  qu’il  ne  s’en  rencontre 
qu’à  la  fommité  de  fes  tiges  fie  de  fes  branches , il  feroit  ailé  de  favoir 
précifément , fi  on  le  vouloit , combien  un  individu  peut  en  avoir 
<fc>nné  depuis  fa  naiffance  ; car  comme  chacune  de  ces  feuilles  n’a  pu 
fortir  que  d’une  de  ces  écailles,  lefquelles  ne  s’effacent  jamais,  en 
comptant  celles-ci , on  auroit  le  nombre  de  celles-là.  Il  eft  vrai  que 
les  feuilles  qui  femblent  tenir  lieu  de  calice  aux  fleurs  de  cette  plante , 
ne  feroient  pas  comprîtes  dans  ce  nombre  , aulli  ne  doivent-elles  pas 
l’être  , vu  qu  elles  font  différentes  des  autres. 

Les  feuilles  3 exiftantes  fur  les  écailles  , ont  à peu  près  la  forme  fie 
le  volume  de  celles  de  YUerniaria  hirfuta.  J.  B.  10m.  3.  lib,  ptg. 
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f n'  " — rrr.  j 7g. Elles  font  un  peu  plus  épaiffes,  fans  queue,  creufées  en  goutiJres 
Botanique.  en  «JeiTus , 6c  félon  leur  longueur,  arrondies  en  deffous,  d’un  verd 
clair,  parfemées  de  part  8c  d’autre  de  petits  poils  blancs-fales , catis, 
Annie  fio.  Peu  fenfïbles , & remplies  d'un  lait  qui  pique  la  langue  : les  plus  gran- 
des n’ont  guere  que  deux  tiers  de  ligne  dans  le  fort  de  leur  largéur,  lur 
environ  une  ligne  & un  quart  de  longueur , fe  terminant  en  pointe 
qui  fe  renverfe  un  peu  en  deffous.  Les  plus  petites  ou  les  naiffantes 
fqnt  colorées  de  purpurin. 

De  l’extrémité  de  la  plupart  des  plus  fortes  tiges  8c  des  principales 
branches  , fortent  ordinairement  quatre  fleurs  , dont  trois  font  dilpo- 
fées  en  triangle,  dans  le  centre  duquel  la  quatrième  4 , S , eft  placée. 
Celle-ci  épanouit  la  première  , elle  n’a  point  de  pédicule,  ni  de  feuil- 
les qui  l’accompagnent , elle  porte  immédiatement  & direftement  fur 
l’extrémité  de  la  tige  ou  de  la  branche.  Cette  fleur  eft , pour  ainfi  dire, 
un  cône  renverfé  & un  peu  tronqué , haut  d’environ  trois  à quatre 
lignes,  fur  (èpt  à huit  de  diamètre  à fa  bafe.  Elle  eft  affcz  charnue, 
verte  en  dehors , & parfetnée  de  ce  côté  de  petits  poils  catis , pareils  à 
ceux  des  tiges  6c  des  feuilles. 

A une  ligne  en  deçà  de  l’origine  de  cette  fleur  4 , S , commencent 
fes  principales  découpures,  qui  forment  cinq  lobes  égaux,  placés  à pa- 
reilles diftances  les  uns  des  autres,  ÔC  recoupés  chacun  en  trident, 
quelquefois  meme  en  quatre  pointes  4 , qui  reprcfentent  autant  de 
fourchons. 

Pour  décrire  avec  plus  d’exaûitude  chaque  lobe  , il  me  femble  qu’il 
eft  à propos  de  le  divifer  en  trois  parties  principales  , que  je  nomme- 
rai intérieure  d , moyenne  e , Se  fupérieure  7.  L’inférieure  repréfente 
une  efpèce  de  capuchon  d , dont  le  creux  eft  partagé  en  deux  cavités 
égales  , par  une  cloifon  qui  règne  dans  fa  longueur.  Le  haut  de  ce  ca- 
puchon eft  fendu  depuis  fon  bord , jufqu’à  l’origine  de  la  partie 
moyenne  du  lobe , la  circonférence  de  fon  ouverture  eft  garnie  de 
petits  poils  blancs-laies,  qu’on  n’y  découvre  qu’avec  la  loupe.  Ce  ca- 

Jntchon  , conjointement  avec  (es  femblables  , couvre  d’abord  l’ovaire  & 
es  étamines  contenus  dans  le  fond  de  la  fleur.  Tous  ces  capuchons 
formeat  enfemble  une  efpèce  de  bonnet  à cinq  pans , d’un  verd  obfcur, 
lavé  de  rouge  brun. 

La  partie  moyenne  «de  ce  lobe  n’eft,  pour  ainsi  dire,  qu’un  étrangle- 
ment qui  fépare  les  deux  autres  parties,  8c  qui  fert  comme  de  cou,  ou 
plutôt  de  manche  « fort  court  à la  fupérjeure. 

Je  partagerai  auffl  cette  derniere  partie  du  lobe  en  inférieure  , que 
j’appelle  triangle  c , & en  fupérieure,  que  je  nomme  trident- <f,  7. 
Ces  deux  pai  ries  jointes  enfemble  ont  ordinairement  trois  à quatre 
lignes  de  longueur , fur  environ  deux  & demie  de  largeur.  Ce  triangle 
c eft  attaché  par  un  de  fes  côtés  à la  bafe  du  trident  G , il  eft  vert-noi- 
r;Vre  endefliiî,  bordé  d’un  ornement  blanc  qui  eft  cifelé  ou  bouillonné; 
fn  pointe  qui  d'abord  eft  étendue  fur  le  haut  du  capuchon,  fe  trouffe 
çnfuiie,  & va  s’appliquer  prefque  fur  l’origine  du  fécond  fourchondu 

trident  | 
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trident,  ce  fourchon  4 fe  fend  quelquefois  allez  profondément  en  deux 
parties  : tous  ces  fourchons  (ont  arrondis , ayant  environ  deux  lignes 
de  longueur  , fur  un  tiers  de  ligne  de  largeur  dans  le  bas,  allant  de-là 
toujours  en  diminuant  fe  terminer  en  pointe.  Le  haut  du  trident  7 eft 
ordinairement  un  peu  plus  large  que  fa  bafe,  laquelle  n’a  qu’environ 
deux  lignes  : le  deffus  de  ce  trident  eft  blanc , cifelé  ôc  bouillonné 
comme  le  bordé  du  triangle  c,  6c  le  deffous  eft  d’un  verd  brun  , lavé 
de  purpurin.  • 

Il  s’élève  du  fond  de  cette  fleur  4,  S , un  ovaire / ôc  quinze  éta- 
mines dont  les  filets  font  glabres;  la  partie  de  chaque  filet  qui  s’eft 
échappée  du  bonnet , après  en  avoir  écarté  les  pans , ôc  qui  les  fur- 
monte  d’environ  une  ligne  6c  demie , eft  rouge , tirant  fur  le  châtin , 
6c  n’a  qu’un  quart  de  ligne  d’épaiffeur;  le  fommet  qu’il  porte  à fon 
extrémité  eft  jaune , de  même  que  la  pouflîère  qui  en  lort. 

L’ovaire  f qui  fe  trouve  entouré  de  ces  étamines  eft  foutenu  par  un 
pédicule  glabre,  droit,  luifant,  prefque  tranfparent,  d’un  verd  clair, 
long  de  deux  lignes  6c  demie  ou  trois  lignes , fur  un  tiers  de  ligne  de 
diamètre.  Cet  ovaire  eft  furironté  par  une  trompe  a glabre , rougeâtre , 
longue  de  deux  lignes,  épaiflè  d’un  quart  de  ligne  , divilée  par  le  haut 
en  trois  crochets  difpofés  en  triangle , longs  d’environ  une  ligne , 
dont  les  bouts  font  tuméfiés  8c  un  peu  applatis. 

Les  trois  autres  fleurs , que  j'ai  dit  être  difpofées  en  triangle  autour 
de  celle  que  je  viens  de  décrire,  paroitïcnt  enluite,  elles  lui  reflem- 
bleroient  en  toutes  chofes , fi  elles  n’avoient  chacune  un  lobe  de 
moins;  la  place  de  celui  qui  leur  manque  eft  occupée  parleur  ovaire 
penché  à l’occafioo  de  fon  pédicule  qui  eft  toujours  courbé.  D’ailleurs 
chaque  fleur  eft  foutenue  par  un  pédicule  d’un  verd  gai , long  d’envi- 
ron trois  lignes , épais  d’un  tiers  de  ligne  , garni  vers  le  haut  de  deux 
feuilles  fans  queue,  oppofées  , charnues  , d’un  verd  clair  , bordées  de 
purpurin  , parfemées  de  petits  poils  blancs-fales  ; ces  feuilles  qui  fem- 
olent  fervir  de  calice  k la  fleur,  font  longues  chacune  de  deux  lignes 
ou  environ , fur  une  ligne  6c  demie  de  diamètre  dans  le  fort  de  leur 
largeur , finifl'ant  en  pointe  , terminée  par  un  poil  rougeâtre. 

Chacfuc  ovaire  10  étant  mûr  a près  de  deux  lignes  6c  demie  de  hau- 
teur, fur  trois  lignes  ou  environ  de  diamètre  vers  fa  bafe  , qui  eft  fa 
partie  la  plus  large  ; fa  couleur  eft  d’un  rouge  tirant  fur  le  châtin  : lorf- 
qu’on  le  regarde  avec  la  loupe , fa  peau  paroit  comme  chagrinée , 6e  on 
y découvre  de  petits  poils  blancs-fales  très-courts.  Sa  forme  eft  trian- 
gulaire, fes  angles  font  arrondis  6c  relevés,  fclon  leur  longueur , d’une 
petite  côte  qui  les  coupe  en  deux  parties  égales  : ces  angles  iont  autant 
de  capfules  //  aflemblées  autour  d’un  placenta  commun,  qui  contien- 
nent chacune  une  femence  /a  d’un  brun  clair,  dont  la  figure  approche 
de  celle  dune  toupie  renverfée,  6c  fur  la  tète  de  laquelle  paroit  une 
place  qunrrée,  enceinte  d’un  rebord  ou  petite  éminence;  du  centre  de 
cette  place  jnfqu’à  la  pointe  de  la  toupie , règne  une  ligne  noire  qui 
regardoit  le  placenta , & qui  coupe  l’enceinte  de  la  place  par  un  de 

Tome  V.  rartic  Françoife.  F f 
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» pu  fes  angles.  Cette  ligne  paffe  entre  deux  autres  petites  éminences  rele- 

Botàniqte.  vées  en  forme  de  côtes,  lesquelles  fe  trouvent  oppofées  l’ttne  à l’autre 
fur  les  côtés  de  la  toupie,  qu’elle  coupe,  pour  ainft  dire,  félon  fo 
J nnit  1710.  longueur  en  deux  moitiés  égales.  Cette  toupie  eft  haute  d’environ  une 
ligne  &C  demie  , fur  un  peu  moins  de  diamètre  dan*  le  plus  fort  de  fon 
épaiffeur.  La  capfule  11  qui  la  renfermoit , s’ouvre  félon  fa  longueur  f 
par  l’endroit  qui  s’appliquoit  au  placenta  de  l’ovaire. 

Cette  efpéce  d’Euphorbe  eft  vivace , fes  fleurs  paroiffent  en  Septem- 
bre &C  Oûobre  ; elles  n’ont  prefque  point  d’odeur. 

Son  fuc  laiteux  & âcre  de  quelque  partie  de  la  plante  qu’on  le  tire  , 
rougit  affez  vivemeut  le  papier  bleu. 

Plulieurs  Auteurs,  anciens  & modernes,  ayant  écrit  des  vertus  de 
l’Euphorbe  , j'ai  cru  qu’il  ferait  inutile  de  répéter  dans  ce  Mémoire  , ce 
qu’ils  en  ont  rapporté. 

Cet  Euphorbe  croît  naturellment  en  Afrique  ; il  y a environ  quatre 
ans  qu’on  le  cultive  au  jardin  royal  des  plantes  médicinales  à Paris , 
où  il  a été  envoyé  de  Leyde  par  M.  Boerhaave. 

Explication  des  ligures  qui  repréfentcnt  deux  efpèces 
d’Euphrobe  , & leurs  differentes  parties. 

Quatrième  Espèce. 

«.  La  plante  entière  plus  petite  que  nature. 

b.  La  tranche  d’une  des  plus  longues  branches , greffe  comme  nature. 

c.  Une  petite  cicatrice  arrondie,  placée  au-deffus  des  épines,  qui 

marque  l’endroit  d’où  fortoit  la  fleur. 

J.  Une  fleur  vue  en  devant,  grande  comme  nature, 
r.  Une  fleur  vue  de  côté , d’une  grandeur  ordinaire. 

f.  Une  étamine  de  grandeur  naturelle. 

g.  Un  ovaire  furmonté  de  fa  trompe , dans  fa  groffeur  naturelle , lors- 

qu'il eft  encore  verd. 

h.  Un  ovaire  furmonté  de  là  trompe , dans  fa  groffeur  naturelle  , lors- 

qu'il eft  fec , & que  les  femences  font  mûres.  • 

i.  Un  ovaire  plus  gros  que  nature. 

k.  Trois  femences  vues  de  divers  fens , greffes  comme  nature. 

l.  Trois  femences  vues  de  divers  fens , plus  greffes  que  nature. 

m.  Une  des  trois  capfules  qui  compofent  l’ovaire , ouverte  lèlon  fk 

longueur,  plus  greffe  que  nature. 

Douzième  Espèce. 

/.  Le  bas  d’un  jeune  pied  , venu  de  bouture , garni  de  fes  racines  , ôc 
coupé  tranfvcrfalement. 

2.  La  plante  entière  , plus  petite  que  nature. 

3.  Une  feuille  de  grandeur  ordinaire. 

4.  Une  fleur  à cinq  lobes  vue  en  deflùs , grande  comme  nature. 
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Une  fleur  à cinq  lobes  , vue  de  profil , de  grandeur  ordinaire. 
/L’ovaire  entouré  d’étamines. 
a.  La  trompe  de  l’ovaire. 

Un  lobe  de  la  fleur , grand  comme  nature;  dont  la  pointe  du 
triangle  c efl  étendue  fur  le  haut  du  capuchon. 

Un  lobe  de  la  fleur,  plus  grand  que  nature;  dont  la  pointe  du 
triangle  le  retroullc  fur  l’origine  du  fécond  fourchon  du 
trident. 

La  partie  inférieure  de  ce  lobe  7 , laquelle  repréfente  une  efpèce 
i de  capuchon. 

' t.  La  partie  moyenne  du  même  lobe , qui  fert  de  manche  au  trident. 

8.  Une  étamine  de  grandeur  naturelle. 

9.  Une  étamine  plus  grande  que  nature  ; dont  le  fommet  efl  renyerféou 

rabattu  fur  le  filet. 

10.  L’ovaire  , gros  comme  nature. 

11.  Une  des  capfules  ouvertes,  grande  comme  nature  , vue  du  côté  qui 

s’applique  contre  l’axe  qui  fert  de  placenta  à l’ovaire. 

1 a.  Trois  femences,  greffes  comme  nature,  dont  celle  du  milieu  eft 
vue  par  derrière , & les  deux  latérales  font  potées  fur  leur 
bafe. 


EtabliJJcment  d'un  nouveau  genre . de  plante  que  je  nomme 

MoNOSPSJtMAlTHÆ  A, 

Avec  la  defeription  d'une  de  fes  efpèce:. 

Par  M.  D A N T V D’  I S N A R D. 

A.  y an t examiné  le  caraâere  de  la  Plante  dont  je  vais  donner  la 
defeription  , 6c  ne  pouvant  la  réduire  fous  aucun  des  genres  établis 
dans  les  Auteurs  méthodiques,  j’ai  cru  qu’il  étoit  néçeffaire  d’en  for- 
mer un  nouveau  que  j’exprimerai  par  le  terme  de  Monojpcrmalcliaa  ; 
lequel  vient  des  mots  Grecs , porte  ,unicus  , leul  ; de  r-*it,uv  ,/emen  , fe- 
mence  , & de  a \Sal* , Ahhxa , Guimauve , parce  que  la  Plante  de  la- 
quelle il  s’agit , reffemble  en  quelque  maniéré  à la  Guimauve  , &c  que 
l’unique  captuie  qui  lucccde  à chacune  de  fes  fleurs,  ne  contient  qu’une 
feule  fetnence. 

Caractères  génériques. 

La  Monofpermalthcta  eft  un  genre  de  Plante  dont  la  fleur  a , b , c , dy 
efl  completre  , polypétale  , régulière  & hermaphrodite,  contenant  l’o- 
vaire /.  Cette  Heur  ell  ordinairement  de  cinq  pétales  h difpofés  en  rond , 
& contenus  dans  un  calice  ' découpé  enautant  de  pointes  g;  l’ovaire  l 
qui  s’élève  du  fond  de  ce  calice,  devient,  après  que  la  fleur  eft  paffée  , 
une  capfule  monofperme  n ou  o. 

■ : Ffij 
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■ Pour  diftinguer  ce  genre  du  Limonium  » , du  Limoniafrum  de  M.  Vaïl- 

Botanique,  lant , ou  de  la  Polygonifolia  de  M.  Dilleniusb,  & enfin  de  la  Statice c, 
il  faut  ajouter  que  les  fleurs  naiflent  par  pelotons  le  long  de  la  partie 
Annie  1711.  fupé  rieur  e de  la  tige  & des  branches,  Sc  que  les  feuilles  font  â queue 
» 1.  R H.  J41.  & dentelées. 

î/ j 4!’  ^es  efpéces  de  ce  genre  font , 

1.  Monofpermalthara  arborefcens,  villofa  , folio  majore.  Betonica  art t- 
refcens  , foliis  amplioribus  , ex  Infida  Barbadenfi  .flore  luttn  minant, 
Pluk.  Alm.  67.  Phytng.  Tab,  150 . Jrig.  6.  Raii  Hifi.  J.  197.  n.  7. 
a.  Monofpermalth*a  arborefcens,  villoià  , folio  minore.  Betonica  ar- 
borefcens  , Madrafpatana  , villofs  foliis , profanât  venofts.  Pluk.  Phytog. 
Tab.  l 'O.  Fig • J.  & Alm.  67.  addc  Jloribus  lu  tris , jurnnto  caulein  brc * 
yiortm  fpicam  glomcraiis.  Pluk.  Mane.  j i Raii  Hijf.  3.  297.  n.  6. 

Il  y a grande  apparence  que  la  Plante  fuivante  eft  encore  une  et 
péce  de  ce  même  genre. 

Betonica  arborefcens , viUofts  foliis  , profund'e  venofis  , Jloribus  ex  alis  fo- 
liorum  glomcraiis  , Chedde-cootan  Malabarorum,  Pluk.  Marne.  31.  Raii 
HiJL  3.  197.  n.  1. 

DESCRIPTION 

De  la  première  Efpéce  de  Monofpermalthæa. 

Ce  qui  m’a  déterminé  à décrire  cette  Plante  , eft  qu’il  n’eft  pas 
certain  que  ce  foit  celle  que  M.  Boerhaave , célébré  Profefleur  en  Mé- 
* Jnd.  t!/,  2.  t( 7.  decine  , Chymie  & Botanique  à Leyde  , décrit  fous  le  nom  de  Altkaec 
Jîmilis  Americana  flore  luteo  * , puifqu’il  dit  que  les  fommets  de  fes  éta- 
mines font  rougeâtres , & que  l'ovaire  eft  fans  poil  ; & ce  qui  m’a  porté 
à accompagner  ma  defeription  d’une  figure  de  cette  Plante  , c’eft  que 
celle  qu’en  donne  M.  Plukenet  eft  très-défeôueufe , vû  qu’elle  ne  re- 
préfente qu’un  bout  de  branche  fans  fleurs  , gravé  d’après  le  fs  c. 

Dans  le  tems  que  j’ai  obfervé  cette  Plante  au  Jardin  Royal , où  elle 
fe  cultivoit  dans  les  Serres  de  vitrage  ; c’étoit  un  Arbriffeau  de  forme 
pyramidale  , dont  la  racine  1 pouvoit  avoir  un  pied  ou  environ  de 
longueur,  fur  huit  à dix  lignes  de  diamètre  à fon  collet,  fia  figure  ti- 
roit  fur  celle  d’un  pivot  , el  e piquoit  en  fond  jufque  vers  fa  partie 
moyenne  , où  elle  fe  fourchoit  en  deux  bras , qui  s’écartoient  un  peu 
fur  les  côtés  : cette  racine  étoit  accompagnée  par-ci  par-  là  de  fibres 
ondoyantes,  di vifées  & fubdivifées  en  d’autres  plus  menues.  La  peau 
étoit  mince , rouflàtre , ou  de  couleur  de  bois  , & couvrait  un  corps 
ligneux  fort  dur  & blanchâtre. 

De  fon  collet  s’élevoit  une  tige  ronde , droite , qui , âgée  alors  de 
deux  ans,  avoit  près  de  quatre  pieds  de  hauteur  fur  huit  ou  dix  lignes 
d’épaiffeur  à fa  bafe , allant  de-là  toujours  en  diminuant  infenfiblement 
jufqu’à  fon  extrémité.  Sa  couleur , depuis  fon  origine  jufqu’à  un  piéd 
& demi  ou  environ  au  - deflùs , étoit  d’un  brun  clair  , tirant  un 
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peu  fur  le  cendré  , le  reftant  étolt  d’un  verd  jaunâtre  , excepté  vers  ■ — - 

fa  fommité  , qui  étoit  lavée  d’un  rouge  allez  foncé, ainfi  que  celle  de  Botanique. 
les  branches  & de  leurs  rameaux  : d’ailleurs  elle  étoit  toute  parfemée 
de  petits  poils  prefque  catis , blanchâtres  , ou  cendrés , qui  la  rendoient  Annit  1711, 
comme  diapée.  Etant  coupé  tranfverfalement , ou  fendue  par  la  moi- 
tié, félon  la  longueur,  on  rcmarquoit  que  le  cœur  ou  le  centre  étoit 
un  petit  canal  plein  de  moelle  blanchâtre. 

Cette  tige  étoit  garnie  de  bas  en  haut  de  branches  alternes  , fortant 
de  tous  fens , qui  s’élevoient  obliquement , & forinoient  avec  la  tige  des 
angles  aigus,  l es  inférieures  fur-tout , qui  étoicnc  les  plus  longues,  fe 
divifoient  en  quelques  rameaux  difpofés  auffi  al  ernativement , & qui 
fortoient  chacun  de  l’aifTelle  d’une  feuille  , auflî-bien  que  les  branches  ; 
mais  on  remarquoit  le  plus  fouvent  que  dans  celle  du  bas  , cette  feuille 
étoit  périe. 

Toutes  les  feuilles  de  cet  Arbriffeau  étoient  difpofées  alternativement 
fur  les  branches  & les  rameaux  qu’elles  garnilToient  ; leur  iorme  appro- 
choit  de  celle  d’un  cœur , ou  plutôt  d’un  ovale  terminé  en  poin;e  par 
un  bout , arrondi  par  l’autre  , & quelquefois  ce  c.cmier  étoit  comme 
un  peu  tronqué  . 6c  n’étoit  pas  dentelé  en  feie , comme  l’étoit  tout  le 
relie  de  leur  contour.  La  cote  qui  les  partageoit  Lion  leur  longueur 
en  deux  feuillets  égaux  , donnoit  à chacun  de  ceux-ci  cinq  à ûx  nervu- 
res , qui  s’étendoient  obliquement  jufqu’à  leur  marge.  Toutes  ces  ner- 
vures étoient  ramifiées  à peu  pus  comme  un  bois  de  Cerf,  & 1 urs 
ramifications  fe  divifoient  & fe  fubdivifoient  en  une  infinité  de  petits 
rameaux , qui  formoient  de  l’un  & de  l’autre  côté  du  feuillet  une  efpéce 
de  refeau , lequel  ne  s’apperce  voit  bien  qu’en  interpolant  la  feuille  entre 
l’ail  & la  lumière.  Le  deffus  de  chaque  feuillet  étoit  creufé  ou  fillonné 
aux  endroits  où  les  nervûres  régnoient , & le  deffous  étoit  relevé  dans 
ces  mêmes  endroits  de  côtes  arrondies.  Ces  feuilles  étoient  douces  au 
toucher , par  rapport  aux  poils  catis , blanchâtres  ou  cendrés  , dont  elles 
étoient  garnies,  qui  les  drapoient  de  part  & d’autre,  mais  pl es  par  deflous 
que  par-deffus.  De  ce  côte-ci  elles  étoient  d’un  verd  affez  foncé  , & de 
celui  - là  d’un  verd  pâle.  Les  plus  grandes  de  ces  feuilles  avoient  deux 
pouces  & demi , à trois  pouces  de  longueur , fur  deux  pouces  ou  deux 
pouces  & demi , dans  le  fort  de  leur  largeur , & les  plus  petites  n’a- 
voient  que  quatre  à cinq  lignes  de  long , fur  deux  à trois  lignes  de 
large.  La  queue  des  unes  & des  autres  étoit  arrondie  en  defTous , creu- 
fée  d’un  fillon  en  deffus , & embraffoît  à demi  par  fa  bafe , l’endroit  de 
la  tige  ou  de  la  branche  d’où  elle  par  oit.  Cette  queue , qui  dans  les 
plus  grandes  feuilles  avoit  quatorze  à quinze  lignes  de  long , n’en  avoit 
qu’une  ou  deux  dans  les  plus  petites.  Les  côtés  de  fa  baie  étoient  ac- 
compagnés de  deux  languettes  uu  pointues , dont  la  longueur  varioit , 
comme  celle  de  la  queue  ; les  plus  grandes  ayan-  environ  trois  lignes 
de  longueur  , fur  près  de  deux  tiers  de  ligne  de  large  à leur  origine  , & 
les  plus  petites  avoient  près  d’une  ligne  de  long,  fur  environ  un  quart 
de  ligne  de  largeur  à leur  bafe. 
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.....  Cet  Arbrifleau  donna  des  fleurs  ab  dès  la  première  année  de  fa  naif- 

LotaniquE'  fance  , ce  qu’il  continua  dans  la  fécondé  année,  mais  plus  abondant-  . 

ment.  Ces  tlcurs  étoient  fans  odeur , ramaffées  par  pelotons , dont  les 
jir.nit  171t.  uns  terminoient  des  pédicules  ou  jeunes  branches  ,&  les  autres  fortoient 
chacun  de  l’aifelle  d’une  feuille.  Tous  ces  pédicules  ou  jeunes  branches 
étoient  d’un  verd  jaunâtre  , lavés  le  plus  fouvent  d’un  peu  de  rouge 
foncé,  garnis  de  petits  poils  prefque  catis  , blanchâtres.  Quelques- 
uns  de  ces  pédicules  avoient  douze  à quinze  lignes,  &c  meme  quelque- 
lois  davantage  de  longueur  , fur  deux  tiers  ou  trois  quarts  de  ligne 
de  largeur  , Si  quelques  autres  n avoient  qu’une  demi-ligne  ou  une 
ligne  de  longueur  , fur  un  tiers  de  ligne  de  large.  Chaque  peloton 
étoit  formé  de  quinze  à dix-huit  fleurs , tort  ferrées  les  unes  contre  les 
autres  , 6t  entremêlées  de  petites  languettes  aiguës , verdâtres , hériffées 
de  poils  blanchâtres  , dont  les  plus  longues  , qui  étoient  placées  à la 
bafe  du  peloton  , avoient  deux  lignes  Si  demie  à trois  lignes  de  lon- 
geur  , fur  environ  demi-ligne  de  largeur  vers  leur  origine. 

Chaque  fleur  épanouie , mcfuréc  depuis  le  bas  du  calice  jufqif’au  ni- 
veau de  fon  ouverture,  avoit  un  peu  plus  de  deux  lignes  de  longueur, 
fur  une  ligne  & demie  ou  deux  lignes  de  d;ametre  en  ce  dernier  en- 
droit, Sa  forme  approchoit  affez  de  celle  d'un  cône  renverfé.  Elle  étoit 
compofée  de  cinq  pétales  h égaux  , difpofés  en  rond , taillés  comme  en 
coeur,  coupés  fclon  leur  longueur  en  deux  parties  égales,  par  un  lé- 
ger fillon.  La  portion  pointue  de  ces  pétales  , ou  celle  qui  fe  trouvoit 
■*  plongée  dans  le  calice , étoit  d’un  jaune  blanchâtre , Si  celle  qui  le  dé- 
bordoit  étoit  d’un  jaune  pâle  tirant  fur  le  citron.  Chaque  pétale  avoit 
une  ligne  Si  demie  ou  deux  lignes  de  long  , fur  prefque  une  ligne  dans 
le  plus  fort  de  fa  largeur  , Si  étoit  arqué  pour  pouvoir  s’étendre  en 
dehors. 

Le  calice  e de  cette  fleur  étoit  un  autre  cône  renverfé  , verd  pâle  , 
tirant  fur  le  blanc , parfemé  de  poils  prefque  catis  , blanchâtres , dont 
les  plus  longs  avoient  environ  demi-ligne  : ce  calice  qui  n’avoità  peine 

3ue  deux  lignes  de  longueur,  fur  à peu  près  une  ligne  Si  un  quart 
c largeur  à Ion  ouverture , étoit  d’une  feule  pièce  , découpé  depuis 
cette  ouverture  jufque  vers  fa  partie  moyenne  en  cinq  pointes  de  cou- 
ronne antique.  De  fon  fond  , d'où  partoient  les  pétales  , s’élevoient 
cinq  étamines  à filets  blancs  , fi  bien  collés  les  uns  contre  les  autres  , 
qu’ils  formoient  une  gaîne  ou  tuyau  cylindrique  f , long  d’environ  une 
ligne , fur  prefque  un  tiers  de  ligné  de  diamètre , terminé  par  cinq  foin- 
mets  blancs-faLes,  tirant  un  peu  lur  la  couleur  de  loufre  , lefquels  for- 
moient comme  un  c.illier,  ou  un  cercle  perlé. 

Du  même  fond  de  ce  calice  s’élavoit  aufii  un  ovaire  l,  engagé  dans 
la  gaine  k.  Cet  ovaire  étoit  en  forme  de  toupie,  dont  la  pointe  por- 
toit  fur  la  bafe  du  calice  , tandis  que  fa  tête  étoit  placée  du  côté  de  fon 
ouverture.  Cette  toupie  étoit  d’un  verd  pâle  ou  blanchâtre  , velue  , 
haute  d’environ  uit  tiers  de  1 gue  , furmontée  d'une  trompe  / en  formé 
de  filet  velu , blanchâtre  , long  d un  tiers  de  ligne , terminé  par  un  pa- 
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rîllon  frangé  haut  de  demi-ligne , blanc-fale , tirant  fur  la  couleur  de 
ioufre , 8c  dont  les  brins  excédoient  un  peu  les  fommets  des  étamines. 

Après  la  chute  de  la  fleur  & de  la  game , l’ovaire  confervant  tou- 
jours la  figure  de  toupie , devint  une  capfule  n membraneufe  fort  mince , 
laquelle  étant  mûre  , tiroit  fur  la  couleur  de  Noifette,  & n’avoit  qu’une 
ligne  de  hauteur  fur  demi-ligne  ou  environ  de  diamètre  ; elle  s’ouvroit 
félon  la  longueur  en  deux  parties  égales , creufécs  en  cuilleron  />j>,  en- 
tre lesquelles  étoit  contenue  une  fetnence  r noire , de  même  forme  que 
la  capfule.  Cette  femence  qui  rempliffoit  toute  la  cavité  de  cette  cap- 
fule , étoit  marquée  dans  toute  fa  longueur  d’uae  cicatricule  blanche  , 
qui  défignoit  l’endroit  par  où  elle  étoit  attachée  au  placenta , Ôc  la  place 
que  celui-ci  occupoit  dans  la  capfule  , étoit  marquée  en  dehors  par  une 
petite  côte  ou  éminence  , tirant  fur  la  couleur  de  Noifette , qui  fail'oit 
d’un  côté  l’union  des  deux  bords  de  cette  même  capfule , avant  qu’elle 
s’ouvrît. 

Cet  Arbriffeau  fleurit  en  Août  & Septembre  ; il  donne  des  femence* 
parfaitement  mûres  en  Oftobre.  Celles  qui  avoient  produit  les  diffé- 
rens  pieds  , quiétoient  cultivés  au  Jardin  Royal,  avoient  été  envoyée* 
des  lues  de  l’Amérique  , où  il  croit  naturellement. 

Le  fuc  de  fes  racines  , ainfi  quecelui  de  fes  feuilles  8c  de  fes  fleurs, 
rougit  vivement  le  papier  bleu. 

Ayant  mâché  de  ces  feuilles, jen’ytrouvaid'abordqu’un  goût  d’herbe, 
mais  qui  devint  piquant  dans  la  fuite. 

< 

Explication  des  Figures  qui  repréfentent  les  différentes 

parties  de  la  Monofpermalthæa. 

ï , Le  haut  d’une  tige , plus  petite  que  nature, 
a , le  bas  d’une  tige  garnie  de  fa  racine  , plus  petite  que  nature, 

a , une  fleur  vue  en-deffus,  grande  comme  nature. 

b , une  fleur  vue  de  côté , de  grandeur  naturelle. 

c , une  fleur  vue  en-deffus , plus  grande  que  nature. 

d , une  fleur  vue  de  côté , plus  grande  que  nature. 

e,  le  calice  fec , au  naturel. 

/,  le  calice  fec , plus  grand  que  nature. 
g , le  calice  verd  , grofli. 

A , un  pétale , plus  grand  que  nature. 
i , la  trompe  de  l’ovaire , plus  grande  que  nature. 

L , la  gaine  formée  par  les  étamines  , ouverte  félon  fa  longueur  Sc  pan- 
chée  , plus  grande  que  nature. 

I , l’ovaire  furmonté  de  fa  trompe , plus  grand  que  nature. 
m , un  fommet  d’étamine  , groffi. 

n , un  ovaire  vu  du  côté  qu’il  s’ouvre  , au  naturel. 

o,  un  ovaire  vu  du  côté  qu’il  s’ouvre  , grolfi. 

p , p , les  deux  moitiés  de  la  capfule  qui  contenoient  la  femence , au  na* 

turel. 


Botanique. 
Annie  1711, 
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i— ■■  q , q , les  deux  moitiés  de  la  capfule  qui  contenoient  la  femence , plus 

Botanique.  grande  que  nature. 

r , une  femence  , au  naturel. 

Jnnit  1711.  /,  une  femence  , groffie. 

t , une  femence  marquée  d’une  raye  blanche,  grofïie. 
u ,u , les  languettes  qui  accompagnent  la  bafe  de  chaque  feuille  , plus 
petite  que  nature. 

* le  calice  de  la  fleur*/,  groffi. 


SUR  LE  N O S T O C H. 

T o u T eft  conduit  dans  la  nature  par  degrés  & par  nuances.  Il  y * 
des  animaux  qui  n’ont  prefque  pas  de  mouvement , comme  l’œil  de 
bouc , c’eft  par-là  que  le  genre  commence  , & il  finit  à cet  égard  par 
les  aigles  Sc  les  faucons.  Les  derniers  végétaux,  ceux  qui  confinent 
au  genre  des  animaux , paroiffent  avoir  prefque  du  fentiment , telle 
eft  la  fenfitive  ; les  premiers  ne  paroiffent  prefque  pas  végéter  , telles 
font  les  truffes , M.  de  Réaumur  y ajoute  le  Nofloch  , dont  M.  Geof- 
(*  i Coll.  Acad-  froi  le  cadet  avoitdéja  parlé  dans  les  Mémoires  de  1708  *. 

Tom.  II,  r-  Le  nofloch  ainfi  nommé  par  Paracelfe  eft  un  corps  d’une  figure  irré- 

gulière , d’un  verd  brun , un  peu  tranfparent , tremblant  au  toucher 
comme  une  gelée , qui  ne  fe  fond  pourtant  pas  entre  les  doigts , que 
l’on  a quelque  peine  à déchirer  comme  fi  c’étoit  une  feuille  , & qui 
n’a  cependant  ni  fibres , ni  nervures.  On  le  trouve  fur  divers  terrains , 
mais  principalement  fur  des  fables , fur  des  allées  de  jardin  , & apres 
de  grandes  pluies  d’été.  II  fe  conferve  tant  que  le  tems  eft  humide , & 
fe  defféche  & périt  par  le  vent  &C  par  le  folcil. 

On  n’a  pas  foupçonné  d’abord  que  ce  put  être  une  plante  ; il  venoit 
fubitement  par  une  efpécc  de  miracle  ou  de  la  terre  ou  même  du  ciel, 
on  l’appelloit  jlos  terra , fios  cccli , fie  il  a tiré  de  l’obfcurité  de  fon  ori- 
gine cette  avantage  qu’on  a cru  qu’il  contenoit  [’efprit  univerfel  deftiné 
a la  tranfinutation  des  métaux  en  or.  M.  Magnol  de  Montpellier,  & 
M.  de  Tournefort  ont  été  les  premiers  qui  ont  ofé  le  ranger  parmi  les 
plantes. 

Sa  nature  n’avoit  pourtant  pas  été  approfondie  par  eux  comme 
elle  l’a  été  par  M.  de  Réaumur.  Il  a trouvé  que  le  nofloch  eft  une 
feuille  qui  boit  très-avidement  l’eau  ; quand  elle  s’en  eft  abreuvée  & 
remplie,  elle  paroît  dans  fon  état  naturel,  hors  de-là  elle  fe  pliffe,  fe 
chiffonne,  n’eft  plus  reconnoifl’able  , ni  meme  facile  à appercevoir. 
De-là  vient  qu’elle  paroît  naître  fubitement , & prefque  iniraculeufc- 
ment  après  la  pluie.  Qu’il  revienne  de  la  pluie  fur  du  nofloch  bien 
de  fléché , bien  déguifé  , il  renaît  ou  reparoît  auflitôt -,  & lemblc  tou- 
jours également  difpofé  à fouffrir  ces  alternatives. 

M.  Geoffroy  avoit  cru  lui  trouver  des  racines  ; M.  de  Réaumur  s’eft 

afluié 


Digitized  by 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  13 j 
aflùrd  qu’il  n’en  a point.  Il  avoit  obfervé  fur  la  furface  de  quelques 
noftochs,  en  certains  teins,  une  infinité  de  petits  grains  ronds  de  diffé- 
rentes groffeurs , qu’il  loupçonna  qui  pouvoient  être  la  femence  de  la 
plante;  il  en  fema  dans  des  vafes  : & en  effet  les  graines  levèrent, 
mais  jamais  il  ne  vit  nulle  apparence  de  racines  aux  petits  noftochs 
qu’il  en  tiroit;  il  remettoit  dans  le  vafe  ces  feuilles  naiffantes , qui 
étoient  la  plante  entière , du  côté  oppofé  à celui  où  elles  étoient  d’a- 
bord , & d’où  (èroient  forties  leurs  racines  : mais  elles  n’en  végctoient 
pas  plus  mal , du  moins  ne  périffoient-elles  pas. 

Si  le  noftoch  eft  fans  racines  , il  végète  donc  à la  manière  des  plan- 
tes de  mer  , qui  n’en  ont  point , i k qui  s’imbibent  par  tous  les  pores 
de  leur  fubftance  d’une  eau  qui  les  nourrit.  Ces  plantes-là  n’en  man- 
quent jamais  , mais  le  noftoch  en  manque  fouvent,  & apparemment  il 
ne  croît  que  dans  les  tems  où  il  eft  fuflïfamment  abreuvé  , ôi  croît  tou- 
jours à chaquetbis  qu’il  l’eft.  M.  de  Reaumur  fe  tient  certain  par  fes 
ôbfei  vations  qu’il  peut  croître  au  moins  pendant  un  an. 

On  peut  douter  s’il  n’y  a pas  deux  efpéces  de  noftoch,  l’un  qui  n’eft 
qu’une  feuille  plate  , l’autre  qui  eft  frifé  ou  gaudronné  par  cette  infinité 
de  petits  grains  dont  nous  avons  parlé.  M.  ae  Reaumur  penche  plus  à 
croire  qu’il  n’y  en  a qu’une  efpéce  : les  noftochs  plats  viennent  certai- 
nement des  petits  grains , &c  les  noftochs  frifés  peuvent  bien  ne  l’être  que 
par  les  grains , qui  tiraillent  en  quelque  forte  leur  furface.  Mais  cela 
s’éclaircira  par  de  nouvelles  expériences.  Un  Phyficien  ne  jugera  pas 
que  le  fujet  foit  trop  petit  pour  en  mériter. 

Lorfque  M.  Geoffroy  lut  fon  mémoire  à l’Académie,  il  montra  des 
feuilles  de  noftoch  à qui  tenoient  divers  filamens  qui  fembloient  être 
les  racines  de  la  plante  , & qui  me  parurent  l’être  en  effet  ; cependant 
j’ai  ramaffé  une  infinité  de  fois  du  noftoch  dans  les  allées  de  mon  jar- 
din , fans  y trouver  la  moindre  apparence  de  racines.  Apparemment 
que  celui  de  M.  Geoffroi  avoit  été  ramaffé  , ou  fur  des  prairies  , ou 
fur  d’autres  terres  non-fablées.  Il  refte  fouvent  de  petits  morceaux  de 
terre  attachés  aux  feuilles  prifes  fur  de  pareils  terreins.  Dans  ces  petits 
morceaux  de  terre  il  y a des  filamens  entrelaffés  qui  viennent  du  che- 
velu de  diverfes  autres  plantes , & ces  filamens  fe  trouvent  appliqués 
affez  exactement  fur  le  noftoch  pour  paroître  fes  racines , & pour  en 
impofer  à un  Obfervateur  très-habile  & très-attentif. 

- Parmi  les  grains  du  noftoch  il  y en  a de  fi  petits  qu’on  peut  à peine 
les  appercevoir  à la  fimple  vue  ; ceux-ci  font  fphériques  ; ce  font  au- 
tant de  petites  boules , dont  la  fubftance  paroît  la  même  que  celle  du 
noftoch  ; ils  font  aufli  de  couleur  verdâtre. 

J’ai  femé  de  ces  grains  dans  des  vafes  à fleurs  dont  les  uns  étoient 
remplis  de  terre , d’autres  fur  cette  terre  avoient  une  couche  de  fable  ; 
j’avois  couvert  de  galon  la  terre  de  quelques  autres.  Les  plus  gros  de 
grains,  femés  fur  ces  différens  terreins  ,égaloient  à peine  la  tête  de  greffes 
épingles.  D'autres  n’avoient  que  la  eroffeur  des  têtes  des  plus  petites 
épingles , & d’autres  étoient  encore  beaucoup  plus  petits.  Ces  grains 
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r—  n’ont  été  arrofés  que  par  la  pluie  ; ils  ont  cru  dans  les  vafes , mais  au 

Botanique,  moins  avec  la  lenteur  ordinaire  des  autres  plantes.  En  croiflant  ils 
n’ont  pas  confervé  leur  figure  fphérique,  ils  en  ont  pris  une  applatie , 
Annux'jix.  dont  le  contour  eut  pendant  longtems  quelque  rondeur.  Au  bout  d’une 
année  quelques-uns  étoient  au  moins  auffi  grands  qu’une  pièce  de  50 
fols,&  auffi  épais  qu’un  écu.  D’autres,  qui  étoient  peut-être  venu* 
de  plus  petits  embrions,  n’avoient  que  la  grandeur  d’une  pièce  de 
vingt-cinq  fols. 

Quand  nos  feuilles  plates , d’une  figure  arrondie , font  parvenues  à 
tine  certaine  grandeur,  il  s’y  forme  des  plis  , elles  prennent  une  figure 
plus  informe  ; tous  les  plis  qui  fe  font  pendant  qu’elles  fcchent  font 
alors  plus  grands,  plus  marqués;  l’eau  dont  la  plante  s’abreuve  enfuite 
a plus  de  peine  à les  effacer , il  refte  toujours  les  traces  de  ces  plis  ; de 
nouveaux  plis  fe  forment  dans  les  mêmes  endroits  pendant  une  nou- 
velle féchereffe,  & ceux-ci  font  encore  plus  difficiles  à effacer;  la 
feuille  refte  donc  pliffée , malgré  l’humidité  qui  s’y  infinue  : à force  de 
plis  elle  paroit  comme  chiffonnée.  Sa  figure  devient  encore  plus  in- 
forme , quand  elle  eft  près  de  fon  dernier  terme  d’accroiffement  ou 
prête  de  périr;  l’eau  qui  s’y  eft  trop  infinuée  la  divife  en  deux , félon 
fon  épaiffeur , Sc  ce  qui  a été  ainfi  féparé  s’arrange  mal. 

Le  noftoch  qui  croit  dans  les  prés  , dans  les  allées , fur  les  bords  de* 
chemins , eft  en  feuilles  plates , ou  en  feuilles  de  forme  irrégulière  , 
félon  leur  âge  & ne  tient  à rien , & c’eft  celui-là  feul  dont  nous  avons 
parlé  jufqu’ici.  Mais  on  en  voit  fur  des  murs  de  jardins,  & quelque- 
fois fur  des  terres , qui  y femblent  attachés  comme  les  plantes  marines 
le  font  fur  les  rochers  & fur  les  coquillages.  Celui  ci  eft  tout  gaudronné 
par  deffus.  II  a en  quelque  forte  la  figure  d’un  bouton  applati,dontle 
deffusauroit  été  gaudronné,  ou  il  reffemble  quelquefois  à une  bourfe 
antique.  M.  Geoffroi  qui  n’en  avoit  vu  apparemment , de  ceux-ci, 
que  de  petits , les  a comparés  à des  fraifes  , & les  a pris  pour  des  em- 
brions de  notre  noftoch  en  feuilles  ; il  n’en  avoit  pas  rencontré  fans 
doute  d’aufli  grands  que  les  feuilles  mêmes  , comme  ic  l’ai  fait  quelque- 
fois, & n’avoit  pas  fuivi  les  vrais  embrions  de  ces  feuilles. 

Je  ne  fai  fi  le  noftoch  frifé  n’eft  pas  le  feul  qui  donne  des  graines  ou 
des  embrions,  au  moins  lui  en  ai-je  toujours  trouvé  à milliers  , au  prin- 
tems  & dans  l’automne  , & je  n’en  ai  jamais  vu  fur  le  noftoch  à 
feuilles,  que  je  ne  puffe  foupçonner  venir  d’ailleurs.  Divers  accidens 
arrivés  à mes  vafes  ne  m’ont  pas  permis  de  pouffer  mes  obfervations 
plus  loin. 


SUR  LA  VANILLE , 

L A vanille  eft  du-  nombre  des  drogues  dont  on  ufe  beaucoup , & 
que  l’on  ne  connoît  qu ‘imparfaitement.  On  ne  peut  pas  douter  que  ce 
ne  foit  une  gouffe  ou  Jîliqut , qui  renferme  la  graine  d’une  plante  , & 
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delà  lui  vient  le  nom  efpagnol  de  vaynilla , petite  gaine  : mais  on  ne 
fait  point  encore  quelles  font  les  efpéces  les  plus  cllimables  de  ce  genre 
de  plante,  en  quel  terroir  elles  viennent,  comment  on  lescultive, 
de  quelle  manière  on  les  multiplie  , &c.  Les  Américains  font 
feuls  en  poffefîion  de  la  vanille,  qu’ils  vendent  aux  Efpagnols,  & ils 
confervent  foigneufement  ce  tréfor  qui  leur  efl  du  moins  relié.  On  dit 
qu’ils  ont  fait  ferment  entr’eux  de  ne  révéler  jamais  rien  aux  Efpa- 
gnols, fut-ce  la  plus  grande  de  toutes  les  bagatelles  ; c’eft  au  moins  une 
convention  tacite  , dont  ils  ne  rendroient  que  de  trop  bonnes  raifons  : 
& fouvent  ils  ont  fouffert  les  plus  cruels  tourmens  plutôt  que  d’y 
manquer.  On  allure  même  que  chacun  d’eux  cache  avec  beaucoup  de 
foin  à fes  compatriotes  le  canton  d’oîi  il  tire  fa  vanille  ; ils  font  fort 
diflimulés  à l’égard  des  Efpagnols , & voleurs  entr’eux.  D’un  autre 
côté  les  Efpagnols  contens  de  leurs  richeffes , accoutumés  à une  vie 
oifive  & à une  douce  ignorance,  méprifent  affez  jufqu’à  préfent  les 
curiolités  d’Hilloire  Naturelle  , &C  ceux  qui  s’en  mettent  en  peine. 
Quelques  Auteurs  n’ont  pas  laiffé  de  nous  apprendre  plufieurs  par- 
ticularités touchant  les  différentes  parties  d’une  ou  deux  efpéces  de  ce 
genre  : mais  il  relloit  toujours  à favoir  li  c’étoit  celle  qui  nous  efl  fi 
recommandable  par  fon  odeur. 

M.  de  Juflieu  a trouvé  moyen  d’avoir  quelques  inflruâions  fur  la 
vanille  par  M.  d’Aubenton , qui  chargea  de  cette  recherche  M.  Partiet , 
Conful  François  à Cadiz.  Voici  le  précis  de  fa  réponfe. 

La  vanille  vient  des  pays  les  plus  chauds  de  l’Amérique , & princi- 
palement de  la  Nouvelle  Efpagne.  On  la  prend  fur  des  montagnes  ac- 
ceflibles  aux  feuls  Indiens,  dans  les  lieux  où  il  fe  trouve  quelque  hu- 
midité. 

11  y a trois  fortes  de  vanille.  La  pompona  ou  bova , c’efl-a-dire  enflée 
ou  bouffie , celle  de  ley , la  marchande , ou  de  bon  alloi , la  Jimarona  , 
bâtarde. 

Les  gouffes  de  la  pompona  font  groffes  & courtes  , celles  de  la  vanille 
de  ley  font  plus  déliées  & plus  longues , celles  de  la  Jimarona  font  les 
plus  petites  en  toute  façon. 

La  feule  vanille  de  ley  efl  la  bonne.  Elle  doit  être  d’un  rouge  brun 
foncé,  ni  trop  noire,  ni  trop  rouffe,  ni  trop  gluante,  ni  trop  deffé- 
chée  ; il  faut  que  ces  gouffes  quoique  ridées  paroiffent  pleines , Sc 
qu’un  paquet  de  ^opefe  plus  de  5 onces.  Celle  qui  en  pefe  8,  efl  la 
Sobrtbuena , l’excellente.  L’odeur  en  doit  être  pénétrante  & agréable. 
Quand  on  ouvre  une  de  ces  gouffes  bien  conditionnée  & fraîche,  on 
la  trouve  remplie  d’une  liqueur  noire , huileufe  , & balfamique  , où 
nagent  une  infinité  de  petits  grains  noirs , prefque  abfolument  imper- 
ceptibles , & il  en  fort  une  odeur  fi  vive  qu’elle  affoupit , & caufe  une 
forte  d’ivreffe. 

La  pompona  a l’odeur  plus  forte , mais  moins  agréable.  Elle  donne 
de  grands  maux  de  tête  aux  hommes,  & des  vapeurs  & des  fuffocations 
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dangereufes  aux  femmes.  La  liqueur  de  la  pompona  eft  plus  fluide , Si 
fes  grains  plus  gros , ils  égalent  prefque  ceux  de  la  moutarde. 

La ftmarona  a peu  d’odeur  , de  liqueur  Si  de  grains. 

On  ne  vend  point  la  pompona  , Sc  encore  moins  la  fimarona , fi  ce 
n’eft  que  les  Indiens  en  giiflent  adroitement  quelques  goufles  parmi  la 
vanille  de  ley. 

On  doute  il  les  trois  fortes  de  vanille  font  trois  efpéces , ou  fi  ce  n’en 
eft  qu’une  feule  qui  varie  lelon  le  terroir , la  lailon  où  elle  a été  cueil- 
lie , Sic. 

Dans  toute  la  Nouvelle  Efpagne  on  ne  met  point  de  vanille  au  Cho^ 
colat , elle  le  rendroit  mal  (ain  Si  même  infupportable  ; ce  n’eft  plus 
la  même  choie  quand  elle  a etc  tranfportée  en  Europe. 

On  a envoyé  à M.  de  Juflieu  un  échantillon  d’une  vanille  de  Caraca, 
& de  Maracaybo,  villes  de  l’Amérique  Méridionale.  Elle  eft  plus  courte 
que  celle  de  Ity  , moins  grofie  que  la  pompona  > Si  paroît  de  bonne 
qualité.  C’eft  apparemment  une  ei'pèce. 

On  parle  aulîi  d’une  vanille  du  Pérou  , dont  les  goufles  féchces  font 
larges  de  deux  doigts.  Si  longues  de  plus  d’un  pied,  mais  dont  l’odeur 
n’approche  pas  de  celle  des  autres  , Si  qui  ne  le  conlerve  point. 

On  favoit  confufément  que  la  plante , qui  porte  la  vanille,  reffetnble 
aflez  à la  vigne  , mais  M.  d’Aubenton  en  a eu  plus  de  certitude  parle 
P.  Fray  Ignatio  de  Santa  Therefa  de  Jefus,  Carme  Déchauflé  , qui 
ayant  été  longtems  Prieur  du  Couvent  de  Oaxaca , Si  Curé  de  la 
Villalta  dans  la  Nouvelle  Efpagne,  arriva  à Cadiz  en  172.1  , pour 
paffer  à Rome  , où  il  devoit  occuper  un  porte  confidérable  de  fon 
ordre.  Ce  Religieux  plus  éclairé  Si  plus  curieux  en  phyfique  que  fcs 
compatriotes,  le  fit  apporter  par  quelques,  valets  Indiens  un  grand  fep 
de  la  plante  où  croit  la  vanille.  Comme  il  avoit  déjà  quelques  con- 
noiflances  fur  cette  plante , il  appliqua  fon  fep  à un  grand  arbre.  Si  en- 
trelaffa  dans  les  branches  de  cet  arbre  tous  les  rejetions  ou  pampres  du 
fep.  U en  avoit  laiflé  le  bout  inférieur  élevé  de  4 ou  5 doigts  de  terre, 
& I’avoit  couvert  d’un  petit  paquet  de  moufle  lèche  pour  le  défendre 
de  l’air.  En  peu  de  tems  la  fève  de  l’arbre  pénétra  le  fep  , Sc  le  fit  re- 
verdir; au  bout  d’environ  deux' mois  il  fortit  à travers  le  paquet  de 
moufle  5 ou  6 filamens  qui  fe  jettèrent  en  terre  ; c’étoient  des  racines 

3ui  devinrent  groffes  comme  des  tuyaux  de  plumes  au  plus-  Au  bout 
e deux  ans  le  fep  produifit  des  fleurs  , puis  des  vanilles  qui  mûrirent. 
Les  feuilles  font  longue:.  d’un  demi-pied , larges  de  trois  doig  s , ob- 
tufes , d’un  verd  aflez  obfcnr.  Les  fleurs  font  Amples , blanches , marque- 
tées de  rouge  Si  de  jaune.Quand  elles  tombent, les  petites  goufles  ou  va- 
nilles commencent  à poufler.  Elles  font  vertes  d’abord  , &c  quand  elles 
jauniffent»or>  les  cueillc.il  faut  que  la  plante  ait  trois  ou  quatre  ans  pour 
produire  du  fruit. 

La  récolte  commence  vers  la  fin  de  Septembre  ; elk  eft  dans  fa  force 
à la  Touffaints,  8i  dure  jufqu’à  la  fin  de' Décembre. 

Toute  la  préparation  de  ce  fruit  ne  conûfte  qu’à  le  cueillir  à tems. 
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On  le  met  fécher  quinze  ou  vingt  jours  pour  en  difliper  l'humidité  fit* 
perdue  , ou  plutôt  dangereufe  , car  elle  le  feroit  pourrir.  On  aide  même 
à cette  évaporation  en  prefi'ant  doucement  la  vanille  entre  les  mains. 

Les  farmens  de  la  plante  rampent  fur  la  terre  comme  ceux  de  la 
vigne , s’accrochent  de  même  6c  s’entortillent  aux  arbres  qu’ils  ren* 
contrent,  & s’élèvent  par  leurs  lecours.  Le  tronc  avec  le  tems  devient 
aulTi  dur  que  celui  de  la  vigne,  les  racines  s’étendent  6c  tracent  au 
loin  dans  la  terre.  Elles  pouffent  des  rejettons  qu’on  tranfplante  de 
bouture  au  pied  de  quelque  arbre,  & dans  un  lieu  convenable.  Cette 
plantation  fe  fait  à la  fin  de  l’hyver,  6c  au  commencement  du  printems. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier , c eft  que  comme  on  a déjà  vu  que  le  pra- 
tiqua le  P.  Ignatio  , on  ne  met  pas  le  bout  du  taraient  en  terre  , il  s’y 
pourriroit.  La  plante  reçoit  allez  de  nourriture  de  l’arbre  auquel  elle  eft 
attachée  , 6c  n’a  pas  befoin  des  lues  que  la  terre  fourniroit.  La  fève  des 
arbres  dans  ces  pays  chauds  de  l’Amérique  eff  fi  forte  6c  fi  abondante  , 
qu’une  branche  rompue  par  le  vent  Sc  jettée  fur  un  arbre  d’elpéce  toute 
différente , s’y  collera  , 6c  s’y  entera  elle-même  comme  fi  elle  l’avoit 
été  partout  l’art  de  nos  Jardiniers.  Ce  phenomene  y eft  commun.  C’en 
eff  un  autre  commun  auffi  que  de  gro>  arbres  qui  de  leurs  plus  hautes 
branches  jettent  de  longs  filaments  jufqu’à  terre  fe  multiplient  par  le 
moyen  de  ces  nouvelles  racines  , & font  autour  d'eux  une  petite  forêt , 
où  le  premier  arbre  , père  ou  ayeul , Scc.  de  tous  les  autres,  ne  1e  re- 
connoît  plus.  Ces  lortes  de  générations  répétées  rendent  louvent  les 
bois  impratiquables  aux  Chaffeurs.  Ne  diroit-on  pas  que  dans  ce  nou- 
veau monde  la  nature  eff  auffi  plus  nouvelle  6c  plus  jeune  1 


Remarques  fur  la  Méthode  de  M.  TOURNEFORjT- 

Par  M.  V A 1 1 L A N T. 

O N ne  comprend  pas  comment  M Tournefort  a difperfé  dans  diver- 
fes  claffes  * des  Plantes  qui  fe  reffemblent  par  tant  d’endroits  différens  , 
&C  fur-tout  celles  dont  la  fleur  eft  d’une  feule  pièce  , vû  qn’il  a dé- 
claré qu’une  clafle  de  Plantes  eft  un  amas  de  plufieurs  genres , lcfquels 
conviennent  tous  en  ce  qu’ils  ont  certaines  marques  communes  qui  les 
diftiguent  effentiellement  de  tous  les  autres  genres;  Sc  qu’i!  Iirtfifoit 
que  ces  marques  fuffent  tirées  ou  de  la  ftrufture  de  leurs  fleurs,  ou  de 
celle  de  leurs  fruits  feulement  ; car  il  ne  croyoit  , ou  plutôt  , il  ne 
vouloit  pas  que  ces  marques  puffent  fe  rencontrer  dans  la  reffemblance 
de  ces  deux  fortes  de  parties  prifes  enfemble  ,&  encore  moins  par  cou- 

* Le  Dipfacuî  , U Scabb  ioü , 6-f  Airmanrhouîes  dans  la  XII  ; la  Valeriana  , la  Va* 
JctianclU  , le  Jalapa  fi*  notre  Pcnugonmheca  <tans  la  II  ; notre  Diotothcca  dans  la  IL  } 
la  Phillyica , le  Tinus  , le  Viburmim  (a  /'Opulus  dans  la  XX  ; notre  premier*  ejpicr 
Je  éocbiai  pagopbora  dans  la  VI  i le  Ftuious  dans  la  XI' III  ; & le  Caryopbyllodcn— 
akoo  dans  la  XXL 
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^SSüSü=~~,r  féquent  dans  le  rapport  ou  la  combinaifon  d’une  troifiéme  ; parce  que,' 
BOTANIQUE,  dit-il , le  caraftere  des  claffes  n’auroit  alors  rien  qui  fut  différent  du  ca- 
ractère des  genres. 

Annic\-\\.  quelqu’un  [ fans  avoir  plus  d’égard  à fa  déclaration  qu’il  n’en  a eu 

lui-même  dans  i’établiffement  de  huit  à neuf  de  fes  claffes , ] vouloir 
foutenir  que  la  dillribution  qu’il  a faite  de  ces  Plantes , eft  félonies  ré- 
glés confiantes  qu’il  a preferites , puiique  les  unes  (ont  des  Herbes  , ou 
des  Sous-arbriffeaux  , & les  autres  des  Arbres  , ou  des  Arbuftes  ; que 
parmi  les  Herbes  & les  Sous-arbriffeaux , il  y en  a dont  la  fleur  eft  ré- 
gulière & en  entonnoir  ; qu’il  s’en  rencontre  qui  l’ont  irrégulière  & en 
majjue  ; 8c  que  dans  d’autres,  cette  partie  eft  compofée  de  fleurons:  je 
me  l’ervirois  de  fes  propres  raifons  pour  faire  voir  qu’il  combat  lui-même 
fes  principes  en  beaucoup  d’endroits  de  fa  méthode. 

La  divilion  des  Plantes  en  Herbes  & en  Sous-arbrifleaux  , en  Arbres 
&£  en  Arbuftes,  n’eft  pas , comme  il  le  prétend,  une  réglé  qu’on  puiffe 
fuivre  puifqu’il  l’abandonne  dès  fa  trs,  fa  fécondé  8c  fa  troifiéme  claffe  ; 
car  , la  Bienonia  8c  l’ Adhatoda  qu’il  rapporte  à celle-ci,  devroient 
fe  trouver  dans  la  jo”*,  de  même  que  la  derniere  Plante  qu’il  range  fous 
*»,çl*f&,p.  i4°-  le  P lumbago  „ , & les  Arbuftes  de  toutes  tailles  qui , dans  la  t »>=  de  ces 
trois  claffes , fe  rencontrent  parmi  les  efpéces  d’ A ieheea , de  Ketmia  & de 
Xylon , auroient  dû  être  placés  dans  la  x i , ainfi  qu’un  des  plus  hauts 
& des  plus  gros  Arbres  des  indes , duquel  il  fait  une  efpéce  d’Apocin  », 
& une  efpéce  de  Cotonnier c,  quoique  cet  Arbre  J ne  porte  lecaraélère 
ni  de  l’un  , ni  de  l’autre  genre.  Il  abandonne  pareillement  cette  réglé 
dans  les  trois  claffes  qui  traitent  des  Arbres  & des  Arbuftes  où  il  a ré- 
duit quantité  de  Sous-arbriffeaux  & même  des  Herbes,  parce  qu’il  ne 
ne  lui  étoit  pas  poflible  de  la  mettre  en  pratique. 

Celle  dont  il  s’eft  fervi  pour  divifer  les  Plantes  en  différentes  claffes 
par  rapport  à l’unité  8c  la  pluralité  des  pétales  de  leurs  fleurs  , n’eft 
pas  plus  pratiquable;  puifqu’il  n’a  pû  l’obferver  dans  plufieurs  de  fes 
IR  H 6 n c^a^es  » & entrautres  dans  la  9 ««où  fe  trouvent  pêle-mêle  tant  de 

* b ibid.  6rp!  Plantes  à fleurs  monopétales , & tant  d’autres  à fleurs  polypétales.  Et  s’il 

* Plan.  A ’ov.  falloit  s’en  tenir  à cette  réglé  , où  pourroit-on  rapporter  la  Chamttlta % 

Cm.p.  1.  fur  laquelle  cet  Auteur  a obfervé&  des  fleurs  monopétales  8t  des  fleur* 

d p.  i.  polypétales  ; 8c  où  rangeroit-on  la  Papaya  b , la  P aima  1 , YHernandia  d , la 
‘P’ î0'  Clufta'YIjora  f,  le  Boniuc  S,8c  la  Ceiba  b,  tous  genres  dans  lefquels  le  P. 
» r I,’  Plumier  dit  avoir  rencontré  de  ces  deux  fortes  de  fleurs  ? Cette  claffe  où 
*p.  41!  fe  rencontrent  pareillement,  ainfi  que  dans  la  5 mc , la  7 me,  la  9me  & la 
aom« , tant  de  Plantes , dont  les  unes  font  à fleurs  régulières,  8t  les  au- 
tres à fleurs  irrégulières,  eft  une  preuve  inconteftable  que  les  réglés  de 
régularité  8c  d’irrégularité  fur  lesquelles  cet  Auteur  célébré  a établi  le 
(faractire  de  plufieurs  claffes  , font  auffi  des  préceptes  impratiquables, 

b Apocynum  Americanum  , Viticii folio.  /,  R.  H.  $1. 

f Xylon  arioreum  , coule  fpinofo.  I.  R.  H.  101. 

[ fj,  Çeïta  yiticis  folio  , coule  aculeato,  Plum.  Nov . G en.  jt, 
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Enfin , on  ne  voit  pas  que  les  moyens  qu’il  a employés  pour  fonder 
diverfes  claffes  d’Herbes  & de  Sous-arbriffeaux  par  rapport  à la  forme 
de  leurs  fleurs , ou  à la  reffemblance  qu’il  fuppofe  qu’elles  ont  avec 
des  chofes  connues, foient  des  principes  plus  certains  que  toutes  les  ré- 
glés dont  on  vient  de  parler  : car  puifqu’il  ell  vrai  que  les  Plantes  com- 
prifes  fous  la  i"  & la  claffe  des  Infliturions  & des  Elémens  de  Bo- 
tanique , font  les  mômes  dans  ces  deux  ouvrages , il  auroit  dù  , pour 
ne  pas  donner  d’atteinte  à ces  réglés  , conferver  là  les  titres  qu’il  donne 
ici  à ces  claffes,  & non  pas  confondre,  comme  il  a fait , les  grelots , les 
bajfins , & les  godets  , pour  les  transformer  tous  en  cloches  j & traveftir 
les  foucoupes  en  entonnoirs  &i  en  ro/eues  ; metamorphofes  qui  ne  prou- 
vent que  trop  le  peu  de  conformité  qui  fe  rencontre  entre  la  configura- 
tion des  fleurs  de  ces  Plantes  , & celle  de  ces  fortes  d’inflrumens  Ôc 
d’uftenfiles  aufquels  il  compare  ces  fleurs. 

A l’égard  de  celles  de  nos  Dipfacées  qui , pour  fe  trouver  placées 
dans  la  ii"«  claffe  de  l’Auteur,  paffent  pour  des  Plantes  à fleurs  corn- 
pofées  de  fleurons , ce  ne  font  véritablement  que  des  échappées  de  fa 
a,mc  & de  fa  3mr  claffe  , vit  que  les  fleurs  des  unes  font  régulières  &C 
femblables  à la  plupart  des  fleurs  qu’il  nomme  en  entonnoirs  ; Se  que 
celles  des  autres  font  irrégulières  & conformes  à ces  fleurs  qu’il  appelle 
en  mafque.  Cela  fe  prouve  facilement , en  rappellent  les  définitions  que 
cet  Auteur  donne  des  fleurons  Se  des  fleurs  qui  en  font  compofées  , & 
l’on  apperçoit  affez  ce  qu’on  doit  penfer  de  la  certitude  de  ces  réglés 
& de  ces  principes. 

Quoique  les  preuves  qu’on  vient  de  rapporter , ne  foient  que  trop 
fuflifàntes  pour  faire  connoître  aux  perfonnes  raifonnables  ce  qu’on 
doit  penfer  de  fa  méthode  , comme  elles  font  un  peu  générales , & que 
quelque  Botanifte  prévenu  tâcheroit  peut-être  de  les  eluder,  on  va  Ie9 
appuyer  de  preuves  particulières  que  nous  fournira  l’Auteur  en  par- 
courant légèrement  chacune  de  fes  claffes. 

Puifque  la  i"  claffe  n’étoit  deftinée  qu’à  contenir  les  Plantes  à fleurs 
monopétales  , on  n’y  devoit  pas  rencontrer  I*  Oxys , le  Ficoïdest,  la 
Malva , V A t thêta  , 1 ' Alcea  , la  Malacoïdes , Y Abutilon  , la  Ketmia  , & le 
Xylon.  Si  l’on  prétend  qu’on  doit  exeufer  cet  iliuftre  Auteur  d’avoir 
placé  là  ces  genres,  parce  qu’il  n’a  pu  croire  avec  tous  les  Botaniftes 
qui  ont  écri  avant  lui,  que  les  fleurs  de  leurs  efpéccs  fuffent  polypé- 
tales  , à la  bonne  heure.  On  l’excufera  môme,  fi  l’on  veut,  de  ce  que 
le  Lilium  Convallium , le  Polygonatum  & le  Hu/cus  fe  trouvent  auflï  dans 
cette  claffe , quoiqu’il  foit  évident  qu’ils  appartiennent  à la  pmr.  De  plus 
on  laiffera  à juger  s’il  a bien  ou  mal  fait  d’avoir  réduit  à cette  ire.  claffe 
le  genre  de  Momvrdica , oh  il  avoit  remarqué  que  les  efpéces  portent 
des  fleurs  polypétales  aufli-bien  que  de  monopétales  ; &£  d’y  avoir 
établi , aux  dépens  de  la  Mauve  , le  genre  de  Lapatera  *>,  vu  que  les  fe- 
mences  de  la  Plante  qu’il  y rapporte,  & qu’il  donne  comme  nouvelle, 
bien  que  ce  ne  foit  que  la  Si  la  j1"*,  efpéce  de  Mauve  de  la  page 
56  de  fes  Intitulions,  ne  font  pas  fans  enveloppe,  comme  il  le  prétendy 
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143  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 
On  laide  audi  à décider  s'il  a eu  raiion  ou  tort  de  créer  le  genre  de  Va- 
iantui - , fous  un  caractère  qui  n’exiltc  p..s , C>:  pour  n’y  rapporter  qu’une 
véritable  elpéce  de  Cmciata. 

On  ne  peut  approuver  ce  me  femble , qu’il  ait  mis  au  rang  des  Plan- 
tes à fleurs  régulières,  ou  dans  fa  ü«  claffe , tant  de  Plantes  à fleurs  irré- 
gulières, comme  ia  VaUriana , la  y altrninellx  , quelques  efpéces  de 
Blugojjum  , de  Solarium  , &c.  qu’il  devoit  , luivant  fes  principes  » 
mettre  dans  la  troilieme  ; êi  que  pour  faire  quadrer  et  s Plantes  avec  le 
titre  de  cette  idc  claffe  il  leur  taffe  porter  en  Latin  -,  des  fleurs  unifor- 
mes , régulières  & en  entonnoir , au  lieu  & place  de  celles  dont  il  les 
avoir  ornées  en  François^;  car,  dans  la  yalcriana  c’étoit  des  tuyaux 
évafés  en  rofette,  taillée  en  cinq  parties  dilpofées  régulièrement  dans 
quelques  efpéces , & irrégulièrement  dans  quelques  autres  : & dans  la 
VaUnantlla  on  trouvoit  des  efpéces  dont  les  fleurs  étoient  des  godets 
découpés  en  cinq  parties  égales , & on  rcncontroit  d’autres  efpéces  où 
les  fleurs  étoient  des  tuyaux  évafés  tèc  découpés  en  manière  de  cartou- 
che. On  pourra  ne  pas  approuver,  1 ®.  Qu’il  ait  fait  paffer  le  Ccrinthc 
de  la  i-i  claffe  des  Elémeas  dans  la  t^'des  Inffitutions;  quand  quelqu’un 
pourroit  démontrer  que  les  fleurs  des  Plantes  de  ce  genre , qui  là  ne 
rcffembloient  pas  mal  à un  grelot , ou  à un  pot , reffemblent  ici  à des 
cloches  en  tuyau  à pluiïeurs  découpures;  i°.  Qu’il  ait  admis  deux  cali- 
ces dans  la  Belle-de-nuit  ^ , vu  que  celui  fur  lequel  il  veut  que  la  fleur 
pôle  , n’eft  véritablement  que  le  bocal  ou  le  bas  de  la  fleur  même  dans 
lequel  le  jeune  ovaire  eft  contenu.  j°.  Enfin  qu’il  ait  affocié  aux  efpé- 
ces de  Plumbago  notre  Pentagonotl.cca  , vù  que  c’eftun  Arbuffe  auquel 
le  P,  Plumier  affigne  un  caraétère  particulier.  Au  relie,  la  Valtriana  & 
la  ValtriantlU  dont  on  vient  de  parler,  ne  font  pas  les  l'euls  genres  qui 
ont  ufurpé  des  places  dans  cette  fécondé  claffe  , puifqu’un  très  favant 
Botanifte  , attaché  à la  méthode  dont  il  s'agit , a publié  après  nous, 
qu’il  en  faut  exclure  1 ' Hyofciamus.  Il  auroit  encore  pu  en  ufer  de  la  forte 
à l’égard  de  YEchium  , de  la  y troniçq  ,du  ytrbafcum , Si  de  la  Blattaria  , 
vù  que  leurs  fleurs  font  irrégulières. 

St  l’irrégularité  d’une  fleur  vient  de  l’inégalité  de  fes  pétales  , ou  de 
celle  de  fes  découpures  , il  femble  que  l’Auteur  n’auroit  pas  dû  com- 
prendre dans  fa  claffe  , l 'Arum  , le  Dracunculus  , Y Arijarum  , & 
YAri/lolochia,  puifque  leurs  fleurs  font  entières.  Et  il  paroît , au  contraire , 
qu’il  devoit  y renfermer  la  Scabiofa  , le  Dipfatus , la  Globularia  , la  y 1- 
leriana , & les  fix  autres  genres  dont  on  vient  de  parler  dans  l’article 
précédent , d’autant  que  les  fleurs  font  véritablement  découpées  en  plu- 
fieurs  lobes  inégaux  , & par  conféquent  irrégulières.  D’ailleurs  il  rap- 
porte à Y Arum  éi.  au  Dracunculus , des  Plantes  dont  la  partie  qu’il  nom- 
me pifiil , fç  trouve  couverte  de  baies  dans  toute  fa  longueur  ; quoiqu’il 
prétende  que  ces  dernières  parties  doivent , dans  l’un  & l’autre  genre  , 
n’occuper  que  la  bafe  du  pijlil. 

Quand  on  çonfider  que  la  4 "e.  claffe  de  l’Auteur , renferme  la  y cri 
tenu , & qu’elle  ne  contient  pa$  YEch  'mni , 8c  toutes  les  autres  Plan-r 
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Borraginées  à fleurs  irrégulières , on  ne  fauroit  s’imaginer  que  les 
marques  de  diftinftion  qu’il  alligne  à cette  claffe  , puillent  ê:re  bien 
fondées.  D’un  autre  côté  , lorfqu’on  lui  entend  dire  que  les  fleurs  de  la 
Charnccdris , du  l'oltum , du  Teucrium  , de  la  Chamcepitys  &C  de  la  Bugula. 
n’ont  qu’une  levre,  & qu’en  les  regardant , on  trouve  au  contraire 
qu’elles  ont  deux  babines  fort  apparentes,  on  fe  perfuade  aifément  que  le 
caraftère  de  ces  genres  eft  encore  plus  aéfeélueux  que  celui  de  prefque 
tous  les  autres  de  même  dallé  , lequel  eft  établi  fur  de  fi  petites  minuties, 
qu’avec  les  figures  à la  main  , il  eft  impoflible  de  diftinguer  ces  genres. 

On  a lieu  de  s’étonner  de  ce  que  dans  la  dalle  il  n’ait  pas  rcn- 
fermé  le  Papaver  , YArgcmone  , quelques  efpéces  d ' Alfint , l’ Alfinaflrum  , 
qu’il  faut  fttpprimer , le  Glaucium , la  Ruta  , la  Capparis , la  Clementitis  , 
le  Thaliclrum  & la  Tormentilla  , d’autant  que  les  fleurs  en  font  tetrapé- 
tales , Si  que  leur  fruit  naît  toujourt  du  Pijlilt.  Si , pour  l’en  exculer  , 

Ju’elqu’un  vouloit  dire , i”.  Que  e’eft  parce  que  les  fleurs  du  Papaver  Si 
e Y A rgomone  [ autre  genre  qu’il  faut  aufli  abolir  ] ont  quelquefois  plus 
de  quatre  pétales;  2°.  Que  leur  calice  Si  celui  du  Glaucium  ne  font  que 
de  deux  pièces;  3V,  Que  dans  Y Alfinaflru  m Si  la  Toi  me  ru  il! a , cette  der- 
nière partie  eft  d’une  feule  pièce;  4”.  Et  que  cette  même  partie  man- 
que abfolument  aux  fleurs  de  Clematitis  Si  de  Thaliclrum-,  on  lui  répon- 
droit  que  pour  les  mêmes  raifons  l’Auteur  auroit  dû  exclure  de  cette  5 ne 
clade  ,i°.  les  variétés  tant  à fleurs  doubles  que  demi-doubles  de  quel- 
ques efpéces  de  Lcucoium  , d’ HeJ péris  , de  Cardamine  , de  sifymbrium  , 
&c.  i°.  Y Herba-Paris  qui  par  fon  calice  d’une  feule  pièce,  Si  par  fa 
fleur  , laquelle  eft  fouvent  à cinq  Si  quelquefois  à fix  petaks,  dément 
fans  ceflé  le  caraffère  qu’il  lui  donne  ; 3 Y Hypecoon  Si  le  Ckeliaomum 
où  le  calice  n’eft  que  de  deux  pièces  ; 4e.  Et  enfin  le  Potamogeton  dont 
la  fleur  eft  fans  calice  & monopétale.  Ce  n’eft  pas  tout  ; car  puifque 
cet  Auteur  a établi  une  dalle  d’Hcrbes  & de  Sous-arbriflèaux  à fleurs 
polypétales  irrégulières  , il  devoit  y renvoyer  celles  d’entre  cette  5 >e 
dalle  , qui  portent  de  femblables  fleurs  , comme  font  plufieurs  efpéces 
de  Thlafpi , de  Thlajpidium  , de  Naflurtium  Si  Y Hypecoon  ; ou  , il  devoit 
réduire  dans  cette  meme  claffe  quelques  elpéces  de  Balfamina  Si  de  Lu - 
teola,  la  Fit  maria  , la  Capnoidcs , le  Melianthus  Si  le  Corindwn  , vù  que 
les  fleurs  en  font  à quatre  pétale*  inégaux  , Si  que  le  pifli'  devient  tou- 
jours le  fruit.  D’un  autre  côté  , i)  paroît  qu’il  a établi  lans  nécelfité  le 
genre  de  Crambe  ; puifque  des  trois  Plantes  qu’il  y rapporte  dans  fes 
Inftitutions  , la  1 <*  eft  une  véritable  efpéce  de  Rapi/lrum ; que  la  1 5c 
la  3 ' appartiennent  au  genre  de  Cakile  , où  il  les  a transféré- s dans  fon 
corollaire  ; & que  les  deux  autres  Plantes  qui , dans  ce  même  corol- 
laire , portent  le  nom  de  Crambe , n’en  ont  pas  le  cara&ère , mais  plutôt 
celui  de  YEruc.igo. 

On  ne  fauroit  comprendre  ce  que  c’eft  que  les  fleurs  - en  - roft  fur  la 
ftruélure  defquelles  eft  fondée  la  6 • claffe  de  l’Auteur:  car  de  dire  que 
ce  font  celles  dont  les  pétales  en  nombre  indéterminé  fe  trouvent  dilpo- 
fés  en  rond  , ce  n’eft  pas  les  diftinguer  des  fleurs  qu’il  appelle  en-croix  , 
Tome  y.  Partie  Françoife,  H h 
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J.O«Zto , «-£/* , & papilionaccts , puifque  les  pétales  de  celles-c.  font 

arranecs  de  la  meme  manière.  « » 

qL  qu’il  en  foit , il  ne  devoit  pas , ce  ne  femble , contre  la  préten- 
due certitude  de  ce  principe  , mettre  dans  cette  cia  (Te  \ Amarar.thus  , la 
Granadilla , la  Murucuîa  , le  Kah , le  V crairum  la  / Ay/oAjcca  &.  le  SoU- 
noïdts  a qui  eû  la  AmWdu  P.  Plumier  » , puilqu  il  eft  hors  de  doute  que 
les  fleurs  en  font  monopétales.  11  ne  devoit  pas  non  plus  y placer  1 O- 
puntta  ,fansy  rapporter  le  Melocaflus^  qu  .1  range  dans  la  . 'dallé  vu 
que  ces  deux  genres  font  tout-à-fait  femblables  par  la  ftmfture  de  leurs 
fleurs  & par  celle  de  leurs  fruits.  On  n’auroit  nas  du  voir  dans  cette 
<n» clafle  le  Juncus,  le  Juncago.lt  Buto.ms  \tK<ratrurn&clAfpar.t. 
eus  qui  font  des  genres  de  la  9'™  ; & dont  la  fleur  du  pénultième  eft 
certainement  d’une  feule  pièce  , comme  nous  venons  de  le  remarquer. 
Bailleurs  il  ne  devoit  pas  mêler,  comme  il  a fait  parmi  les  eipcces  de 
S/nilax  d trois  autres  Plantes  de  cette  9 clafle  ; & .}  aurait  du  ren- 
voyer à la  1 1 me  toutes  les  efpeces  de  Géranium  à fleurs  îrregulieres.  On 
pourrait  encore  fe  plaindre  , de  ce  qu’il  donne  le  calice  de  li  M 
& celui  de  l'Hclltborus , oii  dans  ce  dernier  genre , cette  parue  eft  d une 
feule  pièce , & non  pas  de  plufieurs,  comme  il  le  prétend  ; on  pourrait, 
dis-ie  fe  plaindre , i°.  De  ce  qu’il  donne  ces  «abcès  pour  les  fleurs 
mêmes  de  ces  Plantes  ; x», De  ce  que,  j»-  necetttc , daerce  deux 
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oc  1 autre  îuus  c 1 

levant  à celle-ci  une  de  fes  efpeces  pour  la  lus  aflujetir  } .Et  enfin  de  ce 
qu’au  genre  de  Ricinoides , il  rapporte  pcle  mele  , & des  Herbes  & des 
Sous-arbriffeaux  , & des  Arbres  U des  Arbnffeaux. 

Les  fleurs- en  rofe , tant  régulières  qu  irrçguberes  , que  I Auteur  eft 
contraint  d’admettre  également , contre  fes  réglés , dans  fa  feptieme  clalTe , 
qui  eft  c*dle  des  Ombelliferes , font  encore  voir  qu  on  ne  peut  diviler 
les  Plantes  en  différentes claffes  par  rapport  à ces  deux  fortes  de  fleurs; 
donc  l’établiffement  de  fa  6-»* , la  1 1 ' & fa  x t claffe  , tombe.  U lem- 
fcle  qu’il  auroit  dû  avertir  que  X Ammi , la  Cicuti , le  Carvt  y le  Dnucus  f le 
Traeofetinum , VOenanthe,  le  Charophyllum  , la  Myrrhis,  le  Coriandrum  , 
le  Tordylium  & la  Caucalis , portent  ordinairement  plus  de  fleurs  régu- 
lières que  d’irrégulières , puilqu’on  ne  voit  guère  de  celles  ci  que  dans 
le  contour  de  l’ombelle.  Si , pour  carattcrifcr  ces  genres  , il  étoit  d’une 
nécefiïté  abfolue  de  ne  faire  porter  à leurs  efpeces  que  des  fleurs  irré- 
gulières ou  à pétales  inégaux , on  ne  devrait  pas  rencontrer  dansl 'Ammi 
là  1 me  plante  que  l’Auteur  y rapporte  , vû  qu’elle  ne  produit  que  des 
fleurs  régulières  ou  à pétales  égaux.  Il  en  eft  de  même  de  la  féconde  & 
la  quatrième  qu’il  réduit  au  Charophyllum.  As  la  dixiéme,  la  onzième 
& la  douzième  * qu’il  place  fous  la  Myrrhis  ; de  celle  qu’il  expofe  pour 
la  leconde  efpece  de  Coriandrum  ; & enfin  de  fon  Tordylium  Lufiian. 
Cicuta  folio  ,/emine Jlriato  qu’il  préfente  comme  une  Plante  nouvelle  , 
' * Myrrhis  Poflinaca  folies  loti  vireotibus.  Cor. BR.  H.  X2, 
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encore  que  ce  ne  foit  que  la  Caucalis perégrina  Jitmint  rugofo  B.  Pin.  153.  — - — r* 

Quand  on  examine  avec  un  peu  de  foin  la  partie  que  l’Auteur  prend  Botanique. 
dans  l,es  Plantes  ombelliféres  , pour  le  calice  de  leur  fleur  , on  cil  bien- 
tôt convaincu  qu’elle  n’eft  pas  , ainlî  qu’il  le  prétend  , un  compofé  de  Année  17x1. 
deux  femences  nues  , mais  de  deux  caplulcs  monofpermes  couronnées 
d’un  calice.  On  ofe  même  avancer  que  perfonne  n’a  jamais  vù  de  Am- 
ples femences  fervir  de  lupport  immédiat  à des  fleurs  , ni  de  Plantes 
qui  portent  leurs  femences  à nu  ou  decouvertes  , & qu’on  n’en  verra 
jamais  qui  les  ayent  immédiatement  renfermées  dans  un  caIice,[ouce 
qui  eft  la  même  chofe]  dont  le  calke  ferve  d’enveloppe  immédiate  A 
leurs  femences.  Cela  étant , comme  il  efl  aifé  de  le  démontrer  , fi  quel- 
qu’un n’aime  mieux  nous  faire  voir  le  contraire  , cela  étant  dis-je,  les 
caraétères  de  la  tt1'»,  la  1 }■"*•, la  1 4 ,ie, la  15  "<• , la  1 8 na,  & la  13W,  • 
clartés  de  l’Auteur  ne  fauroient  abfolument  fubftfter  , non  plus  que  les 
titres  des  trois  dernières  de  ces  ftx  clartés. 

Avant  que  de  fortirdes  Ombelliféres,  on  ne  peut  s’empêcher  de  dire,' 

1”.  Que  cet  Auteur  ne  devoit  pas  exclure  Y Echinophora  b d’entre  ces  b LR.ti.App.tqt. 
Plantes  , d’autant  que  Morifon  fait  voir  a que  les  ovaires  ou  capfulesfé-  a Plant.  Umb . 

initiales  des  elpèces  de  ce  genre  , contiennent  chacune  deux  graines  , 
dont. une,  à la  vérité  , avorte  le  plus  fouvent  dans  ce  pays-ci , comme 
nous  l’avons  obfervé  ; 2°.  Qu’il  n’auroit  pas  dû  ici , plutôt  que  dans 
tant  d’autres  genres  d'Ombelliféres  , prendre  pour  un  calice  commun 
cette  forte  de  fraife  ou  collet  à rayons  b qui  fe  trouve  à la  bafe  de 
chaque  ombelle;  30.  Et  qu’il  devoit  avertir  qu’entre  tant  de  fleurs  con-  413- ètg.  C. 
tenues  dans  un  feul  calice,  il  n’y  en  avoit  qu’une  de  fertile , puifque  ce 
prétendu  calice  s'étant  transformé  en  fruit,  ne  renfermoit  qu’une  unique 
femence.  Cette  obfervation  fl  peu  exaéle,  quoique  faite  fur  des  parties 
bien  fenftbles  , doit  jetter  l’Etudiant  dans  l’incertitude  par  rapport  aux 
caradères  que  l’Auteur  aflîgne  à tous  les  autres  genres  dont  la  dilpofi- 
tion  ne  paroît  pas  d’ailleurs  telle  qu’on  puijje , comme  il  le  veut r , 
drejfer  diffus  une  Hijlotre  généra  te  des  Plantes  , qui fait  régulière  & commode. 

Au  refte  , s’il  falloit  entrer  dans  l’analife  du  caradere  de  tous  les  au- 
tres genres  de  cette  7 "<■  clarté , qu’il  n’a  diftingués  que  par  la  grandeur, 
la  petiteffe  , ou  les  dimentions  indéterminées  de  leurs  fruits  6c  de  leurs 
femences , on  fe  rendroit  trop  ennuyeux. 

On  paflé  à la  8 ««•claffe  , qui  eft  celle  des  Plantes  à fieurs-en-  Oeillet , VIII.  CLASSE, 
lîfqueiles  , comme  on  l’a  déjà  dit,  ne  différent  point  effentiellement  des 
flcuri-tn  rofe , puifqu’elles  font  également  formées  ou  compofées  déplu- 
fleurs  pétales  dtfpolés  en  rond.  Il  eft:vrai!quc  l’Auteur  leur  donne  un  calice 
en  tuyau , mais  hors  le  Caryophyllus , \aLychnis , 6c  certaines  efpeces  de 
Limonium,  on  ne  trouve  point  ce  tuyau.  On  ne  le  trouve  pas  même  dans 
la  6 '-v , !aixr"-,la  13  ■•*■*,& la  iom'Ly  chnis  de  la  page  3 38  ; dans  la  ime 
LycAmf  delapage339  ,&  dans  la  16 '«,13  17111e  & la  2 yn  delà  page  24.  , 
du  corolairc  ; 6c  on  auroit  de  la  peine  à faire  voir  la  reflemblance  d’un 
oeillet  dans  les  fleurs  de  ces  huit  Plantes  qu’il  faut  exclure  de  la 


T j b.  t.  ’ Fig.ccc. 
Ici.  e,  F.  G. 


b /.  R.  H.  T., b. 


c Elem.  dcBota». 
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Mais  ne  pourroit-on  pas  douter  que  les  fleurs  foient  de  plufieurs  pé- 
tales dans  quelques  efpeces  de  Caryophyllus  & de  Lychnis  , vu  que  ces 
pétales  le  trouvent  fi  bien  l'oudés  ensemble  à leur  naifTance  , ou  au  def- 
fous  de  l’ovaire , qu’ils  forment  là  comme  un  tuyau  , lequel  fe  déchire 
lorique  l’on  veut  feparer  ces  pétales  t Ce  qui  autorife  ce  doute  , pour 
ne  pas  dire  , ce  qui  le  change  en  certitude  , eft  que  la  fleur  de  la  Ly- 
chnis  fiponaria , convoluto  folio.  Pluk.  Alm.  131.»  eft  fi  conftamment 
d’une  feule  pièce  , qu’on  n’y  rencontre  quelquefois  pas  une  feule  dé- 
coupure naturelle  , fi  ce  n eft  fur  le  bord.  C’eft  pour  cela  fins  doute  , 
que  l’Auteur  n’a  pas  }ugé  à propos  de  la  rapporter  ici , d’autant  qu’elle 
auroit  gâté  , & le  caratfère  de  fa  claffe  , Si  celui  de  fon  genre.  S’il  eft 
de  l’efTence  du  caraélère  de  ce  même  genre  , que  les  fleurs  de  les  ef- 
peces foient  accompagnées  d’un  pif  il  qui  fe  change  en  fruit , l’Auteur 
ne  devoit  pas  mettre  au  nombre  de  ces  efpeces  la  Lychnis  vifeofa  , fort 
majufeulo  quee  ferilis.  B.  Pin.  106  Que  deviendront  d’ailleurs  les  indi- 
vidus purement  mâles  que  nous  avons  remarqué  dans  la  Lychnis  fylvefl. 
alha  fimpltx.  B.  Pin.  104.  dans  la  Lychnis  alha  , fimplex  , calice  ampif. 
vtficario.  Boerh.  Ind.  ait.  1.  136.  dans  la  Lychnis  vifeofa  , fl.  mufcojo , 
tninor  H.  R.  Par.  1 1 1.  dans  la  lychnis  Auriculee  Urji  fade.  B.  Pin.  106. 
Sic.  Si  dans  plufieurs  autres  efpeces  qu’il  feroit  trop  long  de  citer  ? 
Il  ne  devoit  pas  dire  que  le  fruit  de  la  Lychnis  n’a  le  plus  fouvent 
qu’une  cavité , vu  que  les  efpeces  où  il  eft  ainfi  n’excedent  pas  en 
nombre  celle  oit  il  eft  à trois  loges , & qu'il  s’en  rencontre  plufieurs 
autres  efpeces  qui  l’ont  partagé  en  cinq  cellules.  Et  après  avoir  établi 
le  caraûère  de  la  fieur-tn-Oeillet  par  rapport  à la  pluralité  de  fes  péta- 
les, il  ne  devoit  pas  ranger  au  Limonium  des  Plantes  qui  , de  fou 
propre  aveu  , ne  portent  que  des  fleurs  monopétales. 

Si  de  toutes  les  dalles  de  l’Auteur  , il  y en  a une  qui  paroiffe  paffa- 
blement  bien  établie,  on  peut  dire  que  c’eft  la  neuvième;  & cela, 
parce  qu’il  a eû  beaucoup  plus  d’égard  aux  fruits  qu’aux  fleurs  fur  la 
ftruûure  , ou  la  forme,  la  régularité  , ou  l’irrégularité  defquelles  , de 
même  que  fur  l’unité , ou  la  pluralité  de  leurs  pétales , on  ne  peut , en- 
core une  fois , fans  le  fecours  de  quelques  autres  parties  , faire  aucun 
établiflement  qui  vaille , en  fait  de  clartés , de  familles  ou  de  genres 
fupérieurs  ce  qui  eft  la  même  choie.  Ainfi  on  ne  doit  pas  trouver  à 
redire  qu’il  abandonne  ici  fon  fyftême  des  fleurs.  Ce  qu’on  improuve  , 
fans  doute,  eft  i°.  Qu’il  ait  donné  le  nom  de  fleurs-cn-Lis  à toutes 
celles  des  Plantes  que  cette  claffe  contient , vû  qu’entre  ces  fleurs  , il 
s’en  trouve  un  nombre  prodigieux  où  on  ne  voit  aucun  rapport  ou 
pas  la  moindre  rcffemblance  avec  la  fleur  du  Lis.  1^.  Qu’il  ait  réduit  le 
Lilium  Convallium  , le  Polygonatum  8c  le  Rufcus  dans  la  première  claffe  ; 
Y Ananas  dans  la  fécondé  ; le  Juncus  , le  Juncago , le  Butomus , le  >e- 
ratrum  &c  V Afparagus  dans  la  fixiéme  ; YOrchis , T’ Helleborint , le  C'alceo- 
lus  , le  Limodorum  , YOphris  & le  Nidus-avis  dans  la  onzième  , d'autant 
qu’il  eft  très  manifefte  que  ces  quinze  genres  font  de  la  claffe  dont  il 
s’agit.  3 . Que  dans  la  fécondé  fetlion  de  cette  claffe  où  ne  devroient 
être  compris  que  les  genres  dont  le  prétendu  calice  des  efpeces  devieni 
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le  fruit,  il  ait  placé  \' Alot , vû  que  des  quatorze  Plantes  qu’il  rapporte  — — — — — 
à ce  genre  , il  s’en  trouve  au  moins  douze  du  pijhl  delquelles  le  fruit  Botanique. 
prend /a  nai(jance,  4 . Qu’il  n’ait  pas  renfermé  dans  cette  même  feüion  , le 
Lilio  Narcijjus  , le  Narciÿo-Leucoium  , &C  la  Btrmudiana  , puifque  leurs  /innée  17H 
fleurs  font  monopétales  (Si  non  pas  hexapétales  , comme  il  le  prétend. 

5’.  Qu’il  ait  pris  pour  des  racines  ces  parties  enterrées  qu’on  nomme 
communément  , les  unes  tubercules  charnus  , & les  autres  bulbes  ou  Oi- 
gnons , lelqucllcs  ne  lont  formées  que  des  ailielles  des  feuilles;  & que 
fouvent  (ans  néccflité  , il  ait  fait  entrer  • es  fortes  de  parties  cachées  , 
dans  le  caraélère  de  tant  de  genres.  6°.  Enfin  qu’il  ai"  continué  en  di- 
gnité de  genre  le  Liliajirum  dit  Lis-de-Saint-Bruno , & te  Us  Jacinte  t-, 
vû  que  par  le  caradtere  qu’il  leur  a. imprimé,  on  ne  voit  pas  trop  par 
où  celui-là  peut  réellement  être  différent  du  Phalangium  , & celui-ci  du 
Lis  ordinaire. 

Nous  voici  arrivés  à la  dixiéme  claffc,  où  l'on  voit  que  l’Auteur  qui , 
dans  la  précédente  avoit  , pour  amfi  dire  , pris  le  véritable  chemin  , 
l’abandonne.  Pour  établir  le  caraÛcre  de  cette  claffc  , qui  contient  les 
Plantes  légumineufes,  il  n'étoit  pas  néceffaire  d'employer  leurs  fleurs  , 
dont  la  ftruéîure  eft  fi  équivoque  , il  luffifoit  de  s'en  tenir  à leurs  gouf- 
(es&  à leurs gouffettes  , dont  la  marque  dediftinéiion  eft  fi  univoque  , qu’il 
n’y  a pertonne  qui  , par  ce  feul  endroit,  ne  puiffe  parfaitement  bien  dé- 
mêler ces  fortes  de  Plantes  de  toutes  les  autres.  Si  donc  il  eût  fuivi  , 
comme  il  le  devoit , ce  qu’il  avoit  commencé , la  Siliqua  ne  fe  trou- 
veroit  pas  dans  la  dixhuitiéme  claffc,  & on  ne  rencontreroit  pas  dans  la 
vingt  unième  le  Séné  , la  Poinciane  , la  Caffe  & le  Tamarin  b.  # Poinciana 

Ces  remarques  , qui  ne  regardent  que  le  gros  de  cette  dernière  claffe,  ^ y yy,  yy. 
tombent  aufîi  fur  la  la"1' , laquelle  n’étant  qu’une  fuite  de  celle-ci, 
devroit  être  fupprimée  pour  les  raifons  rapportées  vers  le  commecement 
de  cet  écrit. 

Comme  l’établiffement  de  la  11™'  claffe  n’efl  fondé  que  fur  l’irrégu- 
larité des  fleurs , & la  pluralité  de  leurs  pétales , on  juge  bien  qu’elle  ne 
fauroit  fubftfter,  vû  que  par  nos  obfervations  fur  la  5“'  claffe,  nous 
failons  voir  que  ces  deux  principes  lont  impraticables.  Au  relie  les 
vingt  un  genres  réduits  à cette  claffe  n’en  portent  pas  tous  lecaraélète: 
car  la  fleur  de  Y ri quilcgta  n’etl  point  irrégulière , à moins  [comme  l’a 
fait  l’Auteur  | qu’on  ne  prenne  le  calice  de  cette  fleur  pour  des  pétales , 

&t  la  fleur  de  la  prétendue  isroc  elpèce  de  Thaliclrum  ' , pour  une  fi  nir-  j/  yj  ^ l70 
en-rofe , quoique  d’une  ftruéture  & d’une  forme  parfaitement  lemblables 
à celle  de  l’ Aquilegia , où  il  faut  rapporter  cette  plante,  & la  confondre 
avec  la  1 1“*  efpèce  de  l’Auteur,  laquelle  eft  la  même  heibe  placée  dans 
deux  claffes  différentes.  On  ne  peut  pas  montrer  que  le  Lhamoebuxus 
de  l’Auteur  b & la  Penaca  du  P.  Plumier  qui  font  deux  genres  à tup-  b.  MciWel’Acad. 
primer,  & dont  il  faut  rapporter  les  plantes  qu’ils  contiennent  à la  Poty-  an,  170? , p.  180. 
gala on  ne  fauroit  montrer,  dis-je,  que  les  fleurs  de  ces  deux  plantes  <• jVuv.  Cm.  t*. 
l’oient  polypétales,  fans  prendre,  avec  ces  Auteurs,  les  deux  grands  174. 

lobes  de  leur  calice  pour  autant  de  pétales. 

Quand  on  examinera  bien  les  choies , on  reconnoîtra  dans  CAconitum 
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& dans  le  Delphinium  que  ce  que  l’Auteur  a pris  pour  la  fleur  même. 

Botanique.  n’en  eft  véritablement  que4  le  calice  ; 5c  on  ne  demeurera  pas  d’accord 
que  les  fleurs  de  la  Fumaria  & de  la  Capnoidcs  ne  font  que  de  deux 
Année  171t.  pièces , comme  l’ont  public  apres  lui  quelques  autres  Maîtres  qui,  au 
lieu  d’étudier  la  nature , 6c  de  s’en  rapporter  à fes  témoignages  non 
fufpefts  , ont  mieux  aimé  s’en  tenir  à ceux  des  Auteurs.  Enfin  on  trou- 
vera que  les  fleurs  de  YOrchis . de  P H'ileborine  , du  Calceolus  , du  Limo- 
dorurn , de  YOphris  &c  du  Nidus-avis  font  d’une  feule  pièce  &C  non  pas 
de  fix  pétales.  Voila  donc  huit  genres  à bannir  de  cette  clafle , & deux 
à fupprimer. 

CLASSE".  La  description  que  l’Auteur  a donnée  des  fleurons  & des  fleurs  qui 
en  font  compolées,  prouve  évidemment  que  le  Xanthium , Y Ambrojia  , 
le  Gnaphatoda  , la  Scabirjâ,  le  Dipjacus , la  Globularia  ,&cYAmaran~ 
.r.H.  66. thi  .des  s n’étoient  pas  des  genres  à aflujettir , comme  il  l’a  fait , aux  loix 
de  fa  1 imc  clafle  , où  nous  entrons  ; d’autant  que  dans  leurs  amas  de 
fleurs  , il  ne  fe  trouve  point  de  véritables  fleurons , dont  il  n’admet 
d’ailleurs  qu’une  efpèce  dans  le  caractère  de  cette  clafle , quoique  parmi 
les  plantes  qu’elle  renlèrme  , & que  nous  avons  divifées  en  Cynarocé- 
phalesb&  en  Corymbiteres  à fleurs  en  dil"quec,nous  en  ayons  fait 
remarquer  de  trois  autres  fortes, (avoir  de  milles,  de  femelles  & de 
neutres.  D’entre  ces  deux  familles  de  plantes,  qu’il  a confondues,  &C 
qu’on  diflingue  néanmoins  fi  aifement  par  la  forme  de  leurs  calices,  la 
confiflance  de  leurs  écailles  fi£  la  figure  de  leurs  fleurons,  il  ne  devoit 
pas  exclure  le  Xeranthemum  & la  Carlin  a pour  les  placer  parmi  les 
plantes  à fleurs  radiées,  puilqu’il  efl  confiant  que  les  fleurs  des  elpèces 
de  ces  deux  genres  ne  font  compofées  que  de  fleurons.  Il  ne  devoit 
pas  aufli  mettre  pêle-mêle  dans  la  Conyfa  & le  Bidtns , qui  font  des 
genres  renfermés  dans  laclaffe  dont  il  s’agit,  6c  des  plantes  à fleurs 
radiées  , & des  plantes  à fleurs  compofées  leulement  de  fleurons.  Il  a 
fait  un  femblable  mélange  dans  la  Mairie  aria , le  Chamamelum  & la 
Çotuld , qui  font  trois  genres  de  fa  14’°'  clafle,  & dans  lelquelsparcon- 
féquent  il  ne  devrait  fe  rencontrer  que  des  plantes  à fleurs  radiées.  D’oft 
viennent , contre  des  principes  qui  doivent  être  furs , & invariables , Sc 
qu’on  aflure  tels,  tous  ces  mélanges  & toutes  ces  confuûons , finon  de 
l’impoflibilité  qu’il  y a de  les  réduire  en  pratique,  &C  de  féparer  les 
Corymbiféres  à fleurs  en  difque  de  celles  à fleurs  radiées?  Si  cet  Auteur 
a fait , comme  le  dit  un  favant  Botanifie , une  étude  plus  particulière  des 
plantes  à fleurs  compofées  de  fleurons , & des  plantes  à fleurs  radiées  , que 
de  toutes  Us  autres  plantes , il  paraît  qu’il  ne  les  a pas  mieux  traitées. 
On  nous  a reproché,  à la  vérité,  que  dans  nos  clafles  des  Cynarocé- 
phales  & des  Corymbiféres,  nous  ne  paroi jjons  diflérer  de  cet  illuflre 
Auteur  , que  parce  que  nous  appelions  fleuron  mâle  cette  forte  de  fleuron  que 
M.  Tournefort  dcfegne  fous  celui  de  fleuron  ftérile , & que  nous  nommons 
fleuron  androgyn  G fleuron  neutre,  ces  fleurons  parfaits  & ces  fleurons  mon - 
flrueux , dont  M.  Tournefort  donne  des  figures  très-exa3es , ce  qui  fuppofe 
qu'il  les  avait  examinés  & qu’il  les  connoifjoit.  Mais  comme  on  ne  doit 
compter  que  far  les  faits , on  nous  trouvera  bien  diffçrens  de  çet  illuftrq 
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Auteur,  quand  on  prendra  la  peine  de  confronter  nos  Cynarocéphales 
& nos  corymbifères  avec  fa  11""  &c  fa  14™'  claiTes  qui,  fous  d’autres  Botanique. 
titres,  traitent  non-feulement  des  mêmes  plantes,  mais  encore  de  beau-/ 
coup  d’autres  qui  n y ont  aucun  rapport.  On  trouvera,  par  cette  con-  Annie  171%, 
frontation,  que  le  prétendu  fleuron  flitile  de  M.  Toumejort  ne  peut  être 
la  même  choie  que  notre  fleuron  mâle , puifque  celui-li  ne  fe  rencontre 
que  dans  I e Xanthium , X Ambrofla  Sc  le  Gnaphalodes , qui  font  trois  faux 
genres  de  fa  nme  clarté,  Si  qui  ne  fe  trouvent  ni  entre  nos  cynarocé- 
phales, ni  parmi  nosCorytnbiféres.  On  trouvera  que  nos  fleurons  andro- 
gyns  qui  .outre  qu’ils  font  prefque  toujours  réguliers , doivent  elTentielle- 
ment  être  garnis  d’une  gatne  formée  par  l’union  des  lômmets  de  leurs  éta- 
mines, & enfilée  par  la  trompe  de  l’ovaire,  ne  répondent  pas  aux  préten- 
dus fleurons  de  la  Scabieufe  du  Chardon  à bonnetier  d,  de  la  Globulaire  ^Dip/acur, 
SiAtX  Amarantkoides , qui  font  quatre  autres  faux  genres  de  fa  1 zmî  clarté. 

On  verra  que  les  fleurons  androgyns , qui  font  les  feuls  que  cet  Auteur 
décrit  & fait  entrer  dans  le  caractère  de  fa  n'”1’  Si  fa  14™'  clarté,  ne 

Suadrent  i.“ni  avec  les  fleurons  femelles  qui  fe  rencontrent  dans  les 
eurs  du  Xirantiumum  , i.°  ni  avec  les  fleurons  mâles  Si  les  fleurons 
femelles,  qui  compofent  enfemble  & la  fleur  de  la  tj”1'  efpèce  de  Conyça 
de  M.Tourneforr,  laquelle  eft  la  i,cdetnotre  Tarconanthosc  ,Sc  la  fleur  de 
la  Matricaria  Americ.  Ambrofla  folio  , purvo fllore  albo.  I.  R.  H.  666.  que 
nous  rapportons  à notre  genre  A'  Hyflerophorus  ; 3."  ni  avec  les  fleurons 
qui  bordent  la  fleur  de  la  4™’ efpèce  de  Cotula  Bde  M. Tournefort,  vû  an*  ,7l°»  P-  îît» 
qu’il  les  prend  pour  des  demi-fleurons; 4.°  ni  avec  les  fleurons  du  STR’H. 

Souci  , lequel  n’en  porte  ordinairement  que  de  mâles;  5."  ni  enfin  avec 
'ces  fleurons  neutres,  qui  dans  nos  plantes  Cynarocéphales,  entourent 
le  difque  des  fleurs  que  nous  appelions  à couronne  : d’où  on  conclura 
qu’encore  que  M.  Tournefort  donne  des  figures  de  quelques  fleurons 
neutres , on  ne  peut  pas  dire  qu’il  les  eût  examinés,  ni  qu’il  les  connût 
véritablement  pour  ce  qu’ils  font,  ainfi  qu’on  le  fuppofe. 

Par  cette  confrontation , on  trouvera  aufli  que  le  caraélère  de  la  14”' 
clarté  de  l’Auteur,  Si  celui  de  chacun  des  genres  qu’elle  renferme  ne 
font  point  exiflans  ; puifque  les  demi-fleurons  des  fleurs  radiées  font  ou 
femelles  ou  neutres,  Si  qu’il  ne  s’y  rencontre  jamais  d’androgyns,  qui 
font  aufli  les  feuls  que  cet  illurtre  Auteur  ait  décrit , lefquels  ne  lé 
trouvent  que  dans  les  p!antes  de  fa  1 3™'  claflè. 

Entre  les  deux  clartés  dont  on  vient  de  parler,  lé  rencontrent  celles 
des  Herbes  & des  Sous-arbriflcaux  à fleurs,  cornpofèes  de  demi-fleurons.  On 
ne  peut  pas  dire  qu’elle  (oit  bien  placée  là,  puifqu 'avant  & après  fe 
trouvent  des  plantes  à fleurs  radiées.  Et  on  doit  oblerver  i.°  Que  ni  le 
titre , ni  le  caractère  que  l’Auteur  donne  à cette  1 3""  clarté  ne  {'auraient 
convenir  à toutes  les  plantes  qu’il  y faut  rapporter,  vûque  nous  avons 
eu  l’honneur  d’en  faire  voir  une  à la  Compagnie  * , dont  les  fleurs  étoient  *Le  * Juia  17*1,. 
compolées  de  fleurons.  x.°  Et  que  les  expédions  dont  on  s’eft  fervi  pour 
établir  des  différences  entre  la  plupart  des  genres  de  cette  clarté  font  mfu- 
ffiians  fiène  les  font  point  connoitre,  Pour  en  être  pleinement  convaincu,. 
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on  n’a  qu’à  confronter  ces  expédiens  avec  ceux  que  nous  avons  employés 
pour  différencier  les  genres  de  notre  3 rac  clarté,  laquelle  traite  des  mêmes 
plantes  fous  le  titre  de  Chicoracés,  & à parcourir  le  dénombrement  des 
elpeces  que  nous  rapportons  à chacun  de  ces  mêmes  genres. 

Ce  qui  fait  ici  un  contrafte  remarquable,  eft  que  l’Auteur  parte  fubite- 
ment  des  plantes  les  plus  ric'  es  en  fl  .‘lira,  puifqu’elies  en  portent  de  deux 
(ortes  à celles  qui  n’en  ont  point  du  tout:  car  on  ne  peut  fe  réloudre 
à prendre  pour  de>  fleurs  ces  parties  qu’on  nomme  étamines,  lefquelles  , 
félon  cet  Auteur,  fe  trouvent  placées  vers  le  centre  des  fleurs  à pétales, 
«il  là  [ce  qui  eft  à remarquer  , il  les  fait  fervirde  vaiffeaux  excrétoires 
aux  jeunes  fruits  jaulieu  qu’ici  où  les  jeunes  fruits  n*ont  apparemment 
que  faire  d’elles  , il  les  occupe  à décharger  les  excrémensde  cette  partie 
qui  leur  lert  d’enveloppe.  Or  il  prétend  que  cette  enveloppe  , qu’il 
appelle  le  calice  de  ces  fleurs  fi  étranges  , devient  dans  la  fuite  la  capl’uie 
ou  couverture  immédiate  des  femences.  Mais  ft  ce  paradoxe  eft  taux, 
comme  on  vale  prouver,  il  s’enfuit  que  le  caraôèresde  la  15”',  la  180"’ 
& la  t9rac  clarté  l’eft  aufli,  &C  qu’il  en  doit  être  de  même  de  celui  de  tous 
leurs  genres.  Qui  eft  ce , par  exemple , qui  en  voyant  la  fleur  du 
Cabaret J , prendra  jamais  pour  la  partie  poftérieure  d’un  calice  ce  corps 
divifé  intérieurement  en  fix  lo»es  pleines  de  femences;  vù  qu’il  eft 
effentiel  à un  calice  de  n’avoir  qu’une  cavité  , Sc  de  fervir  de  couverture 
ou  du  moins  d’emboiture  à la  fleur  ? Et  quieft-ce  au  contraire  qui  ne  dira 
pas  d’abord  que  ce  prétendu  calice  eft  la  véritable  fleur  , & que  ce  corps 
qu’elle  contient,  S C qui  eft  feulement  collé  à fes  parois,  eft  un  ovaire 
tout-à-fait  indépendant  d’elle  ? Au  refte,  quand  on  lui  accorderoit , que 
le  Cabaret  <Jl  un  genre  Je  plantes  dont  lesfeurs  J'ont  à étamines , &l  pat* 
conféquent  genre  de  fa  ij“e  clarté,  on  pourroit  faire  voir  en  même 
tems , contre  ce  qu’il  a établi,  que  \'Hypociflis‘  ,qui  fe  trouve  dans  la 
trc  clarté  ; la  Pimpinella  dans  la  ; l’ Ari/lolochia  dans  la  zme  ; l’ Hctman- 
thus 11 , le  Crocus , le  NarciJJus , l'Iris , \'  Hermodaüilus  c , le  Xiphion  , le 
Sifyrinchium , le  Gladiolus , le  Lilio-  Warcijfus , le  Narcijpt-Leucotum  , St  la 
Btnnudiana  , qui  fe  rencontrent  dans  la  ; l'Orchts , l'Hclleborinc , le 

Calceolus  , le  Limodorum  , l 'Ophris,  le  Nidus-avis  dans  la  nmc,  & 
l'Elœagnus  Mans  la  iorac  ; on  pourroit , dis-je , faire  voir  que  ces  vingt- 
un  genres  épars  dans  tant  de  clartés  differentes  , devroient , iuivant  les 

firincipes  de  l’Auteur , fe  rencontrer  dans  celles  du  cabaret  ; vû  que 
e prétendu  calice  de  leur  fleur  fert  d’enveloppe  immédiate  aux  femences, 
& que  ce  calice , & cette  fleur  cutanée,  ne  font  en  apparence  j comme 
ce  que  cet  Auteur  prend  dans  le  cabaret  pour  un  ftmple  calice  ] qu’un 
feul  & même  continu. 

S’il  eft  effentiel  que  le  calice  des  fleurs  à étamines  ferve  d’enveloppe 
immédiate  aux  femences,  on  ne  voit  pas  qu’il  puiffeêtre  deftiné  à cet 
ufage  dans  le  Sypcroide , le  May  s , la  Lacrima-Job , le  Ricinus , la  Spinacia , 
la  Salicornia  le  Cynocrambe  la  Cannabis , la  Cannabina  , le  Mercurialis , 
l’Urtica , le  Lupulus  , la  Ceratoïdes  k , le  Eux  us  , l’ Empttrum1 , le  There . 
binthus  f le  Ltntijcus , le  Rhamnoidcs  ,a , la  Cafta “ , l 'Ephedra  ",  & dans 
. toutes 
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toutes  ks  plantes  de  la  iÿm'clafle  de  l’Auteur,  puilque  ce  calice  ne  ■ ■- '.j.-l" 

contient  que  les  étamines , 6c  que  les  femences  de  ces  plantes  naiflent  Botanique. 

dans  des  endio  t>  différens  que  ceux  qu’occupe  ce  calice , 6c  fouvent 

même  lur  d’autres  individus.  D’ailleurs  fi  cet  Auteur  n’a  pas  fait  de  Année  171a. 

difficulté  de  réduire  lous  la  meme  catégorie  6c  les  plantes  où  le  piflil  6 C 

les  étamines  le  trouvent  dans  le  même  calice  , 6c  celles  où  ces  deux 

fortes  dr  parties  naiflent  lcparénient,  il  auroit  dù  rapporter  à fa  i5l:l0 

clalie  le  Potamogcion  qui  ell  dans  la  s'”',  le  Xanthium  , 1 ' Ambrofia  6c  le 

Gnaphalodes , qu’on  voit  dans  la  iim  ; puifque,  luivant  les  règles  qu’il 

établit , ces  quatre  genres  portent  le  caractère  des  plantes  dont  Us  fleurs 

font  à étamines.  Enfin  s’il  ell  de  l’effence  de  ces  fleurs  d’avoir  un  calice, 

cette  partie  n’auroit  pas  dù  manquer  aux  prétendues  étamines  de 

l' Eqwfetum^  à celles  de  la Salicornia , 6c  de  certaines  elpèces  ds  Fraxmus; 

& il  devoit  i’aJmettre  aux  fleurs  de  la  Typha  6c  du  Sparganium.  On  nie 
que  le  calice  de  la  Beta,  de  l’ Atetofa  , du  La  at’tum , de  Y A triplex  6c  du 
Rhamnoîdes  foit  de  plufleurs  pièces,  comme  l’Auteur  le  prêt»  nd , vû 
qu’il  devient  l’enveloppe  immédiate , non  pas  de  la  lemence  , mais  de 
l’ovaire  qui  la  renferme;  car  un  calice  de  plufleurs  pièces  périt  avec  la 
fleur,  au  lieu  que  celui  qui  n’eft  que  d’une  feule  pièce , fubfifte  6 C 
s’accroît  julqu’à  la  parfaite  grofleur  ou  grandeur  de  la  capfule  léminale  , 
iur-tout  lorlqu’il  la  contient , 6c  qu’elle  ne  peut  le  palier  de  fen  lecours 
pour  parvenir  à fa  maturité. 

Mais  c’eft  allez,  6c  peut-etre  trop  infifter  fur  ces  prétendues  fleurs 
à étamines  ; on  ne  veut,  pour  les  détruire  lans  rcflource  ,qne  l’expofl- 
tion  des  Figures  que  lAuteur  donne  de  leurs  parties. 

Les  douzeétamincs  ifdu  Cabaret  •'  s’élevant,  non  du  prétendu  calice  pl.R.H.Tjb-iîS. 
CE  , mais  u’uue  efpece  de  plancher  qui  couvre  lix  cellules  F difpofées 
en  rond  autour  d’un  placenta  où  (ont  attachées  les  femences  que  ces 
cellules  renferment,  6c  ces  étamines  B entourant  d’ailleurs  une  trompe 
dont  le  pavillon  ell  une  étoile  à lix  rayons  , il  ell  tout-à-fait  incroyable 

3ue  ce  prétendu  calice  puifle  être  lui-même  toutes  ces  fortes  de  parties. 

onc  la  fleur  à étamines , dans  le  Cabaret  comme  ailleurs,  n’eflqu’une 
pure  chimère. 

La  fleur  du  Frêne  commun i étant  une  fleur  fans  calice,  6c  formée  ^I.R.H.Tab.j  41. 
feulement  des  fommets  CD , d’entre  lefquels  part  le  piflil  F;  6c  ce  piflil 
devenant  la  caplule  t G contenant  la  femence  H;  celte  fuppofée  fleur 
à étamines  n’elt  pas  moins  apocriphe  que  les  autres. 

Le  prétendu  calice  C du  Carouge  r n’étant  point  employé  par  l’Auteur  zI.R.H.Tat.144. 
à envelopper,  je  ne  dis  pas  les  (emencesF,  mais  même  la  gonfle  £ pro- 
venant du  piflil  D , 8c  dans  laquelle  font  contenues  ces  femences  F, 
prouve  que  la  fleur  des  plantes  de  ce  genre  n’eil  point  du  nombre  des 
fleurs  à étamines. 

Enfin ,(  car  on  ne  finirait  pas,  s’il  falloit  toutrepaffer  ],  enfin  , dis-je, 
le  piflil  DE  de  l’Ozeille  * étant  termine  par  un  corps  ordinairement  à ,//;// 7^  j g., 
trois  branches  frangées  FGH,  établit  conjointement  avec  tous  les  piftiis 
du  monde,  qu’on  dit  d 'venir  Jruits  ou  femences , 6c  qui , comme  lui , 

Tome  F,  Fouie  Frunfoije,  i i 
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font  toujours  furmontcs  d’un  corps  que  nous  appelions  trompe,  de 
quelque  figure  qu’il  foit:  ce  pijtil  établit,  dis-je  cette  vérité,  qu’il  n’eft 
point  une  femence  nue  ; mais  l’ovaire  membraneux  qui  la  contient , 
vît  qu’une  {impie  femence  n'a  jamais  eu  de  trompe , ni  n’en  aura  jamais 
que  dans  l’opinion  de  ceux  qui  fuivent  la  méthode  de  l’Auteur. 

Au  rcfte  cet  Auteur  devoit  rapparier  à cette  i}"1'  claffe  & au  genre 
du  Lapathum  la  plante  en  faveur  de  laquelle  il  lui  a plu  de  créer  celui 
de  Rhabitrbarum , contenu  dans  la  1 ,c  claffe  ; & il  n’auroit  pas  dû  ranger 
au  Fraxinus  le  quatrième  arbre  qu’on  y voit;  d’autant  que  fa  fleur, 
qu’il  dit  ftérile,  eft  à quatre  pétales,  garnie  d’un  calice  , ôi  que  le  piJIU 
devient  une  capfule  contenant  une  femence  fertile. 

Quoique  la  i6mc  & la  17'°''  claffe  ne  foient  pas  mieux  établies  que 
les  autres , comme  leur  caraâère  ne  roule  nullement  fur  les  fleurs  , on 
ne  s’arrêtera  pas  à les  paffer  en  revue  : on  dira  feulement  que  l’Auteur 
n’auroit  pas  dû  réduire  le  Lichen  dans  celles-là , vît  que  fes  efpèces  font 
des  plantes  fungueufes,  ni  mettre  fous  celle-ci  le  Mufcus , dont  la  ftru- 
ôtire  des  fleurs  & des  capfules  féminales  fe  manifefte  à l’œil  nu  ; ni  les 
plantes  marines  qui  doivent  conftituer  une  famille  particulière , ainfi 
que  les  plantes  fungueufesj,  les  capillaires  & les  graminées  qu’il  entremêle 
également  avec  des  plantes  qui  en  font  fort  différentes.  D’un  autre  côté, 
il  devoit  exclure  du  nombre  des  plantes  marines  la  TubularU  qui  appar- 
tient au  règne  animal  & non  pas  au  végétal. 

Al’égarddela  i8mc  &de  la  19"“' claffe,  onaenveloppé  lesremarques 

Îjénérales  qu’on  a voit  à y faire , dans  celles  de  la  1 jra' , dont  l’une  &C 
'autre  ne  font  que  des  fuites. 

La  io“c  claffe , qui , par  rapport  à fon  titre , ne  devroit  contenir  que 
des  arbres  & des  arbuffes  à fleurs  monopétales  , en  contient  cependant 
à fleurs  tetrapétales;  telles  font  celles  du  Rhamnus , premier  genre  de 
cette  claffe  , & celles  des  deux  dernieres  plantes  rapportées  à celui  de 
Phillyrea.  On  dira  en  partant  que  l’Auteur  a pris  le  calice  du  Rhamnus 
pour  la  fleur  même,  &£  qu’il  ne  s’efl  pas  apperçu  que  les  efpèces  de  ce 
genre  font  ordinairement  partagées  en  individus  mêles  ôc  en  individus 
femelles.  On  trouve  auffi  dans  cette  claffe  beaucoup  de  fous-arbriffeaux 
& mente  quelques  herbes  , celles-ci  dans  la  Thymelaa  &c  dans  le 
Sambucus , & ceux  - là  dans  la  même  Thymtlxa , & dans  l 'Erica  , fans 
compter  l 'Uva-l/rjî &i  le  Vifcum.  Ce  qu’on  peut  encore  remarquer, 
& qui  fait  contre  les  principes  de  l’Auteur  & pour  les  nôtres , par  rap- 
port à nos  Dipfacées,  eft  qu’il  mêle  ici  les  plantes  dont  les  fleurs  font 
régulières  avec  celles  à fleurs  irrégulières,  & qu’il  y grouppe,  pour 
ainft  dire  , ou  qu’il  y marie  les  gueules  ou  les  mafques , les  entonnoirs , les 
b a (fins , les  rofettes  , les  cloches  &C  les  grelots , qui  s’accommodent  là  tous 
enfemble  , ce  qu’ils  neffauroient  faire  parmi  les  clartés  des  herbes  & des 
fous-arbriffeaux,  oh  on  les  fait  fervir  féparément  de  marques  de  diûin- 
étion.  On  ne  voit  pas  où  étoit  la  néceflité  d’établir  dans  cette  tomc  claffe, 
les  genres  de  CaprifoliumSc  de  Xilofleon  ; puifque  les  plantes  du  premier 
pouvoient , fans  la  moindre  difficulté,  iè  réduire  au  Periclymenum  ; 8c 
celle  du  dernier  au  C/uimetarafus,  De  cette  clarté  compufée  de  plante» 
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de  la  i,e,  la  iie , te  3"' , la  6m*  ou  n”c,  de  la  iomc  ou  ixmt , à qui  ap- 
partiennent  l 'Acacia  &C  la  Mimol'a  ; 6i  enfin  de  la  1 5 , oii  le  Yifcum  BOTANIQUE, 
devroit  le  rencontrer , nous  paflons  à la  dalle  des  arbres  & des  arbujles 
à fleurs- en-rtjes  , laquelle  n’ell  qu'une  dépendance  de  la  6™c.  Annie  1713» 

Dans  cette  nm*  dalle , où  , fuivant  les  préceptes  de  l’Auteur,  ne  XX(  CLASSE 
devraient  fe  trouver  que  des  genres  de  plantes  à fleurs  régulières,  on  * * 

y rencontre  néanmoins  ceux  d' Hippocajlanum , de  Scnna , de  Poinciana, 
de  CaJJîa  & de  Tamarindus  dont  les  fleurs  font  irrégulières.  On  y voit 
outre  cela,  quantité  de  lous-arbrifleaux  & môme  des  herbes,  comme 
fous  les  genres  de  Rubus  & de  Senna.  D’ailleurs  nous  avons  fait  voir  par 
nos  remarques  fur  la  iomc  clafl'e , que  ce  dernier  genre  , ceux  de  Poin - 
ciana , de  Cafpa  , 8 C de  Tamarindus  auroient  dû  être  placées , ou  dans 
cette  iorat  clafl'e , ou  dans  la  11“'  qui  en  fait  partie,  êf  qui  elt  la  der- 
nière de  cet  Auteur  cclebre. 

Quoique  cette  dernière  clalTe  foit  intitulée  Des  Arbres  & des  Arbujles 
à fleurs  pjpilionades , ces  grandes  & ces  moyennes  plantes  font  juftement  (-LASSE> 

celles  dont  elle  eft  la  moins  pourvue,  le  plus  grand  nombre  n’étant  que 
des  fous-arbrifleaux  entremêlées  d’herbes  (*  ). 


ÉtobUJJ'cment  d'un  nouveau  genre  de  plante  fous  le  non 
de  Ricin  ocsiRPo  s. 

Par  M.  M A R C H A N T. 

A méthode  que  les  Botaniiles  ont  inventée  dans  le  dernier  fiecle, 
pour  établir  les  genres  des  plantes  fur  leurs  parties  confiantes  &i  im- 
muables , étant  aujourd’hui  reçue  comme  la  baie  fondamentale  de  la  Bo- 
tanique , ne  permet  plus  aux  phyficiens  de  donner  des  noms  aux  plantes 
que  par  rapport  à la  ftritéfure  de  leurs  fleurs  & de  leurs  fruits  ; & ces 
habiles  hiftoriens  qui  ont  travaillé  fucceflivement  avec  tant  de  progrès  à 
line  fcience  également  utile  & agréable  , nous  mettent  en  état , par  leur 
méthode  , de  juger  fous  quel  genre  doit  être  rangée  une  plante  qui  au- 
roit  été  ci-devant  inconnue , *n  oblervant  exactement  les  parties  qui 
compofent  fa  fleur  & fon  fruit;  ce  qui  nous  met  aufli  à portée  derecon- 
noître,  fi  dans  le  nombre  des  plantes  que  les  Auteurs  ont  employées  fous 
un  même  genre,  ces  plantes,  dis  je,  appartiennent  véritablement  au 
genre  fous  lequel  elles  ont  été  rangées. 

Mais  comme  il  étoit  allez  difficile  que  ces  mêmes  Botaniftes  euflent  exa- 
miné d’après  nature  la  quantité  prodigieule  de  plantes  dont  ils  font 
mention , il  a fallu  qu’ils  s’en  loient  rapportés  aux  deferiptions  peu  cir- 

(a  Les  remarques  critiques  qu'on  vient  de  lire  fur  la  méthode  de  M.  de  Tourneforr , 
n’empéchent  pas  qu’elle  ne  foit  encore  la  plus  inetnieufe  6r  la  plus  compleite  de  rôtîtes  les 
Méthodes  botaniques  , fuivant  M.  de  Buffon , ce  Juge  fi  fevère  & fi  éclairé  de  ces  Méthodes. 
Voyez  VHiJl ■ Nat.  ire.  Difc.  in-ia  p.  18  - 28.  Voyez  aufli  dans  Y Encyclopédie  l'article 
l e: an  ,/uc  donné  pai  M.  d Aubenton.  l e T'ouï.  IV  de  la  Coll.  Acad.  part.  Franf.,  p.  350. 
Et  le  T.  VUI.  de  Unième  Coll.  part.  Etraug.  Hifl.  p.  1 3.  Appendix  p.  1 1. 
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Planche  11. 
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conftanciées  qui  en  ont  été  faites  par  lesluftoriens  qui  les  ont  précédés 
ce  qui  quelquefois  a pu  contribuer  à les  faire  tomber  dans  quelques 
erreurs  contre  leur  méthode  même.  Or  comme  la  plante  qui  fait  le  lu  jet 
de  ce  mémoire , eft  du  nombre  de  celle-,  dont  nous  croyons  que  le  carac- 
tère générique  ne  leur  a pas  été  bien  connu  , nous  rapporterons  ici  la 
defeription  amplement  détaillée,  en  failant  remarquer  les  parties  efien- 
tielles  qui  la  cararaftcrilent , &c  en  quoi  elle  oiffere  des  genres  où 
quelques  Botaniiles  modernes  l’ont  employée. 

La  racine  de  cette  plante  a , fe  divife  dès  fa  naiftance  en  trois  ou 
quatre  racines  blanchâtres  , de  la  grofteur  de  cinq  à fix  lignes  , lur  en- 
viron fept  à huit  pouces  de  longueur,  ridées  &C  gercées  par  anneaux  k 
leur  origine  , lelquelles  s’étendent  latéralement  6c  jettent  quantité  de 
grofi'es  fibres  ondées,  un  peu  fituées  perpendiculairement,  & lubdivifées 
en  une  infinité  déplus  petites  fibres  peu  chevelues  qui  gardent  la  même 
diretlion.  La  furface  des  groiTes  racines  eft  une  écorle  fpongieufe  &C 
charnue,  qui  couvre  un  corps  dur  & prefque  ligneux,  fans  apparence 
de  moelle.  Toutes  ces  racines  nous  ont  paru  avoir  quelque  légère  odeur 
aromatique. 

De  la  racine  s'élève  immédiatement  une  feule  tiee  b , haute  de  deux 
pieds  & demi  ou  davantage , ronde  , ferme  &c  foliae , affez  droite  , un 
peu  noueufe  de  deux  en  deux  pouces  , laquelle  s’incline  diagonalement 
de  côté  & d’autre  de  noeud  en  nœud,  où  elle  produit  une  grande 
feuille  , fouvent  accompagnée  à fon  aiflèlle  d’un  bouquet  d’autres  plus 
petites  feuilles  , en  manières  de  rejetton  ou  branche.  Cette  tige  eft  cou- 
verte d’une  écorce  de  couleur  verd-grifâtre , rayée  de  lignes  plus  blan- 
ches depuis  fa  naiftance  jufqu’à  un  pied  de  haut , & elle  eft  colorée  de 
rouge-brun , & tantôt  plus  tantôt  moins  pointillée  ou  mouchetée  de 
taches  oblongues  de  couleur  verd  rougeâtre  dans  le  refte  de  fa  hauteur. 
Sa  bafe  a environ  un  pouce  de  diamètre  ; finiftant  tout-à-coup  à quatre 
lignes  de  groflèur.  La  furface  de  cette  tige  eft  luifante , compolce  d’une 
écorfe  de  fubftance  fibreufe  & fpongieufe  , d’une  ligne  d’épaifteur  , de 
couleur  verdâtre  , fous  laquelle  on  trouve  un  autre  corps  plus  (olide  6c 
prefque  ligneux,  blanchâtre,  épais  de  deux  à trois  lignes , au  milieu  du- 
quel on  découvre  une  cavité  remplie  d*  moelle  fort  blanche  peu  com- 
pacte, & entrecoupée  par  des  membranes  feuilletées  c , c,c,  de  même 
couleur , pofée  horifontalcment  le  long  de  la  cavité  de  la  tige.  Chaque 
nœud  de  cette  tige  produit  deux  appendices  d , </,  contournées  en  de- 
mi-cercle, dont  l’une  fe  jette  à droite  & l’autre  à gauche , &quien- 
fcmblc  embraffent  la  circonférence  de  la  tige,  & ces  appendices  font 
garnies  fur  leur  furface  extérieure  de  fibres  roides  e , Fig.  en  grand  , 
quoique  fines,  doucesau toucher,  charnues,  vifqueufes  , plus  ou  moins 
branchues  à la  manière  du  bois  de  cerf,  inégalement  longues,  &c  de 
couleur  rouge-brun.  Toutes  ces  fibres  rameules  font  terminées  par  un 
petit  bouton  charnu  , teint  de  rouge- jaunâtre  , clair  6c  tranlparent , à 
peu  près  comme  les  boutons  que  l’on  voit  à l’extrémité  des  cornes  du 
limaçon  ; ce  qui  nous  a paru  fmguliçr , &C  que  je  ne  fçai  point  qu’on  ait 
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encore  obfervé  (ur  aucune  autre  plante.  Les  plus  grandes  feuilles/,  qui 
ornent  la  tige  de  cette  plante,  loin  fituces  vers  le  milieu  de  fa  hauteur; 
leurcouleuren  general  varie  allez , tant  en  deflus  qu'en  de.  flous.  Celles- 
ci  font  verd-foncé  en  délias , plus  clair  en  deflbus.  i elles  qui  nailTent 
plus  haut  fant  verd  roag  aire  en  diffus,  moins  en  deffous,  6c  enfin 
celles  qui  occupent  l’cxtrenuté  de  la  tige,  ainii  que  celles  qui  naiffent 
par  bouquets  le  long  de  la  meme  tige,  lont  quelquefois  des  deux  côtés 
de  couleur  rouge  brun  , ou  de  couleur  verd  glacé  de  rouge  brun  , étant 
toutes  généralement  lilîcs  6C  ltiilantes  , tant  en  leur  iurtaffe  (upë- 
rieure  qu’inférieure.  Les  grandes  feuilles  ontfept  à huit  pouces  de  dia- 
mètre, fur  cinq  âlix  pouces  de  longueur;  elles  font  profondément  dé- 
coupées en  cinq  lobes  ; à la  maniéré  des  feuilles  de  la  Staphyjagrt , mais 
d’une  fubllance  plus  molle  , larges  vers  le  milieu  , ôc  terminées  tout  à- 
coup  en  pointe  un  peu  inclinée  en  embas.  beaucoup  d’autres  plus  petites 
de  ces  feuilles  lont  feulement  découpées  en  trois  lobes  ,6c  chaque  dé- 
coupure eft  garnie  dans  le  milieu  d’une  groll'e  hbre  nerveufe  , plus  ou 
moins  rougeâtre,  d’où  partent  quantité  de  petites  fibr,s  qui  fe fubdi- 
vilent,  6c  tapiffent  le  parenchyme  de  la  feuille , 6c  toutes  ces  fibres  en 
général  font  beaucoup  plus  apparentes  en  défions  qn’en  dtffiis. 

Le  contour  des  découpures  des  feuilles  eft  légèrement  6c  inégalement 
dentelé  en  dents  de  feie  , 6c  entièrement  bordé  d’appendict  s charnues 
très-fines  , peu  ou  point  rameufes  , refîemblant  en  quelque  façon  à de 
fort  petites  épines,  terminées  par  un  point  ou  bouton  charnu  de  cou- 
leur rougeâtre.  Toutes  les  feuilles  font  portées  par  des  queues  de  diffé- 
rentes longueur  , fuivant  la  grandeur  des  feuilles.  Ci  s queues  font  peu 
fillonnées  à leur  naiffance  , 6c  prefque  rondes  en  diffus  6c  en  deffous  , 

{;arnies  de  bouquets  d’appendices  plus  branchues  que  celles  qui  bord,  nt 
es  découpures  des  feuilles,  approchant  davantage  des  bouquets  qui  lont 
attachés  aux  appendices  des  nœuds  de  la  tige,  6c  ces  bouquet'- ci  font 
fitués  régulièrement  fie  alternativement  le  long  de  la  furface  lùpérieure 
de  la  queue  de  la  feuille  fur  deux  lignes  prefque  parallèles. 

La  tige  de  cette  niante  fe  termine  tout  à coup  en  deux  ou  trois  petites 
branches  droites,  hautes  de  trois  à quatre  pouces , groffes  d’environ 
deux  lignes , liftes  6c  biffantes , de  couleur  rouge-brun  , chacune  termi- 
née par  quatre  à cinq  bouquets  de  fleurs,  rangées  alternativement , 6c 
qui  , par  leur  port  6c  arrangement , tienncntle  milieu  entre  les  fleurs  en 
nmbeile  6c  les  fleurs  en  épi. 

Chaque  bouquet  porte  huit  à dix  fleurs,  chacune  foutentie  par  un  pé- 
dicule fort  court , terminé  par  un  calice  d’une  feule  pièce  g,  g,  charnu  , 
découpé  en  cinq  pointes  aiguës  , de  couleur  rouge-brun- verdâtre  , gar- 
nies par  les  bords  d’appendices  de  la  même  fubftance  que  celles  qui  font 
fur  les  autres  parties  de  la  plante , mais  Amples  6c  très-courtes  paroiflant 
feulement  comme  des  points  au  bord  des  découpures  du  calice. 

De  ce  calice  fort  une  fleur  en  rofe  h , de  trois  à auatre  lignes  de  dia- 
mètre , compofée  de  cinq  pétales  i charnus  , oblongs , terminés  en 
pointe  obtule  , de  couleur  rouge-brun  en  dedans  ôc  en  dehors , plu* 
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' .v-i.  étroits  à leur  naiffance,  & garnis  d’un  onglet  jaune-verdâtre.  Le  milieu 

Botanique,  de  la  fleur  eft  occupé  par  un  capfule/  verd-blanchâtre  , de  la  grolTeur 
d’un  pois  , furmontée  d’un  piftil  m rougeâtre,  divifé  en  trois  branches 
rfnnèc  1713.  fourchues,  terminées  par  de  petites  têtes  jaunes.  Cinq  étamines  n blan- 
ches , chargées  de  lommets  rouges-brun  mêlé  de  jaune , fortent  de  la 
baie  de  chaque  pétale  &i  environnent  la  capfule.  La  fleur  étant  paffée , la 
capfule  groflit  & devient  un  fruit  cylindrique  triangulaire , arrondi  par 
les  coins  , fort  femblable  celui  du  ricinus  , & qui  étant  mûr  , ert  en- 
viron de  la  grolTeur  d’une  noifette  , couvert  d’une  écorce  ou  enveloppe 
p brune  en  dehors,  cartilagineufe,  gerfee  & grisâtre  en  dedans  Ce 
fruit  étant  parafitement  inùr  & fec,  fedivife  en  trois  loges  ou  cavités  </  , 
dures  & prefque  ligneufes  , de  couleur  gris-fauve  , liftes  en  dedans  , lef- 
quellcs  contiennent  chacune  une  graine  oblongue  r,  un  peu  applatie 
d’un  côté , relevée  Si  convexede  l’autre  , couverte  d’une  écorce  feche  &C 
cartilagineufe,  aufli  de  couleur  gris  tau  ve , mais  très-légèrement  pointil- 
lée  de  taches  brunes , Si  ces  graines  ont  aune  de  leurs  extrémités  un  mam- 
melon  rouffâtre  en  forme  de  petite  tête  f,  cette  écorce  conteint  une  amande 
fort  blanche  , dont  elle  ne  fe  fcpare  point.  Au  milieu  du  fruit  cft  une 
membrane  grisâtre  triangulaire  t fort  mince,  attachée  par  fa  bafe  au  pé- 
dicule de  la  fleur , laquelle  membrane  fépare  chaque  loge  , de  c’eft 
cette  partie  que  M.  Tournefort  appelle  poinçon  ou  a*c  dans  le  fruit  du 
ricinus.  La  graine  de  cette  plante  produit  d’abord  deux  feuilles  diflimi- 
laires  u ovales , ainft  que  fait  le  ricinus , puis  une  troifieme  feuille  fem- 
blable  aux  deux  précédentes,  à la  rélerve  qu’elle  eft  un  peu  plus 
grande,  plus  allongée  & bordée  d’appendices  charnues  extrêmement 
fines,  ainfi  que  les  autres  feuilles  dont  nous  avons  ci  devant  parlé. 
Cette  plante  eft  fort  aqueufe , Si  jette  plufteurs  gouttes  d’eau  claire 
lympide,  toutes  les  fois  qu’on  en  détache  quelque  feuille. 

Les  premières  feuilles  qui  naiffent  au  bas  de  la  tige  , fe  deffcchent  &£ 
tombent  ordinairementquandla  plante  entre  enfleur.  Tontes  les  parties 
de  cette  plante  ont  une  faveur  piquante , qui  échauffe  cooûdérablement 
la  bouche  , mais  particulièrement  la  graine. 

Cette  plante  nous  eft  venue  delà  Guadeloupe  par  graines.  . 

Elle  fleurit  ici  au  mois  d’Août , & veut  être  iemee  au  printemps  fur 
couche , &C  quoique  nous  l’ayons  bien  expofée  au  chaud , elle  ne  nous 
a point  produit  de  bonnes  graines  jufques  à préfent,  Sd  s’eft  toujours 
deflèchée  , & a péri  à la  fin  de  l’automne. 

On  ne  fçajt  point  cju’on  fafle  ufage  de  cette  plante  en  Médecine  ; mais 
fa  faveur  de  la  reffemblance  de  Ion  fruit  avec  celui  du  ricinus , doivent 
faire  croire  qu’elle  a la  même  qualité  émétique  que  le  ricinus. 

Par  l’examen  du  caraélère  générique  de  la  plante  dont  nous  venous  de 
Jire  la  defeription  à la  Compagnie,  il  eft  évident  qu’elle  ne  peut  être 
rangée  fous  le  genre  du  ricinus,  qui , fuivant  le  rapport  des  Botaniftes 
modernes  , porte  des  fleurs  à étamines  , féparées  & éloignées  du  fruit 
fur  le  même  pied.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  notre  plante  puifte 
jjtre  du  genre  du  riçinoidts,  parce  que  le  ricinoidcs , luivant  les  mçqaes  Hif» 
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toriens  donne  des  fleurs  poly  pétales,  auxquelles  le  fruit  ne  fuccéde  point, 
mais  que  le  fruit  naît  l'cpatcment  en  d’autres  endroits  de  la  plante,  non 
pas  comme  ils  le  difent,  indépendamment  des  fleurs  ; mais,  au  contraire, 
ainft  que  l’a  fort  bien  remarqué  M.,Niflolle,  ayant  oblervé  fur  le  ricinoï- 
des  de  deux  fortes  de  fleurs , lesunes  polypétales  qui  font  ftériies , & les 
autres  à étamines  qui  font  fertiles , où  véritablement  naît  le  fruit.  Or 
comme  notre  plante  porte  unefleur  à cinq  pétales  ,‘d’où  le  fruit  tort  im- 
médiatement que  par  conféqttent  elle  eft  d’un  caraâère  différent 
de  celui  du  rïcinus  , & de  celui  du  ricinoïdes  ; nous  conclurons  donc  , 
par  les  raifons  (uldites , que  notre  plante  doit  faire  un  genre  particulier, 
ce  qui  nous  engage  de  la  nommer  Ricinocarpos  Americanus  ,jloribus  ptn- 
tapctalis,  comme  qui  diroit,  plante  de  l’Amérique , qui  a le  fruit  fero- 
blable  à celui  du  rïcinus  & la  fleur  à cinq  pétales  , auquel  effectivement 
le  fruit  de  notre  plante  a une  très-grande  reflemblance  , non-feulement 
par  fa  ftruéture , mais  aufli  par  les  graines  qu’il  contient.  * 

Explication  des  Figures  qui  repréfentcnt  les  différentes  partie? 
du  Ricinocarpos. 

Première  Planche. 

La  plantt  réduite  en  petit. 

a , la  racine. 
b , la  tige. 

»,  la  germination  avec  fes  feuilles  diflimilaires , en  petit. 

Seconde  Planche. 

c c c , Membranes  feuilletées. 

dd , Appendices  contournées  en  demi-cercle. 

te.  Fibres  rameufes  en  grand , pofées  fur  une  appendice. 

f,  Une  des  grandes  feuilles  au  naturel. 

g g , Calice  de  grandeur  naturelle , & les  figures  fuivantes. 

h , Fleur. 

i , Pétales. 

/,  Capfule. 

m,  Pirtil. 

n , Étamines. 

o,  Fruit  triangulaire. 

p , Écorce  ou  cnvelope  du  fruit. 

q , Loge  du  fruit  où  eft  contenue  la  graine; 

r , Graine. 

f,  Mammelon  de  la  graine. 
f , Membrane  triangulaire  fituée  au  milieu  du  fruit 
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Botanique. 

ARACHIDNOIDES  AMERICAN  A. 

Année  1713. 

Arachidna  quadàfolia  viUofa  JJ.  lutco.  nov.  plant.  Americ. 
gen.  Plum.  49.  Pijlachc  du  Tertre,  z.  izt . Manobi. 
Labat.  4.  59.  ( )• 

Par  M.  Ni  ss  OL  L E. 

Mcm.  1-,  A racine  de  cette  plante  eft  blanche  , cfroite  , & longue  de  plus  d’un 
demi-pied  , piquant  en  tond  ; accompagnée  vers  le  milieu  de  plulieurs 
fibres  traçantes  , & quelque  peu  chevelues,  de  différentes  longueurs; 
car  il  y en  a quelques-unesqui  n’ont  que  deux  ou  trois  pouces  de  long 
& il  s y en  trouve  qui  en  ont  bien  quatre  ou  cinq  , & même  quelquefois 
davantage.  Elle  eft  épaiffe  en  (on  collet  d’environ  fix  ou  lept  lignes , ôc 
en  diminuant  inf.nliblement , elle  va  finir  par  une  pointe  trés-déliée. 
Cette  racine  pouffé  plufieurs  tiges  de  huit  à dix  pouces  de  loug,  tout  à- 
fuit  couchées  lur  terre  ; il  n’y  a que  celle  du  milieu  qui  l'oit  tant  l'oit  peu 
relevée.  Toutes  ces  tiges  font  rougeâtres,  velues,  quarrées , & noueu- 
fes  , divilées  en  quelques  branches  ; les  feuilles  dont  elles  font  garnies, 
ont  un  pouce  &i  demi  de  long  fur  un  pouce  de  large  , attachées  immé- 
diatement & fans  pédicule  à des  queues  de  près  d’un  pouce  & demi  de 
long , toujours  au  nombre  de  quatre , & oppolees  deux  à deux  ; elles 
font  d’une  figure  prefque  ovale,  d’un  vert  gai  par  deffus , & blanchâ- 
tres par  dïlfous,  relevées  d’une  petite  nervure  au  milieu , accompagnée 
en  fa  longueur  de  petits  fitamens  qui  s’étendent  obliquement  julques 
aux  bords  , médiocrement  épaiffés  , 6i  pliées  légèrement  en  gou- 
tiere. 

Les  queues  qui  les  foutiennent  fortent  des  nœuds  des  tiges  , accom- 
pagnées de  deux  feuilles , qui  les  embraffent  aulfi  bien  que  la  tige.  Elles 
l'ont  iongues  de  huit  à neuf  lignes , mais  n’en  ont  que  quatre  ou  cinq  de 
largeur  k leur  naiflance  , ôc  en  s’étréciflant  peu  à peu  , elles  fc  terminent 
en  une  pointe  très  fine. 

Les  fleurs  fortent  des  aiffelles  de  ces  queues,  & du  milieu  des  feuilles 
qui  les  embraffent;  elles  (ont  légumineufes  d’un  jaune  tirant  un  peu  fur 
le  rouge  , foutenues  par  un  pédicule  d’environ  (ept  ou  huit  lignes  de 
Ion  tueur  ; Pctendart  ou  feuille  iupéricure  en  a fix , fur  fept  ou  huit  de 
largeur  ; (es  ailes  ou  feuilles  latérales  en  ont  quatre,  fur  une  de  larçe  ; il 
y a ent  e deux  une  petite  ouverture  par  oii  l’on  découvre  la  bafe  "de  la 
fleur  appellée  ordinairement  Curina.  Elle  eft  compofée  de  deux  feuilles , 

( *!  E.ivoyc  à l'Académie  pari»  Société  Royale  de  Montpelli.r.  - 
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fcntre  Iefquelles  eft  placé  le  piftil  qui  eft  tant,  foit  peu  relevé  en  haut , — ~ 

& qui  fort  du  fond  du  calice,  lequel  eft  formé  en  efpece  de  cornet  Botanique. 
dentelé. 

Ce  piilil , lorfquc  les  fleurs  commencent  à palier  , fe  fiche  dans  la  Anna  1713. 
terre  , de  y devient  un  fruit  long  & oblong  blanc  fale  , tirant  quelque- 
fois fur  le  rougeâtre.  Ce  fruit  eft  une  efpece  de  goufl'e  membraneufe  , 
fillonnée  en  ta  longueur,  garnie  entre  les  filions  de  plufteurs  petites  li- 
gnes,  tantôt  tranlverfales,  tantôt  obliques,  fufpendu  dans  la  terre  par 
une  petite  queue  de  fept  à huit  lignes  de  long.  La  longueur  de  ces 
gonfles  varie  fouvent  ; il  y en  a d’un  pouce  ÔC  demi  de  long , &C  j’en 
ai  vu  plufteurs  qui  n’avoient  pas  plus  de  huit  à neuf  lignes.  Leur  grof* 
feur  eft  allez  irrégulière , les  deux  extrémités  étant  communément  ren- 
flées , & le  milieu  comme  creufé  en  goutiere  ; le  bout  par  où  elles  font 
attachées  à la  queue  eft  ordinairement  plus  gros  que  le  bout  oppofé 
qui  fe  termine  fouvent  en  une  efpece  de  pointe  émouffée  ât  relevée  en 
façon  de  bec  crochu.  Chaque  goufTe  eft  compofée  de  deux  codes , 
dont  les  cavités  , qui  font  inégales  , & garoies  en  dedans  d’une  petite 
pellicule  blanche  , luifante , & très-déliée , renferment  un  ou  deux 
noyaux  ronds  & oblongs  , divifés  en  deux  parties , & couverts  d’une 
petite  peau  rougeâtre , femblable  à peu  près  à celle  qui  couvre  Içs 
amandes  ou  les  noifettes , qui  noircit  quand  le  fruit  vieillit  ou  de- 
vient fec. 

Ces  noyaux  , Iorfque  chaque  goufTe  n’en  renferme  qu’un  feul , font 
afTcz  réguliers , & ne  reffemblent  pas  mal  aux  noyaux  du  gland  : mais 
lorfqu’il  y en  a deux,  ils  font  échancrés  obliquement,  l’un  à la  tête, 
l'autre  â la  queue  , aux  endroits  par  où  ils  fe  touchent.  La  fubltance  do 
Ces  noyaux  eft  blanche  & oléagincufe , & le  goût  en  eft  fade  & infi- 
pide , tirant  fur  le  fauvage  , ayant  quelque  rapport  avec  le  goût  des 
pois  chiches  verts. 

J’ai  donné  la  defeription  de  l’ Arachinoidcs , 6c  j’en  ai  fait  deffiner  la 
figura  d’après  les  plantes  de  cette  efpece  qui  ont  été  cultivées  dans  le 
jardin  royal  de  cette  ville  : mais  comme  on  n’a  pas  pu  les  y conferver 
longtems  , je  n’ai  pas  eu  occalion  d’en  examiner  les  vertus  £*:  les 
lifages. 

Le  R.  P.  du  Tertre  de  l’Ordre  des  FF.  Prêcheurs , & Millionnaire  aux 
Iflesdc  l’Amérique,  a donné  dans  le  fécond  Volume  de  l’Hiftoire  qu’il 
a faite  de  ces  Ules,  une  figure  peu  correfte,  6 1 une  defeription  très-im- 
parfaite de  cete  plante,  qu’on  appelle,  à ce  qu’il  dit  pijlachc , à caufe 
de  la  forme  &c  du  goût  de  les  fruits. 

Le  R.  P.  Labat , Religieux  du  même  Ordre  , & Millionnaire  dans  les 
mêmes  Miflions,  qui  a mis  au  jour  depuis  peu  un  ouvrage  intitulé, 

Nouveau  Foyage  aux  IJlcs  de  C Amérique , parle  aufli  de  ces  mêmes  pifta- 
ches , qu’il  dit  qu’on  appelle  autrement  manobi.  Et  après  avoir  réfuté  ce 
que  le  Pere  du  Tertre  avoit  avancé  touchant  leur  ufage  , il  en  donne 
une  defeription  un  peu  plus  étendue  : mais  cette  defeription  manque 
a u fti  d'exadi tude , de  même  que  la  figure  que  ce  Pere  en  a fait  graver, 
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& qu’il  a empruntée  du  Pere  du  Tertre.  En  effet,  à fuivre  cette  fiçurfi 
on  croiroitque  tous  les  fruits  font  fufpendus  aux  fibres  de  la  racine, 
& qu’il  n’y  en  a point  aux  tiges;  au  lieu  qu’il  eft  certain  qu’ils  viennent 
tous  aux  tiges  de  la  plante , & qu’il  n’y  en  a aucun  d’attaché  à la  racine. 
C’eft  ainfi  que  je  l’ai  conftammentoblervéfurles  plantes  de  cette  efpèce 
que  j’ai  cultivées,  c’eft  ainfi  que  le  rapporte  le  R.  P.  Plumier  Religieux 
de  l’Ordre  des  Minimes,  un  des  plus  habiles  botaniftes  du  fiècle  , qui  a 
fait  plufieurs  voyages , & qui  a demeuré  très-long-tems  dans  les  Indes 
Occidentales  , pour  y deffiner  6c  décrire  les  plantes  qui  y croiffent,  8î 
qui  a donné  plufieurs  excellens  ouvrages  fur  cette  matière.  Je  fuis  pour* 
tant  furpris  de  ce  que  cet  illuftre  botanifte  a donné  le  nom  à' araehidna  à 
la  plante  que  je  viens  de  décrire , puifqu’elle  ne  (çauroit  être  rapportée 
à aucune  des  efpeces  d 'araehidna  dont  les  anciens  Auteurs  de  Botanique 
ont  parlé.  — 

Nohs  n’en  connoiffons  que  deux  efpèces  ; fçavoir  , t araehidna  , aul 
potiùs  aracoidts  Honorii  Belli  J.  B.  2.  323.  que  M.  Tournefort  ap- 
pelle  dans  fes  inftitutions  , Vicia  filiquas  fupràque  terram  edens  , 377.  Et 
l' araehidna  Thcoph.  Papas  Pcruanorurn  lluf.  79.  que  Cafp.  Bauh  appelle, 
Solonum  luberofum  cfcultnium. 

Ces  deux  plantes  portent  régulièrement  leurs  fleurs  6i  leurs  fruits 
comme  les  autres  plantes;  toute  la  différence  qu’il  y a , c’eft  que  l’ara- 
chidna  de  J.  B.  outre  les  fleurs  6c  les  fruits  prdinaires,  porte  encore  des 
filiques  dans  la  terre , fufpendues  aux  fibres  de  la  racine  ; & celle  de 
Cluf.  y porte  des  groffes  tubérofités.  De  forte  que  le  P.  I lumief 
auroit,  ce  me  femble,  mieux  fait  de  nommer  cette  plante  arachidnoi - 
du  i c’eft-à-dire,  plante  qui  a quelque  léger  rapport  avec  l 'orathiana% 

Explication  des  Figures. 

A . La  plante  entière. 

B.  La  fleur. 

C.  Le  piftil. 

D.  D.  Fiuits  de  différente  groflTeur. 

£.E.  Code  qui  renferme  deux  noyaux.  Un  tiré  de  lacofle. 

F.  Un  noyau  lorfqu’il  le  trouve  feul. 

Il  y a quelque  temps  que  je  cultive  des  plantes  que  j’ai  fait  deflinef  J 
& dont  j’aurois  déjà  donné  les  deferiptions  & les  figures  , fi  je  ne  les 
avois  réfervées  pour  un  ouvrage  particulier.  J’en  avois  ramaffe  les  fe* 
mences  dans  les  criblures  du  bled  qu’on  nous  apportoit  des  Ifles  de 
l’Archipel , lorfque  ceux  qui  commandoient  dansceite  Province  furent 
dans  l’obligation  d’envoyer  chercher  des  grains  dans  ce  pays  là  pour 
fournir  à la  lubfiftance  de  nos  Habitants  qui  s’en  trouvoient  dépourvus. 
Dès  qu’il  en  fut  arrivé  dans  cette  Ville  , j’allai  dans  les  greniers  oü  l’on 
les  avoit  dépofés  ; j’en  faifois  cribler  6c  j’emportois  les  criblures  que  je 
ftttnois  eoluite  : 6c  comme  je  m’apperçus  que  ces  femences  me  four- 
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hifloient  beaucoup  de  plantes  curieufes , parmi  lefquelles  il  s’en  trou- 
voient  plufieurs  nouvelles,  je  crus  devoir  continuer  cette  manœuvre  ; 
de  lorte  que  lorsqu'on  eut  cédé  de  nous  apporter  de  ces  grains , j’eus 
recours  à Marfeille  , d’où  je  me  faifois  envoyer  describlures  du  bled  de 
Levant,  & de  celui  des  côtes  de  Barbarie.  Voici  les  noms  des  plantes 
nouvelles  que  j’en  ai  receuillies. 

Braflica  grarca  raphani  fol. 

Carduus  graecus  eryfimi  fol.  fl.  luteo. 

Clitnenum  græcum  latifol.  fl.  vexillo  violaceo  labialibus  petalis  albis, 
Jacea  centauroïdes  Africana  repensfl.  ianthino. 

Eadem  fl.  ianthino  dilution. 

Melilotus  græca  capfulis  reticulatis. 

Panicum  vulgare  græcum  , fpica  laxiori,  fem.  umbilicato. 

Hefperis  Africana  hieracii  fol.hirfuto  fl.  minimo  pnrpurafcente. 
Phafeolus  peregrinus  fl.  rofeo  fem.  tomentolo. 

Turritisburfæ  paftoris  fol.  fl.  albo. 

Rapiftrum  græcum  raphani  fol.  fl.  luteo. 

Stachis  or.  <al  viæ  fol.  fl . obfoletè  lutefcente  maculis  fpadiceis  variegato, 
Sinapi  græcum  raphani  foL 

Rapiftrum  Africanum  fol.  multifidis  , capfulis  fulcatis. 


Sur  Vufagt  d’une  efpece  de  Chrysantuem  u m , 
pour  la  Teinture. 

O N ne  compte  ordinairement  pour  plantes  utiles  que  celles  qui 
font  ou  alimens  ou  remedes.  Il  eft  vrai  que  ce  font  les  plus  utiles  : mais 
celles  qui  le  feront  moins  le  feront  encore  ; elles  ne  feront  pas  à négli- 
ger li  elles  entrent  dans  quelques  arts,  6e  le  nombre  des  plantes  qui 
auront  cette  utilité  fubalterne  , croîtra  à mefure  qu’on  obleryera  plus 
foigneufement , 6e  qu’on  fçaura  mieux  appliquer  les  obfervations. 

Les  Botaniltes  tont  leurs  herbiers  en  mettant  chaque  plante  entre 
deux  feuilles  de  papier  blanc , où  elle  fe  feche.  Ce  font  là  leurs  meil- 
leurs livres  6e  les  plus  lürs.  Quelques-unes  de  ces  plantes  teignent  le 
papier , foit  de  leur  couleur  propre , foit  d’une  couleur  diftérente  de 
la  leur.  Il  y en  a dont  la  couleur  fe  change  en  une  autre,  6e  qui  n’en 
donnent  aucune  au  papier. 

Dans  tous  ces  cas  il  y a donc  quelque  choie  d’affez  fort , ou  pour 
altérer  la  couleur  de  la  plante,  ou  pour  la  faire  palier  de  la  plante  dans 
le  papier , changée  ou  non , 6e  de-là  M.  de  Juffieu  conje&ura  qu’il 
devoit  y avoir  beaucoup  plus  de  plantes  propres  aux  teintures  qu’il 
n’y  en  a d’employées  julqu’à  préfent  à cet  ufage.  Comme  il  entre  de 
i’àlun  dans  la  préparation  que  l’on  donne  au  papier  en  le  collant,  il 

K-kij 


Botanique. 

Année  1714» 


Hifc 


Digitized  by  Google 


Botanique. 

Année  1714, 


i 6a  ABRÉGÉ  DÈS  MÉMOIRES 

crut  que  l’aftion  de  cette  matière  faline  fur  les  plantes  qui  fe  féchoient 
étoit  la  force  néceffaire  aux  phénomènes  dont  il  s’agit.  On  entend  a fiez 
qu'il  faut  aufli  dans  les  plantes  une  qualité  qui  les  rendent  lufceptiblcS 
de  cette  aélion  , du  moins  jufqu’à  un  certain  point. 

Parmi  plufteurs  curiolités  envoyées  du  \tifliflipi  à la  Compagnie  des 
Indes  , M.  de  Juflieu  vit  une  fleur  radiée  jaune  dont  on  fe  fervoit  erx 
ce  pays- là  pour  teindre  en  jaune.  11  voulut  éprouver  fi  une  autre 
fleur  radiée  &C  jaune,  très-commune  dans  les  terres  à bled  , tant 
aux  environs  de  Paris,  que  dans  les  pays  au  nord  de  Paris , qui  efl 
Une  etpece  de  Chryjanthemum , appelléc  vulgairement  Marguerite,/ aune  , 
feroit  propre  au  môme  ufage.  Il  commença  par  l’enfermer  dans  du 
papier,  où  fon  jaune  ne  devint  que  plus  foncé  , ce  qui  étoit  déjà  un 
préjugé  favorable.  Eniuite  il  mit  dans  des  décottions  chaudes  de  ces 
fleurs  différentes  étoffes  blanches  de  laine  ou  de  foie,  qui  a voient  au- 
paravant trempé  dans  de  l’eau  d’alun  , &C  il  leur  vit  prendre  de  belles 
teintures  de  jaune  , d’une  différente  nuance  félon  la  différente  force  des 
décoclions , ou  la  différente  qualité  des  étoffes , Üc  la  plupart  fi  fortes 
qu’elles  ne  perdoient  rien  de  leur  vivacité  pour  avoir  été  dcbouiliits  à 
J’eau  chaude.  L’Art  des  Teinturiers  pourroit  encore  tirer  de-là  de  nou- 
velles couleurs  par  quelques  additions  de  nouvelles  drogues. 

Puiliqu’une  plante  aufli  méprifée  jufqu’à  préfent  que  la  marguerite 
jaune  peut  devenir  aufli  utile,  on  a droit  d’en  efpérer  autant  d’un  grand 
nombre  d’autres  plantes.  La  nature  nous  fournit  beaucoup  plus  de 
matériaux  que  nous  n’en  lavons  employer.  La  négligence  d'obfcrver 
nous  en  fait  ignorer  plufteurs  , &C  d’anciennes  habitudes  nous  font  re- 
noncer volontairement  à d’autres. 

L’or  canette  , les  garences , les  caillelaits , & quelques  efpèces  d’arefs 
de  bœuf  rougiflent  & jauniflent  le  papier , parce  qu’elles  ont  elles- 
mêmes  ces  couleurs  en  quelques-unes  de  leurs  parties , qui  font  ou  la 
tige  , ou  les  feuilles. 

Nos  rof-folis  rougiflent  quelque  papier  que  ce  foit,  parce  qu’ils  ont 
leurs  feuilles  teintes  de  rouge;  le  rof-folis  de  Portugal  pénétre  jufqu’à 
deux  & trois  feuilles  de  gros  papier. 

La  véronique  ligneuie  des  Alpes  , qui  efl  verte  , y laifle  fon  impref^ 
Con  en  rouge-matte. 

Plufteurs  de  nos  plantes  léguminettfes , telles  que  certaines  fèves,’ 
certaines  orobes  , fe  noirciflent  confidérablement  en  fe  defféchant. 

La  mercuriale  ordinaire , de  verte  qu’elle  efl  devient  bleue  étant 
deflcchée  , comme  il  arrive  au  tournefol  tout  blanc  lorfqu’il  efl  fur  pied. 

Ces  obfervations,  & d’autres  femblables  , donnent  lieu  de  croire 
qu’on  pourroit  faire  fervir  utilement  à la  teinture,  beaucoup  de  plan- 
tes regardées  comme  non  ufuelles  , & c’eft  de  quoi  M.  de  Juffteu  s’efl 
convaincu;  en  trempant  des  étoffes  de  laine,  de  foie,  & de  fil  dans 
l’infufion  de  quelques-unes  de  ces  plantes  defféchées  , il  les  a teintes 
des  mêmes  couleurs  que  donnent  pluûeurs  de  celles  qui  font  uütéçjt 
pour  cet  effet, 
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M.  de  Jujfteu  ne  s’en  eft  pas  tenu  là  ; des  effais  qu’il  a fait  avec  des 
drogues  envoyées  par  MM.  les  Diredeurs  de  la  Compagnie  des  Indes , 
& qui  fervent  à la  teinture  des  étoffes  de  la  Chine, de  la  Louijiane  , & de 
quelques  autres  pays  des  Indes,  lui  ont  aopris  deux  choies  très-impor- 
tantes; premièrement,  que  les  drogues  qu’eniployent  les  Nations 
étrangères  pour  la  teinture  de  leurs  étoffes , ne  pioduif'ent  pas  de  cou- 
leurs plus  belles  ni  plus  vives  que  les  nôtres  ; &C  en  fécond  lieu  , que 
pour  réchauffer  les  couleurs  les  plus  fimples  6c-les  moins  vives,  il  faut 
avoir  recours  à quelque  fel  qui  ferve  à les  mieux  développer  &c  à les 
fendre  plus  tenaces , ce  qui  a un  rapport  parfait  avec  les  phénomènes 
eux'quels  l’alun  , qui  entre  dans  la  colle  du  papier  a donné  occafion. 

L’efpece  de  Chryfanthemum  dont  il  s’agit  dans  ce  mémoire,  eft  le 
ètllis  Lutta  , caule  foliofo  de  Gajpar  Buuhin  ; Label  y a ajouté  à propos 
le  mot  de  fegttum  , pour  défigner  une  fleur  dorée  croiffant  parmi  les 
bleds. 

Nous  fupprimons  la  defeription  détaillée  qu’a  donné  M.  de  Juffuu , 
de  toute  la  plante  , comme  inutile  à notre  objet. 

C’eft  au  mois  de  Juillet  que  la  fleur  eft  en  état;  & c’eft  aufîl  le  tems 
où  elle  eft  le  plus  propre  à la  teinture. 

M.  de  Jujfieu.  ayant  voulu  répetter  chez  un  Maître  Teinturier  les 
heureufes  épreuves  qu’il  en  avoit  faites  à part , elles  ont  eu  le  même 
fuccès,  & ont  même  produit  des  nuances  d’une  beauté  à laquelle  il 
ne  s’attendoit  pas. 

La  décodion  fimple  donna  Une  couleur  de  foufre  à de  l’étoffe 
de  laine  blanche,  qui  avoit  été  trempée  le  jour  précédent  dans  l’eau 
d’alun , & une  affez  belle  couleur  citron  à un  morceau  d’étoffe  de  foie 
blanche  préparée  de  même. 

La  même  décodion  fimple,  mais  chargée  d’une  plus  grande  quantité 
de  fleurs  , a teint  en  citron  verdâtre  l’étoffe  de  laine  blanche^  &c  en  un 
jaune  doré  le  morceau  d’étoffe  de  foie  blanche. 

Un  petit  morceau  d’étoffe  de  laine  de  couleur  bleue,  paffé  à l’in- 
digo , &c  trempé  dans  cette  derniere  décodion,  en  eft  forti  verd-foncé. 

Une  petite  quantiré  de  fuie  de  cheminée  , ajoutée  à cette  décodion, 
a donné  à l’étoffe  de  laine  blanche  une  couleur  feuille-morte. 

Et  une  moindre  quantité  de  rocou , ajoutée  à la  décodion  fimple  de 
nos  fleurs  , a produit  un  jaune  olivâtre. 

Des  mélanges  d’autres  drogues  auroient  produit  une  infinité  de  nou- 
velles teintures , & varié  extrêmement  les  nuances.  M.  de  Juffîeu  a 
cru  que  ce  petit  nombre  d’épreuves  étoit  fuffilant  pour  éveiller  l’atten- 
tion , 8i  mettre  lur  la  voie  de  beaucoup  d’autres  découvertes  en  ce 
genre. 

Dans  le  choix  des  drogues  & des  plantes  dont  on  fe  fert  pour  la 
teinture  , &î  qui  y feroient  également  propres  , il  faut  toujours  donner 
la  préférence  à celles  dont  les  qualités  fe  rapportent  le  mieux  à l’ufage 
auquel  on  deftine  les  toiles  ou  les  étoffes  qu’on  veut  teindre  , lurtout 
li  elles  doivent  fervir  à l'habille/nent , ou  être  immédiatement  appli- 
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— — quées  fur  la  peau,  qui,  fans  cette  précaution,  pourroit en  recevoir 
Botanique,  de  fâcheufes  impreflions. 

C’eft  dans  une  vue  femblable  , que  parmi  les  toiles  deftinés  aux 
Annie  1714.  Matelots  , on  choifit  celles  dont  le  bleu  qui  les  colore  eft  produit  par 
le  mélange  du  paftel  & de  l’indigo , l’expérience  ayant  fait  connoitre 
que  ces  couleurs  confervent  la  vertu  antivermineulé  des  plantes  qui 
les  ont  fournies , propriété  û néceflaire  aux  étoffes  qui  doivent  lervit 
à gens  de  cet  état. 


Bergamottes  à deux  têtes , 

flift.  T L y a des  poires  qu’on  appelle  à deux  têtes  , parce  qu’effe&ivement 
ce  que  le  commun  au  monde  appelle  tête  dans  ces  fruits , &c  les  Bota- 
niftes  ombilic  , y eft  double.  Les  deux  têtes  font  pofées  l’une  à côté  de 
l’autre.  M.  Geoffroi  le  cadet  a fait  voir  des  bergamottes  qui  font  aufli  à 
deux  têtes , mais  différemment  ; les  deux  têtes  font  potées  l’une  fous 
l’autre , & on  ne  découvre  la  fécondé  qu’après  avoir  enlevé  1a  pre- 
mière. La  formation  des  deux  têtes  paroît  devoir  être  plus  facile  à ex- 
pliquer dans  la  poire  que  dans  la  bergamotte  ; mais  quoiqu’il  en  foit , 
ces  fortes  de  caraâères  particuliers  font  bons  à obferver , parce  qu’on 
en  diftinguera  mieux  différentes  efpèces  d’une  même  plante.  C’eftdans 
cette  vue  que  M.  Geoffroi  avoit  déjà  fait  remarquer  quelques  efpèces 
de  limons,  où  le  piftil  s’étoit  confèrvé  à la  pointe,  et  étoit  faillânt , 
au  lieu  que  d’ordinaire  cette  portion  eft  groffe  & charnue. 


EtabliJJTment  d’un  nouveau  genre  de  plantes , que  je  nomme 

Çardiseermq  N, 

Par  M.  T R A N T. 

Mém.  La  plante  que  je  vais  décrire  ne  pouvant  être  rangée  fous  aucun 
des  genres  connus , j’ai  cru  qu’il  étoit  néceflaire  d’en  établir  un  nous 
veau , que  je  nomme  Cardijpcrmon. 

Cardtfptrmon  eft  compoié  des  mots  grecs  **p J'im,  coeur , 6c  *+•*/*•  , 
femence  ; parce  que  les  lemences  de  cette  plante , ont  pour  la  plupart , 
la  forme  d’un  coeur. 

Cette  plante  n’eft  ni  décrite  ni  gravée , que  je  fâche , par  aucun 
Auteur. 

Sur  ce  pied  je  la  nomme  Cardifpermon  Africanum , pubefeens  ,/olilf 
incijts , porvo  flore. 

Sa  racine  a eft  de  deux  à trois  pouces  de  profondeur , 6c  n’a  tout  au 
plus  à fa  naifîânce  que  trois  lignes  d’epaiffeur, 
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Elle  eft  accompagnée  dans  fa  longueur  de  quelques  fibres  ondoyan-  ■ 
tes,  peu  rameuks,  dont  les  plus  longues  n’excèdent guere  un  pouce, 
fit  ne  font  pas  plus  grofles  qu’une  foie  de  fanglier. 

Un  corps  ligneux,  blanchâtre,  facile  à brifer,  St  qui  emporte  au 
moins  la  moitié  du  diamètre  de  cette  racine , l’enfile  d’un  bout  à l’autre. 
Le  parenchyme  qui  la  recouvre  eft  d’un  blanc  laie , tendre , caffant , fie 
revêtu  d'une  pédicule  roufiâtre,  unie  fie  luiiante. 

Le  haut  de  la  racine  8t  le  bas  de  l’unique  tige  qu’elle  pouffe  , étant 
«le  pareille  grofleur , le  point  de  leur  infertion  ne  le  fait  remarquer  que 
par  le  changement  de  couleur.  Cette  tige  qui  s’allonge  quelquefois  d’un 
pied  fie  demi , ne  s’élève  cependant  que  depuis  quatre  jufqu’à  huit 

Eouces , fie  feulement  vers  le  haut , qui  eft  environné  de  quelques 
ranches  fimples  fi t alternes  , le  refte  étant  couché  par  terre , St  ordi- 
nairement tortu.  Son  épaiffeur  n’eft  pas  par-tout  la  même.  La  partie 
inférieure  fie  la  fupérieure  font  prelque  égales  ; mais  la  moyenne  qui  fe 
renfle  communément  en  lut  de  colonne , fur-tout  vers  le  bas , acquiert 
fou  vent  par  là  le  double  de  leur  diamètre.  Quoique  cette  tige  toit  par- 
femée  d’un  poil  folet  fie  blanc , fort  court,  fie  qui  s’efface  en  partie  avec 
letems,  la  couleur  eft  le  verd-pâle  ; St  fi  on  y remarque  quelque 
teinte  de  purpurin  fale  , ce  n’eft  qu’aux  endroits  qui  font  les  plus  frap- 
pes du  Soleil.  D’ailleurs  cette  tige  eft  légèrement  cannelée,  allez  dure, 
& renferme  intérieurement  dans  toute  la  longueur  un  canal  ligneux, 
lequel  avec  la  moële  blanchâtre  fie  fpongieuie  qui  le  remplit,  fait  les 
deux  tiers  de  fon  épaiffeur  ; l’autre  tiers  étant , ainfi  qu’à  la  racine , un 
parenchyme  charnu  , mais  d’un  verd  (ombre  fie  foncé. 

Les  feuilles  naiffent  fans  ordre , mais  de  tout  fens  8t  alternativement 
le  long  de  la  tige  fie  des  branches  par  intervalles  inégaux , dont  les  plus 
grands,  qui  lont  les  plus  proches  de  la  racine  , ont  environ  un  pouce. 
Ces  feuilles  , qui  par  leurs  figures  fie  leur  confidence  peuvent  être  com- 
parées à celles  de  Draba , 111  Clujîi , lont  d’un  verd-mate  Se  fombre; 
ce  qui  fait  que  le  poil  folet,  dont  elles  font  garnies  de  toutes  parts , y 

Îiaroiffant  bien  plus  que  fur  la  tige , leur  donne  un  œil  blanchâtre , OC 
es  rend  en  même  tems  comme  drapées  fie  fort  douces  au  toucher.  Les 
inférieures  font  ordinairement  paffées  avant  que  la  plante  foit  en  fleur. 
Celles  qui  les  fuivent  de  plus  près  ont  trois  à quatre  pouces  de  lon- 
gueur , fie  fouvent  un  de  largeur  vers  leur  extrémité , qui  fe  termine 
en  demi  cercle  , St  quelquefois  en  arcade  gothique.  Plus  les  autres 
feuilles  font  écartées  de  la  racine,  plus  elles  s’éloignent  de  ces  dimen- 
fions,  c’eft  pourquoi  les  fupérieures  qui  font  pour  l’ordinaire  entières  , 
fit  qui  ne  reffcmDlent  pas  mal  à celles  de  la  lavande  à larges  feuilles , 
n’ont  à peine  que  douze  lignes  de  long  fur  quelques  lignes  de  large. 
Toutes  fes  feuilles  font  partagées  félon  leur  longueur  en  deux  feuillets 
égaux  par  une  large  côte  de  la  couleur  de  la  tige.  Cette  côte  eft  appla- 
tie  en  deffus  au  niveau  des  feuillets,  St  arrondie  en  deffous,  où  elle 
forme  un  relief  qui  va  en  fe  perdant  peu  à peu  à leur  pointe.  Elle  donne 
à droite  & à gauche  quatre  ou  cinq  nervutes , qui  ne  font  guere  fenfi- 
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blés  qu’en  défions  , &C  qui  en  s’étendant  de  biais , & rampant,  pouf 
ainfi  dire  , de  bas  en  haut , fe  diviient  6c  fubdivifent  en  plufieurs  ra* 
meaux  prefque  imperceptibles.  Comme  ces  feuilles  font  (ans  queue , 
& qu’elles  s’élargiflent  infenfiblement  de  leur  bas  à leur  ceintre,  le 
plus  grand  nombre  auroit  allez  la  forme  d’une  fpatule  , fi  leurs  fenil, 
jets  n’étoient  pas  découpés  en  quatre  à cinq  crans  de  crémaillère,  dont 
ceux  d’un  feuillet  répondent  aux  entregents  de  l’autre  pour  la 
plupart. 

Cette  plante  porte  peu  de  fleurs,  puifque  chaque  branche  n’en  fou» 
tient  qu’une  feule  à fon  extrémité.  Avant  que  ces  fleurs  fe  dévelop- 
pent, leur  calice  qui  n’eft  que  l’expanfion  de  fon  pédicule,  §£  celui-ci 
un  prolongement  nud  de  la  branche  , forme  un  bouton  verdâtre , fort 
velu , arrondi,  un  peu  relevé  en  côtes  de  melon,  de  terminé  en  pointe. 
Ce  calice  a étant  évafé , repréfente  fort  bien  une  cloche  renverfée. 
Dans  cet  état  il  a environ  quatre  lignes  de  hauteur,  fur  un  peu  plus  de 
fix  lignes  d’onverture.  Il  elt  découpé  jufques  vers  fon  fond  en  autant 
de  lobes , terminés  en  angles  aigus  , Sc  renverfés  en  dehors  , qu’il  en. 
toure  de  demi-fleurons.  Ceux-ci , qui  ordinairement  font  au  nombre 
de  quatorze  ou  de  feize  , difpofés  en  rayons  autour  d’un  difque  large  de 
trois  à quatre  lignes  , font  femelles , & forment  avec  lui  une  fleut 
radiée  D , fans  odeur,  quis’évafe  quelquefois  d’un  pouce. 

La  langue  de  chaque  demi-fleuron  , / , K , atteint  fouvent  deux  li- 
gnes de  largeur,  fur-tout  par  le  haut  qui  eft  arrondi  &C  légèrement 
échancré.  Sa  longueur  eft  de  quatre  à cinq  lignes,  & celle  de  (on  tuyau 
d’une  ligne  feulement.  Pendant  que  deux  filions  coupent  le  deflus  dg 
cette  langue  J d’un  bout  à l’autre  en  trois  bandes  à peu  près  égales , 
quatre  nervures  verdâtres  la  partagent  en  deflous  À',  en  cinq  autres 
bandes  ifabellcs , mais  qu’un  rouge  morne  plaqué  çà  & là  gare  ou 
falit  aflez  fouvent.  La  racine  de  cette  langue  & l’embouchure  du  tuyau 
font  teintes  d’un  beau  pourpre  violet  ; mais  le  corps  de  celui-ci , dont 
l’extérieur  eft  un  peu  velu , & le  deflus  de  celle-là  qui  eft  glabre,  nèq 
cèdent  rien  au  lys  pour  la  blancheur. 

J’ai  compté  dans  le  difque  d’une  de  ces  fleurs  jufqu’à  foixante-quatre 
fleurons  Z.;  leur  tuyau  qui  n’a  qu’un  quart  de  ligne  de  diamètre  fur 
trois  fois  plus  de  hauteur  , eft  blanc-terne.  Son  pavillon  s’évafe  peu  ; il 
tire  fur  la  couleur  foutre,  & fe  découpe  en  étoile  en  cinq  lobes  égaux. 
Une  gaine  pourpre-foncé,  formée  par  l’aflemblage  de  cinq  étamines 
ou  fommets,  couleur  de  pourpre,  qui  répandent  une  pouflière  jaune 
couleur  de  faffran  , ne  le  déborde  qu’à  peine , &c  le  piftil  capillaire  & 
fourchu  cjui  part  de  l’embrion  pour  lui  tranfmettre  l’efprit  prolifique 
qu’il  reçoit  des  grains  de  pouflière , ne  furmonte  pas  fort  fenfiblement 
la  gaine  qui  en  eft  enfilée  . ainfi  que  le  fleuron.  Chaque  embrion  eft 
verd-pâle  ou  blanchâtre,  & n’a  que  deux  tiers  de  ligne  de  longueur. 

La  couronne  des  fleurs  s’ouvre  parfaitement  le  jour,  &c  (e  ferma 
infenfiblement  à l’approche  de  la  nuit,  & après  ce  jeu,  qui  ne  conti- 
pue  que  trois  ou  quatre  jours  de  fuite , cette  couronne  fe  flétrit 
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tombe  avec  les  fleurons.  Alors  le  pédicule  b qui  tenoit  la  fleur  élevée 
vers  le  ciel , venant  à fe  courber  peu  à peu  , laide  à la  fin  tout-à*fait 

fendre  la  cloche  a qui  fer  voit  de  calice  à la  fleur.  Tant  que  les  ent- 
rions profitent , le  volume  de  cette  cloche  ne  cede  d’augmenter  de 
même  que  celui  du  pédicule  b , lequel  non-feulement  s’allonge  confi- 
dérablement,  mais  s’enfle  audi  de  façon  , fur-tout  à fon  extrémité  pen- 
dante d,  qu’il  en  devient  creux , & quand  011  le  coupe  totalement  à 
fleur  du  crâne  de  la  cloche,  le  bout  tronqué  repréfente  un  pavillon 
d’entonnoir  ou  de  cor  de  charte. 

' Les  ovaires  ou  fcmences£.  G,  H,  étant  mûres,  Si  fur  le  point  de 
tomber , forment  toutes  enfemble  une  tête  hémifphérique  de  couleur 
fauve  ou  blonde  d’un  ponce  en  diamètre;  Si  quand  elles  font  tombées , 
le  calice  qui  a change  de  figure.  Si  qui  s'eft  applati , redemble  pour 
lors  à un  ioleil  rayonnant  de  pareille  étendue,  dont  le  quart  du  dia- 
mètre fait  celui  de  fon  «Jifque.  Ce  difque  qui  n’efl  autre  chofe  que  la 
couche  ou  le  placenta,  eu  relevé  d’autaut  de  bodettes  blanches,  per- 
cées dans  leur  Centre,  Si  d’inégale  grandeur  , qu’il  étoit  chargé  d’em- 
brions,  mais  que  ta  foule  a étouffé  pour  la  plupart,  comme  le  témoi- 
gnent les  embrions  avortés,  qu’on  trouve  mêlés  parmi  deux  ou  trois 
douzaines  de  bonnes  femences  à tête  nue.  Ceux  d’entre  ces  ovaires , 
qui  ont  fervi  de  fupports  E aux  demi-fleurons,  Si  qui  viennent  ordi- 
nairement tous  en  parfaite  maturité , iont  taillés  en  tranche  de  melon  , 
ou  en  quartier  de  poires  , dont  chaque  angle  eft  relevé  d’une  aile 
étroite,  dentée  ou  découpée  également  en  crête  de  coq  ; Si  ceux  qui 
ont  porté  les  fleurons , reffemblent , quant  à leurs  corps  , à des  graines 
de  melon  , mais  qui  confidérées  avec  une  grande  bordure  qui  les  en- 
vironne tantôt  des  deux  côtés.  Si  tantôt  d’un  (eu!,fuivant  le  plus  ou 
le  moins  de  liberté  qu’elle  a eue  de  s’étendre  dans  la  preffe  , repréfetl- 
tent  ou  des  cœurs  entiers  G , ou  feulement  des  moitiés  de  cœurs  H. 
Cette  bordure  ell  relevée  de  part  fie  d’autre  d’un  filet  éloigné  delà  tran- 
che d’environ  un  quart  de  ligne.  Si  ces  ovaires  ou  femences  G,  H , 
font  plus  minces  que  les  précédentes  E , en  récompenfe  elles  font 
d’un  bien  plus  grand  volume , puifque  de  la  pointe  à la  bafe  des  cœurs 
G Si  des  moitiés  de  cœur  H , on  compte  communément  fix  lignes  , Si 
pour  les  cœurs  entiers  G , trois  lignes  dans  le  fort  de  leur  largeur , au 
lieu  que  les  premières  E n’ont  que  quatre  lignes  de  haut , Si  feulement 
une  d’angle  en  angle  à l’endroit  le  plus  large  de  chacune  de  leurs  faces. 
Tous  c'es  divers  ovaires  ou  femences  s’articulent  par  le  moyen  d’une 
cavité  pratiquée  dans  leur  même  bout  avec  les  bodettes  de  la  couche 
ou  du  placenta,  Si  cette  articulation  , de  même  que  celle  qui  fe  voit 
entre  le  fémur  Si  l’ifchium  , eft  affermie  par  un  ligament  rond , mais 
fort  délié , qui  fortant  du  trou  de  la  boffette , va  s'implanter  au  centre 
de  la  cavité. 

Cette  plante  n’a  qu’un  goût  d’herbe , & fon  fuc  ne  rougit  que  très» 
loiblcment  le  papier  bleu.  11  la  faut  femer  fie  élever  fur  la  couche , ow 
. Tome  F,  Partie  Françoiji,  L l 


Botanique* 
Annie  17x4. 


Digitized  by  Google 


1 66  ABRÉGÉ  DÉS  MÉMOIRES 

■ ; la  tranfplanter  en  une  expofition  chaude , I»  on  veut  qu’elle  fleuriffe  8e 

Botanique,  graiae  ; ce  qui  n’arrive  guère  que  dans  le  moi*  d’Août  Sc  de  Septembre. 


Annie  1714. 


Dcjcription  d’une  nouvelle  efpèee  d’E  R u c A. 
Par  M.  D A N T Y D’I  SW  A R D. 


Mém.  F.  T a nt  forti  de  Paris  pour  herborifer,  le  Lundi  vj^'.  jour  du  mois 
de  Juin  de  l’année  1701  , je  découvris  une  plante  nouvelle,  prelque 
vis-à  vis  l’Hôtel  des  Invalides,  lur  le  terrain  relt  vé  autour  des  tollés, 
qui  léparent  les  terres  labourables  ôe  cultivées  du  grand  chemin  .qui 
elt  proche  2u  bord  de  la  rivière  de  Seine.  J’ai  même  trouvé  cette 
plante  depuis,  dans  plufieurs  autres  endroit^  le  long  du  rivage  en 
delcendant  cette  riviere. 

La  plante  dont  je  vais  donner  l’hifloire  n’a  etc  décrite  , que  je  fâche 
par  aucun  Auteur,  & perionne  n'ayant  encore  donné  la  figure,  je 
l’ai  fait  graver. 

J’ai  donné  à cette  nouvelle  efpèee  de  plante  le  nom  de 

Eruca  fupina  , albj  , Siliqud Jmgulari  è foliorum  ait!  etumptmt. 

La  racine  a de  cette  efpcce  de  Roquette  eft  quelquefois  limple  & 

Suelquefbis  fou  chue  ; la  fimple  eft  groffe  à fon  collet  d'une  ligne  & 
emie  ou  deux  lignes  de  diamètre  , allant  de-là  en  diminuant  inlenfiblt- 
ment  de  groffepr  julqu’à  fon  extrémité,  qui  fê  termine  par  un  filet; 
fa  longueur  tfl  de  cinq  à fix  pouces  , accompagnée  le  plus  lottvent  d’ef- 
pace  en  elpace  6i  lans  ordre  , de  plufieurs  fibres  un  peu  ondées  , gar- 
nies de  chevelu.  Elle  eft  revêtue  d’une  écoice  blanche  allez  mince  , qui 
recouvre  un  parenchyme  de  couleur  verdâtre  , on  les  peut  dépouiller 
allez  facilement  de  deffus  la  partie  ligneufe  , qui  eft  allez  dure  , & elle 
m’a  paru  folide  ou  pleine.  La  racine  fourchue  ne  différé  de  la  fimple  , 
qu’en  ce  que  la  fourchue  le  divile  en  deux  bras,  qui  quelquefois  font 
un  peu  écartés  fur  les  côtes. 

On  fait  que  la  racine  reçoit  d’abord  le  lue  de  la  terre  qui  l’envi- 
ronne, & le  tranfmet  à toutes  les  autres  paities  de  la  plante,  tant  pour 
leur  nourriture  , que  pour  leur  accroiffement. 

Du  collet  de  cette  racine  lortent  plufieurs  tiges  é,  h,  b,  difpofécs  en 
rond  , couchées  par  terre  , dont  les  plus  longues  ont  douze  où  quinze 
pouces  fur  une  ligne  & demie  ou  deux  lignes  de  diamè  re  p oche  du 
collet,  lefquelles  diminuent  peu  à-peu  de  grofleur  jufqu’à  leur  extré- 
mité ; elles  font  couvertes  d’une  écorce  fine  , verte , quelquefois  teinte 
d’un  peu  de  purpurin , mais  feulement  dans  les  endroits  les  plus  frappés 
du  foleil , parlemée  de  poils  blancs  , fins  & courts.  Ces  tiges  tont  légère- 
ment fillonnées  lelon  leur  longueur  ; elles  font  quelquefois  branchu  s, 
Jcurs  branches  s’élèvent  ordinairement  un  peu  au-deflus  de  la  racine,  & 
fortent  de  l’aiffelle  d’une  feuille.  Toutes  ces  tiges  6c  fes  branches  foi/t  un 
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peu  renflées  dans  les  endroits  où  Us  baies  des  feuilles  prennent  naiflance.  ■ 
On  remarque  fous  leur  écorce , un  canal  ou  tuyau  ligneux , rempli 
dans  toute  fa  longueur  d’une  moële  verte. 

Toutes  les  feuilles  qui  accompagnent  les  tiges  & les  branches,  y 
font  rangées  alternativement  ; elles  naiflent  par  intervalles  inégaux  , 
dont  les  plus  grands  , qui  font  les  plus  proches  de  la  racine  , ont  le  plus 
fouvent  quinze  ou  feize  lignes.  Les  plus  grandes  feuilles  c occupent  le 
bas  des  tiges  , leur  bâte  pliée  en  goutière , embrafle  à-peu-près  la  troi- 
fieme  ou  la  quatrième  partie  de  leur  groffeur.  Ces  feuilles  ont  jufqu’à 
cinq  pouces  ae  long  fur  quinze  ou  leize  lignes  de  large  , elles  fe  dé- 
coupent de  chaque  côté  très-profondément  en  quatre , cinq , fix  &c  fept 
lobes;  leurs  découpures  fe  terminent  à une  demi-ligne  ou  une  ligne 
près  de  la  côte  : les  plus  longs  de  ces  lobes  ont  fix  à fept  lignes  fur 
deux  ou  trois  de  largeur,  recoupés  chacun  en  quelques  partie*  ordi- 
nairement arrondies  6c  quelquefois  anguleufes;  les  deux  lobes  qui 
conjointement  terminent  chaque  feuille,  (ont  aufli  recoupés  dans  leur 
contour  de  la  même  manière.  La  bal'c  des  plus  grandes  feuilles  eft 
quelquefois  éloignée  du  lobe  , qui  en  eft  le  plus  proche  d’environ 
douze  ou  quinze  lignes;  tautôt  ces  lobes  (ont  alternes  & tantôt  oppo- 
fés;  ils  font  écartés  les  uns  des  autres  depuis  une  demi-ligne  jufqu’à 
deux  ou  trois  lignes.  La  côte  qui  partage  la  feuille  félon  fa  longueur  , 
diflribue  de  chaque  côté  une  nervure  qui  divife  aufli  chaque  lobe  en 
deux  ; cette  nervure  en  s’étendant  peu-à-peu  , fe  perd  au  bord  de  la 
feuille  , elle  en  fournit  encore  d’autres  au  parties  des  lobes  recoupés. 
Toutes  ces  nervures  & la  côte  d’où  elles  partent  font  d’un  verd  blan- 
châtre , creulées  en  deflus  de  filions  , & arrondies  par  deflous. 

Plus  ces  feuilles  font  écartées  de  la  racine , plus  elles  s’éloignent  de 
ces  dimeftlions , leur  grandeur  diminuant  à mel'ure  qu’elles  s’approchent 
de  l’extrémité  des  tiges  & des  branches  , les  fupérieures  qui  font 
aufli  découpées  profondément  n’ayant  pas  une  ou  deux  lignes  de  long 
fur  un  tiers  ou  trois  quarts  de  lignes  de  large.  Toutes  les  feuilles  font 
un  peu  cpaifles,  leur  couleur  eft  d’un  verd  foncé  en-deflus,  plus  pâles 
en  dell'ous,  parlemées  de  poils  blancs,  fins  St  courts. 

Les  boutons  des  fleurs  font  ramafl’és  en  grand  nombre  , & difpofés 
en  manière  d’ombelle  .à  l’extrémité  des  tiges  St  des  branches  b,  b , 
t,  t.  Us  font  fort-  ferrés  les  uns  près  des  autres , St  entremêlés  à leur 
bafe  de  pet  tes  feuilles.  De  chaque  bouton  fort  une  fleur  ; ceux  qui 
occupent  la  circonférence  , fleuriflent  les  premiers  , les  boutons  voifins 
ou  les  plus  proches  de  ceux  qui  dé  fl  eu  ri  fient  s’ouvrent  cnluite  fucceflt- 
m»nt  les  uns  près  les  autres  dans  le  même  ordre  St  de  la  même  ma- 
nière , jufqu’à  ce  qu’enfin  les  boutons  du  centre  fleuriflent  à leur  tour. 
Ces  boutons  font  ovales  , verds  , parfemés  de  poils  blancs , fins  St 
courts  , ayant  depuis  environ  une  ligne  St  un  quart  jufqu’à  une  ligne  Se 
demie  de  longueur  fur  près  de  trois  quarts  de  ligne  d'cpaitïeur. 

De  l’aiffelle  de  chaque  feuille  fort  une  feule  fleur  J,  e , s , complété , 
régulière , tétrapétale  St  androgyne  contenant  l’ovaire , qui  étant 
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ouvert,  a deux  lignes  ou  environ  de  diamètre;  elle  eû  compofée  de* 
Botanique,  quatre  pétale» /,  g , t ,u  , olancs,  diipoiés  en  croix , qui  débordent  le 
calyce  d'environ  une  demi-ligne  ; la  portion  de  ces  pétales  qui  fe 
Annie  1714.  trouve  plongée  dan»  le  calyce  elt  très-étroite  à fa  baie  , elle  augmente 
in!enftblement  de  largeur  julqu’à  ton  extrémité  qui  elt  obtufj  par  le 
bout  Ces  pétales  t , u , (ont  coupés  lelon  leur  longueur  en  deux  par- 
ties égales  par  un  léger  lillon  blanc-verdâtre,  dont  il  en  part  d’autres 
de  la  même  couleur,  qui  s’étendent  obliquement,  Sc  le  perdent  au 
bord  de  leur  marge:  ces  pétales  ont  depuis  une  ligne  trois  quaits  julqu’à 
deux  lignes  de  long  iur<.nviron  une  demi  - ligne  dans  le  fort  de  leur 
largeur , ils  (ont  placés  dans  les  intervalles  de  chaque  lobe  du  calyce. 

Cette  fleur  contient  un  ovaire  à,  l 2 coloré  d’un  verd-pâle  , long 
d’environ  une  ligne  ou  une  ligne  un  quart  fur  prefque  une  demi-ligne 
de  diaipi  tre  , lu  mo  .té  par  une  trompe  Ample  , verte,  longue  pour 
Lors  d’environ  un  quart  de  ligne  lur  près  d’un  tiers  de  ligne  de  diamè- 
tre Cette  tro  npe  reçoit  & tranlm.t  à l’ovaire  l’efprit  prolifique  qui 
s'ell  dégagé  des  grains  de  poulïère  répandus  des  fommets  des  étamines 
pour  féconder  les  lèmencvS. 

Cet  ovaue  ell  environné  de  fix  étamines  de  h , x ,y , à filets  blan- 
châtres , terminés  ch/cun  par  un  lommet  couleur  de  foufre  , dont  qua- 
tre font  d’égale  grandeur  & à peu  près  de  même  hauteur  que  la  trompe 
de  l’ovaire  naifiant,  leur  longueur  eft  d’environ  une  ligne  ou  une  ligne 
un  quart  lur  une  ûxième  partie  de  ligne  de  diamètre.  Ces  quatre  étami- 
nes d’cgale  grandeur  lont  accouplées  deux  à deux,  & les  deux  autres 
font  iépaiévS  une  à une;  celle,  là  étant  diamétralement  oppefoes  for- 
ment un  quarré  ; & celles  ci  (ont  moins  longues  que  les  précédentes 
d’environ  une  cinquème  ou  une  fixième  partie  de  ligne , & prennent 
oaiflànce  un  peu  plus  bas  que  les  quatre  autres  ; elles  font  auffi  oppo- 
fées  diamétralement  comme  les  accouplées.  Ces  étamines  font  placées 
alternativement  dansles  intervalles  de»  pétales  de  la  fleur,  de  manière  que 
deux  des  accouplées  font  rangées  dans  un  de  ces  intervalles,  5c  l’elpacg 
fuivant  1e  trouye  rempli  d’une  feule  de  ces  étamines;  les  autres  (ont 
placées  ensuite  alternativement  & circulairement  dans  le  même  ordre. 

La  fleur  forr  d’un  calice  cylindrique  <,  { , long  depuis  une  ligne  & ua 
quart  julqu’à  une  ligne  & demie  , fur  trois  quarts  de  ligne  ou  près  d’ur.ç 
ligne  de  diamètre , coœpolé  de  quatre  pièces  égales , convexes  en  dehors, 
vertes  ; paritmées  de  quelques  poils  blancs , fins  & courts , concaves 
& verdâtres  en  dedans  ; chacune  de  ces  pièces  efl  longue  depuis  une 
ligne  julqu’à  une  ligne  & un  tiers,  fur  un  tiers  ou  une  demi-ligne  de 
diamètre  dans  le  foit  de  fa  largeur.  Ce  calice  efl  foutenu  par  un  pédicule 
long  pour  lors  depuis  une  ligne  & demie  julqu’à  deux  lignes , lur  près 
d’une  fixième  partie  de  ligne  de  grofleur. 

Quoique  tous  les  boutons  des  fleurs  b , b , b , é , b , foient  d’abord 
ramaflées  en  manière  d’ombelle  à l’extrémité  des  tiges  & des  branches , 
néanmoins  toutes  les  liliques  qui  fuccédent  aux  fleurs,  fe  trouvent  en- 
ijijtc  éloignées  les  unes  des  autres,  & difjperfégs  le  long  de  ces  tiges  ôf 
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■3e  ces  branches , ce  qui  n’arrive  que  par  leur  prolongement.  Car  lorfque 
le  calice  & les  pétales  de  la  fleur  (ont  prêts  à tomber,  l’ovaire  qui  prend 
naiflance  du  fond  du  calice  s’élève  & croît  peu -à-peu , &c  alors  on  s’ap- 
perçoit  en  fort  peu  de  tems  que  le  petit  efpace  de  la  tige  ou  de  la  branche , 
qui  rit  contenu  entre  le  pédicule  de  la  nouvelle  ûlique  & celui  du 
bouton  qui  fleurit  enfuite , s’eft  allongé,  & c’eft  ce  prolongement  qui 
efl  caufe  que  les  Cliques  le  trouvent  enfuite  éloignées  les  unes  des 
autres. 

La  Clique  naiffante  /,  i,  eft  au  commencement  d’un  verd  pâle,  enfuite 
elle  fe  colore  le  plus  fouvent  de  purpurin  , qui  s’éteint  après  à mifiire 
qu’elle  croît , fie  alors  1a  Clique  devient  d’une  couleur  verte  ; en  s’al- 
longeant, elle  fe  courbe  un  peu  , & elle  eft  prcfque  ronde  dans  fa  cir- 
conférence , parfemée  de  poils  blancs,  fins  & courts , relevée  de  quelques 
boftettes  & de  quatre  petites  nervures,  dont  deux  coupent  par  la  moitié, 
félon  leur  longueur,  les  lames  ou  panneaux  de  la  Clique  m , n,  & les 
deux  autres  nervures  régnent  le  long  des  bords  dés  panneaux  dans  l’en- 
droit où  ils  lont  joints  & appliqués  l’un  fur  l’autre,  lorfque  la  Clique  -n,n, 
eft  parvenue  à fa  grandeur  ordinaire , elle  a depuis  neuf  julqu’â  dix  li  nés 
de  long  fur  une  ligne  ou  environ  de  diamètre  à fà  bafe  ; allant  peu-à-peu 
en  diminuant  julqu’à  fou  bout , lequel  eft  terminé  par  une  trompe 
funple  verte,  qui  paroît  comme  un  peu  tronquée  par  Ion  extrémité, 
& creufée  dans  fon  centre  d’un  petit  nombril  ; cettetrorape  eft  alors 
longue  d’environ  une  ligne , fur  plus  d’un  tiers  de  ligne  d’épaiffeur  à Ion 
extrémité.  La  Clique  eft  pour-lors  foutenue  d’un  pédicule  vert , pari  mé 
de  poils  blancs , fins  & courts , long  depuis  deux  lignes  & demie  julq.i’à 
trois  lignes  fur  un  quart  ou  un  tiers  de  ligne  de  diamètre. 

Ayant  décrit  les  parties  extérieures  de  la  ûlique,  je  vais  maintenant 
anatomiler  & rendre  compte  des  intérieures  ; pour  y mieux  léulfir  , je 
fuivrai  le  même  ordre  que  la  nature  me  preferit:  je  commencerai  donc 
par  détacher  du  pédicule  de  la  Clique  n , le  bord  du  boui  d'en-bas  d’un 
des  deux  panneaux  qui  y font  appliqués  parallèlement  l’un  lur  l'autre  , 
& je  continuerai  de  le  lever  félon  fa  longueur,  rufqn’à  ce  qo’enfin  il 
foit  parvenu  au  bout  d’en-haut,  qui  le  termine  à la  balade  la  trompe. 
Ce  panneau  o étant  levé , je  détacherai  enfuite  l’autre  p de  la  même 
manière  que  le  précédent , &i  alors  je  m’apperç  ns  qu’ils  font  blanchâtres 
dans  leur  concavité/»,  3 ; je  remarque  au  (fi  en  n ême  u ms  que  la  liliqi  eift 
divilëe,  (e'on  la  longueur,  en  deux  loges  par  une  cloilon  mitoyenne 
ou  médiaftin , coinpofé  d’un  placenta  ou  chafüs  garni  d’un  ps  llicule. 

Le  piacenra  q , 4 , qui  n’eft  qu’un  prolongement  des  Cbres  du  pédicule 
de  la  Clique , fe  divife  dès  fon  origine  en  deux  branches  , Icfqm  lies  fe 
réunifient  enluire  à la  baie  de  la  trompe,  l'intervalle  qui  eft  contenu 
entre  ces  branches,  fe  trouve  rempli  d’une  pellicule  membraneufe  , 
blanche , fine  & déliée , prefoue  tranfparente  & creulée  de  quelques 
cavités  ; ce  placenta  eft  exa  ement  appliqué  Sc  , pour  ainft  due  , collé 
pat  les  bords  extérieurs  de  fes  branches  à l’endroit  où  les  lames  ou 
panneaux  qui  le  recouvrent  lont  réunis  & joints  parallèlement  par  leurs 
bords  pofés  l’un  fur  l’autre,  • 
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1 " ' " - Dans  foute  la  longueur  des  bords  intérieurs  de  chacune  des  deux 
Botanique,  branches  du  placenta  4,4,  s’élèvent  deux  rangs  de  pédicules  qui  fou- 
tiennent  des  femences  r , j , 7,8,  l’un  deiquels  eft  placé  dans  une  des 
Annii  1714.  loges,  & l’autre  ell  range  dans  l’autre. 

Selon  la  longueur  ôda  largeur  des  filiques , elles  contiennent  plus  ou 
moins  de  femences , & le  bas  de  la  filique  étant  plus  large  que  le  haut, 
en  eft  rempli  d’un  plus  grand  nombre.  J’en  ai  compté  dans  chaque  loge 
depuis  vingt  cinq  jufqu’à  quarante-deux  , & chaque  lilique  étant  divilée 
en  deux  cellules , en  contenoit  le  double. 

Chacune  de  ces  femences  eft  foutenue  par  un  pédicule  ou  gordon 
ombilical  vert , long  d’environ  une  lixième  partie  de  ligne , lequel  prend 
naiftance  s’élève  du  placenta.  Ce  cordon  ombilical  reçoit  la  nourri- 
ture préparée  parle  placenta  , qu’il  tranfmet  à la  lemence. 

Les  filiques  mt  n,  étant  mûres,  les  panneaux  o,  p , 3 , fe  détachent 
facilement  d’eux  mêmes,  lelon  leur  longueurs,  fie  tombent  aufti-bien 
que  les  femences  r,  5,7,8,  qui  dans  leur  maturité  font  brunes,  ovales, 
un  peu  pointues  par  le  bout  attaché  au  cordon  ombilical  ; ce  bout  de  la 
lemence  5,7,  eft  creufé  d’une  petite  cavité  ou  cicatricule  ; elles  font 
longues  d’environ  un  tiers  de  ligne  fur  près  d'une  cinquième  partie  de 
ligne  de  diamètre  dans  le  fort  de  leur  épaiffeur.  Ces  femences  en  tom- 
bant , fe  fémcn't  d’eites-mêmes , pour  produire  enfuite  des  plantes  de 
leur  même  efpèce , par  le  développement  des  parties  contenues  dans 
leur  germe. 

Cette  plante  eft  annuelle  , elle  fleurit  en  Juin  , Juillet  & Août.  Ses 
femences  mûriftent  fucceftivement  les  unes  après  les  autres  ; elles  ac- 
quièrent premièrement  leur  maturité  dans  les  filiques  placées  proche  de 
la  racine  ; enfuite  dans  celles  qui  fe  trouvent  difperlées  vers  le  milieu 
des  tiges  fie  des  branches, fie  enfin  dans  les  filiques  qui  occupent  leur, 
fommité  : les  femences  de  ces  dernières  filiques  ne  font  mûres  que  dans 
les  mois  d’Août  Se  Septembre. 

Si  on  fouhaite  cultiver  cette  plante,  il  faut  la  femer  Se  l’élever  en 
pleine  terre , laquelle  foit  difpolée  en  pente  , Si  expolée  du  levant  au 
midi.  • 

Toute  la  plante  étant  froiflee  entre  les  doigts , a une  odeur  defagréable 
fie  un  peu  puante,  qui  approche  de  celle  de  l’ail.  Si  on  la  mâche,  elle 
a une  faveur  particulière,  acre  Sc  piquante  comme  la  moutarde  , accom- 
pagnée d’un  goût  d’ail. 

Le  fuedefes  racines,  de  fes  feuilles  8c  de  fes  fleurs  rougit  le  papier  bleu» 

Pour  guérir  l’enrouement  ,on  cueille,  à la  fin  de  Mai  ou  au  commen- 
cement de  Juin  , telle  quantité  que  l’on  fouhaite  de  feuilles,  fie  de  fleurs 
de  cette  roquette  verre,  que  l’on  pile;  puis  on  en  exprime  le  lue,  que 
l’on  fait  un  peu  bouillir  fur  un  feu  clair,  enfuite  on  le  pafTe  à travers  lîs 
chauffe , fie  on  y ajoute  autant  pelant  de  fucre  , que  l’on  a de  lue  de  cette 
plante  : enfin  on  fait  cuire  le  tout  en  confiftcncede  firop,dont  on  avalera 
q'uatre  gouttes  fucceftivement  les  unes  après  les  autres;  ce  que  l’on 
réitérera  de  quan  d’heure  en  quart  d’heure  jufqu’à  parfaite  guéridon. 
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Les  feuilles  vertes  de  cette  plante  naiffante , fraîchement  cueillies, 
étant  mêlées  avec  de  la  (àlade , iont  moins  dclagréables  à manger,  que 
celles  de  V truc  a tcnuijolta , perennis , flore  lutco.  J.  B.  a , Ub.  21  ,,pag. 
8 61 , dont  les  habitans  de  la  ville  de  Naniur  en  Flandres  fe  fervent , lorf- 
qu’elle  eft  jeune.  Et  quelques  perfonnes  m’ont  adoré  qu’on  en  mangeoit 
audià  Paris,  & même  dans  pludeurs  autres  endroiss  de  ce  royaume, 
en  place  de  l' Eruca  latifolia , alba^  Saliva.  JJioftoriJis.  C.  B.  Pin.  ç)S , la 
Roquette. 

Je  me  fuis  alluré  par  beaucoup  d’expériences  que  le  (irop  d’Erefinium 
de  Lobel  guérifl'oit  l’enrouement  des  Prédicateurs,  des  Avocats,  tic 
même  des  Chantres , ce  qui  lui  a fait  donner  par  beaucoup  de  ces  der- 
niers le  nom  de  Syrop  du  Chantre.  Il  kirpaffe  en  vertu  celui  d’ Eruca  ci'-» 
«levant  décrit.  ' » \ 

On  le  fait  prendre  pur  & fans  mélange  à la  dofe  de  quatre  goutte?., 
qu’on  laiffe  couler  tout  doucement  les  unes  après  les  autres,  de  la  bou- 
teille fur  la  langue , & qu’on  avale  fur  le  champ , ce  qu’on  réitère  de 
quart  d’heure  en  quart  d’heure  julqu’à  parfaite  guéiifon. 

* J’ai  guéri  auffiavec  cefyrop,pris  de  la  même  manière  , des  extin&ions 
«le  voix  qui  avoient  refifté  à tous  les  remèdes.  Je  l’ai  employé  dans  l’en- 
rouement, d’après  les  éloges  que  lui  donne  Lobel,  qui  s’exprime  en 
ces  termes  : S'uupus  de  Erefimo  ejficacijjimus  ; cujus  bénéficia  juvcnculat 
deccnnio  rauadint  labor antes  p.  rcuravi, 

Lobel  en  rapporte  la  defeription  dans  fon  P tant  arum  feu  Jlirpium 
JJ  * fi  or i a , pag.  103. 

Louis  Pcnicher,  qui  en  rapporte  auflï  la  formule , y ajoute  ces  mots: 
Impàmis  in  rau.edine  contutcndalur  ; a.uciljgincm  enim  pulmonum  iheidit 
& eduàt.  - • 

A l’occafion  de  ce  que  je  viens  de  dire  fur  les  vertus  du  fyrop  d’ErylU 
mum,  M.  ëoulduc  le  pere,  penfionnaire  de  l’Académie,  dit  que  polir 
guérir  l’enrouement  & l’extinflion  de  voix  , il  fait  prendre  l'intulion 
des  feuilles  61  des  fommités  fleuries  de  VEryJîmum  vulgire  C.  B.  Pin.  100 
Velarou  Tortelle  vertes  ou  lèches  en  forme  d • thé  ; C elles  font  vertes^ 
il  en  jeite  une  dragme  6c  demie  dans  deux  ta(T-s  l’eau  bo  liilan'e , avec 
un  peu  de  fucre  , oc  une  feule  dragme , li  elles  font  lèches.  Le  malade 
prend  cette  infufion  chaude. 

M.  Ëoulduc  s’en  eftfèrvrtrés-utilement  en  beaucoup  d’occafions  ; ea- 
tr’autres  lur  un  Officier  de  Madame  . âs>c  de  plus  ide  quatre-vingt  ans  , 
incommodé  fréquemment  d’une  extinction  de  voix , 6c  d’un  enrouement 
prefque  continuel;  il  en  a fait  ufage  pendant  pluûeurs  années  avec  beau- 
coup de  fuccès. 

M.  Ëoulduc  purgeoit  enmite  fes  malades  avec  deux  onces  de  manne 
fondue  dans  deux  taflès  deTinfiifion. 

Il  a obfervc  aue  cette  inéuüon  faifoit  rendre  des  crachats  épais. 

Toutes  ces  guérifons,  dont  on  vi  ht  de  parler,  confirment  ce  qui  eft 
.rapporté  dans  le  Stirpiun  advcfari.i  nova  , Aitnribu f ’.'etro  Etna  6* 
Matthia  de  Lobel , pag.  6ç)  , en  ces  termes  : Pho..afcos  memim  lum  juvents  , 


Botanique 
Annie  1714. 


-Digitized  by  Google 


»7*  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

~-~i— — «»  tum  atat'n  provtHx , quitus  ferme  jam  amijfd  voce  & fpiritd,  limpida  fanon. 
Botanique,  qutvox  pauculis  diebus  refitula fuit , unius  Eryjimi  & opéra  eximii prxct- 
peoris  RondelCetii  , qui  pnmus  ufum  monuie. 

Année  1724. 

Explication  des  Figures  qui  représentent  une  nouvelle  efptct 
d'Enu  ca  , St  fes  différentes  parties. 

a.  La  plante  entière  diminuée  dans  toutes  fes  parties. 

b.  Les  fommités  des  tiges  garnies  de  boutons  de  fleurs  & de  fleurs  épa- 

nouies.  ^ 

e.  Une  des  grandes  feuilles  du  bas  de  la  tige  » vue  en  deffus  , plus  petite 
.que  nature.  r 

Les  parties  fuivantes  font  à peu  près  grandes  comme  nature . 

d.  Une  fleur  contenue  dans  fon  calice , vue  en  deflus. 

e.  Une  fleur  enchaffée  dans  fon  calice,  renverfée  lur  le  côté  vue  ca 

défions.  * 

f Un  pétale  de  Ta  fleur  , vu  en  defliu. 
g.  Un  pétale  de  la  fleur,  vu  en  deffous. 

A.  Une  étamine  garnie  de  fon  fommet. 

/.  Le  calice. 

k.  Le  calice  ouvect  en  devant , dans  lequel  on  voit  la  Clique  nai&ntt 
/.  Une  Clique  naiflante  chargée  de  fa  trompe. 

m.  Une  Clique  entière  Coutenue  fur  fon  pédicule,  Sc  chargée  deÉ» 

trompe;  b 

n.  Une  Clique  ouverte  d’un  côté. 

0.  Un  paneau  féparé  de  la  Clique  , vu  du  coté  de  là  convexité 
p.  Un  paneau  féparé  de  la  Clique , vu  du  côté  de  fa  concavité  * 
q La  doifon  mitoyenne , dont  le  placenta  eft  garni  de  deux  rangs  de 
lemences.  ° 

r.  Les  femences. 


Les  parties  fuivantes  font  plus  grandes  que  nature . 

s.  Une  fleur  contenue  dans  fon  calice,  vue  en  deffus. 

t.  Un  pétai  de  la  fleur  , vu  en  deffus. 

».  Un  pétai  de  la  fleur  , vu  en  deflbus. 

x.  Une  étamine  chargée  de  fon  fommer, 

y.  Six  étamines  garnies  de  leurs  fommets  , rangées  félon  leur  pofitio* 

naturelle  autour  de  la  Clique  naiflante.  r 

Le  calice. 

1.  Une  Clique  naiflante  chargée  de  fa  trompe; 

3.  Un  paneau  féparé  de  la  Clique  , vu  du  côté  de  fa  concavité. 

4.  La  clo^on^oyenne , dont  le  placenta  eÛ  garni  de  deux  ordres dfe 

%.  Un* 
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5.  Une  femence , dont  la  cicatricuie  paroît , vue  en  deffus,  ■ ■ - 

7.  Une  femence , dont  la  cicatricuie  paroît,  vue  de  profil.  Botanique. 

S.  Une  femence  vue  de  côté. 

'Annie  1715. 


Sur  un  Arbrijfcau  d’Amérique  qui  porte  de  la  Cire. 

C E fujet  a déjà  été  traité  en  1711  (*);  «nais  il  va  l’être  avec  plus  HtfL' 
d’étendue  & plus  d’exaétitude,  parce  qu’on  a eu  de  nouvelles  in- 
ftru  fiions. 

Dans  tous  Jes  endroits  tempérés  de  l’Amérique  feptentrionale , comme 
dans  la  Floride , à la  Caroline , à la  Louifiane , ôcc.  il  y a un  petit  ar- 
briffeau , qui  porte  un  fruit , dont  on  tire  une  cire  propre  à faire  de  la 
bougie. 

M.  Alexandre,  Chirurgien , qui  eft  à la  Louifiane , 8c  correfpondant 
de  M.  de  Mairan  4 l’a  informé , 6c  par  conféquent  aulfi  l’Académie, 
des  recherches  qu’il  a faites  fur  cet  arbre.  Il  n’en  a pu  apprendre 
le  nom  ; les  Sauvages  ne  lui  en  ont  pas  donné,  ou  ceux  à qui  il  s’eft 
adreffé  ne  le  favoient  pas , mais  il  en  a envoyé  une  defcription  exatte 
& bien  détaillée , avec  les  feuilles  même , les  fleurs  & les  fruits.  lia 
envoyé  aufli  de  la  cire  toute  faite. 

Il  croit,  car  il  ne  le  croit  pas  encore  affez  fondé  à l’afliirer  politivement, 
qu’il  y a deux  efpèces  de  cet  arbriffeau , l’une  ftérile , l’autre  fertile.  Les 
fertiles  fleuriffent  en  Février  6c  Mars  , 6 C les  graines  font  mûres  depuis 
Oéiobre  jufqu’en  Janvier  au  plus  tard.  Elles  font  de  la  groffeur  d’un 
petit  grain  de  coriandre  dans  leur  parfaite  maturité , vertes  au  commen- 
cement , enfuite  d’un  gris  cendré.  Elles  renferment , dans  leur  milieu  , 
un  petit  noyeau  offeux  affez  rond , couvert  d’une  peau  verte  chagrinée  , 
ôc  qui  contient  une  femence  , ôc  ce  noyau  eft  enveloppé  d’une  cire  qui 
remplit  tout  le  refte  de  la  graine  ou  fruit.  Cette  cire  eu  luifante , feche , 
friable , difpofée  en  écailles  fur  la  peau  du  noyau.  * 

Il  eft  trcs-aifé  d’avoir  cette  cire.  Il  n’y  a qu’à  faire  bouillir  des  graines 
dans  une  quantité  fuffifante  d’eau , Ôf  les  écrafer  groflièrement  contre 
les  parois  du  vaiffeau  pendant  qu’elles  font  fur  le  feu.  La  cire  fe  détache 
des  graines  qui  la  renfermoient,  6c  vient  nager  fur  la  fuperficie  de  l’eau. 

On  la  ramaffe  avec  un  cuillier , on  la  nettoyc , en  la  paffant  par  un  linge , 

6 C on  la  fait  fondre  de  nouveau  pour  la  mettre  en  pains  (a). 

Un  arbriffeau  bien  chargé  de  fruits,  en  a 6 livres,  6c  une  livre  de  fruit 
donne  ■■  de  cire.  Il  eft  di&cile  de  déterminer  au  jufte,  combien  un  homme 
pourroit  ramaffer  de  ces  graines  en  un  jour  , parce  que  ces  arbres  qui 
croiffent  fans  culture  6c  fans  art , font  répandus  çà  6c  là  , tantôt  plus  , 

Voyt{  YHifloire  Naturelle. 

{a)  On  a vu  i Paris  des  Bougies  vertes  de  ccrtc  Cire , que  le  MinAre  avoit  reçu  du  Mif- 
1 (ilTipi , & qui  étoicut  fort  bonnes.  Encyelop.  toni.  III  , p.  473  , col.  ptem 

Tome  V . Partie  Françoiji.  M m 
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««’ywj.u.i,  tantôt  moins  écartés  les  uns  des  autres , félon  que  dilïérens  hafards  les 
Botanique.  ont  fentes  ; cependant  M.  Alexandre  juge  à-peu-près  qu’un  homme 
ramalîeroit  aifément  en  un  jour  16  livres  de  graines,  ce  qui  donneroit 
Annie  1715.  4 livres  de  cire.  Cette  grande  facilité,  qui  deviendroit  beaucoup  plus 
grande  par  des  plantations  régulières  de  ces  arbres,  6c  le  peu  de  frais 
qu’il  faut  pour  tirer  la  cire,  feroient  fort  à conûdérer , fi  cette  matière 
devenoit  un  objet  de  commerce. 

La  cire  qui  fe  détache  par  les  premières  ébullitions  eft  jaune,  comme 
celle  qui  vient  de  nos  abeilles,  mais  les  dernières  ébullitions  la  donnent 
verte,  parce  qu’alors  elle  prend  la  teinture  de  la  peau  , dont  le  noyeati 
eft  couvert.  Toute  cette  cire  eft  plus  feche  5c  plus  friable  que  la  nôtre. 
Elle  a une  odeur  douce  61  aromatique  allez  agréable. 

M.  Alexandre  a remarqué  fur  plufieurs  pieds  d’arbrifteaux,  que  leur 
graine  étoit  empreinte  d’une  fubftance  lacqueufe  aufli  vive  que  celle  de 
la  plus  belle  gomme-lacque  ordinaire  , mais  en  fi  petite  quantité  que 
ce  ne  feroit  pas  la  peine  de  la  recueillir.  Peut-être  deviendroit-elle  plus 
abondante  par  la  culture. 

Les  feuilles  , les  fleurs  & les  fruits  ont  une  odeur  approchante  de 
celle  du  myrthe  & un  goût  amer,  & fort  aftringent.  De-là  M.  Alexandre 
juge  que  toutes  ces  parties  pourraient  avoir  un  ufage  médicinal , tant 
intérieurement  qu’extérieurement  dans  toutes  les  occafions  oit  il  faut 
rétablir  6c  fortifier  le  reflort  des  parties  relâchées.  L’extrait  folide  de  la 
' décoéhon  des  graines  dont  on  a féparé  la  cire , eft  un  remède  fouverain 

pour  toutes  fortes  de  dévoiemens  : la  dole  en  eft  depuis  4 grains  jufqu’à 
8.  L’eau  diftillée  des  feuilles  a encore  plus  de  vertu  que  celle  du  myrthe, 
pour  remédier  aux  relâchemens,  que  l’enfantement  peut  avoir  caufés. 

La  culture  de  cet  arbre  ( a ) ne  de  viendra  un  article  important , qu’en 
cas  oue  l’on  fe  réfolve  à profiter  de  ce  don  de  la  nature.  Mais  M.  Ale- 
xandre ne  laiffe  pas  de  hafarder  fes  foins  & fes  recherches  pour  favoir 
fi  cette  plante  vient  mieux  de  graine  ou  de  bouture , quel  terroir  lui 
convient  le  mieux , &c.  Les  Obfervateurs  font  affez  fouvent  des 
avances , 6c  des  frais  inutiles. 


(*)  M.  du  Hamel  , dont  les  travauj  fent'toujours  dirigés  vers  P utilité  publique,  propofe 
d’ciïaycr  de  naturalifer  cet  arbre  chez  nous.  Voyt{  dans  le  Dift.  d'Hilî.  Nat.  de  M.  de  Val. 
mont  de  fiomaxe , l'article.  Arbre  à cire  ,014°.  tom,  1 , pag.  1 6 S Sc  169, 
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ANAT  O M I E,  Annie  \7\q, 

* r I- 

Sur  un  Fœtus  humain  Monjlrucux. 

L ES  monftres  qui  le  font  par  défaut , qui , par  exemple,  n’ont  point 
de  tête,  font  plus  inftrutlifs  que  ceux  qui  le  font  par  cxds , ou  qui 
auroient  deux  têtes.  Par  les  parties  qui  font  de  trop,  on  ne  peut  guères 
juger  de  rien  ; mais  par  les  parties  qui  manquent , on  juge  des  fonctions 
qui  leur  peuvent  être  faufl’ement  attribuées  , 6c  de  celles  qu’elles  ont 
néceflairement.  M.  Mery  a vù  & diflcqué  un  mon(l«fcfÉimain  parfait, 
pour  ainii  dire,  en  defaut.  C’étoit  une  fille  qui  vint  morte  à fix  mois, 
làns  tête,  fans  bras,  fans  cœur  , fans  poulinons , fans  eftomac,  fans 
reins  , fans  inteftins  grêles , fans  foye , fans  véficul^ddu  fiel , fans  ratte, 
fans  pancréas ( a).  Une  autre  fille  vivante  naquit  en  même  tems  ; elles 
étoient  toutes  deux  enveloppées  dans  les  mêmes  membranes,  5c  n’avoient 
à elles  deux  qu’un  feul  placenta,  d’où  fortoit  un  cordon  unique,  qui 
dans  le  milieu  de  fa  longueur  fe  divifoit  pour  s’aller  terminer  au  nom- 
bril de  chaque  foetus , conformation  très-fingulière , ÔC  qui  fut  toute 
nouvelle  à M.  Méry.  La  mère  paffoit  pour  hydropique,  6c  elle  vuida 
en  accouchant  une  exceffive  quantité  d’eaux , qui  emportèrent  fa  pré- 
tendue hydropifie.  Ces  eaux  avoient  peut-ête  noyé  l’un  des  deux  fœtus 
5c  avoient  détruit  un  grand  nombre  des  parties  de  la  machine  encore 
très-foible  5c  très-  délicJte  : auffi  ce  petit  corps  monftrueux  étoit  - il 
extrêmement  bouffi  de  férofités. 

On  a déjà  vu  plufieurs  fœtus  fans  tête  (é)  5c  pourvu  que  la  moelle 
épinière  , qui  eft  un  cerveau  allongé , ne  manque  pas  dans  le  canal  des 
vertebresjdu  dos,  commejelle  n’y  manquoit  pas  ici , on  n’eft  pas  embar- 
raffé  à juger  qu’elle  tient  lieu  du  cerveau,  ôc  que  c’eft  par  elle  que  fe 
répandent  les  efprits  néceflairesà  tous  les  mouvemens. 

Le  defaut  de  cœur  prouve  que  le  fang  qui  a circulé  dans  ce  fœtus 
pendant  fix  mois,  ne  recevoit  fon  impulfion  que  du  cœur  de  la  mère, 
ce  qui  eft  direélement  oppofé  au  fiftême  de  la  circulation  qui  ne  fe 
ferait , du  moins  pour  la  plus  grande  partie,  qu’entre  le  placenta  6c  le 
fœtus  (c),  5c  dont  il  faudrait  que  le  cœur  du  fœtus  fût  le  premier 
moteur.  M.  Mtry  a toujours  foutenu  la  circulation  réciproque  entre  la 
mère  6c  le  fœtus , 5c  telle  que  le  fœtus  eft  toujours  comme  un  membre 
de  la  mère 

( a ) M.  Vinfloir  a vu  Sr  décrit  un  pareil  monftre.  Voyez  fes  redorions  1 ce  Ci  jet.  an.  1740. 
b)  V.  la  Collection  Académique,  tom.  IV, pag.  41É  , 414 , 368  , 571. 

( c)  Voy.  la  Colicâion  Académique,  toru,  iv,  pag.  46». 

(e)  V.  la  Collection  Académique , tom.  II.  pag.  585  & 614. 

Mm  ij 
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Cette  fille  monftrueufe  , qui  manquoit  des  inteftins  grêles,  n’avoit 
point  de  méconium  dans  les  gros,  d’où  M.  Méry  conjeûtire  que  cette 
matière  épaiffe  &c  noirâtre  , qu’on  appelle  méconium , & qui  paffe  pour 
les  excrémens  du  fœtus , eft  un  mélange  du  fuc  des  glandes  des  intellins 
grêles , de  la  bile  , & du  fuc  pancréatique  , qui  féjourne  Si  s’amaffe 
pendant  neuf  mois  dans  les  gros  inteftins , d’où  il  ne  fort  qu’après  la  • 
naiflance;  car  en  fuppofant  que  ces  troisliqueurs  forment  le  méconium, 
le  monftre  n’en  avoit  point  les  fources. 

M.  Méry  tait  voir  comment  fe  faifoit  la  circulation  du  fang  dans  une 
machine  fi  irrégulière  & privée  du  cœur,  premier  organe  de  la  circula- 
tion. Comme  elle  eft  le  principe  de  la  vie,  ou  plutôt  la  vie  même  des 
animaux , la  nature  s’eft  ménage  uneinfinité  de  reflburccs  pourl’exécuter 
différemment  félon  les  befoins. 

La  petite  fif|p^U>i  étoit  renfermée,  avec  le  monftre  , fous  les  mêmes 
enveloppes  rnotmit  une  heure  après  fa  naiflance;  elle  étoit  tres-exaûe- 
ment  conformée. 

Le  monftre  ne  jnréfentoit  à l’extérieur  qu’un  tronc  informe  , dont 
la  partie'  fupérieure  ctoit  terminée  par  la  première  vertebre  du  dos. 
Ce  tronc  arrondi  en  deflus,  n’avoit  ni  col,  ni  omoplate,  ni  clavicules. 
En  deffous  du  nombril , il  n’avoit  rien  de  défeéhteux  , fi  ce  n’eft  qu’il 
manquoit  le  petit  doigt  à chaque  pied:  mais  il  étoit  fi  bouffi  que  les 
tégumens  communs  qui  en  couvroient  la  partie  fupérieure,  avoient 
environ  deux  pouces  d’épaiffeur.  Les  côtes  , qui  n’étoient  de  chaque 
côté  , qu’au  nombre  de  neuf,  étoient  articulées  avec  les  vertebres  du 
dos;  pardevant , elles  étoient  entièrement  libres  , le  fternum  manquant 
totalement  dans  ce  fujet  ; le  cartilage  xiphoïde  s’y  trouvoit  pourtant  : 
quelle  bifarrerie!  „ 

Voila  pour  l’extérieur;  quant  à la  conformation  intérieure,  voici 
quelques  obfervations^  ajouter  à celles  qu’on  a déjà  lues  dans  Phiftoire. 
Le  cæcum  occupoit  la  partie  fupérieure  du  bas  ventre;  il  avoit  deux 
appendices  vermiculaires , & n’avoit  point  d’entrée.  Sa  capacité  étoit 
continue  celle  du  colon.  Celui-ci  , après  avoir  tait  un  petit  nombre 
de  circonvolutions,  formoit  le  rcéhim  .qui  fe  terminoit  à l’anus.  Ces 
trois  inteftins  avoient  leur  méfer.tcre,  des  veines  qui  tiroient  leur 
origine  de  la  veine  ombilicale  ; leurs  artères  fortoient  d’un  tronc  prin- 
cipal. Une  maffe  de  chairs  informes , qui  tenoient  lieu  de  diaphragme; 
cachoit  les  reins,  les  uretères  & les  capfules  atrabilaires.  U n’y  avoit  ni 
thimus  , ni  œfophage  fur  le  devant  du  corps  des  vertebres , il  y avoit 
deux  canaux  ; l’un  placé  à gauche  faifoit  l’office  de  l’aorte  inférieure; 
l’autre  fitué  à droite  , celui  de  la  veine  cave  defeendante. 

11  eft  aifé  de  comprendre  que  le  fang  verfé  par  les  branches  de  l’aorte 
inférieure  de  la  mère  dans  la  fubftance  de  la  matrice , eft  paffé  dans 
celle  du  placenta  de  la  petite  fille  , d’où  il  a pénétré  dans  les  racines  de 
la  veine  ombilicale  , qui  par  les  branches  de  fon  tronc  , l’a  verfé  dans 
les  racines  de  la  veine  cave  , donc  le  tronc  l’a  déchargé  dans  celui  de 
l’aorte  du  fœtus  monftrueux  , d’où  partoient  les  deux  branches  ombi- 
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licales  , qui  l’ont  reporté  dans  le  placenta  , oîi  les  racines  des  veines  de 
la  matrice  l’ont  repris  pour  le  rendre  au  cœur  de  la  nière. 

Puifque  le  petit  monllre  n’avoit  point  de  tête  , il  n’a  pu  fe  nôurrir 
que  par  le  cordon  ombilical,  ce  qui  renverfe  l’opinion  de  ceux  qui 
ont  prétendu  qu’il  fe  nourrit , en  tout  ou  en  partie  , par  la  bouche.  ( a ). 

Finiffons  cette  courte  narration  par  cette  queftion  curieufe.  D'où 
vient  qu’un  fœtus  parfait  & à terme  ne  peut  fe  décharger  du  méconium 
qu’aprcs  qu’il  eft  forti  de  la  matrice  ? en  voici  la  railon  : C’eft  parce  que 
pendant  qu’il  y eft  enfermé  , la  puiffance  du  reffort  du  fphinéier  du 
reélurn  , qui  ferme  cet  inteftin , ne  peut  être  furmonté  par  l’effort  de 
l’efprit  animal  qui  ne  peut  couler  volontairement  dans  les  fibres  de  ce 
mufcle  qui  ouvre  l’anus , que  lorfque  l’enfant  eft  forti  du  fein  de  fa  mère. 
C’eft  par  la  même  raif  on  qu’il  n’y  peut  refpirer  : ce  qui  fait  bien  voir  que 
l’air  eft  le  premier  mobile  qui  donne  & entretient  la  vie  du  fœtus  hu- 
main ( b ) , & que  la  capacité  des  gros  inteftins  eft  fuffifamment  grande 
pour  contenir  tout  ce  qui  s’y  décharge  d’excrément  pendant  les  neuf 
mois  que  le  fœtus  humain  demeure  enfermé  dans  la  matrice. 


Sur  les  Règles  des  femmes. 

Les  femmes  étant  deftinées  à porter  pendant  neuf  mois  des  enfants 
qui  ne  peuvent  fe  former  ni  fe  nourrir  que  du  fang  qu’elles  leur  four- 
niffent , il  a été  néccfiâire  qu’elles  caftent  dans  toute  l’habitude  du 
corps  plus  de  fang  que  n’en  ont  les  hommes , &C  un  certain  excès  qui 
pùt  être  employé  à cet  ufage.  Il  feroit  fort  naturel  de  croire  qu’il  a 
ta  1 1 u de  plus  qu’après  la  conception  ce  fang  fe  portât  facilement  au  lieu 
oit  il  devoit  nourrir  le  fœtus  ; & comme  dans  les  machines  vivantes  les 
tuyaux  , ne  £c  confervcnt  que  par  le  pafîage  des  liqueurs , fans  quoi  ils 
fe  bouchent  ou  s’affaiffent , &c  ceffent  d’être  tuyaux  , il  auroit  fallu  que 
le  feng  fe  tînt  toujours  des  routes  ouvertes  pour  arriver  à la  matrice , 
quand  il  en  feroit  befoin.  Mais  quand  les  femmes  ne  font  pas  groffes  , 
il  a été  néceffaire  qu’elles  fe  foulageaffent  du  luperflu  de  leur  fang  ; & il 
feroit  vrailemblable  que  la  nature  a établi  que  ce  fuperflu  s’en  allât  par 
la  matrice  , non-feulement  afin  de  les  en  foulager,  mais  encore  afin 
que  les  routes  du  fang  fuffent  toujours  bien  préparées  à le  recevoir 
dans  les  temps  de  grofleffe.  Ce  feroit  la  le  defl’ein  des  réglés  des  femmes , 
ou  de  cette  évacuation  périodique  qu’elles  ont  tous  les  mois.  Elles  ne 
commencent  à l’avoir  que  vers  l'âge  de  quatorze  ans,  parce  que  l’excès 
de  leurfang  a été  jufques-là  employé  à les  faire  croître  ; & elles  ccftcnt 

( a ) Les  Paniûns  de  certc  opinion  rétorquent  l’argument  *e»  citant  les  exemples  de  foetus 
ncs  Lus  cordon. 

{ b ) Sur  la  première  & puilCmrc  tmprcttïon  de  l’air  lür  l’enfant  qui  vient  de  naître  , il  fai/ 
voir  i'Hamme  phyfiqut  & moral  de  ÎV1.  dcBordcu,  & le  Js'ovus  Spécimen  medicina  conf- 
pcTtus , de-.M.  de  la  Cazc. 
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de  l’avoir  vers  lage  de  cinquante  ans , parce  qu’alors  cet  excès  a ceflc. 
Les  nourrices  n’ont  guère*  leurs  règles  , fi  ce  n’eft  vers  les  premiers 
mois  'de  la  nourriture,  parce  que  le  lait  qu’elles  donnent  à l’enfent 
remédie  à la  plénitude  du  fang. 

Mais  il  y a quelque  choie  à retrancher  de  l’idée  de  ce  deffein , & on  le 
va  voir  , en  examinant  l’exécution  méchanique  d’après  M.  Littré  qui 
l’a  approfondie. 

Les  uns  tiennent  que  le  fang  des  règles  coule  de  la  matrice  feule  , les 
autres  du  vagin  feul , les  autres  de  la  matrice  & du  vagin.  M.  Littré 
eft  pour  le  premier  parti.  Dans  des  femmes  qui  avoient  une  defeente 
du  corps  de  la  matrice  & telle  qu’il  étoit  delcendu  jufqu’au  bord  des 
lèvres  de  la  vulve  , accident  qui  donnoit  lieu  de  bien  dilcerner  d’où 
venoit  le  fang  des  règles , il  a toujours  obfervé  qu’il  venoit  uniquement 
de  la  cavité  de  la  matrice  , & jamais  de  celle  du  vagin. 

Selon  les  obfervations  qu’il  a faites  fur  plufieurs  femmes  mortes  dans 
le  temps  de  leurs  règles , la  matrice  eft  alors  groffe  & tendue  ; fes  vaif- 
feaux  (anguins  regorgent  de  fang,  & il  y en  a d’épanché  dans  fa  cavité  ; 
fa  furface  interne  eft  toute  femée  de  trous  fort  fenfiblcs , & pleins  d’un 
fang  tout  femblable  au  fang  artériel , &t  .en  preflant  le  corps  de  la  ma- 
trice de  dehors  en  dedans , on  fait  fortir  du  fang  de  tous  ces  trous. 

Dans  des  femmes  mortes  pendant  la  grofieffe  , il  a reconnu  ces  mê- 
mes trous  de  la  furface  interne  de  la  matrice  , mais  beaucoup  plus  pe- 
tits , & il  n’en  fortoit  au  lieu  de  fang  qu’une  liqueur  blanchâtre  &C 
laiteufe. 

Dans  des  femmes  qui  ctoient  mortes  n’étant  ni  groffes  ni  au  tems 
de  leurs  règles,  ces  trous  étoient  prefqu’imperceptibles,  & il  n’en  fuin- 
toit  qu’une  liqueur  fine  , claire  , & en  fort  petite  quantité. 

De  ces  faits  obfervés  par  M.  Littré  , il  réfulte  que  le  fang  des  règles , 
quoiqu’artèriel  & fort  pur , & nullement  capable  des  effets  qu’on  lui 
attribue  comme  à un  venin  , n’eft  point  le  même  que  celui  qui  nourrit 
le  foetus  , ainfi  qu’ôn  l’auroit  pu  penfer.  Car  dans  les  femmes  mortes 
pendant  leur  grofieffe  , les  trous  de  la  furface  interne  de  la  matrice  , 
outre  qu’ils  font  fort  rétrécis  par  rapport  à l’état  où  il*  feroient  dans  le 
temps  des  règles  , ne  donnent  plus  de  fang  , mais  feulement  une  liqueur 
blanchâtre  , ce  qui  favorife  le  fentiment  dont  nous  avons  parlé  en  1 71  ç*. 
Le  fang  qui  vient  au  foetus  & qui  doit  y aborder  en  grande  quantité , & 
toujours  avec  plus  d’abondance  , lui  vient  donc  immédiatement  des  ar- 
tères de  la  matrice;  & afin  que  le  fang  des  règles  ait  une  autre  fource, 
il  faut  qu’il  foit  filtré  par  les  glandes  de  la  matrice  , & qu’après  avoir 
parcouru  les  petits  labyrinthes  des  canaux  fecrétoires  qui  le  divife  très- 
finement  , il  forte  enfin  par  des  canaux  excrétoires , & tombe  dans  la  ca- 
vité de  1a  matrice. 

Une  certaine  plénitude  de  fang  étant  fuppofée  dans  les  femmes  hors 
des  temps  de  la  groflefie , on  conçoit  aifément  que  dans  un  certain  temps , 
que  l’expérience  nous  apprend  être  à peu  près  un  mois , il  s’amafie  peu 
à peu  dans  les  artères  de  la  matrice  quelque  quantité  de  fang  que  les 
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veines  ne  reprennent  pas  ; que  ce  fang  toujours  plus  fort  par  fa  quantité  «TsiSiL'i-”-! 
qui  augmente,  &C  perpétuellement  pouffé  par  le  coeur  & par  les  artères  Anatomie 
qui  le  contiennent,  s’ouvrent  à la  fin  les  petits  conduits  des  glandes  où 
fans  cela  il  n’entreroit  pas , &c  en  les  dilatant  s’y  fait  un  paffage  toujours 
plus  facile.  Il  feroit  mal  ailé  de  déterminer  s’il  faut  pour  cela  que  le 
fang  foit  plus  épais , ou  plus  fubtil  ; plus  épais  , il  aura  plus  de  force  pour 
s’ouvrir  un  paffage  ; plus  fubtil , il  entrera  mieux  dans  des  conduits  ft 
déliés.  Quoi  qu’il  en  foit , il  a befoin  d'une  certaine  proportion  affez 
jufte  de  force  & de  confiflance  avec  les  canaux  où  il  doit  pénétrer. 

Toutes  les  glandes  de  la  matrice  étant  gorgées  de  fang  dans  le  temps 
des  règles  .elles  doit  être  plusgroffe  & plus  tendue. 

S”il  étoit  vrai  de  plus  , comme  quelques-uns  le  prétendent,  que  les 
artères  de  la  matrice  fuffent  d’un  plus  grand  diamètre  , & en  plus  grande 
quantité  que  les  veines  & les  vaiffeaux  lymphatiques,  on  auroit  indé- 
pendamment des  glandes  , une  raifon  bien  naturelle  de  l’écoulement 
d’une  partie  du  fang  artériel  dans  la  matrice  , car  les  veines  ne  le  pour- 
raient pas  tout  reprendre.  On  peut  voir  ce  qui  a été  dit  en  1718  * , fur 
l’inégalité  des  artères  & des  veines  du  poumon , qui  rend  celle-ci  plus 
probable. 

Les  règles  ceffent  dans  la  groffeffe , fi  ce  n’eft  que  quelquefois  elles 
continuent  pendant  les  premiers  mois.  On  fait  qu’à  mefure  que  le  fœtus 
croît , non-feulement  la  cavité  de  la  matrice , mais  fon  cpaiffeur  augmente 
exceflivement , parce  que  tous  fe  svaiffeaux  fanguins  regorgent  d’une 
quantité  de  fang  qu’ils  n’ont  pas  hors  de  là.  Leur  plénitude  & leur  ten- 
tion  fait  apparemment  qu’ils  compriment  les  glandes  qui  auroient  fourni 
les  règles  , & en  empêchent  la  fonftion  ; ainfi  le  corps  de  la  matrice  eft 
gonflé  dans  le  temps  des  règles  par  le  gouflement  de  fes  glandes  ; 6 C 
dans  le  temps  de  la  groffeffe  il  l’eft  fans  comparaifon  davantage  par  le 
gonflement  de  tous  lès  vaiffeaux  fanguins , dont  le  volume  furpaffe  de 
beaucoup  celui  des  glandes. 

Il  faut , pour  la  conception  , que  l’efprit  féminal  de  l’homme  pénètre 
lafubffance  de  la  matrice,  & aille  féconder  quelque  œuf  dans  l’ovaire  (a). 

Peut  êtfe , félon  la  conjeâure  de  M.  Littré , les  règles  tiennent-  elles  ou- 
verts de  petits  conduits  par  où  cet  efprit  doit  paffer  ; & cela  rendoit  rai- 
fon de  ce  que  les  femmes  ne  conçoivent  jamais  av^c  plus  de  facilité 

Su’immédiatement  après  leurs  règles.  Peut-être  auffi  fi  le  fœtus  fe  forme 
’une  lymphe  laiteulè , ne  fut-ce  que  dans  les  premiers  commencemens , 
les  règles,  qui  ne  font  que  du  fang,  fervent  à entretenir  les  mêmes 
tuyaux,  par  où,  dans  le  temps  de  la  groffeffe  il  ne  coulera  plus  que 
cette  lymphe  , parce  qu’ils  feront  plus  comprimes.  Il  ne  s’agit  que  de 
deviner  jufte  les  deffeins  de  la  nature  , mais  il  eft  toujours  à préfumer 
qu’un  feul  moyen  en  exécute  plufieurs. 


( • t M.  de  Buffon  cite  une  obfcrvation  de  M Veitbret , inférce  dan»  les  Mémoires  de 
l’Aqsdémic  Impériale  de  Petesbourg,  comme  nés- favorable  à ce  f.ntimenr.  On  {(ouvert 
au  fuifius  dans  les  tom.  VIII  & IX  de  la  Collection  Académique,  part.  éuung,  des  de- 
uils uèt-étendus  je  uès-curicus  fur  la  matière  de  la  génération. 
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Sur  un  Hermaphrodite. 

M.  Petit , Médecin  de  Namur , qui  promet  à l’Académie  beaucoup 
d’obfervations  importantes  fur  le  cerveau,  & fur  les  nerfs , lui  en  a 
donné  une  en  attendant  fur  un  hermaphrodite  fingulier*  fort  different 
de  ceux  à qui  on  donne  communément  ce  nom  , &C  qui  ne  font  que  des 
femmes  mal  conformées.  Celui-là  étoit  réellement  hermaphrodite  ,mais 
de  manière  à ne  s’en  pas  appercevoir.  Seulement  il  n’avoit  pas  les  tefti- 
cules  en  dehors,  & du  refte  il  ctoit  homme. 

C’étoit  un  foldat  du  régiment  de  Duché , âgé  de  11  aas,  qui  ayant  été 
bleffé  en  1 708  ; & amené  à l’hôpital  de  Namur , y mourut.  Le  Chirur- 
gien major  qui  l’ouvrit  par  la  curiofité  de  s’éclaircir  & de  s’inftruire  de 
quelques  circonftances  particulières  de  la  plaie  & du  panfement , fut  fur- 
pris  de  ne  lui  point  trouver  les  tefticules  dans  le  ferotum  , Sc  les  ayant 
cherchés  dans  le  bas  ventre,  il  les  y trouva  , mais  avec  unematricp, 
& prefque  tout  l’appareil  de  la  génération  qui  eftdans  les  femmes.  ' 

Derrière  la  vefîie  étoit  une  matrice  attachée  au  côl  de  la  velîie  ; & 
qui  par  fon  embouchure  perçoit  l’urétre  entre  ce  col  & les  Proftates, 
parties  purement  mafeulines.  L’ouverture  de  cette  embouchure  avoit  au 
dedans  de  l’urètre  un  rebord  garni  d’un  petit  bourlet  de  même  fubftance 
que  celle  des  nymphes. 

Du  corps  de  cette  matrice  , à plus  de  trois  pouces  de  fon  embou- 
chure avec  l’urètre  , partoit  de  côté  & d’autre  deux  cornes  ou 
trompes  , longues  de  trois  demi  - pouces  , creufès  & d’un  petit  dia- 
mettre  , qui  s’alloient  attacher  à deux  ovaires  féminins  , ou  tclficules 
mafeulins  , car  ils  étoient  affez  équivoques.’ 

Ils  étoient  petits  ; mous , attachés  à la  même  hauteur  dans  le  bafîin  ; 
de  la  même  manière , & à peu  près  dans  la  même  fituation  que  les 
ovaires,  & leurs  vaiffeaux  fanguinsavoient  la  même  difpofition.  D’ail- 
leurs ils  étoient  de  la  même  fubftance  que  les  tefticules,  ils  avoient  cha- 
cun leur  épididime , & leur  vaiffeau  défférent.  C’étoit  aux  épididimes 
que  s’attachoient  les  deux  trompes  de  la  matrice. 

Les  vaiffeaux  déférents  , longs  chacun  de  fept  demi  - pouces  , après 
avoir  été  déployés  , fe  rendoient  de  chaque  côté  aux  véficules  fémi- 
nales,  félon  la  conformation  ordinaire  de  l’homme;  mais  ces  véficules 
n’étoient  pas  dans  leur  état  ordinaire  , à celà  près  qu’elles  fe  terminoient 
dans  l’urètre  par  deux  canaux.  Du  refte  elles  étoient  attachées  le  long 
de  la  matrice  fur  une  étendue  de  quatre  pouces  & n’avoient  que  neuf  à 
dix  lignes  de  largeur. 

Puifque  lestrompesdela  matrice  aboutiffoient  aux  épididimes  à la  ma- 
tière d’un  canal  qui  s’insère  dans  une  partie , elles  étoient  différentestles 

( a ; Fayfj  l’année  1716  , 1717,8:  fon  Eloge  en  1741. 
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trompes  ordinaires  , qui  font  flottantes , terminées  par  un  pavillon , 
& ne  s’insèrent  dans  aucun  endroit. 

M.  Petit  s’eft  afTuré  par  le  fouffle  que  malgré  la  communication  de 
la  matrice  avec  l’eurètre  , il  ne  pouvoit  arriver  que,  quand  ce  foldat 
urinoit , il  entrât  de  l'urine  dans  la  matrice. 

Il  juge  que  ce  que  nous  avons  appellé  jufqu’ici  matrice  , mériteroit 
plutôt , à caufe  de  fa  forme , le  nom  de  vagin , 5c  même  qu’à  quelques 
différences  près,  ce  vagin  , étoit  plutôt  celui  d’une  chienne,  ou  de  quel- 
qu’autre  femmelle  à quatre  pieds,  que  celui  d’une  femme. 

On  voit  affcz  par  toute  cette,  defcription  que  le  foldat  pouvoit  faire 
les  fondions  mafculines  , & devoit  toujours  ignorer  ce  qu’il  avoit  de 
féminin  , quand  même  dans  l’exercice  de  ces  fondions  il  y eût  eu  quel- 

3 ues  circonftance  particulière  que  l’on  a pourtant  pas  fue  , Sc  qu'il  feroit 
ifflcile  de  deviner  (a). 


Obfervations  fur  les  os  du  corps  humain. 

Par  M.  V i N s L o v. 

I.  Des  jointures  dentelées  des  os  du  crâne. 

L E grand  Vefale  a bien  obfervé  que  les  futures  fupérieures  du  crâne 
ne  font  ordinairement  dentelées  que  dans  la  furface  externe  ou  con- 
vexe , & que  dans  l’interne  ou  concave,  ces  os  font  joints  par  de 
fimples  lignes  plus  ou  moins  irrégulières.  Il  n’en  dit  pas  davantage , 
ayant  infinué  auparavant  que  les  dentelures  ont  encore  des  avances 
latérales  qui  empêchent  la  féparation  de  ces  os  dans  un  certain  fens , à 
peu  près  comme  l’aflemblage  que  les  Menuifiers  appellent  queue  d'a- 
ronde.  On  a enfuite  remarqué  qu’il  efl  encore  impoflible  de  lesféparer 
fans  rien  caffer  en  levant  une  pièce  & en  baiffant  l’autre.  On  attribue 
cette  derniere  difficulté  à l’entrée  de  quelques  pointes  offeufes  d’une 
pièce  dans  l’épaiffeur  de  l’autre  , comme  des  tenons  dans  des  mortaifes  ; 
ce  qui  fe  rencontre  en  effet  dans  plufieurs  endroits , mais  manque  aufli 
dans  d’autres. 

Ayant  confidéré  ces  jointures  avec  attention  , j’y  ai  obfervé  un 
artifice  d’une  grande  fimplicité , par  lequel  fans  tenons  & fans  mor- 
taifes les  pièces  deviennent  inféparables  dans  le  fens  qu’on  vient  de 
dire,  5 1 qui,  outre  cet  ufage,  en  a encore  un  autre  confidérable , 
comme  il  fera  dit  dans  la  fuite.  Les  dents  de  ces  os  font  taillées  oblique- 
ment vers  la  concavité  du  crâne.  Leurs  intervalles  ou  interfaces  fe 
terminent  au  bord  interne  de  l’épaiffeur  de  l’os.  Extérieurement , entre 
les  bafes  ou  racines  de  ces  dents,  il  y a des  échancrures  longuettes 

(*)  Voyez  en  1750  Sc  17^6,  l’Obfervation  de  M.  Morand  fur  un  Hermaphrodite  , Sc 
dans  !e  neuvième  coin,  de  la  Collcfl.  Acad.  part,  ctrtng.  Appendix  pag.  71  & 71.  L’Hiftoire 
d’un  autre  Hermaphrodite,  qui  avoit  beaucoup  de  rapport  i celui  de  AI.  Petit. 

Tome  y.  Partie  Françoife.  Nn 
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i i — gravées  obliquement  dans  l’épaiffeur  de  l'os;  de  forte  que  deux  de  ces 
Anatomie.  os  étant  joints  enlemble  , les  dents  de  l’un  s’avancent  fur  l’épailTeur  dé 
l’autre,  & fe  logent  dans  les  échancrures.  Ainfi  en  voulant  iéparer  ces 
Annie  1710.  pièces  de  la  manière  lutdite,  les  dents  de  celle  qu’on  voudroit  bailler, 
heurtent  contre  l’épailfeur  de  l’autre , & l’épailTeur  de  celle-ci  eft 
poulfée  contre  les  dents  de  la  première.  Les  doigts  des  deux  mains  en- 
trelacés fur  un  même  plan  repréfentent  en  quelque  manière  cette  mé- 
canique, qui  empêche  leur  iêparation  dans  le  fens  fufdit  , aufli-bien 
que  celle  des  os. 

Par-là  non  feulement  la  voûte  du  crâne  , dont  les  pièces  ne  font 

{as  épaifles,  devient  allez  ferme  pouf  foütenir  des  fardaux  confidéra- 
Ies  & quelques  chocs , fans  que  ces  pièces  fe  quittent  ; mais  cette 
conformation  eft  encore  très-avahtageufe  en  cas  de  coups  violens.  Car 
s’il  y avoit  de  pareilles  dents  dans  la  furface  interne  du  crâne , elles 
pourroient  dans  ces  cas  facilement  s’écarter  ou  fe  détacher  tout-à-fâit  & 
blefferla  dure  mere.  C’eft  le  fécond  ufage  que  j’ai  cru  y avoir  obfervé. 

Le  même  artifice  fe  trouve  dans  les  os  furnumeraires  du  crâne,  appelles 
communément  cLfs,  déjà  remarqués  par  Gninterius  Andernacus  Médecin 
de  la  Faculté  de  Paris,  chez  qui  Vefal  a travaillé.  Ces  os  font  larges  & 
• dentelés  att-dehors , mais  étroits  & unis  au-dedans.  J’en  ai  vu  un  qui 
ne  paroiffoit  point  du  tout  dans  la  furface  interne  du  crâne  n’en  ayant 

pas  pénétré  toute  l’épaifTeur,  quoique  allez  large  au-dehors  (a). 

\ 

I I,  Des  jointures  ccailltufts. 

On  ne  parle  communément  que  de  la  partie  écailleufe  de  l’os  des 
tempes,  & de  celle  de  l’os  pariétal  qui  y répond , comme  li  perfonne 
n’avoit  obfervé  que  l’os  pariétal  a encore  deux  autres  portions  éeail- 
leufes,  & que  l’os  frontal  & l’os  fpénoïde  en  ont  aulli  chacun  une  pour 
fe  joindre  avec  ces  deux-là.  L’incomparable  Vefal  les  a toutes  décrites, 
& il  a donné  une  raifon  de  la  néceflité  des  jointures  écailleufes  en 
général  dans  les  endroits  où  elles  fe  trouvent;  favoir,  que  les  os  y 
étant  très-minces,  ils  n’avoient  pas  allez  d’épaiffeur  pour  l’autre  forte 
de  jointure.  Il  ajoute  que  les  inferieurs  de  ces  os  ainfi  taillés  , étant  les 
plus  folides , ils  ont  leurs  portions  écailleufes  placées  au-dehors , & 
couvrent  celles  des  os  fupérieurs  , qui , fans  cette  difpoütion  feroient 
mal  placés , & en  rifque  dans  un  endroit  li  plat.  Il  dit  enfuite  que  ces 
jointures  écailleufes  font  principalement  faites  pour  le  mufcle  crota- 
phite , parce  qu’il  eft  attaché  fur  toute  l’étendue  de  ces  jointures. 

La  première  raifon  de  ce  grand  anatomifte  eft  bonne.  La  deuxième  eft 
défeéhieufe , 5c  l’artifice  de  ces  jointures  n’y  eft  pas  allez  confidéré.  Il 
eft  vrai  que  de  ces  quatre  os , les  inférieurs , favoir  l’os  des  tempes  & 
& l’os  fpbénoïde  viennent  de  la  baie  du  crâne , comme  il  dit , & qu’ils 

( a ) Voyt{  encore  fur  la  mcchaniouc  des  articulations* des  os  du  crâne , le  Mémoire  de  feu 
M.  Hunauld , en  1 730;  & lue  celle  des  05  de  la  face  , un  autre  Mémoire  de  M.de  Bordçu, 
dans  le  fécond  vol.  des  Savant  étrang , 
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paroi/Tent  plus  folides  vers  leurs  bords  , & enfin  qu’ils  couvrent  les 
Supérieurs  , c’eft-à-dire  , Fos  pariétal  6c  l’os  frontal , qui  ont  plus  de 
diploë  entre  leurs  lames.  Mais  il  me  paroït  premièrement , que  ceux-ci 
étant  épais  6i  moins  caftans , réfiftent  plus  aux  coups  que  les  autres  tjui 
font  minces  & fragiles.  Secondement,  que  les  pièces  qui  font  placées 
au  dehors,  & qui  couvrent  les  autres,  n’empêchent  pas  celles-ci  de 
céder  aux  coups  ni  de  s’enfoncer.  Au  contraire , les  pièces  qui  font  pofées 
au  dedans, & qui' font  couvertes,  foutiennent  les  au  très,  6c  leur  fervent 
d’appui  contre  les  coups , en  étant  d’autant  plus  capables  , qu’elles  font 
des  portions  de  voûte  &c  épaifles , au  lieu  que  que  les  autres  font  plattes 
& minces.  Enfin,  non-feulement  les  pièces  inférieures  fontfoutenues  ÔC 
appuyées  par  les  fuperieures , mais  toutes  les  quatre  fe  foutiennent 
alternativement  enfemble  dans  un  autre  fens;  car  l’os  frontal  foutient 
deux  os,favoir,le  pariétal  & le  fphénoide,  dont  le  premier  fert  de 
foutien  au  fécond  ,&c  enfuite  ces  deux  foutiennent  enfemble  l’os  tem- 
poral. Cet  arrangement  eft  merveilleux  & mérite  une  atention  très- 
particulière.  A l’égard  de  l’attache  du  mufcle  crotaphite  à ces  jointures, 
je  renvoyé  mes  remarques  là-defliis  aux  oblervations  particulières  que 
j’ai  faites  fur  la  ftruéhire  de  ce  mufcle.  J’ajouterai  feulement  ici , que 
dans  le  furface  interne  de  l’apophyfe  écailleufe  de  l’o$  pariétal,  qui 
aboutit  à celle  de  l’os  fphénoide  , il  y a fouvent  un  canal  entier  creufé 
dans  l’épaiffeur  de  l’os  pour  le  trajet  d’une  branche  de  l’artere  de  la  dura» 
mère,  dont  les  autres  rameaux  font  logés  dans  des  filions  (a). 

III.  Dis  os  du  Palais, 

Il  eft  furprenant  de  voir  la  defcription  défeélueufe  de  ces  os  dans  les 
meilleurs  Auteurs  , même  les  modernes , qui  ont  prefque  tous  fuivi  à- 
peu-près  les  anciens.  Cependant  il  faut  excepter  de  ceux-ci  Vidus-Vidiùs , 
un  des  premiers  Profeffeurs  du  Collège  Royal , qui  en  deux  mots  pas 
trop  clairs  , & par  deux  figures  mal  deilinées,  marque  allez  qu’il  favoit 
toute  l’étendue  de  ces  pièces  fi  peu  connues  depuis  fon  tems.  Je  ne  puis 
pas  m’empêcher  de  dire  en  paffant  qu’il  eft  très-f3cheux  que  cet  Auteur 
ait  eu  un  mauvais  delfinateur , car  fes  Tables  anatomiques,  qui  font  au 
nombre  de  foixante-dix-huit,  font  pour  la  plupart  originales,  & prouvent 
qu’il  a bien  travaillé,  quoique  fon  écrit  n’y  réponde  pas  toujours.  Mais 
pour  revenir  aux  os  , il  faut  avouer  que  la  furprife  diminue,  quand  on 
éprouve  la  grande  difficulté  avec  laquelle  on  les  tire  entiers  de  leurs 
places  où  ils  font  enclavés,  fans  les  cafter.  Une  defcription  entière  de 
ces  os  paroîtra  au  fil  nouvelle  que  le  détail  des  remarques  particulières 
qui  ne  ferôit  pas  moins  long. 

Ils  font  fitués  non-feulement  à la  partie  poftérieure  de  la  voûte  du 
palais,  comme  on  fe  contente  de  dire  communément,  & entre  les  os 
maxillaires  & les  apophyfes  ptérygoïdes  ; mais  ils  s’étendent  aufti  en 
haut  fur  les  parois  des  folles  nazales  jufqu’au  fond  des  orbi.es.  C’eft 

( a J Cette  btanche  d'artère  mérite  l'attention  du  Chirurgicu  dans  l’opération  du  trépan. 

N nij 
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— — par  ces  limites  fupérieures  que  j’ai  reconnu  la  fcience  de  Vidus-Vidius; 

Anatomie.  & parce  qu’il  ajoute  enfuite  que  chaque  orbite  eft  compolée  de  fept 
pièces , parmi  lesquelles  il  compte  l'os  du  palais 

•Annie  1710.  Leur  figure  n’ell  pas  quarrée , comme  dilent  ceux  qui  n’en  ont  vù 
que  la  partie  inférieure,  que  j’appelle  palatine , & dont  ils  ont  pris 
occafionde  les  nommer  os  du  palais.  Elle  eft" fort  inégale,  recourbée, 
crochue , pointue  & creufée  différemment , quoique  d’un  petit  volume. 

On  peut  néanmoins  y trouver  un  certain  ordre  , èn  divilant  chacun 
de  ces  os  en  quatre  parties  , lavoir  deux  intérieures , dont  l’une  eft 
antérieure  & l’autre  poftérieure , une  moyenne , &i  enfin  une  Supérieure , 
& en  donnant  un  nom  à chacune,  & en  les  nommant  palatine , ptirigoi- 
dienne  , nantit  & orbitaire. 

La  partie  inférieure-antérieure  ou  palatine  achève  la  voûte  du  palais 
& le  fond  de  la  foffe  nafale;  elle  a au  côté  interne,  un  bord  élevé  & 
tranchant  qui , joint  à celui  de  l’os  pareil , forme  une  rainure  pour  Sou- 
tenir une  portion  de  l’os  vonter.  On  peut  regarder  cette  partie  comme 
le  corps  de  l’os  , & les  autres  comme  les  apophylès. 

La  partie  inférieure-poftérieure  ou ptcrigoidicnnt elt  pointue  & creufée 
de  côté  & d’autre  pour  Se  joindre  à l’apophyfe  ptérigoïde , dont  elle 
achSvc  la  compolition  : elle  eft  extérieurement  inégale  pour  s’engrener 
avec  l’os  maxillaire. 

La  partie  moyenne , ou  nafale , a deux  faces,  une  interne , un  peu  con- 
cave , égale  & dillinguée  de  la  partie  palatine  par  une  éminence  tranf- 
verfale,  qui  Sert  à Soutenir  les  lames  ou  coquilles  inférieures"  du  nez. 
On  remarque  dans  Sa  face  externe  un  plan  particulier  qui  recouvre 
en  partie  l'ouverture  du  linus  maxillaire.  On  y obferve  encore  une 
portion  de  canal,  qui  jointe  à une  pareille  portion  de  l’os  maxillaire , 
forme  un  canal  entier  pour  le  paffage  d’une  branche  du  nerf  maxillaire 
Supérieur,  6c  qui  Se  termine  dans  la  voûte  du  palais  par  un  orifice  qu’on 
appelle  trou  palatin. 

La  partie  Supérieure  ou  orbitaire  eft  dillinguée  de  la  partie  nazale  par 
une  échancrure  conStdérable , qui , avec  l’os  Sphénoïde , rarement  feule, 
forme  une  ouverture,  qu’on  peut  appeller  trou  palatin  fphènoïdal , pti- 
rygopalattn.  Cette  partie  a deux  faces  & trois  cavités  : une  petite  face 
Supérieure  pour  accomplir  le  fond  de  l’orbite  : une  face  pofténeure  pour 
achever  la  fente  maxillaire:  une  cavité  antérieure  qui  le  joint  aux 
cellules  de  l’os  ethmoïde  : une  pollérieure  qui  répond  au  ûnus  Sphénoï- 
dal: une  latérale  externe  , qui  recouvre  une  partie  de  l’ouverture  du 
Sinus  maxillaire.  Ces  cavités  font  tantôt  Simples , tantôt  compofées  de 
différens  Sujets, 

I V.  V trtibres. 

On  fait  que  les  vertèbres  inférieures  ont  le  corp  plus  gros  que  les 
fupérieures.  Leur  différence  paroît  d’abord  aller  de  fuite  depuis  la 
Seconde  du  col  jufqu’à  l’os  Sacrum  , comme  une  efpèce  de  pyramide  ou 
de  cône.  J'ai  oblervé  que  toute  l’épine  du  dos  étant  vûe  de  front  3c 
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par-devant,  la  largeur  de  ces  corps  n’augmente  d’abord  que  depuis  la  < ■ ■»*-> 

fécondé  vertèbre  du  col  jufqu’à  la  feptième  ; enfuite  elle  diminue  de  ANATOMIE, 
plus  en  plus  jufqu’à  la  quatrième  ou  cinquème  du  dos  : de- là  elle  recom- 
mence Ion  augmentation  de  fuite  jufqu’à  l’os  facrum.  Cette  difpofition  Annie 
. prdin«*irement  confiante  , & elle  ell  néceffaire  par  rapport  aux 
vilcères  de  la  poitrine.  Les  autres  dimenfions  font  très  - bien  exprimées 
dans  V elal , qui  a fait  un  détail  furprenant  de  toutes  les  particularités  de 
ces  os,  comme  auffi  de  prefque  tous  les  autres  du  corps  humain. 

V.  Des  Côtes, 

L’examen  des  côtes  m’a  beaucoup  plus  occupé  depuis  long-tems  qup 
celui  des  autres  organes  de  la  refpiration.  Malgré  l’exaâe  connoillance 
de  leur  ffruélure  &c  de  leur  connexion  que  l’on  doit  entièrement  ji 
Velàle  ; &c  malgré  les  grands  travaux  A' Aquapendentc  , Borelli , & de 
Bcllini  fur  leur  mécanique  & fur  leur  ufage,  tout  en  a encore  paru  fort 
obfcur,  quand  il  a fallu  en  venir  à une  application  entière  fur  le  corps 
Les  Phyliciens  (péculatifs  en  ont  été  très-fatisfaits  , voyant  clairement 
que  cela  doit  être  comme  ces  grands  hommes  l’ont  expliqué.  Mais 
l’Anatomifte  philofophe  n’efl  pas  content , à moins  quil  ne  voie  que  la 
conformation  des  parties  y correfpond. 

On  a bien  remarqué  que  l’élévation  des  côtes  qui  font  narurellement 
abbaiffées,  dilate  la  cavité  de  la  poitrine,  & que  leur  rabbaiffement  la 
rétrécit:  on  a obfervé  que  cette  dilatation  fe  fait  en  divers  fens , entre 
les  deux  rangs  de  côtes, & de  derrière  en  devant.  On  a bien  vu  qua 
cette  manière  de  dilatation  ne  peut  pas  fe  faire  en  levant  les  côtes  de 
chaque  côté  ou  rang  comme  des  anfes  pofées  à contre-fens  fur  deux 
plans  parallèles;  car  par-là  il  n’y  auroit  que  la  dilatation  latérale  ; ni  en 
confidérant  chaque  paire  de  côtes  comme  un  cerceau  prefque  entier 
incliné  fur  l’épine;  car  alors  il  n’y  auroit  que  la  dilatation  ae  derrière 
en  devant. 

. Borelli , ayant  fenti  cette  difficulté,  a voulu  montrer  un  mouvement 
compofé  ou  mixte  dans  fa  86rae  & 88mc  proportion.  Mais  il  ne  dit  pas 
comment  les  côtes  font  difpofées  pour  être  mues  de  cette  façon.  Bcllini , 
dans  les  Aphorifmes  qui  font  à la  tête  de  fon  Traité  De  Urims  6* 

Pul/îlus,  parle  très-excellemment  de  la  mécanique  des  côtes;  principa- 
lement de  la  néceffité  de  leurs  appendices  mobiles  vers  le  llernum, 
mobiles  par  des  portions  cartilagineufes  dans  l’homme  & dans  plufieurs 
animaux , mais  dans  les  oifeaux  par  des  articulations  particulières.  11  y 
appuyé  fort  la  néceffité  de  la  différence  de  ces  appendices  d’avec  les 
côtes  en  étendue  & en  direélion , infinuant  que  fans  cette  mobilité  par- 
ticulière, & que  fans  cette  différence  en  étendue  & en  direûion , les 
côtes  ne  pourroient  point  être  relevées  fans  les  caffer  ou  fans  rompre 
leurs  attaches. 

Mais  avec  tout  cela  perfonne , que  je  fâche  , n’a  démontré  par  l'Aqa- 
tomie  comment  la  conformation  des  côtes  peut  contribuer  à ce  doublé 
mouvement , qui  efl  tout-à-la  fois  latéral  & direét , ou  de  côté  dé 
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d’autre  & de  derrière  en  devant , fans  quoi  les  meilleures  explications 
Anatomie,  relieront  toujours  obfcures  & fans  preuve  évidente.  Je  crois  l’avoir 
trouvé , fort  furpris  d’avoir  cherché  avec  tant  de  peine  ce  qui  faute 
Annie  1711  continuellement  aux  yeux  de  tous  les  Anatomifles  depuis  Galien  juf- 
qu’à  nous.  Ce  font  les  articulations  de  la  plupart  des  côtes  avec  les  Ver- 
tèbres qui  accompliffent  cette  méchanque.  Ces  articulationsfont  doubles, 
& par-l;'i  le  mouvement  des  côtes  devient  ginglymoïde  , ou  comme  celui 
des  charnières.  Elles  font  pofées  plus  ou  moins  traverfalement  fur  deux 
différens  plans  verticaux  qui  inclinent  fur  le  devant  l’un  contre  l’autre, 
& s’écartent  en  arrière.  Chacun  de  ces  plans  ell  formé  par  les  extré- 
mités des  apophyfes  tranfverfes  & par  les  angles  des  corps  des  vertèbres. 
Les  côtes  font  très-recourbées  en  arrière  vers  les  vertèbres,  & elles 
fcnt  comme  prefque  redreffées  en  devant  vers  leurs  appendice»  cartila- 
gineufes  qui  fe  courbent  plus  ou  moins  en  haut.  Il  faut  encore  fe  fou- 
venir  que  les  côtes  font  naturellement  plus  ou  moins  inclinées  &C  abaif- 
fées  fur  le  devant. 

Cette  difpofition  produit  trois  fortes  d’écartement , quand  on  lève  les 
côtes , &c  autant  a’efpèces  de  rétrèciffement , quand  on  les  rabaiffe. 
Car  les  deux  rangs  de  côtes  étant  relevés , ils  s’écartent  l’un  de  l’autre  , 
pendant  qu’en  môme  temps  les  extrémités  antérieures  des  côtes  en  géné- 
ral s’éloignent  de  l’épine  du  dos , Si  que  les  côtes  d’un  rang  s’écartent  le 
plus  de  celles  de  l’autre  par  les  endroits  de  l’union  de  leur  partie  offeufe 
avec  leur  appendice  cartilagineufe.  Par  les  deux  premières  fortes  d’écar- 
tement on  trouve  le  mouvement  mixte  que  Borelli  a propofé  après 
Aquapendente ; & la  dernière  forte  vérifie  les  Aphorifmes  de  Bellini , & les 
rend  intelligibles  aux  Anatomiftes.  Je  me  borne  ici  aux  portions  offeufes 
des  côtes,  réfervant  pour  une  autre  occafion  le  relie  de  cette  mccha- 
nique  (<*). 


Sur  la  Membrane  interne , & les  autres  Tuniques  des 
InteJHns  grêles. 

Hift.  L’Étude  particulière  que  M.  Helvetius  avoit  faite  de  la  flruéhire  de  l’efto- 
V.  ColL  Acad,  mac , ainfi  qu’on  l’a  vu  en  1719*,  devoitnaturellemept  amenercellede  la 
>m.  IV , p.  4*1.  ftrufture  des  intefiins,  qui  ne  lônt  qu’une  continuation  de  l’ellomac.  M. 

Helvetius  s’elt  donc  attaché  pareillement  aux  intefiins  , &t  a examiné 
avec  foin  les  différentes  membranes  qui  les  compofent , le  tiffu  de  ces 
membranes , les  diverfes  direélions  de  leurs  fibres  ; car  ce  n’efl  qu’en 
cela  que  confille  ce  qu’il  y a de  principal  dans  la  llruâure  des  intellins. 
Il  ne  s’agit  ici  que  des  greles,  qui  font  les  plus  importants,  puilqu’ils 
font  une  fécondé  digellion , &c  envoient  le  chile  dans  les  vaiffeaux 
laûés. 

% 

* ( a)  fui  la  méctanique  des  côtes,  les  années  1714,  I7JO,  1738,  174J  174S- 
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La  membrane  interne  des  inteftins  grêles , & c’eft  celle  à laquelle  nous 
nous  bornons  ici , en  laifiant  les  autres  au  Mémoire  de  M.  Helvetius  , 
eft  nommée  veloutée , parce  qu’on  voit  toute  fa  furfâce  couverte  d’une 
infinité  de  petits  poils , quelquefois  même  allez  fenfibles  & allez  longs. 
Mais  M.  Helvetius  prétend,  malgré  l’autorité  de  tous  les  Anatomiftes  , 
que  cette  apparence  de  poils  eft  faulle , qu’elle  vient  de  la  manière  dont 
on  prépare  la  membranepour  l’examiner  (a),&  qu’en  la  préparant  d’une 
façon  qu’il  a imaginée , & qui  n’y  altère  rien  (é),  on  n’y  voit  que  des 
mammelons,  & point  de  poils.  C’eft  auffi  ce  que  M.  Ruyfch,  l’un  des 
plus  clairvoyans  Anatomiftes , a déjà  découvert  en  partie  ; car  il  appelle 
cette  membrane  veloutée  & papillaire , papillo-villofa  (c). 

Ce  qu’on  appellera  p«ils  ou  mammelons , font  des  parties  fi  fines  & fi 
petites , qu’il  pourroit  paroître  indifférent  de  les  appeller  comme  on 
voudra.  Car  fi , avec  le  microfcope , on  les  voit  un  peu  longues , & 
qu’on  veuille  cependant  tes  appeller  mammelons,  ce  feront  des  mamme- 
lons un  peu  plus  longs  qu’à  l’ordinaire  ; & fi  on  les  voit  un  peu  courtes, 
& qu’on  veuille  les  appeller  poils,  ce  feront  des  poils  plus  courts.  Mais 
cette  indifférence  des  deux  noms  n’a  pas  lieu  , parce  que  l’ufage  des 
poils  & des  mammelons  fera  tout-à-fait  différent , fans  compter  qu’un 
examen  bien  attentif  décide  pour  les  mammelons. 

Des  poils  feroient  des  extrémités  de  vaiffeaux  capillaires  , qui  ne 
pourroient  avoir  d’autre  fonftion,  que  de  répandre  quelque  liqueur 
dans  la  cavité  des  inteftins.  Des  mammelons  peuvent  auffi  avoir  cette 
fonâion , & alors  ils  feront  proprement  glandes  qui  auront  filtré  la 
liqueur;  mais  ils  peuvent  également  avoir  Ja  fonôion  contraire,  de 
prendre  dans  la  cavité  des  inteftins  une  liqueur , qui  de-là  devra  être 
portée  en  d’autres  lieux.  Or  on  fait  que  les  chile  doit  être  porté  des 
inteftins  grêles  dans  les  veines  laâées,  mais  jufqu’i  préfent  on  ignore  les 
routes.  On  n’a  pu,  par  aucun  des  artifices  anatomiques  , découvrir 
aucune  embouchure  des  veines  laâées dans  les  inteftins,  & M. Helvétius 
croit  que  la  communication  fe  fait  par  les  mammelons  dont  il  s’agit  ici. 

Ils  (ont  femés  confufcment , & en  très-grand  nombre  fur  toute  la 
membrane , non  pas  ronds,  mais  applatis  par  les  côtés,  ce  qui  leur 
donne  beaucoup  de  furface,  percés  de  quantité  de  trous,  & extrême- 
ment fpongieux  ( d ) , toutes  circonftances  qui  1er  rendent  propres  à 
recevoir  dans  leur  intérieur  beaucoup  de  liqueur , pourvu  qu’elle  y foit 
pouffée,  & le  chile  ne  manquera  pas  de  l’être  par  le  mouvement  naturel 

( 4 ) On  retourne  en  dehors , comme  un  doigt  de  gand , U portion  d’inteflin  qu’on  a deffeiu 
d'obfcrver , & on  Ia  laillc  fufpcnduc  dans  l’eau , ce  qui  1a  fait  patoitre  comme  hcrilTce  d’un 
nombre  prodigieux  de  petits  poils. 

(i)  Cette  préparation  n'a  rien  de  bien  difficile  ; il  fuffit  de  féparer  une  portion  d'inreftin  , 
de  la  fendre  d'un  côté  , & de  la  lailTer  flotter  dans  l’eau  qu’on  a foin  de  renouveller  de  temps 
en  temps,  jufqu'i  ce  quelle  foitpatfaitement  nettoyée;  onl’eiamincrapout  lors  avec  unmi- 
croieopc , en  la  tenant  toujours  plongée  dans  l’eau  bien  claite. 

( e ) Dans  la  fécondé  décade  de  (es  Adverfaria,  pag.  1 5 , chap.  p. 

(J  j II  faut  les  examiner  arec  le  microfcope  à un  jour  bien  clair  & au  Soleil.  Us  font  rea 


Anatomie. 

Annlcijzi. 
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- ■ des  inteflins.  D’ailleurs  un  Anatomifte  (a),  cité  par  M.  Helvétius  , a 

Anatomie,  conduit  les  vaiiTeaux  laflés  jufqu’à  la  membrane  qui  porte  les  mamme- 
lons (é)  , & par  conféquent  rien  ne  manque  aux  mammelons  pour  la 
■Annui~]\i,  fonôion  de  faire  paffer  le  chile  dans  ces  vniffeatix. 

Il  ell  aifé  d’imaginer  que  les  petits  trous  des  mammelons  feront  affez 
petits  pour  ne  recevoir  que  les  particules  les  plus  fines  du  chile,  & que 
les  grollières  demeureront  dans  les  intervalles  que  les  mammelons 
Iaiflent  entre  eux.  Celles-ci,  continuellement  agitées  & pouffées  par  le 
mouvement  des  inteflins  , contre  les  furfaces  des  mammelons,  les 
prefferont  de  la  manière  qui  convient,  pour  faire  paffer  de  l’intérieur 
des  mammelons,  dans  les  vaiffeaux  laftés , les  particules  de  chile.  C’eft-là 
l’ufage  que  M.  Helvetius  donne  aux  parties  ^roflîcres , qu’on  laiffoit 
. , inutiles , jufqu’à  ce  qu’elles  fe  fuffent  affez  fubtilifées.  La  Nature  eft  fi 
ingénieufe,  quon  ne  lui  fauroit  attribuer  trop  de  vues  dans  une  même 
opération. 

Outre  la  tunique  papillaire , les  inteflins  font  encore  formés  de  plu- 
fieurs  autres  membranes. 

Lorfqu'on  a enlevélaplus  extérieure , qui  leur  eft  fournie  par  le  péri- 
toine, on  découvre  le  plan  des  fibres  charnues  longitudinales  , lequel 
eft  très-mince  & très-délié.  Dans  les  inteflins  grêles , il  paroît  plus  épais 
ÔC  plus  vifible  du  côté  du  méféntère , ainfi  qu’on  l’avoit  déjà  obfervé 
dans  les  gros  inteflins,  du  côté  du  méfocolon. 

Sous  cette  couche, de  fibres  longitudinales,  on  découvre  aifément 
un  autre  plan  de  fibres  charnues  tranfverfales , dont  la  direâion  eft  la 
même  que  celles  qui  entourent  l’cftomac  (c  ) ; aucune  ne  fait  un  cercle 
autour  ae  l’inteftin  , & ne  fe  termine  au  meme  endroit  où  elle  auroit 
pû  commencer. 

Eljes  paroiffent  divifées  par  petits  faifceaux  mufculeux,qui  reçoivent 
& fe  diftribuentmutuellement  Si  irrégulièrement  plufieurs  fibres  charnues 
(fig.  2 , lett.  T).  Tous  ces  faifceaux  longs  & irréguliers,  ne  laiffent 
entr’eux  que  des  intervalles  très-étroits  ; ils  approchent  de  la  difpofition 
tranfverfale  des  fibres  de  l’eftomac.  On  peut  les  regarder  comme  autant 
d’arcs  de  cercles  qui(  forment  autour  de  I’iriteftin  des  cercles  entiers  ou 
des  efpèces  d’anneaux  qui  l’entourent  & l’embraflent  exactement. 

Ces  faifceaux  font  beaucoup  plus  minces  dans  l’endroit  où  le  mézen- 

préfcmès  pl.  XI,  fig.  j , 1er.  M.  Outre  ces  mamcllons  qui  tnpiflent  toute  la  futface  interne  des 
intefiins  grcles , on  y remarque  encore  d’efpace  en  efpacc  des  éminences  rondes  comme  des 
boutons,  marqués  B dans  U première  fig.  Icfquclics  fonr  recouvertes  auffi  de  petits  manie!. 
Ions  fpongieux  comme  il  eft  marque  dans  la  fig.  4.  B la  bafe  du  bouton.  M les  mamellons. 

(S4  ) M.  de  Remecourt  ; c’eft  un  nom  àfTei  peu  connu. 

(i  ) Le  célèbre  Licbcrkunn  , a fai:  davantage  : il  les  a conduits  fnfques  dans  les  mamel- 
lons. l'oycç  fon  excellente  dtflërtation  De  fabrica  6-  0 Rio  ne  viltorum  Inteftinorum  tenuium 
homtnis , dans  VappenJix  du  huitième  tome  de  la  Colleéb  Acad.  pan.  écrang.  Vojei  aufli 
le  Difi.  prelim.  de  ce  vol.  pag  v 1 1 , & YHijloire  , pag.  11  & 1 ». 

(e  ) Voy.  le  tom.  IV  de  la  Colleft.  p.  49». 

tèré 
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tère  s’attache  aux  inteftîns,  au  lieu  que  les  fibres  longitudinales  y font 
plus  fortes.  - Anatomie. 

Sous  les  deux  plans  des  fibres  charnues , on  découvre  ce  qu’on  ap- 
pelle communément  & très-improprement  la  membrane  nervtuft  ; elle  fe-  Année  1711* 
roit  bien  mieux  appelléc  aponcoreüque , comme  toutes  les  auttes  mem- 
branes de  ce  genre. 

Les  fibres  dont  elle  eû  formée  ne  font  ni  circulaires  ni  longitudinales, 
elles  font  obliques  St  s’entrecroifent  par-tout  comme  les  fils  d’un  drap 
ou  d’une  toile  coupée  obliquement  (fie- a,  lett.  O).  On  ne  voit  point 
d’endroits  précis  011  elles  fe  terminent.  Dans  l’eftomac,  on  n’apperçoit 
rien  de  certain  fur  leur  direâion. 

L’Auteur  croit  avoir  découvert  deux  membranes  cellulaires  ; l’une 
entre  les  fibres  charnues  tranfverfes  qui  entourent  l’inteftin  8t  fa  mem- 
brane aponévrotique , St  l’autre  entre  cette  dernière  membrane  eft  la 
papillaire , ( fig.  1 , lett.  e ).  Ces  deux  membranes  cellulaires  lui  ont 
pani  approcher  de  celle  que  l’illuftre  Ruifch  a découverte  entre  la  mem- 
brane externe  St  commune  des  inteliins,  St  le  plan  des  fibres  lon- 
gitudinales. . 

Ce  plan  de  fibres , St  celui  des  fibres  tranfverfales , font  les  infirumens 
du  mouvement  périftaltique. 

Elles  laiffent  paffer  librement  à travers  leurs  interftices , les  vaiffeaux 
de  tout  genre  qui  vont  fe  rendre  à la  membrane  nponevrotique,  à la 
papillaire , 8t  aux  glandes , St  fans  pouvoir  exercer  fur  ces  vaiffeaux 
des  comprenions  violentes , ils  y accélèrent  tout  doucement  le  cours 
des  liqueurs. 

La  direâion  oblique  des  fibres  de  la  tunique  aponévrotique  fait 
qu’elles  oppofent  plus  de  réfiffance  aux  diffenfions  violentes  auxquelles 
les  inteliins  font  fi  louvent  expofés,  St  qu’elles  reviennent  enfuite  plus 
aifément  à leur  premier  état , dès  qu’elles  ceffent  d’êrre  dillendues. 

Cette  même  direâion  de  fibres  garantit  les  vaiffeaux  d’une  compreffion 
trop  violente  ; en  ce  qu’elles  forment  une  efpèce  de  réfeau  qui  ne  peut 
s’étendre  , fans  que  fes  mailles  ne  s’élargiffent. 


Veau  qui  a des  écailles. 

M . Fréfier , Ingénieur  du  Roi  dans  rifle  Saint-Domingue  , a écrit  à llift. 
M.  de  Juflieu  , qu’il  y étoit  né  un  veau  qui  avoit  des  écailles  au  lieu  de 
poil.  Elles  étoient  irrégulières  tant  en  figures  qu’en  grandeur,  leurs  joints 
feulement  un  peu  garnis  de  poils  en  quelques  endroits.  On  prétendoit 
qu’il  tenoit  encore  d’ailleurs  d’un  crocodille  ou  Cayman,  mais  les  écailles 
étoientla  reffemblance  la  plus  fure.  Quand  elle  auroit  été  beaucoup  plus 
parfatie  , elle  n’eùt  pas  dû  furprendre  , fuppofé  la  merveilleufe  aâion 
qu’on  attribue  à l’imagination  des  mères  (a).  Il  y a desCaymans 

[ a ) Voy.  fur  cette  aftion  le  IV,  tom.  de  1*0)11.  acad.  Part.Etrang.  tonu  IX , Difcourj 
pteiim.  p.  nu.  Mrm.  17  6 , Appendix  :8. 

Tome  y.  Partie  Françoife,  ' Oo 
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SL  — ^ dans  prelque  toutes  les  rivières  de  Saint-Domingue  qui  aboutiffent  à la 

Anatomie,  mer  ; 6c  même  dans  celles  qui  fe  perdent  dans  les  étangs.  Ces  animaux 
font  fort  gourmands  de  bceuts  6c  de  vaches  ; ils  les  guettent  aux  endroits 
einneeijii.  qJj  i]s  vont  boire  , 6c  des  qu’ils  les  apperçoivent , ils  s’élancent  très- 
vigoureufement  hors  de  l'eau  , les  faiiiuent  par  la  lèvre  fupérieure,  & 
les  entraînent  dans  l’eau , où  après  les  avoir  noyés  . ils  les  laiiTent  mor- 
tifier pendant  quelques  jours;  pour  fe  les  affaifonner.  Une  vache  pleine, 
manquée  par  le  cayman , & qui  aura  eu  grande  peur , ou  qui  feulement 
aur,.  été  témoin  du  malheur  de  quelqu’autre , aura  pu  faire  le  veau 
écaillé. 


Économie  animale  de  M.  Helvétius. 

• Hift.  Cette  année  parut  un  livre  de  M.  Helvétius  intitulé,  Idée  générait  de 
/'< "Economie  Animait , & Obfervations  fur  lu  petite  Vérole. 

L’Auteur  ayant  raffemblé,  d’abord  pojur  fon  feul  ufage  particulier, 
quantité  d’oblervations  fur  la  petite  vérole,  que  fon  expérience  lui  avoit 
fournies , crut  enfuite  qu’il  feroit  utile  de  les  donnerait  Public,  ne  fut-ce 
que  pour  confirmer  une  pratique  nouvelle  qui  s’efl  établie  dans  le 
traitement  de  cette  maladie,  & qui  n'a  peut-être  pas  encore  vaincu  tous 
les  préjugés  contraires.  Ces  obfervations  , 6c  les  raifonnemens  que  l’on 
en  tire , n’euffent  pas  été  entendus  s’ils  n’euffent  été  précédés  d’une 
connoiffance  générale  du  corps  humain  , confidéré  par  rapport  aux 
maladies  dont  il  peut  être  attaqué  ; 6c  cette  même  connoiffance  fervira 
de  préliminaire  à des  obfervations  fur  d’autres  fujets,  que  M.  Helvétius 
laiffe  efpérer  au  Public, 

Le  fang  eft  le  fluide  général  où  roulent  confufément  toutes  les  diffé- 
rentes liqueurs  deftinées  à différentes  fondions  dans  le  corps  humain. 
Leur  différence  de  nature  eft  telle  qu’elles  font  perpétuellement  en  fer- 
mentation , 6c  de-là  vient  la  chaleur  perpétuelle  de  à toutes  les  parties. 
Dans  le  fang  fe  diftinguent  principalement  deux  liqueurs  hétérogènes, 
les  globules  rouges , 6c  la  lymphe  blanche  & filamenteufe.  M.  Helvétius 
croît  que  c’eft  la  lymphe  où  font  contenues  toutes  les  différentes  liqueurs 
qui  enfuite  fe  féparent,  6c  que  les  globules' ne  fervent  qu’à  entretenir 
la  fermentation.  Il  conje&ure  qu’ils  font  formés  d’une  huile  (*)  6c  d’un 
fel  nitreux. 

Lorfque  les  artères,  en  fe  ramifiant  toujours  font  devenues  capil- 
laires, il  naît  de  ces  petits  rameaux,  des  vaifi'eaux  lymphatiques,  c’eft- 
à-dire  que  la  lymphe  mêlée  auparavant  avec  la  partie  rouge  du  fang  , la 
quitte  pour  entrer  feule  dans  ces  vaiffeaux , de  quelque  manière  que  fe 
faffe  cette  féparation,  ce  qu’on  tâchera  d’expliquer  dans  la  fuite.  Les 
veines,  tant  qu’ejles  font  capillaires , ont  aufii  des  vaiffeaux  lympha- 

( 4 ) La  nature  huileuf:  des  globules  rouges  n’efl  pu  douteufc.  V°y.  l’Appcni»  I 
jfjiiicme  tom.  de  U Coll.  Acad.  part. ctr.tng.  pag.  7 6, 


Digitized  by  GoogI 
- 


' DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  191 
tiques;  & M.  Helvétius  croit  qu’il  y a artères  &C  veines  lymphatiques  T 
que  les  unes  prennent  la  lymphe  dans  le  fane,  & la  portent  vers  les 
extrémités;  que  les  autres  reprennent  la  lymphe  fuperflue , celle  qui  n’a 
été  employée  à aucun  de  fes  différens  ufages , & la  reportent  dans  le 

fcog. 

Les  artères  fanguines  ont  un  reffort  affez  vif,  & très-maniferte  ;le  fang 
forcé  à y entrer  par  l’impulfion  du  cœur  les  dilate  , mais  auffitôt  elle» 
fe  refferrent  par  leur  reffort  naturel , &C  par-là  pouffent  encore  le  fang 
en  avant  ; de  plus  elles  le  battent,  le  brifent , l’atténuent.  Les  veines , Sc 
les  vaiffeaux  lymphatiques  n’ont  point  ce  reffort,  & les  liqueurs  qu’ils 
contiennent  ne  font  battues  que  par  le  mouvement  des  artères  voifines. 

Les  vaiffeaux  fanguins  , & les  lymphatiques  fe  diffribuent  par  tout  le 
corps  en  nombre  infini , ou  plutôt  le  corps  entier  n’eft  prefque  que 
l’affemblage  prodigieux  de  ces  vaiffeaux.  M.  Helvétius  remarque  que 
les  injeâions  les  plus  fines  & les  plus  furprenantes  peuvent  être  trom- 
peufes  en  ce  qu’elles  donnent  tous  les  vaiffeaux  pour  fanguins.  Cependant 
il  eff  bien  fût  qu’il  y a des  lymphatiques  par-tout,  puifque  la  lymphe 
feule  eff  capable  de  nourrir  les  parties,  &C  par  cette  même  raifon,  il  y 
a des  lymphatiques  fans  nombre  dans  la  plus  petite  partie. 

Les  glandes  filtrent  les  liqueurs  qu’elles  prennent  dans  la  lymphe, 
l’urine,  labile , lefuc  pancréatique , &c.  Mais  comment  les  filtrent-elles  i 

On  ne  peut  fe  contenter  d’une  certaine  conformité  de  groffeur  & de 
figure  entre  la  partie  de  la  liqueur  qui  doit  pafler  & l’ouverture  du 
vaiffeau  qui  la  doit  recevoir.  Il  pafferoit  trop  de  parties  hétérogènes  à 
celle  qui  doit  paffer , pourvû  feulement  qu’elles  ne  fuffent  pas  plus 
groffes , & à ce  degré  de  petiteffe , & au-deffous,  nul  figure  ne  leroit  un 
obftade. 

Il  ne  paroît  pas  non -plus  vraifemblable  que  différentes  liqueurs 
prennent  dans  les  glandes,  où  l’on  fuppofera  un  levain  particulier , le 
différent  caradère  qui  les  fpécifie.  Un  chien  à qui  on  a lié  les  deux  artères 
éinulgentes , & dans  les  reins  duquel , par  conséquent , il  ne  fe  fait  plus 
de  filtration  d’urine,  vomit,  & ce  qu’il  vomit,  a uneforte  odeur  d’urine  , 
d’où  il  fuit  qu’il  y a voit  dans  le  fang  des  parties  urineufes  toutes  formées , 
indépendamment  du  prétendu  levain,  qui  les  auroit  rendu  urineufes 
dans  les  reins (<r).  De  même  fi  le  foie  eff  obfirué  & fquirreux,  labile 
qui  n’y  a point  paffé , & qui  fe  répand  dans  toute  l’habitude  du  corps  , 
ne  laiffc  pas  d’être  une  .véritable  bile. 

M.  Helvétius  adopte  donc  un  troifième  fentiment,  qui  ayant  été 
infinué  en  1705,8  été  expliqué  plus  au  long  d'après  M.  Vinflouen  17 1 1 
& 1711  (é).  C’eft  celui  qui  fuppofe  que  les  vaiffeaux  fecrétoires  ont 


( a ) Voy.  i l’article  de  la  Médecine  , l'Obfcrvation  de  M.  Letncry  , fur  un  voniifferoert 
d'urine  périodique. 

( h ) Collect.  Acad.  tom.  III , pig.  5 j 3.  Voy.  fur  la  mcclianique  des  Sécrétions , la 
Difièrtation  d Hambergcr  , couronnée  par  l'Academie  de  Bordeaux  , Sc  fur-tout  la  grande 
Fliiftologie  de  M.  le  Baron  de  Haller,  od  tous  les  fyftemcs  l'ont  expoll-t  £;  apptetics.  Sur  la 

O o ij 


Anatomie. 

AnnUi-jxx, 


Digitized  by  Google 


Anatômie. 

jinnêtiyxi. 


191  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

etc  originairement , & dès  la  première  formation  de  l’embrion , abreuvai 
de  la  liqueur  qu’ils  doivent  féparer.  Il  y ajoute  que  comme  tous  les  vaif- 
feaux  lymphatiqcspartent  des  fanguins, ainfi  tous  les  (ecrétoires  partent  des 
lymphatiques.  Selon  cette  idée  , les  lymphatiques  originairement  im- 
bibes de  lymphe  , feront  les  premiers  lecrétoirts  , ou  des  fecrétoires- 
genèraux  qui  prendront  dans  le  tang  cette  liqueur  compolée  de  toutes 
les  autres , à l’exception  des  globules  rouges  , & des  fccrétoires  particu- 
liers , prendront  dans  la  lymphe , les  uns  l’urine , les  autres  la  bile,  &c. 

Quand  le  (ang  a paffé  par  toutes  les  circonvolutions  que  font  les 
artères  capillaires  dans  une  glande , il  a déjà  beaucoup  perdu  de  fa 
viteffe  dans  ce  labyrinthe  tortueux  ; la  lymphe  entre  de-là  dans  un 
vaifieau  lymphatique  , qui  n’a  de  lui-même  aucun  reffort , aucun  mou- 
vement ; elle  arrive  donc  à l’ouverture  du  vaiffeau  fccrétoire  avec  une 
lenteur  qui  aide  au  fécrétoire  à faire  mieux  fa  fonction  , car  une  plus 
grande  viteffe  pourrait  y cailler  l’irruption  de  quelques  parties  hétéro- 
gènes. 

Tout  celafuppofé,  on  peut  prendre  une  idée  allez  jufte  des  maladies. 

Si  par  de  mauvaife  digeftion , il  le  répand  dans  tous  les  vaiffeauxun 
chyle  cru,  profiler , aigre , enfin  d’un  cara&ère  différent  de  celui  qu’il 
faudrait  ; il  doit  d’abord  , parce  qu’il  eft  trop  hétérogène  au  fang  , 
qu’il  y entre  comme  en  maffe  , en  rallentir  le  mouvement  doux  & réglé 
de  fermentation  , 6c  enfuite , quand  il  s’ell  un  peu  plus  mêlé  avec  le 
fang , augmenter  ce  même  mouvement  à mefure  qu’il  fe  développe  , 6 C 

3 uc  fes  parties  plus  divilées  , plus  atténuées,  rencontre  plus  de  punies 
u fang  auxquelles  elles  font  encore  hétérogènes.  Voilà  le  friffon  , & le 
chaud  de  la  fièvre.  Elle  ceffe  quand  ce  mauvais  chyle , à force  de  circu- 
ler & de  fermenter  , a été  enfin  dompté  par  le  fang , qui  fe  l’efl  rendu 
homogène. 

Ce  mauvais  chyle  étoit  dans  tous  les  vaiffeaux , tant  fanguins , que 
lymphatiques  ; mais  parce  que  les  lymphatiques  ont  moins  de  mouve- 
ment & agitent  moins  leurs  liqueurs  que  les  languins , ou  du  moins  que 
les  artères,  il  eft  poflible  que  ce  chyle  fut  comme  en  repos  dans  les 
Lymphatiques  en  comparaifon  de  l'agitation  oit  il  étoit  dans  les  fanguins , 
que  par  conféquent  il  fe  foit  moins  dévelopé  dans  les  lymphatiques  , & 

3u’il  ait  befoin  pour  cela  d’un  certain  temps  , *<1  bout  duquel  il  coulera 
ans  les  fanguins  , & y excitera  de  nouveau  k nativement  de  la  fièvre. 
Ce  font  là  les  fièvres  intermittentes  (à)  les  vaiffeaux  lymphatiques  en 
tiennent  la  matière  comme  en  réferve.  Que  s’ils  participent  affez  au 

ftruftute  intime  des  glandes , il  tout  coufultcr  !e  Commerce  éyrtolai're  entre  Ruvfch  le 
Bocthaave  , où  cette  matière  eft  contradiéloircment difeutee.  Al.  B.irthey  , aujourd’hui  Chan- 
celier de  rUniverfité  de  Médecine  de  Montpellier,  adonne  le  précis  des  taifons  qoesop- 
pofent  ces  deux  célèbres  Adverlâires.  Voy.  dans  l’EncycIopcdrc  le  mot  GUndt , Voy,  encore 
je  dixième  tom.  de  U Cojlcét.  Académique  paît,  érrang.  pag.  1 j j , 

(h)  M.  Quefnay  conjefturc  que  le  foyer  des  fièvres  intermittentes  pourroit  bien  être  dans 
Je  fyftcme  de  U,  veine  porte,  Vov.  l a::  de  guérir  par  la  faigntc , in- 11 , Paris , trjd, 
f*§‘  }57t 
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mouvement  gênerai , pour  pouvoir  fournir  cette  matière  fans  interrup- 
tion aux  vaifleaux  ianguins  , la  fièvre  eft  continue.  Il  eftaifé  de  conce- 
voir par-là  ce  que  c’eft  que  la  continue  avec  des  redoublements. 

Il  arrive  (bavent  des  inflammations  dans  les  fievres  , c’ell  - à - dire  , 
eu’?. u milieu  de  cette  fermentation  impetueufe  , 6c  déréglée  il  s’amaffe 
au  fang  en  trop  grande  quantité  dans  quelque  partie.  S’il  y (éjourne 
trop  long-temps , il  s’y  corrompt , caufe  des  abcès , & quelque  fois  la 
gangrène.  Le  liège  de  ['inflammation  donne  le  nom  à des  maladies  dif- 
férentes, fi  elle  eft  dans  le  plèvre,  c’eft  une  PUurèfie , dans  les  glandes 
du  poumon  , c’eit  une  Ptnpneumonu , &c. 

M.  Helvétius  croit  que  les  inflammations  viennent  de  ce  que  le  fang 
eft  entré  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  ( <*)  , (oit  par  ce  que  fa  grande 
agitation  lui  a donné  la  force  dy  pénétrer  , loit  parce  que  ces  vaifleaux 
ont  été  dilatés  par  une  lymphe  epailEe.  Ce  qui  l’a  conduit  à cette  idée  , 
a été  l’obfervation  des  roumain  de  l’eut,  qui  fout  de  petites  inflammations. 
Alors  le  fang  eft  entré  dans  les  vaifleaux  lymphatiques  la  Con/onc • 
use  , 'qui  ne  dévoient  contenir  qu’une  liqueur  claire  & fitns  couleur. 

Si  les  filtrations  ne  (è  (ont  pas  comme  elles  doivent  dans  quelques- 
unes  de  ce  nombre  infini  de  difterenres  glandes  de  toutes  grandeurs  qui 
cotnpofemunegrar.de  partie  de  lapnafte  du  corps  humain,  fi  ces  glandes 
fur  tout  celles  qui  font  dellinées  à Icparerles  principales  liqueurs  , (ont 
engorgées  de  ces  mêmes  liqueurs  qui  n’auront  pu  le  debarraffer  de  tant 
de  replis  tortueux  qu’elles  avaient  à parcourir  , ce  qu’on  croiro'tr  de- 
voir arriver  à tout  moment , alors  l’humeur  qui  devoit  piller  s’arrête  , 
ou  reflue  dans  le  fang  & dans  la  lymphe.;  & comme  elle  y eft  en  plus 
grande  quantité  qu’il  ne  falloit , elle  change  la  dole  nécellaire  du  mé- 
lange total , elle  corrompt  le  caradlere  des  autres  liqueurs  , les  rend 
«lies  - mêmes  moins  propres  à fe  filtrer  dans  leurs  couloirs  particuliers , 
& devient  la  caufe  d’obftruêfions  nouvelles.  La  fermentation  naturelle 
du  fang  altérée  , mais  avec  peu  de  violence  , pr<J.  uit  une  fièvre  lente. 

Comme  les  elfets  d’un  engorgement  d*  glande  peuvent  fubli lier  long- 
temps (ans  cauferun  dé(ordre  rota! , &c  rue  d’ailleurs  tout  engorgement 
-dans  des  parties  d’une  ftruéfureti  délicate  & fi  embarraflee  doit  être  dif- 
ficile à vaincre  , ce  font  là  les  catifes  des  maladies  chroniques  ou  longues; 
les  fièvres  ordinaires , fur-tout  accomp.  nées  d’inflammation  , font  des 
maladies  aigues , qui  fe  terminent  en  un  temps  beaucoup  plus  court , 
foit  par  le  rétabliffement  de  la  Camé  , (bit  par  la  mort.  M.  Helvétius 
traite  léparément  de  ces  deux  efpèces  de  maladies , & des  curations  qui 
leur  conviennent. 

A l'égard  des  aiguës  , il  fait  voir  que  les  mauvais  levains  contenus 
dans  le  lang  paflent  aifément  dans  les  premières  voies , c’eft  à-dire  , dans 


(a)  Cette  Tîiéotic  de  (‘Inflammation , adoptée  & répandue  pat  le  grand  Boerhaavc,  a pris 
Beaucoup  decrédit  fins  pouvoir  réunir  tout  les  efprits.  Voy.  les  «Bleuîtes  que  lui  oppofenc 
JMM,Que(hay  Sc  Seaac , celui  - ci  dans  ton  Traité  de  U ftiuéhrre  & des  maladie  ; du  «sur , 
& ceint  - là  dus  J ouvrage  cité  à h note  précédente , pages  ry  t , i?4.  Voy.  aulli  les  pag, 
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■ û-—  i-na=r~  l’eftomac,8c  dans  les  inteftins,on  l’a  déjà  vu  par  l’exemple  de  l’urine  otJ 
Anatomie.  arrêtée.  Il  faut  donc  attaquer  ces  humeurs  dans  les  premières 

voies,  5c  c’eft  ce  qu’on  fait  par  les  purgatifs  &C  les  vomitifs.  Nous  ne 
Annie  i jn,  nous  arrêtons  point  fur  leur  manière  d’agir  qui  eft  affez  connue. 

Le  principal  ufage  de  la  faignée  eft  de  prévenir  les  inflammations  , ou 
d’en  arrêter  le  progrès,  apres  quoi  elles  fe  diflipent  fouvent  d’elles- 
mêmes,  ou  de  les  difliper  immédiatement.  Or»  ôte  au  fang  qui  entreroit 
dans  les  vaifleaux  lymphatiques,  non  pas  prccifément  la  force  de  fa  ra- 
réfaction extraordinaire , mais  celle  de  la  quantité.  Si  l'inflammation  eft 
formée  , un  moyen  naturel  d’en  empêcher  le  progrès  fera  de  détourner 
le  fang  de  la  partie  où  eft  l’inflammation.  Or  une  laignée  caufe  à l’en- 
droit oit  elle  eft  faite  une  elpèce  de  vuide  que  le  refte  du  fang  tend  à 
remplir  : il  eft  déterminé  à couler  en  plus  grande  abondance  du  côté  où 
fe  fait  l’épanchement  ; 6c  en  effet  il  fortiroit  entièrement  par  là  fi  on  lui 
en  laifloit  le  temps.  D’autre  part  l’aorte  en  fortant  du  cœur  fe  divife  en 
fupérieurc  A|  inférieure  , 8c  par  conféquent  une  faignée  du  pied  qui  dé- 
termine le  rang  à couler  plus  abondamment  dans  l’aorte  inférieure  , le 
détourne  en  partie  de  la  ftipcrieure  , 6c  de  la  région  de  la  tête.  De  même 
une  faignée  du  bras  le  détourne  des  régions  inférieures.  On  appelle  ces 
faignées  rtvulfivts , 8c  c’eft  le  fiège  de  l’inflammation  qui  règle  l’endroit 
où  il  les  faut  faire. 

Il  eft  poffibie  que  de  nouveau  fang  fe  portant  en  grande  abondance 
dans  une  partie  enflammée  , entraîne  avec  lui  celui  qui  y féjournoit , &£ 
la  dégage.  Ce  feroit  là  l'effet  d’une,  faignée  dérivative  contraire  à la  ré- 
vulfive  , 6c  qu’on  feroit  à la  gorge  , par  exemple  , pour  une  inflamma- 
tion du  cerveau.  Elle  diffiperoit  immédiatement  l’inflammation  ; mais  il 
eft  moins  permis  d’attendre  un  bon  fuccès  de  cette  faigrfée  que  de  l’autre, 
6c  au  contraire  elle  eft  à craindre  fi  elle  n’eft  placée  avec  beaucoup  de 
circonfpeélion  ( a ). 

Les  laignées  que  l’on  ne  fait  point  par  rapport  à des  inflammations, 
mais  feulement  pour  défemplir  les  vaifleaux  trop  tendus  , pour  mettre 
les  artères  en  état  de  reprendre  leur  reflort , pour  rendre  de  lamolleffeôc 
de  la  foupleffe  aux  paities  , ne  font  proprement  ni  dérivatives , ni  révul- 
fives.  Il  en  faut  ménager  le  nombre  6c  la  quantité  , parce  que  les  artères 
ne  font  mifes  en  reflort  que  par  le  volume  de  la  liqueur  qui  les  étend; 

(a)  Plufîcurs  Médecins , à la  tête  dcfqnels  on  doit  mettre  MM.  QueCiay  , & Seine  , ont 
nié  la  icvulfion  & la  dérivation  , auxquelles  ifs  oppolcrt  les  lois  du  mouvement  des  fluides. 
Cependant  les  ei  patiences  de  M.  le  Baron  de  Halïcr  lur  les  erenoui'Ies , font  très  - favorables 
à csnedoétiine.  Voy.  fes  Mémoires  fur  le  mouvement  du  fang  &.  les  effets  de  la  tàignce,  av- 
8".  !7î«.  ' . 

Des  cipitiences  de  ce  genre  St  fiir  - tout  une  obfêrvation  foigneufe  auprès  des  malades, 
peuvent  feulcnousappieudre  à quelle  forte  de  faignée  il  convient  de donner  la  préférence  dans 
tel  ou  tel  cas,  fupofé  qu’il  y ait  uu  choisi  faire,  comme  plulicurs  faits  de  pratique  ferobknr 
- 1 indiquer. 

Vov.  Les  Difcoursque  nous  avons  mis  au  devant  de  la  traduction  franfoifes  des  Traités 
fur  la  Plcutcftc  St  la  Péripneumonie  de  feu  M.  le  Baron  Van  ■ S»  ictcn , i vol.  in  - 1 1 , i~io 
>7«}. 
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que  ce  volume  trop  diminué  ne  les  étend  plus  allez,  & ne  fait  plus 
jouer  ion  reffort , ce  qui  leur  caufe  de  l’inadion , de  i’alFaiffemenr,  Si 
une  langueur  générale  à tout  le-corps. 

Il  relie  les  maladies  chroniques  caufe  es  par  une  obffruâion  de  quel- 
que groffe  glande  , telle  que  le  foie  , ou  des  glandes  de  quelque  gTanle 
partie  , comme  le  poumon.  Elles  feront  plus  ou  moins  dingereules , ou 
difficiles  à traiter  félon  la  partie  attaquée  ; par  exemple  il  y aura 
toujours  plus  de  péril  au  poumon  qu’au  foie  ; félon  que  l’obllrucfio»» 
fera  plus  ou  moins  invétérée  ; félon  le  caraÛère  de  l'humeur  qui  aura 
formé  l’obflruflion , ou  celui  qu’elle  y aura  pris.  Après  les  remèdes  gé- 
néraux , c’efl-à-dire , ceux  des  maladies  aiguës,  qui  confident  à dcfem- 
plir  les  vaillcaux  par  quelques  Alignées  à dégager  les  premières  voies  par 
les  purgatifs  ou  des  vomitifs  , il  faut  venir  aux  remèdes  particuliers  des 
maladies  chroniques  ; ce  font  les  délayants  qui  atténuent  & infifent  les 
humeurs  groflières  ou  ëpaiflies , & les  appéritifs  , tels  que  le  mars  ou  la 
Emaillé  de  fer,  qui  débouchent,  apparemment  en  dilatant  les  vaiffeaux. 

On  fait  par  le  fiflême  de  la  filtration  des  glandes , que  l’eau  s’unit  plus 
aifément  à l’eau,  l'huile  à l’huile  , Sec.  qu’à  une  autre  liqueur  hétéro- 
gène ; & de-là  vient  qu’il  faut  apporter  un  choix  dans  les  délayants,  qui 
pour  incifer  les  humeurs  engorgées , doivent  s’y  unir.  M.  Helvétius  dé- 
faprouve  abfolument  en  ces  maladies  toute  faignée  dérivative  , il  efl  aifé 
d’en  voir  la  raifon  ; le  mouvement  du  fang  qui  fe  porteroit  dans  la  partie 
attaquée  ne  feroit  pas  allez  fort , St  l’obftruftion , formée  ordinairement 
allez  long-temps  avant  que  d’être  connue  , eft  devenue  trop  rébelle;  on 
ne  feroit  que  l’augmenter. 

Après  cette  Idée  finirait  de  l' Économie  animale  , M.  Helvétius  vient 
aux  petites  véroles.  Entre  toutes  les  maladies  aiguës  c’cft  une  de  celles 
qui  varient  le  plus  dans  leurs  fymptomes  , qui  varient  le  plus  propre- 
ment , & avec  le  plus  de  péril , oit  tous  les  moments  font  les  plus  im- 
portants , oh  l’attention  du  Médecin  doit  être  la  plus  alfidue  6e  la  plus 
éclairée,  oh  les  moindres  fautes  tirerôient  à conlequence.  Cela  même 
nous  oblige  à renvoyer  entièremÇnt  au  livre  de  M.  Helvétius  un  détail 
très-inftruflif,  mais  infini , & qui  cdTeroit  ablolument  d’être  initruclif 
s’il  étoit  abrégé.  Peut-être  même  feroit  il  tout-à-fait  impotTible  de  le  ré- 
duire , tant  l’Auteur  a été  précis  &e  méihod  que  igtant  il  a fit  épargner 
toute  fuperfluité  de  difcqnrs,  fans  en  être  cependant  moins  clair  & 
moins  intelligible.  Nous  ne  détacherons  de  tout  fon  Traité  qu’un  feul 
point  ; mais  en  un  mot  c’cft  ce  qui  regarde  la  faignée  du  pied  , paradoxe 
de  Médecine  qui  a paru  fi  étrange  &e  le  paroît  peut-être  encore  malgré 
l’expérience. 

Ce  qu’il  y a de  plus  à craindre  dans  l’excellîve  fermentation  oh  la 
petite  vérole  met  le  fang  , c’eft  une  inflammation  du  cerveau  , & elle  eft 
dans  toutes  les  maladies  la  plus  redoutable  de  toutes  les  inflammations. 
Dès  que  les  vaiffeaux  du  cerveau  font  trop  pleins , trop  tendus  , le  mou- 
vement de  la  fubffance  du  cerveau  , néceffaire  pour  la  filtration  & la  gé- 
nération des  efprits  , n’eff  plus  aidez  librç,  & il  petit  être  gêné  à tel 
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point  qu’il  ne  fe  forme  plus  allez  d’cfprits  pour  entretenir  le  mouve- 
ment du  cœur,  & la  vie.  Les  vaiffeaux  du  cerveau  une  fois'engorgés  font 
d’autant  plus  difficiles  à déboucher  , qu’ils  ne  font  point  appuyés  ni 
foutenus  par  des  parties  folides , & qu’ils  font  en  quelque  forte  lâches  & 
flottans.  Enfin  ils  font  fbibles  , & s’ils  viennent  à crever , le  moindre- 
épanchement  dans  la  fubflance  du  cerveau  eft  prefque  toujours  mortel.  • 
Tout  cela  fait  allez  l’apologie  de  la  faignée  révulfive  du  pied  ; il  peut 
feulement  paroitre  étonnant  qu’elle  en  ait  befoin. 

I.  Explication  de  l’enfoncement  apparent  d’un  grand  clou  dans 
le  cerveau,  par  les  narines.  II.  Conformation  particulière  . 
du  crâne  d’un  Sauvage  de  l’ Amérique  fcptentrionale. 

III.  Obfervations  ofléologiques.  IV.  Avertijfeinent  fur  utl 
Mémoire  de  1 y 20. 

• Par  M.  V 1 n s lot, 

I. 

L Es  os  de  la  tête  qui  compofent  la  face  font  joints  enfemble  par 
l’afiemblage , cjue  les  Anciens  ont  nommé  harmonie  , parce  qu’ils  y 
avoient  trouvé  beaucoup  moins  d’inégalitc  que  dans  celui  qu’ils  ont 
nommé  future.  Plufieurs  Modernes  comprennent  l’une  & l’autre  fous  le 
nom  commun  de  future  on  d'engrenure , à caufe  des  inégalités  cachées  de 
cet  affemblage,  & débitent  cela  comme  une  remarque  nouvelle.  Mais  le 
grand  Vtfal , nous  apprend  après  Galien , qu’on  a voit  déjà  fait  cette  obfer- 
vation , & qu’on  avoit  fou  vent  rapporté  Y harmonie  à la  Juttirt.  Cependant 
il  eft  bon  de  retenir  l’ancienne  dilîinüion,  parce  que  les  inégalités  de  ces 
os  ne  s’engagent  prefque  de  parf  & d’autre  que  fuperficiellement.  Cette 
engrenure  fuperficielle  avoit  paru  fuffifante  pour  tenir  les  os  de  la  mâ- 
choire fupérieure  affez  fermement  joints  aux  autres  os  &t  entr’eux  ; 
d’autant  plus  qu’ils  ne  parodient  pas  être  expofés  à des  efforts  qui  puiffent 
les  arracher.  Maison  tour  d’adreffe  furprenant  en  apparence  d’un 
Joueur  de  Foire  m’a  donné  occafion  d’exapiner  leur  affemblage  avec 
plus  de  foin. 

Il  prit  un  clou  de  l’épaiffeur  d’une  groffe  plume  , long  environ  de 
cinq  pouces  , S c arondi  parla  pointe.  Il  le  mit  avec  fa  main  gauche  dans 
une  de  tes  narines,  & tenant  un  marteau  avec  fa  main  droite,  il  dit 
qu’il  aüoit  enfoncer  le  clou  dans  la  tête  , ou  , comme  il  s’expliquoit , 
dans  fa  cervelle.  Effectivement  il  l’enfonçoit  prefqu’entier  par  plufieurs 
petits  coups  de  marteau.  Il  en  fit  autant  avec  un  autre  clou  dans  l’autre 
narine.  Enfuite  il  pendit  un  fceau  plein  d’eau  par  une  corde  fur  les  têtes 
de  ces  clous , 5c  le  porta  ainfi  fans  aucun  autre  fecours. 

Ces  deux  opérations  parurent  d’abord  furprenantes , ou  pour  le 
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moins  déguifée  par  quelqu’artifice  ou  induftrie  cachée.  Un  peu  d’atten- 
tion à l’idée  que  l’Anatomie  exa&e  nous  doit  donner  de  la  ftruélure  , 
de  la  fituation  & de  la  connexion  des  parties  , me  fit  bientôt  revenir  de 
furprife  , aufli-bien  que  M.  Petit  de  cette  Académie,  Chirutgien  - Juré 
de  Paris,  ôc  M.  Verdier,  Chirurgien  anatomilie  , qui  y furent prefents 
avec  moi. 

Le  creux  interne  de  chaque  narine  va  tout  droit  depuis  l’ouverture 
antérieure  jufqu'à  l’ouverture  poflérieure,  qui  ell  au-acffus  de  la  cloi- 
fon  ou  valvule  du  palais.  Dans  tout  ce  trajet  les  parties  offeufes  ne  font 
revêtues  que  de  la  membrane  pituitaire  ; ÔC  les  cornets  intérieurs  , ainfi 
dits,  n’y  occupent  pas  beaucoup  d’efpace,  ôc  lai  fient  facilement  paffer 
entr’eux  & lacloitondes  narines,  le  tuyau  d’une  plume  à écrire,  que  l’on 
peut  lans  aucune  difficulté  glifier  directement  julqu’à  la  partie  antérieure 
de  l ’os occipital.  Ainfi  un  clou  de  la  même  grofleur  pour  le  moins,  mais 
qui  foit  arrondi  dans  toute  fa  longueur  ,6i  lans  pointe , ou  fort  émouflée  , 
peut  y glifier  fans  peine  6c  fans  coups  de  marteau,  dont  le  Joueur  fe 
ïervoit  pour  déguifer  fon  tour  d’adrefle. 

Cette  première  opération  fait  affez  comprendre  la  fécondé.  Les  clous 
étant  introduits  jufqu’à  l’os  occipital , ÔC  leurs  têtes  étant  près  du  nez , 
il  eft  ailé  de  juger  que  fi  l’on  met  quelque  fardeau  fur  les  têtes  de  ces 
clous , ils  appuieront  en  bas  fur  le  bord  offeux  de  l’ouverture  antérieure 
des  narines,  pendant  que  leurs  extrémités  ou  pointes  s’élèvent  contre 
l’alongement  de  l’os  occipital , qui  fait  comme  la  voûte  du  gofier.  Les 
clous  repréfentent  ici  la  première  efpèce  de  levier , dont  le  bras  court 
efl  du  côté  du  fardeau , & le  bras  long  du  côté  de  la  réiiitance.  On  me  dira 
que  cela  ne  fe  peut  taire  fans  cauler  une  contufion  très-confidérablc  aux 
parties  molles  qui  couvrent  ces  deux  endroits.  Je  réponds  que  l’accou- 
tumance les  rend  avec  le  temps  comme  calieufcs  ÔC  prefqu’infenfibles  à 
ces  impreflions. 

Quoique  ceci  me  parât  ainfi  n’avoir  aucune  difficulté  ; néanmoins 
plus  j’y  penlois , plus  j’en  trouvois  par  rapporté  la  grandeur  du  far- 
deau. Ce  font  les  os  maxillaires  qui  foutiennent  le  poids  ; ôc  leur  con- 
nexion avec  les  autres  pièces  du  crâne  paroît  fi  légère , qu’elle  donne  lieu 
de  craindre  qu’un  tel  effort  ne  les  arrachât.  Il  eft  vrai  que  fouvent  ces  os 
fe  foudent  entièrement  avec  l’âge, & que  pour  lors  il  n’y  a rien  à craindre. 
Au  refte  , ces  deux  os  unis  enfèmble  font  engrenés  par  deux  bouts  avec 
l’os  frontal.  Ils  le  font  encore  avec  l’os  fphénoïde  par  des  entailles  qui 
en  empêchent  la  fcparation  de  haut  en  bas.  Ils  lont  appuyés  en  arrière 
par  les  appoh  fes  pterygoidiennes,  comme  par  des  arcs  boutants,  ce 
qui  leur  eft  d’autant  plus  avantageux  qu’ils  y font  enclavés  par  le 
moyen  des  pièces  particulières  des  os  du  palais.  Les  autres  en- 
droits de  leur  connexion  ne  font  pas  de  grande  conséquence  par  rapport 
à cette  méchanicue. 

Ce  n’eft  pas  affez.  Le  périofte  ligamenteux , qui  tapiffe  toutes  ces 
jointures,  contribue  beaucoup  à leur  fermeté:  mais  j’oie  dire  que  les 
mulcles  de  la  mâchoire  inférieure  y ont  bonne  part , principalement 
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> ceux  qu’on  appelle  crotaphites.  On  fait  qu’ils  font  attachés  à une  aflesJ 
grande  étendue  de  là  partie  latérale  de  la  tête,  qu’ils  font  très-puiflans, 
6c  qu’ils  font  fortement  attachés  aux  apophyfes  coronoïdes  de  la  mâ- 
choire inférieure.  Ainû  ils  font  allez  capables  de  foulever  cette  mâ- 
choire contre  la  fupéricure  , 8c  par-là  foutenir  celle-ci  pendant  qu’elle 
porte  le  fardeau  dont  il  eft  parlé 

IL 

M. 1 iclor-Hcnri Rieckc  dcStutgard-Wurtemberg , apporta  l’année paffée 
le  crâne  d’un  Sauvage  de  l’Amérique  feptentrionale.  Il  l’avoit  trou- 
vé dans  l’ille  nommée  Hond-Eyland,  c’cft-à-dire , Idéaux  Chiens, 
fituée  fous  le  foixante  dix  - huitième  degré  de  l’atitude  & le  jio,  ou 
plus  de  longitude.  Il  y trouva  le  tronc  du 
.core  habillé , niais  la  tête  en  étoit  féparée  Sc  p 
née  par  les  oifeaux.  Il  la  prit , la  nettoya  8c  la  garda.  Etant  arrivé  en 
France  cette  année , il  me  l’a  donnée.  Voici  cc  que  j’y  ai  obfervé  de  plus 
Singulier. 

Le  crâne  eft  long  8t  étroit,  le  front  applati  & reculé,  le  fommetdu 
crâne  aigu  ou  en  angle , l’occiput  fort  faillant  Sc  comme  en  pointe. 

La  trace  demi  - circulaire  de  l’un  Sc  de  l’autre  imtfcle  crotaphite,  eft 
fort  étendue  Sc  en  haut , où  elle  n'eft  éloignée  de  la  future  fagittale  que 
d'un  peu  plus  d’un  pouce , Sc  en  arrière , où  elle  va  jufqu’à  la  future 
lambdoidale. 

Les  os  propres  du  nez  font  extraordinairement  étroits , de  forte  que 
la  largeur  des  deux  n’égale  prefque  pas  celle  d’un  feul  de  ceux'  de  nos 
s ; ce  qui  rend  le  nez  fort  enfoncé  en  haut  Sc  camus, 
es  orbites  Sc  les  os  de  la  pomette  font  d’une  grofleur  extraordinaire  , 
ce  qui  rend  le  milieu  du  vifage  fort  large, 

Les  os  maxillaires  ont  beaucoup  de  faillie  fur  le  devant  fous  les  na- 
rines , à peu  près  comme  dans  le  fmge.  Les  branches  montantes  de  la 
mâchoire  inférieure  font  très-larges  , mais  bafl’es  à proportion.  La  cir- 
conférence du  bord  alvéolaire  de  la  mâchoire  inférieure  fe  rétrécit  vers 
le  devant,  & ne  répond  pas  tout  à fait  à celle  de  la-mâchoire  fupérieure 
qui  va  plus  en  arcade. 

Les  dents  inciftves  inférieures  font  fort  étroites  , au  lieu  que  les  fu- 
périeures  font  larges.  Les  unes  6c  les  autres  font  courtes  ; elles  font 
larges  de  devant  en  arrière,  6c  plattes,  au  lieu  d’être  tranchantes,  &C 
reftemblent  plus  à des  dents  molaires  qu’à  des  inciftves. 

M.  Riecke,  m’a  dit  que  les  habitants  de  cette  Ifle  mangent  de  la  chair 
toute  crue  , 6c  qu’il  fut  furpris  de  la  manière  dont  il  les  voyoit  manger.  II 
portent  la  viande  entière  à la  bouche  : ils  la  prennent  avec  les  dents  de 
devant . 6 C ils  la  tiennent  aufti  en  même-temps  avec  une  main , pendant 
qu’avec  l’autre  ils  pallient  un  certain  infiniment  en  gttife  de  couteau  tout 
près  de  la  bouche , avec  lequel  ils  coupent  ou  plutôt  (cient  fort  grof- 
fièrement  les  morceaux  à mefure  qu’ils  mangent.  Ils  font  plufieursmou- 
yements  extraordinaires  avec  la  mâp hoire  , 6c  beaucoup  de  grimaces  çq 
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mâchant  &C  en  avalant.  C’étoit  principlement  ce  fpecfaclequi  porta  M. 
Jiiecke  chercher  quelque  cadavre  de  ces  Infulaires,  pour  voir  fi  leurs 
mâchoires  & leurs  dents  avoient  quelque  conformation  particulière. 
Elfeâivement  aucunes  des  dents  de  cette  tête  n’ont  été  propres  à inci- 
fer , mais  plutôt  à faire  l’oftice  de  moulin  , & à broyer  ; ce  qui  ne  le 
peut  faire  ailèment  ni  délicatement , quand  la  viande  eft  crue  Ô£  les  mor- 
ceaux font  gros. 

1 IL 

i°.  Les  Omoplates  ont  pour  l’ordinaire  dans  leur  face  interne  ou  anté* 
rieure  , deséminences  longuettes  &c  étroites  comme  des  lignes  faillantes  , 
qui  vont  obliquement  depuis  la  baie  vers  le  milieu  delà  face  , & dont 
les  intervalles  ou  interftices  font  trcs-légèrcment  enfoncées.  Le  grand 
V elale  en  parlant  de  ce< lignes  &C  de  ces  enfoncements,  dit  que  ce  lont 
comme  autant  d’empreintes  des  côtes.  Cela  a donné  occafion  a pluftcurs 
célébrés  Anatomiftes  de  s’imaginer  que  ces  traces  lont  véritablement  mou- 
lées fur  les  côtes.  Cette  méprite  vient  de  ce  que , quand  on  a renverfé  cet 
os  , pour  en  examiner  la  face  interne  ou  concave  , il  paroît  d’abord  que 
ces  traces  ont  prelque  la  même  direélion  que  les  côtes.  Mais  on  préviendra 
facilement  cette  bévue , en  confidérant  avec  un  peu  d’attention  ce  même 
os  (ans  le  renverler , & en  voyant  que  ces  traces  font  à peu  près  de  la 
même  direôion  que  l’épine  de  l’omoplate  ; car  alors  on  concevra  fans 
peine  que  ces  traces  fe  croilènt  avec  les  côtes , &c  qu’elles  répondent  aux 
différentes  portionsdu  mufcle  loufcapulaire. 

i°.  La  Jltujtion  naturelle  de  Vos  du  bras  paroît  d’abord  être  telle  que  la 
portion  hémilplicrique  de  fa  tête  foitdireflement  tournée  en  dedans  vers 
les  côtes,  que  la  grande  tubérofité  de  cette  tête  le  foit  direélement  à 
l’oppofite  ou  en  dehors,  & que  les  condyles  de  l'extrémité  inférieure  de 
l’os  , ordinairement  appelle  interne  & externe , aient  cette  même  direc- 
tion. Néanmoins  dans  la  vraie  fituatioii  naturelle  de  cet  os , fa  grande 
tubérofité  & lecondyle  dit  externe , font  plus  en  devant  qu’en  dehors: 
au  lieu  que  fa  portion  hémifphcrique  & fon  condyle  interne  font  plus 
en  arrière  qu’en  dedans.  Ceft  rinfpeâion  d’un  bras  détaché  du  corps 
qui  a donné  o.ccafion  à cette  erreur,  erreur  très- préjudiciable  à une 
bonne  guérifon  des  fraâures  de  l’os  du  bras.  La  divifion  vulgaire  de  ces 
parties  en  internes  Si  externes  féduit  facilement  l'imagination  de  ceux 
qui  n’en  font  pas  avertis, 

30.  La  poulie  de  V extrémité  inférieure  de  Vos  du  bras  , avec  laquelle  1 ex- 
trémité fupérieure  de  l’os  du  coude  fait  une  efpece  de  charnière , eft 
allez  connue.  On  n’ignore  pas  qu'elle  eft  oblique , mais  je  ne  fai  fi 
l’on  a fait  attention  à ce  qui  fuit  de  cette  ooliqudé.  Elle  fait  premièrement 

3 ue  l’avant  bras  étant  étendu  autant  qu’il  eft  poftible  , n’eft  pas  en  ligne 
roite  avec  le  bras  , comme  onfe  l’imagine  , Si  que  l’os  du  coude  dans 
«ette  Situation  s’incline  vers  lecondyle  appelle  exurne , faifant  là  en  quel- 
que manière  angle  avec  l’os  du  bras  quoiqu’ètendu.  Secondement , cette 
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L— obliquité  fait  que  la  flexion  de  l’avant  bras  fur  le  bras  n’eft  pas  direéle  T 

Anatomie,  niais  fort  oblique  , en  ce  que  l’extrémité  inférieure  de  l'avant  bras  ne 
fè  rencontre  pas  alors  avec  le  devant , mais  avec  le  dedans  de  l'exrré- 
\Annle  1721.  mité  fupérieure  du  bras.  Cette  obliquité  a plulieurs  utilités  ; je  ne  par- 
lerai à prêtent  que  de  celles  qui  fe  peuvent  démontrer  furie  fquelette. 
Par  - là , l’avant  bras  étant  fléchi , la  main  , au  lieu  de  rencontrer  le  haut 
de  l’épaule,  tombe  naturellement  fur  la  poitrine  & vers  les  parties  an- 
térieures du  col  &C  de  la  tête , fans  que  l'osdu  bras  fe  tourne  autour  de 
fon  axe.  Cette  même  obliquité  mérite  beaucoup  d’attention  dans  le  pan- 
fement  des  fraélures  du  bras. 

Pour  faire  lentir  un  autre  avantage  de  cette  obliquité,  il  faut  aupa- 
ravant montrer  la  fituation  naturelle  du  rayon.  Il  n’eti  pas  naturellement 
dans  le  même  plan  avec  le  coude;  mais  il  le  croife,  6c  la  vraie  fituation 
eft  celle  qui  eft  la  moyenne  entre  la  pronation  & la  fupination.  Dans 
cette  fituation  les  apophyfes  pointues  des  extrémités  inférieures  du 
coude  6c  du  rayon  (ont  vis-à-vis  l’une  de  l’autre.  Cette  fituation  eft  af- 
fez  indiquée  par  celle  que  la  mainaffeûe  naturellement  :car  lebras  étant 
étendu,  il  paroîr  clairement  que  le  rayon  eft  prefque  dan,  une  même 
ligne  parallèle  avec  l’os  du  bras.  Cela  étoit  très-néceflàire  pour  pouvoir 
foutenir  de  grands  efforts , en  pouffant  avec  le  bras  étendu  : car  dans  ce 
cas  , le  rayon  , qui  prefque  feul  porte  la  main  ( 6c  que  I on  peut  avec 
raiion  appeller  porte  main  ou  le  manche  de  la  main  ) reçoit  aufli  toute 
l’impreffion  , 6c  heurte  en  ligne  droite  contre  la  petite  tête  de  l’os  du 
bras , pendant  que  le  cou  le  , auquel  il  eft  lié , ne  fait  que  l’empêcher  de 
glifler  & de  s’écarter.  C’eft  ainli  que  l'obliquité  du  coude  procure  en- 
core cette  utilité  , aulli  bien  que  la  facilité  ae  la  proration  , & la  com- 
modité de  la  fituation  moyenne  de  l’avant  bras  ( a }. 

40.  La  fituation  naturelle  de  la  main  eft  fort  oblique  , de  forte  que  les 
extrémités  des  doigts  font  tournés  en  arriére  ; 6c  les  os  du  métacarpe  , 
aufli  bien  que  les  quatre  doigts,  ne  fuivent  pas  la  direôion  de  l’avant- 
bras  , comme  on  pourroit  croire  fur  l’infpecfion  des  fquelettes  ordi- 
naires. Dans  cette  fituatiation  oblique  & naturelle  , les  doigts  n'étant  ni 
écartes  ni  trop  ferrés,  on  peut  remarquer  que  la  pointe  du  doigt  index 
répond  en  quelque  manière  à l’axe  de  l’avant  bras  ; de  forte  qu’en  fai- 
fant  des  pronations  61  fupinations  réitérées , la  main  étant  naturellement 
étendue  , le  bout  de  l’index  devient  prelque  le  centre  du  mouvement  , 
autour  duquel  les  extrémités  des  autres  doigts  font  leurs  tours. 

ç°.  Le  Tibia  a un  contour  particulier  qui  échappe  aux  yeux  des  Ana- 
tomiftes  , & dont  l’ignorance  peut  faire  grand  tort  dans  le  panfement 
des  fraftures  de  cet  os.  On  fait  qu’il  eft  large  en  haut  81  en  bas  ; mais  on 
ne  prend  pas  garde  que  ces  deux  largeurs  ne  font  pas  dans  le  même  plan , 
comme  il  paroît  d’abord  : car  la  maléole  interne  eft  un  peu  tournée  en 
devant , 6c  l’enfoncement  oppolé,  qui  fert  à recevoir  l’extrémité  infé- 
rieur du  péroné  ou  maléole  externe , eft  un  peu  tournée  en  arrière  ; cç 

(a)  Voy.  en  1719  , un  Mémoire  de  l'Auteur,  fur  h pronation  h U fupituùon , Sc 
d'autres  mouvements  en  rond, 
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qui  paroîtra  encore  mieux  dans  un  tibia  couché  fur  un  plan  égal  ; car  ■?'.»  " ■■■■». 
on  verra  que  le  plus  grand  diamètre  de  la  tête  du  tibia,  kra  pour  lors  Anatomie. 
parallèle  à ce  plan  , & que  celui  de  la  bafe  fera  oblique  dans  le  fens  que 
je  viens  de  marquer.  Cela  fait  auJE  que  le  pied  fe  tourne  naturellement  Annk  ijn. 
en  dehors. 

6.  J’ajouterai  ici  une  obfervation  que  j’ai  faite  fur  l 'égalité  apparente 
de  la  longueur  des  jambes  dans  le  traitement  d'une  fraâure  de  la  tête  du 
fémur  que  l’on  avoit  d’abord  pril'e  pour  une  luxation.  Après  avoir  fait 
la  manœuvre  ordinaire  pour  remettre  l’os,  dcdifpofé  les  lacs  pour  en 
empêcher  le  dérangement , on  examina  plufieurs  fois  fi  les  deux  jambes 
étoient  d’une  même  longueur.  On  trouva  d’abord  que  la  jambe 
malade  étoit  plus  courte  que  l’autre  ; mais  comme  on  la  rendoit 
fans  aucune  peine  égale  à l’autre , on  demeura  tranquille  là-dellus.  Le 
temps  de  la  gucril'on  , félon  le  terme  ordinaire , étant  expiré , on  fit 
lever  le  malade  , & on  le  trouva  boiteux.  On  l’examina  de  nouveau  fur 
le  lit , & ayant  tiré  les  deux  jambes  à la  fois  pour  les  mettre  également , 
on  trouva  qu’elles  refloient  fans  peine  dans  cette  fituation  égale.  Néan- 
moins étant  debout , l’une  le  trouva  toujours  plus  courte  que  l’autre. 

Cela  me  fit  foupçonner  que  cette  égalité  n’étoit  qu’apparente,  & ne  dé- 
pendoit  que  de  la  fituation  oblique  ou  inégale  des  os  des  hanches , que  le 
malade  laiffoit  aller  en  bas  de  ce  côté  pour  éviter  la  douleur , quand  on 
tiroit  la  jambe:  effeâivement  on  le  trouva  ainli.C’eft  pourquoi,  quand 
on  examine  l’égalité  des  jambes  en  pareil  cas,  il  faut  toujours  auparavant 
mettre  & faire  tenir  les  os  des  hanches  dans  leur  fituation  natui  i lie  , 
c’efl  à-dire , direélement  & à égale  hauteur  de  côté  & d autre.  S ms  cote 
attention  , les  deux  jambes  étant  confrontées  enfemble  & egalement 

r lacées , il  peut  arriver  que  l’une  foit  ou  plus  longue  ou  plus  courte  que 
autre  . quoique  cela  ne  paroifTe  pas.  Car  une  des  hanches  un  peu  ha. if- 
fée  fait  paroitre  égale  1a  jambe  du  même  côté  , quoiqu’elle  toit  plus  lon- 
gue; & une  des  hanches  baillée  fait  de  même  pa?oître  égale  la  jambe 
voifine  , quoiqu’elle  foit  plus  courte.  On  fait  que  la  flcxLûliié  des 
lombes  permet  ces  mouvements  des  os  des  hanches. 

I V. 

Dans  mon  Mémoire  de  17x0 , fur  les  mufcles , j’ai  donné  une  defcrlp- 
tiondes  Mufclts  inter- offeux  , telle  que  je  l’avois  trouvée  moi-même  en 
difl. quant.  Je  l’ai  donnée  comme  une  nouvelle  ,.ne  l’ayant  trouvée  dans 
aucun  Auteur,  niancien,  nimoderne,  de  quelque  réputation  *.  N an-  Vov.  r.  IV,  de 
moins  plus  d’un  an  après,  en  feuilletant  parhalard  un  vieux  livre  François,  l*Col!eû.icadcw, 
intitulé  : Semaine  Anatomique,  &tc.  Far  A ieolas  Halicot,  Chirurgien  Jure  de  f*  î -,ï* 

Paris , je  fus  furpris  d’y  trouver  une  pareille  defeription  de  ces  mulcles 
qui  avoit  échappé  à tant  de  célèbres  Auteurs  & Anatomiltes.  Mais  le  luis 
encore  plus  étonné  de  ce  quecette  obfervation  a relié  inconnue  dans  le 
lieu  même  de  fa  naiflance  ; d’autant  plus  que  l’Auteur  l’a  tr-  s bit  :.  : lar- 
quée , & même  exhorté  à l’examiner  par  la  diffeélion.  J’en  avertis  auffi- 
ïôt  pour  prévenir  l’accufation  d'un  crime  dont  je  fuis  grand  ennemi , 6c 
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pour  me  conformer  à l’efprit  de  l’Académie , qui  ne  reçoit  que  les  de* 

couvertes  ou  des  remarques  nouvelles. 

Explication  des  f igures , 

a,  L’ouverture  antérieure  des  narines. 

b , l’ouverture  poftérieure. 

c , d , le  clou.  » 

e , l’allongement  de  l'os  occipital. 

/,  le  crâne  du  Sauvage. 
g , le  front  applati. 
h , l’occiput  reculé. 
i , la  faillie  de  la  mâchoire  fuperieure. 
k , la  rencontre  inégale  des  dents. 

I,  les  branches  montantes  de  la  mâchoire  inférieure. 
m , n , o,  la  trace  du  mul'clc  crotaphite. 

p , le  crâne  du  Sauvage  vu  en  deflous  , fans  mâchoire  inférieure. 

<j , j,  les  zigoma  extraordinairement  écartés. 
r , r , l’arrangement  des  dents  fupérieures  en  arcade  ordinaire. 

/,/,  la  mâchoire  inférieure  féparée  par  l’arrangement  de  fes dents  en  ar- 
cade angulaire. 


Sur  les  deux  efpaces  que  l’humeur  aqueufe  occupe  dans  l’ail. 

L’humeur  aqueufe  remplit  dans  l’oeil  tout  l’efpace  que  laiffent  entr’elles 
les  deux  metnbranefs,  cornée  & uvée.  Cet  efpace  eft  coupé  en  deux 
par  l’iris,  produ&ion  de  l'uvée  ; de  forte  que  la  partie  antérieure  eft 
entre  la  cornée  & l’iris,  la  poftérieure  entre  l’iris  ôc  le  cryftalin.  Ces 
deux  efpaces  ont  été  appeités,  l’un  chambre  anterieure,  l’autre  chambre pof- 
tiricure,  parM.  B rideau  fumeux  Profeffeur  en  Médecine  à Douay  , qui 
a écrit  fur  ces  matières. 

Quand  la  queftion  de  la  cataraélemembraneufe  , ou  glaucomatique 
a été  agitée  dans  l’Académie  ou  dans  le  Public  , M.  Briftèau  quiatta- 
quoit  l’opinion  commune  de  la  membrane , a foutenu  que  de  la  maniéré 
dont  fe  laifoit  l'opération  ordinaire  de  la  cataraôe , & vû  l’endroit  oit  l’on 
perçoit  l'oeil , il  n’étoit  pas  poftible  que  l’aiguille  n’allât  dans  la  chambre 
pofterieure,  & n’y  abafit  le  cryftallin,  ou  du  moins  ne  lebleflât  aufft- 
bienque  l’uvée,  parce  que  cette  chambre  eft  fort  petite.  Ceux  du  parti 
contraire  fe  font  fauvés,  en  la  fuppofant  nffez  grande,  & plus  grande 
meme  que  l’antérieure,  ainfi  que  la  reprefentent  de  célébrés  Anatomiftes. 

C’eft  là  ce  qu’a  voulu  éclaircir  M.  Petit  le  Médecin.  Ces  fortes  de 

*Voy.  les  Hift.  de  1 70é.  Collcit.  Acadcm.  tom.  H,p.  Jll.  1 70 7 , ibïd.  pag.  418. 
47c8.iii<ipag.  jj  t. 
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points  de  faits  délicats  , & peu  fenfibles,  font  difficiles  à décider.  Que 
ï’on  coupe  un  œil  en  fa  partie  anterieure  , l'humeur  aqueufe  s’en  ccoule 
aufli-tôt , & l’on  ne  fait  dans  laquelle  des  deux  chambres  elle  étoit  en 
plus  grande  quantité.  Pour  éviter  cet  inconvénient , M.  Petit  a fût  geler 
desyeux  pendant  le  froid;  car  on  fait  depuis  le  commencement  de  ce  fiécle 
que  l’humeur  aqueufe  fe  gèle.  Il  a pris  des  yeux  de  différents  animaux, 
d’hommes  , de  cheval , de  bœuf , de  mouton , de  chien  , de  chat , de 
loup,  &c.  Il  faut  que  le  froid  foit  confidérable  , afin  que  l’humeur 
aqueufe  foit  bien  gelée , & qu’on  en  puiflï*  exaftement  mefurer  l’étendue 
en  différents  efpaces. 

La  glace  de  la  chambre  antérieure  s’efl  toujours  trouvée  beaucoup 
plus  épaifle  que  celle  de  la  poftérietire  , par  conféquent  la  chambre  an- 
térieure plus  grande  que  la  poftérietire  , & l’on  prévoit  bien  que  cela 
aura  fuivi  différentes  proportions  dans  des  yeux  d’animaux  de  différente 
«fpèce,&  même  dans  ceux  d’une  même  efpece  , quoiqu’avec  moins  de 
différence. 

L’épaiffeur  de  la  glace  des  deux  chambres  ne  donne  pas  leur  inégalité 
de  grandeur  aufli  jufte  , & aufli  facilement  que  nous  femblons  le  dire 
ici:  il  s’en  faut  bien  que  ces  eipaces  ne  (oient  des  parallélépipèdes  , ou 
même  des  folides  reèliligncs , ils  font  curvilignes , & peu  réguliers  ; de 
forte  qu’il  faut  comparer  les  épaiflèurs  de  la  glace  dans  les  endroits  oh 
elle  eft  départ  & d'autre  la  moins  épaifle  , & la  plus  épaifle,  Si  en  con- 
clure une  épaifleur  moyenne.  Cela  jette  néceltairemem  M.  Petit  dans  un 
détail  curieux  & allez  neuf  de  ces  parties  de  l'œil , tant  dans  l’homme 
qu’en  plufteurs autres  animaux. 

La  glace  de  la  chambre  poftérietire  n’eft  pas  même  nifée  à apperce- 
voir.  Comme  elle  n’eft  qu’en  fort  petit  volume , elle  eft  noircie  par 
l’uvée  qui  eft  noire  , & la  termine,  & à peine  paroît-elle.  Quand  ou 
coupe  l’œil  félon  fon  axe,  c’eft  à dire  , félon  une  ligne  qui  paffe  par  les 
centres  du  cryftallin  & de  la  cornée,  ce  qui  eft  la  feélion  la  plus  propre 
à cette  recherche  , la  glace  fe  brife  par  petites  parcelles  qui  s’échappent, 
& de  plus  le  fcalpel , quelque  tranchant  qu’il  foit , s’émoufle  , & en- 
traîne avec  lui  des  parties  noires  de  l’uvée  & des  proctjfus  ei'iaires  , qui 
fe  mêlent  avec  la  glace  , & la  cachent.  Il  faut  de  l’art  pour  la  découvrir 
telle  qu’elle  eft  , & pure  ; a ). 

Si  l’on  ne  prend  pas  les  yeux  immédiatement  après  la  mort , ils  font 
déjà  flétris,  parce  que  les  humeurs  fe  font  évaporées  à proportion  du 
temps.  L’humeur  aqueufe  plus  légère  & plus  volatile  que  la  vitrée  , &c 

(a)  Cet  art  ccmfifle , apresavoir  coupé  en  Jeni  parties , par  fon  are , un  œil  bien  gelé , à 
enlever  avec  la  pointe  d'un  inffrument  la  glace  de  la  chambre  anterieure  ; on  détache  infinie 
l’uvcc,  le  plus  délicatement  que  l’on  peut , de  la  glace  de  la  chambre  poflérieure , après  quoi 
ccttc  glace  , qui  paroilloit  un  corps  noir , fe  manifefte  à découvert , & l’on  peuten  mefurer 
f épaiucur,  quoiqu’elle  ait  encore  nn  peu  de  la  teinte  noire  que  l'uvcc  lui  a laifle. 

On  peut  procéder  encore  d’une  autre  manière  ; fans  couper  l’œil  par  fon  are , il  n’y  a 
qu'à  enlever  la  cornée  toute  eutière;  on  âtc  la  glace  de  la  chatubte  anterieure,  puison  em- 
porte l’uvée  , & l'on  trouve  la  glace  de  la  chambre  potléricurc. 
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— — _■;■■■  d’ailleurs  plus  libre  , puifque  la  vitrée  eft  retenue  dans  une  infinité  de 
AnaTomie.  petites  cellules , s’évapore  davantage , &i  c’eft  celle  dont  on  a befoinici. 

Quand  les  yeux  font  gelés  , ils  (ont  fort  tendus,  euffent-ils  été  flétris 
Anna  1713.  auparavant , les  humeurs  lé  font  dilatées  par  la  gelée  comme  fait  l’eau  , 
parce  que  l’air  qu’elles  contenoient , difperfé  auparavant  en  plufteurs 
petites  parcelles , & comprimé,  s’ert  ramaffé , & a eu  plus  de  force 
pour  fe  mettre  au  large.  11  eft  à obferver , en  paflant , que  les  humeurs 
qui  fe  gelent , s’évaporent  allez  confidérablement , ce  que  l’on  recon- 
noît  par  une  diminution  très-lf  nfible  de  leur  poids.  Mais  la  dilatation  des 
humeurs  nuit  à la  recherche  de  la  capacité  des  deux  chambres.  11  y a dans 
Fœiide  l'homme  vingt  fois  plus  d’humeur  vitrée  que  d’aqueufejon  peut 
donc  fuppofer  que  1 une  a vingt  fois  plus  d’air  que  l’autre , Ô£  par  confé- 
quent  vingt  fois  plus  de  force  de  dilatation.  Il  doit  donc  arriver  que  la  vi- 
trée en  fe  gelant  ufurpe  une  parrie  de  l’efpace  qui  appartenoitù  l’aqueufe 
dans!achambrepoftérieure,&  l’enchaffe;&  celaarriveen  effet  àtcl  point, 
qu’on  ne  trouve  quelque  fois  plus  de  glace  dans  cette  chambre.  M.  Petit 
fuit  plus  particulièrement  les  changements  que  peut  caufer  à la  configu- 
ration refpeâivc  des  parties  cette  grande  inégalité  de  dilatation  entre 
l’humeur  vitrée  & l’aqueufe. 

Malgré  toutes  ces  difficultés , il  n’a  pas  laiffé  de  parvenir  à la  détermi- 
nation qu’il  cherchoit , en  combinant  les  différents  effets , en  pefant  les 
diverfes  circonllances,  &(  en  prenant  des  milieux  (a).  Dans  l’homme 
la  chambra  poitérieure  contient  à peu  près  le  tiers  de  l’humeur  aqtieufe. 
Le  poids  moyen  de  cette  humeur  entière  eft  de  quatre  grains  T d’où  il 
fuit  que  fa  chambre  poftérieure  en  contient  un  grain  & un  tiers , &c  cette 
quantité  eftfi  petite,  que  la  chambre  quia  cinq  demi  lignes  detendue 
ne  peut  être  que  très-étroite,  & par  conléquent  le  raifonnement  de  M, 
Briffeau , qui  a donné  lieu  à tout  ceci,  doit  fubfifter  dans  toute  fa  force. 

Il  ne  faut  pas  omettre  une  remarque  curieufe , quoique  Amplement 
accefloire.  Dans  les  yeux  gelés  le  cryftallin  n’augmente  point  de  volume 
comme  les  humeurs.  M.  Petit  crut  d abord  que  le  cryftallin,  qui  eft  com- 
pris entre  la  vitrée  & l’aqueufe , & ferré  par  elles  de  part  & d’autre  lors- 
qu'elles fe  dilatent,  & d’ailleurs  incapables  par  fa  contexture  d’une  aufli 
forte  dilatation  que  la  leur,  ctoit  tenu  toujours  dans  le  même  état  & 
fous  le  même  volume.  Mais  des  cry  ftallins  gelés  à part  n’augmentèrent  pas 
■ non  plus.  Pourquoi  leur  air  ne  s’etoit-  il  pas  dilaté  lorfque  rien  ne  s’y  op- 
pofoit  ? II  en  faut  revenir  au  fyftcme  général  de  la  gelée.  Les  parties 
propres  d’une  liqueur  qui  fe  gtle  , perdent  de  leur  mouvement , & par 
cela  feul  elles  fe  reprochent , & tiennent  moins  d’efpace;  peut-être  aufli 
chacune  fereflérre  t-elle  en  elle-  même  : le  volume  total  feroit  donc  dimi- 
nué. Mais  l’état  oit  elles  font  donne  à l’air  qu’elles  renferment  la  liberté  de 
fe  réunir  en  groffes  bulles  &c  defe  dilater,  & de-là  vient  l’augmentation 
du  volume  total.  Si  les  liqueurs  font  de  nature  à ne  fe  point  geler  , 

( a ) Ccrte  détermination  11’cft  pas  d’uuc  préciCon  rigouteufe  ; aufli  l’Auicur  s'cft-il  atta- 
ché dans  U fuite  à déterminer  la  giandcut  tcfpeûive  des  deux  chambres  , fins  le  dcours  de  la 
gelée  , & il  y eft  parvenu  par  des  moyens  fort  ingénieux  dont  il  kra  parlé  à l'année  1 71  S. 

leurs 
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leurs  parties  propres  perdent  affez  de  mouvement  pour  fe  rapprocher  un  11 — ""?.!■ 

peu , mais  non  pas  allez  pour  permettre  à l’air  de  Ce  réunir  6i  de  fe  dila-  Anatomie. 
ter , & il  arrive  une  petite  diminution  de  volume.  Le  cayftalin  eft  dans 
le  cas  de  n’en  avoir  pas  une  qui  foit  fenftble,  ou  peut-être  de  n’en  avoir 
aucune,  fa  fubflance  eft  trop  tenace,  trop  vifqueufe  , &c  les  particules 
d’air  éparfes  ne  peuvent  s’y  raffemblcr.  Cependant  il  s’en  eft  trouvé 
quelques  bulles  , «nais  très-petites , fous  la  membrane  de  quelques  cryf- 
talins  dégelés  ; mais  il  y a apparence  qu’elles  ne  s’étoient  formées  que 
lorsqu'ils  s’étoient  dégelés  , ils  étoient  devenus  fort  mous  , ce  qui  mar- 
que toujours  quelque  défunion  de  parties.  Plus  la  Phyfique  confidère 
les  chofes  en  petit , plus  elle  a beioin  de  multiplier  &c  de  raffiner  les 
vues  ( a ). 


Monjlre  double « 


M . GeofFroi  reçut  de  M.  fon  onde  qui  eft  à Toul , la  relation  d’un  Hift# 
monftre  humain , né  le  14  Décembre  1 ’iz  à Dompremi-la-Pucdle,  lieu 
de  la  naiftànce  de  la  fameufe  Pucelle  d'Orléans  dans  le  Barrois.  Il  faut  fe 
représenter  deux  enfants  à qui  on  a retranché  toutes  les  parties  infé- 
rieures depuis  le  nombril , &C  qui  font  unis  l’un  à l’autre  par  un  nombril 
commun,  de  forte  que  le  tout  enfemble  n’eft  que  les  deux  moitiés  fu- 
périeures  de  deux  corps  unies  par  le  plan  inférieur  de  chacune.  Elles  font 
pofées  du  même  fens  , & les  deux  têtes  qui  terminent  le  rout  font  tour- 
nées en  même  temps  vers  le  haut,  ou  vers  le  bas.  A un  des  côtés  & an 
milieu  de  la  figure  monftrueufe  eft  une  vulve  commune  , & des  deu* 
côtés  de  cette  vulve  deux  cuiffes  , deux  jambes  , & deux  pieds.  Tout 
cela  n’eft  point  de  l’autre  côté  où  n’eft  point  la  vulve  , il  n’y  a qu’un 
moignon  de  cuiffe  qui  n’appartient  qu’à  l’un  des  demi  corps. 

On  a vu  ce  monftre  déjà  âgé  de  trois  femaines , bien  vivant , bien 
conformé  en  toutes  fes  parties  , ayant  du  fomrnet  d’une  tête  à l’autre 
feize  pouces  & demi  de  Roi , & un  pied  depuis  le  ventre  jufqu’au  bout 
des  deux  pieds.  On  a vu  ces  deux  enfants  qui  avoient  deux  nourrices 
téter  &£  manger  de  la  bouillie  avec  beavreoup  d’apétit , & un  grand  air 
de  fanté.  Quelquefois  l’un  têtoit  pendant  que  l’autre  dormoit.  Ils  ont 
été  tous  deux  batifés  , 8c  nommés  Jeanne.  La  produftion  des  monftres 


( a ) Lecryflalin  , dans  tous  les  yeux  bien  gelés , étoitdur  Sc  blanc.  Lorfqu’on  le  dceageois 
de  Cnn  cbaton  , étant  coupé  par  la  moitié , on  voyoic  fa  capfùle  reflet  prefquc  dam  fa  fttuation 
naturelle  , St  ne  s'éloigner  que  peu  de  la  glace  de  l'humeur  aqueufe  ; elle  étoit  tranlparente 
St  ferme , St  refTembloit  i de  la  corne  très  - fine  & très  - diaphane  , à laquelle  l'cjalc , lit*. 
XII  , ehap  1 4 , la  compare.  Sa  partie  poflcrieure  étoit  plus  fine  St  plus  molle  ; on  ne  voyoir 
point  ft  partie  anterieure  fi  rendue  ni  li  terme  dans  les  yeux  qui  n'etoient  pas  bien  gelés;  elle 
droit  molle  & ridee,  après  avoir  retiré  le  cryfhtlin,  & pour  fors  elle  refTembloit  mieux  à une 
pellicule  d’oignon  , i laquelle  Fc  fait  fa  compare  dans  le  même  chapitre  : ainfî  que  Gallien, 
De  Ocults  , chap.  t ; ce  qui  fait  afTex  connoirre  que  quelque  fine  que  foit  cette  membrane,- 
elle  ne  laiflê  f>as  de  ië  geler  en  e nfervant  fa  traufparançe- 

Tomt  y.  Partit  t ranioifa  S* 
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'SSüüüüSSüb*  n’étonne  plus  les  Phyficiens , nous  avons  déjà  dit  plufieurs  fois  quel  en 
Anatomie,  eft  le  principe  général.  Mais  fi  des  monftres  humains  à deux  têtes  comme 
celui-ci  vivoient  allez  long-temps , il  feroit  curieux  d’obferver  la  diffé- 
' Annie  1714.  rence  des  penlces  & des  volontés  des  deux  lêtes , & comment  le  monf- 
tre  total  fe  prendroit  à les  accorder  ou  a facrifier  les  unes  aux  autres. 


Sur  un  Fœtus  monjlrutux. 

Hift.  Nous  avons  dit  en  plufieurs  endroits  que  les  monftres  qui  le  font  par 
avoir  quelques  parties  de  trop  . comme  deux  têtes , foit  que  ces  parties 
foient  externes  ou  internes,  ont  été  formées  parla  confufion  accidentelle 
de  deux  œufs , dont  chacun  ayant  perdu  quelques  parties  qui  font  reftées  à 
l’autre  , il  eft  arrivé  par  hazard  que  d’autres  parties  ont  fubfifté  dans 
tous  les  deux  en  même  temps.  Ce  fyftême  quoi  qu’affez  vrai-femblable  , 
n’eft  pourtant  pas  celui  de  M.  du  Vernay  ; il  s’en  eft  expliqué  dans  les 
Coll. .Acad. T ,11-  Mémoires  de  1706*.  Il  croit  qu’il  peut  y avoir  des  œufs  naturellement 
P*  4°3*  monftrueux,  c’eft-à-dire , dont  le  développement  ne  donnera  que  ce  que 

nous  appelions  des  monftres  , comme  le  développement  de  la  plus 
grande  partie  des  autres  œufs  produit  les  animaux  ordinaires.  En  cela 
même  , éclatte  félon  lui , la  fécondité  5 c la  variété  de  l’art  infini  du 
Créateur , & en  même  temps  fa  liberté , qui  le  difpenfe  de  s’affujettir 
toujours  à un  meme  plan  de  conftruèlion.  Il  eft  vrai  que  comme  les 
monftres  vivent  du  moins  un  certain  temps  aflëz  confidcrable  dans  le  fein 
de  leurs  mères  , que  l’on  a vu  même  des  monftres  humains  aller  jufqu’à 
trente  ans  , ils  ont  befoin  d’une  organifation  & aufli  régulière , & du 
moins  auffi  compliquée  que  les  autres  animaux  , & qu’il  ne  paroît  pas 
facile  que  les  débris  & les  ruines  de  deux  œufs  confondus , & par  con-» 
féquent  prefque  détruits  l’un  par  l’autre,  s’affemblent  affez  heureufe- 
menr,  & allez  juftç  pour  former  cette  nouvelle  organifation  abfolument  ♦ 
jiéceftàire.  C’eft  à peu  près  la  même  chofe , ou  même,  fi  l’on  veut , c’eft 
beaucoup  plus  , que  fi  de  deux  bonnes  pendules  brifées  l’une  contre 
l’autre  par  un  choc  violent , il  s’en  faifoit  une  troifième  qui  eût  des  mou- 
vements réglés. 

Cependant  M.  Lémery  tient  pour  la  confufion  des  œufs , & il  a été 
bien  confirmé  dans  cette  penfée  par  un  fait  qu’il  a eu  entre  les  mains. 
C’étoir  un  fœms  venu  à fept  mois  &c  demi , & mort  en  naiffant , peut- 
être  par  la  difficulté  d’un  accouchement  pénible. 

Il  n’avoit  rien  de  monftrueux  à l’extérieur  que  deux  têtes  très- bien 
formées , féparées  l’une  de  l’autre , pofées  chacune  fur  fon  col , &c  aufti 
groffes  que  s’il  n’y  en  avoit  eu  qu’une.  Intérieurement  il  avoit  deux 

" pefopbages , deux  eftomacs , deux  trachées,  deux  poulmons , les  deux 
fexes , deux  épines  du  dos , mais  féparées  par  une  troifième  efpçce  d’é- 
pine , que  M.  Lémery  appelle  faujfe , un  cœur  unique  à un  leui  yen* 
^jctfle  ôc  une  feule  orejllette. 
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Ce  qui  marquoitle  plus  fenfiblement  l’union  des  deux  œufs,  c’étoit 
les  épines.  Que  l’on  conçoive  deux  fquelettes  couchés  fur  le  dos  l’un  à 
côté  de  l’autre  , dont  on  a emporté  tout  le  côté  droit  de  l’un  , & tout  le 
côté  gauche  de  l’autre,  de  forte  que  leurs  épines  viennent  à fe  toucher, 
on  aura  une  image  du  fquelette  total  du  moudre  , 8i  de  la  polition  defes 
deux  épines  vraies  , à cela  près  qu’elles  étoient  féparées  par  la  faillie. 
Celle-ci  embarratîà  quelque  temps  M.  Lémery  , à qui  elle  parut  d’abord 
line  production  particulière  & nouvelle  , &i  il  efl  certain  qu’une  pro- 
duction de  cette  efpèce  gâtoit  tout.  Mais  en  l’examinant  mieux , il  s'ap- 
perçut  qu’elle  n’en  étoit  point , elle  n’étoit  formée  que  par  les  bouts 
reliés  des  côtes  détruites  dans  chaque  fquelette  ; ces  bouts  collés  enfem- 
ble , quand  ils  n’étoient  encore  qu’un  mucilage  , & renflés  par  leur 
union  , & arrondie  comme  l’ell  l’épine  du  dos  , avoit  fait  cette  faulfe 
épine.  Ce  n’eft  point  là  une  fimple  poflibilité  imaginée  pour  fauver  un 
fyltême,  tout  prouvoitque  c’étoit  le  fait  tel  qu’il  avoit  dû  arriver , la  di- 
vifion  fenfîble  de  lalàufle  épine  en  douze  portions,  nombre  égal  à celui 
des  vertèbres  du  dos , les  infertions  de  la  faillie  épine  dans  les  vraies, 
toujours  placées  aux  endroits  où  étoient  les  côtes  qu’on  fuppofe  détrui- 
tes , ces  infertions  de  la  fauffe  épine  dans  les  vraies  toutes  femblables  à 
celles  des  côtes  fubfiflantes  dans  les  épines  vraies.  Des  yeux  anatomifles 
retrou  voient  lürement  les  traces  de  ce  qui  s’étoit  paflé. 

Rien  ne  s’oppofoit  dans  tout  le  relie  à l’idée  de  M.  Lémery.  Quoique 
les  côtes  d’un  côté  de  chaque  fœtus  eulTent  été  emportées  , il  ne  s’enlui- 
voitpasque  les  deux  poumons  ni  les  deux  ellomacs  duffent  rien  perdre, 
ils  s’étoient  ajullés  enfemble  dans  la  même  capacité,  qu’ils  avoient  feu- 
lement augmentée  par  leur  volume  total , car  elle  étoit  fenfiblement 
plus  grande  que  la  capacité  ordinaire  de  la  poitrine  d’un  fœtus.  Les  deux 
ellomacs  s’étoient  renverfés  par  la  contrainte  de  la  fituation , & ce  qui 
auroit  dû  naturellement  y être  horilontal  .étoit  vertical. 

Le  cœur  unique  paroilloit  allez  fenfiblement  formé  de  deux  cœurs 
unis  , dont  chacun  avoit  perdu  la  cloifon  qui  lépare  les  oreillettes  & 1«9 
ventricules.  II  avoit  de  chaque  côté  , c’eft-à-dire  , à droite  & à gauche  , 
un  tronc  d’artère  pulmonaire,  & un  tronc  d’aorte  , & ces  deux  paires  de 
troncs  appartenoient  manuellement  l’une  au  fœtus  droit , l’autre  au 
fœtus  gauche,  & alloient  fe  diflribuer  à l’ordinaire  dans  leurs  corps.  Si 
l’un  des  deux  cœurs  entier  eût  péri , celui  qui  feroit  relié  ou  n’auroit  été 
à l’ufageque  du  fœtus  à qui  il  appartenoit , auquel  cas  l’autre  fœtus  au- 
roit péri  auflï  , ou  n’auroit  fervi  au  fœtus  fubfiltant  à qui  il  n’apparte- 
noit  point  , que  d’une  manière  forcée  dont  on  fe  feroit  apperçû. 

Les  deux  fexes  , fans  entrer  dans  aucun  détail  anatomique  (a),  font 
encore  une  forte  preuve  de  l’union  de  deux  œufs  , & en  général  un 

( a ) A U partie  fupérieurc  Se  antérieure  de  lanus,  au-dcllou»  du  périné , il  y avoit  une 
petite  vulve,  JC  dan»  le  badin  une  matrices  les  ligament»,  fe»  ovaires.  Il  sert  trouvé 
erre,  ienreincnt  une  petite  verge  qui  avoit  un  gland  Se  une  ouverture  très  rcelleit  tre»- 
dilhndlc  1 au-dclfoos  de  cette  verge  un  fcrotuin  avec  lou  rapbé , nui»  vuide  Se  fans  telli- 
cules. 


Anatomie. 
Année  1 71^, 
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^=.'■■"1  s-  fexe  feul  en  feroit  encore  une  preuve.  On  peut  concevoir  qu’un  monf- 

Anatomie.  tre  originairement  formé  tel  par  la  nature  eft  deftiné  à exifter , i vivre  : 
mais  on  ne  conçoit  point  qu’il  loit  deftiné  à perpétuer  fom  efpèce. 

A'tnct  1714.  Ce  qu’il  y a d’heureux  dans  le  fait  rapporté  & examiné  par  M.  Lé- 
mery , c’eft  qu’il  eft  affez  ftmple , &£  que  l’union  dont  il  s’agit  y eft  bien 
marquée.  Ce  n’eft  pas  qu’il  n y ait  encore  des  cas  plus  (impies,  tels  ont 
été  deux  enfants , d’ailleurs  parfaits  , unis  par  le  front , ou  par  le  dos  , 
& à la  rigueur  il  fuffiroit  pour  démontrer  que  deux  œufs  ou  deux  fœtus 
peuvent  fe  coller  enfemble  , d’où  l’on  concluroit  tout  le  refte.  Mais  le 
cas  de  M.  Lémery  , plus  compofé  fans  l’être  trop  , nous  met  mieux  fur 
la  voie  des  étranges  combinaifons  , & des  complications  furprenantes 
qui  peuvent  arriver.  On  comprend  même  après  cela  que  la  régularité  de 
notre  monftre  doit  être  rare  ( a ). 


Sur  les  Organes  de  la  Refpiration. 

Bift.  On  pourroit  dire  qu’il  y a deux  Anatomies , l’une  matérielle,  qui  dé» 
couvre  la  ftruâureSt  le  mouvement  des  parties  , l’autre  fpirituelle,  qui 
découvre  les  ufages  de  cette  ftruôure , St  le  deffein  de  ces  mouvements. 
Toutes  deux  ont  un  objet  qui  peut  fouvent  leur  échapper  ; les  ftruâures 
font  très- délicates , peu  vifibles  , fort  compofées  ; les  deflins  font  dou- 
teux , compliqués  plufieurs  enfemble , exécutés  d’une  manière  prefque 
imperceptible.  Plus  on  approfondit  l’Anatomie  matérielle,  plus  on  trouve 
que  la  fpirituelle  mérite  ce  nom , & de  nouveaux  détails  de  l’une  nous 
pclairent  toujours  davantage  fur  l’autre,  C’eft  ce  que  prouve  toute  la 
recherche  de  M.  Senac,  fur  les  organes  de  larefpiration , dont  il  a exa- 
miné diverfes  pa  ticularités  envilagées  avec  moins  de  foin  par  la  plupart 
des  autres  Anatomiftes. 

Tout  le  monde  fait  que  des  deux  parties  de  la  refpiration , dont  la 
première  eft  ['inspiration  , & la  fécondé  P expiration  , la  première  fe  fait 

[>ar  l’augmentation  de  la  capacité  de  la  poitrine  , où  l’air  entre  alors  , &£ 
a fécondé  par  la  diminution  de  cette  même  capacité , d’où  l’air  eft  charte 
en  cet  inftant.*  Les  côtes  s’élèvent  pour  augmenter  la  capacité  de  la 
poitrine , S £ s’abaiffent  pour  la  diminuer.  En  même-temps  qu’elles  s’é- 
lèvent , le  diaphragme , efpèce  de  cloifon  pofée  prefque  horifontalement 
&c  qui  fépare  en  deux  la  cavité  où  font  renfermés  le  poumon , l’eftomaç 
U.  les  inteftins  , s’abaiffe , augmente  la  cavité  où  eft  le  poumon , & di- 


( » ) La  queftion  des  monftres  reviendra  encore  fouvent  dans  la  fuite  de  ces  Mémoires; 
Voyez  les  années  17  ; ; , >714, *7 5 8 , t } +o  & 174;.  Il  y ade  M.  de  M iran , fous  cette 
dermi  te  année  , un  très-beau  morceau  qui  a été  inf.rc  depuis  peu  dans  fes  Opufcules 
jn-S*  , Parts. 

Qn  trouvera  quelque  chofe  touchant  ccrte  qneftion  dans  l’Appcndix  du  neuvième  tonj? 
de  la  Gjlieft.  Aead.part.  ét rang.  art.  xx , pag.  j j St  fuiv. 
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ininue  celle  où  font  les  inteftins  ; quand  les  côtes  s'abattent , le  dia-  ■ ■ ■ ■ 

phragme  fe  relève  Si  diminue  la  cavitc  qui  venoit  d’étre  augmentée.  Botanique. 
Voilà  le  gros  de  cette  mcchanique  ; Si  ce  que  la  première  attention  y 
reconnoît.  Année  1714. 

Pour  faire  que  l’efpèce  de  caille  qui  devoit  contenir  des  vifcères  mous 
& délicats  comme  les  poumons  , Si  les  préferver  des  accidents  du  de- 
hors , fût  ferme  & folide  , la  nature  a courbé  les  côtes  en  forme  d’arcs  , 

Si  les  a attachées  d’un  côté  à l’épine  du  dos , Si  de  l’autre  au  fternum. 

Les  côtes  du  côté  droit  s’arc-boutent  par  chacune  de  leurs  extrémités 
contre  celles  du  côté  gauche,  ainfi  toute  lacaiiîe  fe  feutient  par  1a  propre 
ftruéhire.  Mais  il  falloit  en  même  temps  qu’elle  fût  mobile  jufqu’à  un 
certain  point , c’eft-à-dire  , que  les  côtes  puffent  s’élever  Si  s’abailTer. 

Pour  cela , le  fommet  de  leur  arc  eft  pendant  en  embas,  l’extrémité  de. 
cet  arc  qui  tient  à l'épine  y étant  pofé  obliquement  de  haut  en  bas , 8c 
Fautre  extrémité  fe  termine  à un  cartilage  qui  fe  meut  avec  elle  furie 
fternum  , deforte  que  toute  la  côte  peut  avoir  un  petit  mouvement  qui 
élèvera  le  fommet  de  fon  arc.  Refte  à l’élever. 

Entre  deux  côtes  voifines,  il  y a toujours  un  mufcle , qu’on  nomme 
lnttrcoflal , formé  de  deux  plans  de  fibres  allez  diftinfts  , 1 un  interne  , 
l’autre  externe.  Les  fibres  du  plan  interne  vont  obliquement  du  fternum 
vers  l’cpine  , Si  celles  du  plan  externe  vont  obliquement  auffi  de  l’épine 
vers  le  fternum.  Les  côtes  étant  pofées  obliquement  à l’épine , & de 
manière  que  l’angle  aigu  qu’elles  font  avec  elle  cfl  en  embas , fi  l’on 
conçoit  que  le  mufcle  intercoftal  fe  contraâe  Si  fe  raccourciffe  , il  élève 
néceffairement  les  côtes , parce  qu’il  rend  les  fommets  de  leurs  arcs 
moins  pendants  en  embas  , Si  les-  arcs  les  plus  approchants  d’une  pofi- 
tion  horifontale  , Si  en  même-temps  il  fuit  de  cette  pofition  que  deux 
côtes,  qui  font  encore  parallèles  ainfi  qu’elles  l’étoient,  laiffent  entre 
eHes  uq  plus  grand  intervalle , puifqu’étant  moins  inclinées  à l’épine  ; 
la  perpendiculaire  qui  mefure  leur  diftance  eft  plus  grande.  Il  arrive  là 
une  chofe  que  l’on  eût  pas  devinée,  qu’un  mufcle,  en  fe  raccourciffant , 
éloigne  deux  parties  auxquelles  il  en  attaché.  Toute  la  capacité  de  la 
poitrine  s’augmente  donc  , Si  parce  que  toute  la  caille  des  côtes  s’élève  ; 

Si  parce  que  les  diftances  des  côtes  entr’elles  deviennent  plus  grandes. 

Les  côtes  n’ayant  pu  s’élever  fans  faire  un  effort  fur  le  cartilage  qui  les 
lie  au  fternum , Si  fans  le  tirer,  le  reffort  de  ce  cartilage  , qui  joue  en- 
fuite  , les  ramène  à leur  premier  état,  Si  les  rabaiffe.  Ainfi  fe  font  alter- 
nativement Pinfpiration  Si  l’expiration  (a). 

Un  célébré  Phyficien  a cru , Si  a prétendu  prouver  que  les  fibres  du 

( * ) J’ai  »n  dans  une  jeune  Demoiielle  ife  dix  à douze  uu,  une  forte  de  mouvement  dn 
fternum , qui  fuppofc  dans  e.le  une  conformation  fort  fingolicre.  Elle  remue  cet  os  de 
droite  aguiche  , te  de  gau.  he  a droite,  comme  il  lui  plaît , de  façon  que  le  fternum  s’é- 
loigne d'environ  un  demi  pouce  delà  ligne  perpendiculaire  qu’on  fuppoferoit  le  partage* 
en  deux  parties  égales  ; il  eft  remarquable  que  le  pcre  de  la  Ocmoifclle  remue  ainfi  le 
fternum  a volonté,  & non  pas  U mère,  chez  qui  l’os  en  queftion  n'a  point  cette  étgn- 
pante  mobilité: 
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■ plan  externe  du  mufde  intercoftal  faifoient  Pinfpiration  en  élevant  le* 
eûtes , & celles  du  plan  interne  l’expiration  en  les  abaillànt.  Leur  diffé- 
rente  poiition  peut  avoir  donné  naiffance  if  cette  penfée  : mais  cette  po- 
rtion qui  n’ell  différente  qu’en  ce  que  les  unes  vont  du  fternum  vers 
l’épine,  & les  autres  de  l’épine  vers  le  fternum , n’empêche  nullement , 
comme  le  dit  M.  Senac  , qu’elles  ne  doivent  également  par  leur  con- 
traction relever  les  côtes.  11  paroîtroit  plus  vra:-femblable  que  le  défi 
fein  de  leurs  obliquités  contraires  fut  que  de  leurs  aftions  unies  il  en  ré- 
fultât  une  compofée , dont  la  dircétion  ferait  perpendiculaire  aux  côtes  , 
& aurait  par  conséquent  plus  de  force.  Les  deux  obliquités  contraires 
auraient  été  ménagées  pour  rendre  les  fibres  plus  longues,  & y envoyer 
plus  d’efprits,  qui  cautaffent  une  plus  forte  traction. 

. Après  cette  idée  générale  établie  , M.  Senac  examine  toutes  les  par- 
ticularités de  la  differente  grandeur  des  côtes,  de  leur  figure  , de  leur 
pofition , de  leurs  attaches.  Par  exemple , la  première  côte  de  chaque 
côté  n’a  pas  h liberté  de  fe  mouvoir  fur  le  fternum  comme  les  fui  vantes, 
6c  elle  eft  pofée  prefque  horifontalement.  Desmufcles  qui  viennent  du 
col  peuvent  l’élèver  un  peu , & ils  ne  la  tirent  qu’en  dedans , ou  vers  la 
tête.  Par  ce  mouvement  elle  foulève  néceffairement  toute  la  caiffe 
des  côtes  , qui  ne  fait  que  lui  obéir  &c  la  fuivre , & c’eft  une  reffource 
qui  nous  eft  donnée  dans  les  occafions  où  les  parties  de  cette  caiffe  , 
c’eft-.Vdire  , les  autres  côtés  , ne  peuvent  agir  par  elles-mêmes  à l’ordi- 
naire , comme  quand  on  a le  ventre  preffé  par  quelque  poids.  On  con- 
noît  déjà  dans  la  méchanique  du  corps  humain  un  affez  grand  nombre 
de  ces  ufages  fubfidiaires  : mais  apparemment  il  en  refte  encore  beaucoup 
d’inconnus  , & qui  feront  d’autant  plus  difficiles  à découvrir  qu’ils  fe- 
ront deftinés  pour  des  occafions  plus  rares,  ou  qu’ils  auront  un  rapport 
plus  éloigné  aux  ufages  principaux. 

Les  plus  longues  côtes  ont  dans  leur  partie  antérieure  une  efpèce  de 
nœud , elles  fe  tordent  en  dehors.  M.  Senac  croit  que  ce  nœud  eft 
fait  pour  empêcher  les  côtes  inférieures  de  fortir  de  leur  place  , & de 
paffer  fur  les  fupérieures  dans  le  moment  où  les  unes  6c  les  autres  s’élè- 
vent & s’approchent. 

Il  y a des  mufcles  qu’on  appelle  Uvatcurs  ou  rtltvturs  propres  de  la 
poitrine.  Ils  partent  des  apophifes  tranfverles  de  l’épine  du  dos,  6c  vont 
s’attacher  vers  l’angle  de  cette  épine  avec  les  côtes.  On  prétend  qu’ils 
les  élèvent  atilfi-bien  que  les  intercoftaux.  M.  Senac  prouve  qu’ils  les 
abaifferoient  plutôt , mais  qu’ils  n’ont  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces  allions. 
Quand  les  deux  mufcles  correfpondant  à droite  & à gauche  de  l’épine 
agiffent  en  même-tems , ils  la  tiennent  droite  &C  l’affermiffent  par  leurs 
traitions  contraires  ; quand  il  n’y  a que  l’une  des  deux  qui  agiffe,  il  la 
■fléchit  en  la  tirant  de  fon  côté.  Pour  être  sûr  des  fondions  des  muf- 
ctes,  on  aurait  befoin  le  plus  fouvent  de  les  voir  jouer  &c  de  les  voir 
détachés  de  tous  les  autres  ; on  s’eft  mépris  fur  les  relevetirs.  pour  avoir 
Cru  qu’ils  avoient  un  rapport  trop  immédiat  û la  refpiration. 

Le  diaphragme  a fourni  encore  à M.  Senac  quelques  remarques  nou- 
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velles  (a).  Il  eft  en  partie  mufculeux , en  partie  membraneux  ou  ten- 
dineux. Dans  l’infpiration  il  s’a  baille,  s’aplanit , &c  poulie  en  embas , &l 
en  dehors , les  vifcèresde  l’abdomen  ; dans  l’expiration  il  remonte  6c  le 
voûte  , ayant  fa  concavité  tournée  en  embas.  On  croit  communément 
qu’il  defcend  3c  s’aplanit  dans  toute  fon  étendue , & qu’il  remonte 
pouffé  par  les  vifcères , qui  exercent  leur  réaûion  contre  lui.  M.  Senac 
combat  ces  deux  idées.  Selon  lui  la  partie  moyenne  du  diaphragme  , 
qui  va  du  ffernum  jufqu’à  l'épine  ne  defcend  poiut , elle  eft  attachée 
au  médiallin , cloifon  m’embraneufe  qui  partage  le  poumon  en  deux  , 
& qui  certainement  ne  hauffe  ni  ne  baiffe.  De  plus , comme  ce  cœur 
eft  pofé  félon  fa  longueur  fur  la  partie  membraneufe  du  diaphragme, 
il  n’auroit  pas  fes  mouvemens  libres  &C  égaux , fi  cette  partie  etoit  dans 
une  efpcce  d’agitation.  Il  n’y  a donc  que  les  deux  autres  parties  du  dia- 
phragme placées  à droite  6c  à gauche  de  celle-ci,  qui  defeendent  dans 
l’infpiration,  &C  s’applaniffent  ou  perdent  de  leur  concavité.  Et  quand 
elles  remontent  & prennent  une  concavité  plus  grande  t ce  ne  font  point 
les  vifcères  qui  les  repouffent  par  leur  reffort , car  elles  ne  font  pas 
moins  concaves  dans  un  cadavre  fufpendu  par  la  tête , & dont  on  a 
ôté  les  vifcèresde  l’abdomen.  M.  Senac  attribue  cet  effet  à l’air,  qui 
dans  l’expiration  cherchant  une  iffue  pour  fortir,  & n’en  trouvant  point 
entre  la  concavité  inférieure  du  poumon,  & la  furface  fupérieure  du 
diaphragme , ce  qui  feroit  fa  route , preffe  le  diaphragme  contre  cette 
concavité , & le  force  à la  fuivre  en  enhaut  quand  elle  fe  retire.  Il  ap- 
porte pour  confirmation , que  dans  un  cadavre,  ou  tout  eft  refté  dans 
l’état  de  l’expiration , & oit  par  conféquent  le  diaphragme  eft  voûté  , fi 
on  fait  entrer  de  l’air  entre  les  poumons  & lui , il  tombe  auffi-tôt. 

M.  Senac  prend  cette  occafion  d’expliquer  quelques  faits  fort  com- 
muns du  corps  humain,  qui  dépendent  de  l’air,  &C  qu’on  ne  s’avife 
pas  d’y  rapporter.  D’où  vient  le  cliquetis  des  jointures  des  doigts  , 
quand  on  les  tire  d’une  certaine  manière  ? C’eft  que  l’on  fait  alors 
une  explofion  brufque  & fubite  d’une  affez  grande  quantité  d’air , en 
fépSrant  avec  vîteffe  deux  furfaces  offeufes  allez  larges  quife  touchoient 
immédiatement.  La  même  chofe  pourra  arriver  dans  des  maladies  qui 
auront  donné  de  plus  grandes  furfaces  à des  os  emboîtés  l’un  dans 
l’autre,  ou  les  auront  mieux  collés  par  quelque  humeur  accidentelle. 
Pourquoi  le  chyle  entre-t-il  dans  les  veines  lactées , qui  rampent  entre 
les  tuniques  des  inteftins  ? car  n’auroit  il  pas  plus  de  facilité  à continuer 
fon  cours  entre  fes  tuniques , lors  même  que  les  inteftins  fe  refferre- 
roient,  qu’à  s’infinuer  dans  des  canux  très-étroits?  l’air  produit  cet 
effet.  Quand  le  diaphragme  s’aplanit  & preffe  les  inteftins , le  chyle  des 
veines  laûées  eft  chaffé  dans  le  réfervoir  ; lorfqu’enfuite  le  diaphragme 
remonte  & que  les  inteftins  fe  relèvent,  il  fe  fait  un  vuide  à l’ouvetture 
des  veines  laûées , & l’air  y fait  entrer  le  chyle , comme  il  fait  entrer 
peau  dans  une  feringue  dont  on  a tiré  le  pifton. 
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{ » ) Yojr.  en  1 7 1 ; on  Mémoire  particulier  de  l’Auteur  fur  le  Diaphragme. 
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1 '■  — Un  autre  phénomène  qui  appartient  à l’air  & en  même-tems  aux  or- 

Anatomie,  ganes  de  la  refpiration  , c’eft  celui  de  ces  gens  qui  étonnent  quelquefois 
les  yeux  du  public,  en  foutenant  fur  leur  poitrine  une  enclume  de  600 
1724,  livres,  6c  les  coups  d'un  marteau  qui  rompt  fur  cette  enclume  une 
barre  de  fer.  11  n’y  a point  là  d’illufion  ni  de  preftige  de  charlatan.  Tout 
l’artifice  confifte  en  ce  que  l'homme  qui  eft  dans  cette  pénible  fonôion 
. ne  parle  point , 6c  tient  fa  flotte  bien  fermée.  On  fçait  qu’une  veflie 

gonflée  d’air  foutiendra  6c  élévera  un  très-grand  poids,  pourvu  qu’une 
très -petite  force  comprime  un  peu  cet  air  en  foufflant  par  un  tuyau 
étroit.  La  poitrine  eft  la  veflie  , & la  glotte  eft  le  tuyau.  Quant  à la 
barre  de  fer  caflee , un  très- vigoureux  coup  de  marteau  ne  donnera  à 
l’enclume  qu’une  très-  petite  vitefle , à caufe  de  la  grande  difproportion 
des  malles  du  marteau  6c  de  l’enclume.  M.  Senac  calcule  que  l’enclume 

Eourra  ne  defcendre  que  d’une  ligne,  or  la  poitrine  peutaifément  s'a- 
aider  de  cette  quantité,  fans  compter  que  ceux  fur  qui  s’opère  cette 
merveille  font  ordinairement  couchés  fur  une  planche  appuyée  feule- 
ment par  les  deux  bouts  , qui  cede  aux  coups  de  marteau , 6c  en  partage 
l’effort  avec  la  poitrine.  T out  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant , c’eft  la  force 
de  la  ftruâure  des  côtes,  la  fimple  vue  ne  nous  Papprendroit  pas  : mais  . 
aufli  que  nous  apprend  - elle , hormis  ce  qui  regarde  les  befoins  les  plus 
preffants  6c  les  plus  grofliers  de  la  vie  ? 


Sur  l’ action  des  Mufclcs, 

Hift.  Quand  les Philofophes  difent  affez  unaniment  que  les  mouvemens 
volontaires  le  font  par  la  contraâion  des  mufcles,  qui  étant  gonflés  plus 
que  dans  leur  état  ordinaire  d’efprits  envoyés  par  la  volonté  le  racour- 
ciffent  6c  tirent  les  parties  mobiles  auxquelles  ils  font  attachés,  il  ne 
faut  pas  croire  que  ce  foit  une  opinion  bien  déterminée  6c  bien  éclair- 
cie de  tout  point , à la  quelle  ils  s’arrêtent  ablolument  : c’eft  plutôt  un 
langage  établi  entre  eux,  pour  donner  quelque  idée  du  fait,  6c  pour 
être  en  état  d’en  raifonner.  Ils  fçavent  combien  il  refit  à délirer  dans 
ce  fyftème  , 6c  fur  combien  de  difficultés  ils  ne  fe  latlsfont  pas.  M. 

Colleét.  Acad.  Windose  en  a indiqué  plufieurs  en  1720  , * 6c  en  voici  les  principales 
«mi.  iv,  p.  que  M.  l’Abbé  de  Moheres  a entrepris  ou  de  lever,  ou  d’aefoucir. 
fcluùr.  Un  mouvement  volontaire  s’exécute  pleinement  dans  Pïnftant  qu’il 

eft  ordonné  par  Pâme  , 6c  il  ceffe  ablolument  dans  l’inftant  que  l’ordre 
eft  révoqué.  Il  n'eft  pas  facile  de  concevoir  nique  la  quantité  dfelprits 
nécefl'aire  fe  porte  toute  entière  en  un  inflant  dans  le  mufde  , ni  qu’en 
un  inftant  elle  1e  diflipe.  On  a comparé  la  force  qu’a  un  mufcle  gonflé 
Amplement  d’efprits,  pour  foutcnir  de  grands  poids  à celle  de  la  veflie 
dont  nous  avons  parlé  ci  - deiïus  , où  il  ne  faut  auflr  pour  lui  faire  fou» 
tenir  de  grands  poidsque  fouffler  doucement  de  l’air  par  un  tuyau  étroit* 
Mais  cette  comparaison  fi  pille  à l’égard  de  la  force  manque  ablolument 
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fur  la  promptitude  de  l’effet,  car  il  faut  du  tems  à la  veflie,  & il  n’en 
faut  point  au  mufcle.  ' 

Le  mufcle  devroit  toujours  augmenter  fon  volume  par  les  nouveaux 
efprits , 8c  fouvent  il  ne  l’augmente  point , ce  qu’il  gagne  d’un  lens  il  le 
perd  de  l’autre. 

Déplus  dans  l’ctat  qu’on  appelle  fa  contraÔion  , il  eft  de  fait 
qu’on  le  fent  fouvent  aufli  molaffe  que  dans  fon  relâchement  ordi- 
naire. 

Quand  un  mufcle  a caufé  dans  une  partie  le  plus  grand  mouvement 
poflible  , quand,  par  exemple  le  Biceps  à élevé  l’avant-bras  depuis  le 
genou  jufqu’au-  deffus  de  l’épaule , il  femble  que  ce  mufcle , qui  eft  cer- 
tainement dans  fa  plus  grande  contraflion  , 8c  dans  fon  plus  grand  rac- 
courciffement , doive  être  aufli  le  plus  gonflé  d’efprits  qu’il  fe  puiffe.  II 
ne  l’eft  pas  cependant , car  fi  en  même  tems  que  l’on  lait  ce  grand  mou- 
vement de  l’avant  bras,  on  foutient  un  poids  confidérable,  le  biceps  fe 
durcira  beaucoup,  ce  qu’il  ne  faifoit  pas  auparavant , & par  conféquent 
il  fe  gonflera  d’efprit  beaucoup  davantage.  Le  plus  grand  effort  d’un 
mufcle  n’eft  donc  pas  toujours  dans  fon  plus  grand  accourciffement , 
> mais  dans  fon  plus  grand  endurcifliement  ; 8c  cette  différence  de  l’ac- 
courciffement  8c  de  T’endurciflement  n’eft  pas  une  légère  difficulté. 

Pour  entrer  dans  l’explication  de  ces  phénomènes , M.  l’abbé  de  Mo- 
lieres  fuppofe  la  ftruûure  des  mufcles  telle  qu’elle  eft  reconnue  par  tous 
les  Anatomiftes.  Il  y ajoute  quelques  particularités  que  l’obfervation 
découvre , ou  qu’elle  donne  tout  lieu  de  préfumer.  Les  fibres  charnues 
qui  s’étendent  félon  la  longueur  du  mufcle , 8c  dont  le  raccourciffe- 
ment  fait  fon  aûion , fe  divifent  en  un  grand  nombre  de  petits  fibres  de 
même  nature  longitudinales  aufli , 8c  qui  font  liées  les  unes  aux  au- 
tres par  des  filets  nerveux  tranjver/aux  difpofés  le  long  des  fibres  de  dif- 
tance  en  diftance.  De  plus,  les  petites  fibres  charnues  ne  font  pas  droites, 
mais  pliées  eq  zig  - zag , dont  les  angles  fe  trouvent  aux  endroits  oit 
font  les  filets  tranfverfaux.  Les  petites  artères,  qui  fe  répandent  dans  le 
mufcle , n’ont  pas  naturellement  cette  figures  de  zig -zag  , parce  que  le 
fang  qui  y coule  les  tient  droites  : mais  elles  ne  biffent  pas  d’être  liées 
aufli  de  diftance  en  diftance  par  les  filets  nerveux.  Enfin  , il  faut  fuppo- 
fer  que  le  nerf  & l’artere  qui  entrent  dans  un  mufcle  font  indifpenfable- 
tnent  S C également  néceiïaires  à fes  fondions  : 8c  en  effet,  que  l’on  faffe 
une  forte  ligature  à l’un  ou  à l’autre  avant  fon  entrée  dans  le  mufcle  , 
il  n’y  a plus  de  mouvement,  & la  partie  tombe  en  paralyfie. 

On  voit  déjà  que  toute  cette  ftrufture  du  mufcle  le  dilpofe  à l’accour- 
ciffement.  Les  filets  nerveux  tranfverfaux  n’ont  qu’à  fe  tendre  un  peu 
davantage , ils  diminueront  néceffairement  la  longueur  du  zig-zag  des 
fibres  longitudinales,  êc  rapprocheront  lesfommets  des  angles.  Ces  fi- 
bres plus  pliées  qu’elles  n'étoient , obligeront  les  petites  arteres  aux- 
quelles elles  tiennent  à fe  plier  aufli , & voilà  tont  le  mufcle  diminué  de 
longueur  , fans  qu’il  y foit  entré  de  matière  étrangère , car  il  faut  mettre 
A part  pour  un  momeot  ce  qui  a caufé  une  plus  grande  tendon  aux  fi« 
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lets  nerveux  tranlverfaux,  Le  mufcle  n’a  point  augmenté  fon  volume, 
il  a pris  en  largeur  ce  qu’ila  perdu  en  longueur,  il  elt  aulfi  moialle 
qu’auparavant , Ion  raccourciffunent  a pu  en  un  mitant  être  exécuté, 
parce  qu’il  n'a  point  fallu  de  term  pour  l'introduction  d’uue  allez  grande 
quantité  de  matières  nouvelles  ; &C  quand  l’ame  voudra  qu  il  reprenne 
fa  première  longueur,  il  ia  reprendra  en  un  initant , parce  qu’il  n’a 
point  de  matière  étrangère  à chalierou  à difliper. 

Mais  commentfc  tait  l’augmentation  de  tenfiondes  filets tranfverfaux, 
premier  principe  de  toute  u-tre  méchaniquet  II  faut  que  ces  filets  foient 
eux -même  gonflés  par  des  efprits  animaux  & raccourcis  de  la  maniéré 
dont  on  conçoit  ordinairement  que  le  mufcle  l’eft  en  ton  entier  : mais 
cetie  même  idée  tranfportée  du  mufcle  entier  aux  filets,  explique  mieux 
& l’aftion foudaine  du  mufcle,  & la  molleffeoù  il  demeure  quelquefois, 
quoique  raccouici  ; car  les  filets  demandent  beaucoup  moins  d’efprits 
animaux , 6c  ne  font  tous  eniemble  qu’un  petit  volume,  par  rapport  à 
celui  du  mufcle.  De  plus,  quand  on  en  vient  au  calcul,  comme  à fait  M. 
l’abbé  de  Mol ie res , on  trouve  qu’un  raccourciflement  prefque  infini- 
ment petit  dans  les  blets  luffit.  On  ne  peut  trop  aller  à l’épargne  en  cette 
matière. 

Il  refie  à expliquer  l’endurciffementdu  mufcle  dans  les  grands  efforts, 
c’efl  aux  artères  que  M.  l’abbé  de  Molieres  le  rapporte.  Au  lieu  qu’elles 
croient  des  cylindres  continus , elles  fe  partagent  en  un  auffi  grand 
nombre  de  veficules , qu’il  y a de  filets  tranverlaux  qui  les  tirent  & les 
ferrent  aux  end  oits  des  ligatures.  Plus  les  ligatures  ferrent,  plus  les  ve- 
ficules s’éloignent  de  la  figure  cylindrique,  6c  approchent  de  ia  fphéri- 
que,  & enfin  quand  la  tenfion  des  ligatures  efl  à fon  dernier  point , la 
figure  des  veficules  efl  auffi  ronde  qu’il  lé  puiffe.  Jufques-là  le  ling  y a 
coulé  , quoique  toujours  avec  moins  de  liberté  : mais  alors  ils  s’arrête 
dans  toutes  les  petites  priions  qui  fe  font  formées , 8c  de-là  vient  le  gon- 
flement extraordinaire  &c  l’endurcifferaent  du  njufcle  que  la  Géométrie 
même  démontre.  Car  fi  un  vafe  cylindrique  a pour  hauteur  & pour  dia- 
mètre le  diamètre  d’un  autre  vafe  lpherique , lacapacité  ducylindrique  eft 
3 5 c celle  du  fphérique  i ;par  conlcquent  la  même  portion  d’artere  qui 
étoit  cylindrique  , étant  devenue  fphérique,  & devant  contenir  enco- 
re les  mêmes  3 parties  de  ûng  qu’elle  contenoit , tandis  que  par  fa  nou- 
velle capacité  elle  n’en  devroit  contenir  que  1 , il  eft  vifible  que  cela  ne 
fe  peut  fans  que  ce  fluide  trop  prefTé  ne  faffe  effort  pour  tendre  la 
membrane , &c  ne  la  tende  en  effet.  Un  phénomène  connu  dans  les  grands 
efforts  convient  à cette  explication  ; Je  mufcle  fort  endurci  blançhit , c’eft 

Îue  le  fang  qui  devroit  paffer  des  arteres  dans  les  veines  étant  arrêté 
ans  les  arteres , les  veines  fe  font  vuidées  de  celui  qu’elles  avoient , 6c 
comme  elles  n’en  reçoivent  pas  de  nouveau , le  mufcle  en  fon  total 
en  a moins. 

Pour  arrêter  entièrement  le  fang  dans  les  arteres  transformées  en  ve- 
ficules, il  n’efl  pa$  néceffaire  que  ces  arteres  foient  ferrées  dans  leurs  liga- 
tures ayec  la  derniere  forçe,  leur  membrane  intérieure  fe  ptiffe , fe  chtf* 
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fonne , pour  ainfi  dire , 6c  par  là  ferme  entièrement  les  orifices  des 
véficules  qui  fe  forment , fie  cela  avant  que  l’étranglement  caufé  par  les 
ligatures  foit  parvenu  à fon  plus  haut  point.  On  a déjà  vû  que  ces  fortes 
d'épargnes  font  utiles  à un  fyftème  qui  doit  être  avare  des  teins  6c 
des  forces. 

Ce  n’eft  prefque  pas  la  peine  de  dire  que  quand  une  artere  eft  trans- 
formée en  véficules  , elle  s’accourcit  : il  l'eroit  impoffible  autrement  que 
que  fa  figure  cylindrique  fe  changeât  en  plufietirs  figures  fphériques  ou 
elliptiques.  Ainfi  le  plus  grand  effort , ou  l’endurcmement  du  mulcle  , 
eft  toujours  accompagné  de  fon  accourciflement  : mats  cela  n’eft  pas 
réciproque  , nous  avons  déjà  vû  que  l’artere  fe  plie  6c  fe  raccourcit  par 
la  feule  liaifon  qu’elle  a avec  les' fibres  charnues  longitudiales  , 6 c lans 
être  aucunement  changée  en  véficules. 

Nous  ne  fuivrons  point  avec  M.  l’abbé  de  Molieres  les  mouvement 
volontaires  jufques  dans  le  cerveau  , il  en  revient  au  fyllème  de  M.  Def- 
cartes,  à la  glande  pinéale  près,  dont  on  a lieu  de  regreter  que  l’ufage 
n’ait  été  qu’une  penfée  très  ingénieirfe.  C’eft  bien  affez  d’avoir  rendu 
plus  fimple  fie  plus  intelligible  l’a&ion  des  mufcles  : d’eux  au  cerveau 
il  y a bien  loin  pour  un  fyftème  qu’on  voudroit  rendre  clair  fie  exad  ; 
fie  du  cerveau  à l’ame , quel  cahos  infini  ! 


OBSEKV  ATI  O N S far  quelques  OJJcmcnts  d'uni 
TE  TE  D'HIPPOPOTAME. 


Par  M.  D E J V s s 1 E u. 

T . E mérite  de  l’invention  de  la  faignéc  attribué  à l’Hippopotame,  & 
l’idée  qu’il  vomiffoit  du  feu , avoit  tellement  ejxité  la  curiofité  des  An- 
ciens au  fujet  de  cet  animal  amphibie,  que  quelques  Ediles,  qui  dans 
le  tems  de  la  République  Romaine,  avoient  voulu  mériter  les  bonnes 
grâces  du  peuple  , lui  en  avoient  préfenté  en  fpectacle.  Scaurus  fut  le 
premier , à ce  que  dit  Pline  , qui  en  fit  paroître  aux  jeux  publics,  fie 
long-tems  après  lui  les  Auteurs  ont  remarqué  comme  un  trait  de  magni- 
ficence, que  l’Empereur  Philippe  en  eût  fait  voir  plufieurs  dans  la  fol  cm* 
nité  des  ; eux  (ëculaires  qu’il  célébra  de  fon  tems. 

Les  fiecles  qui  depuis  lors  fe  font  paftés  jufqu’à  nous  , ne  nous  ayant 
ni  détrompés  du  merveilleux  de  cet  animal , ni  guère  mieux  inflrtiirs  d* 
fa  figure  fit  de  fon  caractère,  nous  ne  pouvons  encore  rien  ajouter  à ce 
que  Pline  en  a dit , fie  nos  decouvertes  ne  regardent  que  fon  anatomie  , 
6c  quelques  ufages  des  parties  les  plus  folides  de  fon  corps. 

Quoique  Belon  nous  en  ait  donné  le  deflein  d’après  un  qu’il  avoit  vû 
en  vie  à Conllantinople,  6c  Fabius  Columna  d’apres  un  autre  qu’il  avoit 
vûen  Italie,  apporté  mort  d’Egypte,  néanmoins  quelque  exatts  quo 


Anatomie. 
Annèt  1714. 
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Fig.  T, 
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(oient  ces  deux  Auteurs , iis  ne  font  point  afl'ez  d’accord  fur  la  configu- 
ration de  toutes  les  parties  de  l’Hippopotame  ; ôc  fi  nous  n’en  avons  pas 
eu  dans  ces  derniers  tems  de  figures  exa&es  d’après  la  nature , au  moins 
en  avons-nous  les  principales  dépouilles  dans  le  fquélete  de  la  tête  ôc 
des  pieds  d’un  de  ces  animaux  que  l’on  nous  a envoyé  du  Sénégal  par 
ordre  de  MM.  les  Diredteurs  de  la  Compagnie  des  lnd.s. 

Le  poids  de  quarante-cinq  livresque  pefent  les  deux  mâchoires*  qui 
1 forment  cette  tète  ; (a  longueur  de  deux  pieds , fa  hauteur  d’un  pied 
quatre  pouces  environ  du  côté  de  l’occiput , &c  fa  largeur  d’un  pied  ÔC 
demi  du  même  côté  marquent  que  l’animal  auquel  elle  appartenoit  étoit 
prodigieux. 

A en  jugerpar  fon  apparence  extérieure,  elle  reffemble  en  quelque 
façon  au  Iquelete  de  la  tête  d’un  cheval , à la  différence  que  le  mufeait 
en  eft  plus  évafé* , les  narines  plus  ouvertes,  Si  qu’elles  (ont  terminées 
de  chaque  côté  par  deux  groffes  protubérances  dans  Ieiiquellcs  font  pra- 
tiqués les  alvéoles  des  fix  dents  de  devant.  La  circonférence  des  narines 
eft  de  neuf  pouces , Si  celle  des  deux  orbites  qui  forment  deux  éminences 
confidérables  eft  de  fept  pouces;  on  en  compte  dix  au  moins  â chaque 
ouverture  * formée  de  chaque  côté  par  la  jonction  du  zygoma  avec  l’os 
de  la  pomette  ; ce  qui  doit  faire  comprendre  que  les  mufdes  crotaphites 
doivent  avoir  plus  d’un  demi-pied  d’épaiffeur , &i  donner  par  leur 
contraction  à la  mâchoire  inférieure , en  la  ferrant , une  force  extraor- 
dinaire. 

La  figure  de  la  mâchoire  inférieure  répond  affez  à celle  de  la  fupé- 
rieure  par  fa  largeur  en  devant  qui  eft  de  huit  à neuf  pouces  fur  fix  de 
hauteur.  Ses  deux  côtés  qui  font  terminés  par  le  condyle  &C  l’apophyle 
coronoïde,  font  très-évalés&  très  étendus,  pour  donner  plus  de  force 
aux  mufcles  crotaphites  ÔC  maffeters.  Cette  mâchoire  enfin  eft  plus  maf- 
five  que  la  fupérieure , parce  que  les  fix  plus  groffes  &c  plus  fortes  dents 
de  cet  animal  y font  prefque  obliquement  inférées  dans  des  alvéoles 
très-profonds. 

De  ces  fix  dents , les  deux  du  milieu  & qui  tiennent*  lieu  d’incifives, 
font  placées  horifontalement , cylindriques,  canelées , mafiives'd’un 
pouce  & demi  de  diamètre  , & ont  quatre  pouces  de  longueur  & fix  de 
racines.  Celles  * de  la  mâchoire  fupérieure  auxquelles  elles  répondent 
n’ont  au  contraire  pas  plus  d’un  demi-pouce  de  longueur  apparente , ÔC 
trois  de  racine  fur  neuf  lignes  de  diamètre. 

Les  deux  latérales  à chacune  de  ces  deux  longues  de  la  mâchoire  infé- 
rieure , ôc  qui  tiennent  encore  lieu  d'incifives , ne  font  longues  tout  au 
plus  à l’extérieur  que  d’un  pouce  ÔC  demi  fur  un  demi  feulement  de 
diamètre , ôc  répondent  précifémcnt  à une  fembiable  de  chaque  côté  de 
la  mâchoire  fupérieure. 

Les  deux*  plus  confidérables,  placées  chacune  à une  des  extrémités 
du  devant  de  la  mâchoire  inférieure  en.  maniéré  de  défenfes , font  cour- 
bées en  demi-cercle  de  même  que  celles  du  fanglier,  ôc  ont  chacune 
finq  pouces  de  faillie  fur  huit  de  racine  qui  eft  très-oblique.  Leur  formç 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  D ES*  SC  IENC  ES.  317 

approche  du  triangle,  dont  chaque  côté  a environ  un  pouce  & demi.  ss» 

Celles*  auxquelles  elles  répondent,  qui  iont  également  courbées  ÔC  Anato.mje. 

canelées , n’ont  pas  plus  d’un  pouce  de  laillie  8c  fis  de  racine.  Ces  quatre 

dents  des  extrémités  des  mâchoires  tiennent  la  place  des  canines  , & Annitx’jx^ 

font  par  leur  jon&ion , du  côté  qui  eût  applati , l'office  de  véritables 

cifoires.  * F'g-  <• 

Celles*  qui  fon  après  celles-ci  féparées  de  ces  dernières  par  un  efpace  flg-  *• 
de  trois  pouces,  &C  font  arrangées  aux  deux  côtés  du  fond  de  chaque  F'S*  7,7-7-*-J-»* 
mâchoire , font  au  nombre  de  huit , &C  font  les  molaires , dont  les  plus 
groffes  ne  faillcnt  pas  plus  d’un  demi-pouce,  &£.  en  ont  un  5c  demi 
d'étendue. 

Il  eft  furprenant  que  cet  appareil  fi  terrible  de  dents  placées  dans  une 
gueule  dont  l'ouverture  eft  en  devant  de  plus  de  deux  pieds,  * ne  répond  Fig.  ii 
qu’à  un  gofier  qui  n’a  pas  quatre  pieds  de  circonférence  ; ce  qui  eu  une 
marque  que  quelque  vorace  que  foit  cet  animal,  qui  eft  dépeint  dans 
quelques  bas  reliefs  antiques  , ayant  dans  la  gueule  un  crocodile  , ne 
pourroit  l’avaler,  fuppolé  qu’il  s’en  nourriffe,  qu’après  l’avoir  bien 
mâché. 

Mais  il  n’eft  pas  moins  difficile  de  concilier  avec  la  forme  de  ces  mê- 
mes dents  l’u(age  que  Pline  8e  les  anciens  donnent  à l’Hippopotame  de 
fe  repaître  de  bled  dans  les  champs  voifmsdu  Nil. 

A l’égard  du  pied  * que  nous  avons  de  cet  animal,  il  eft  du  genre  de  Fig.  11.  u.i); 
ceux  qui  ont  des  doigts  ; fa  forme  d’ailleurs  eft  fort  maflive,  8c  dans 
l’état  defféchc  auquel  on  nous  l’a  envoyé , la  plante  ne  laiffe  pas  d’avoir 
neuf  pouces  d’étendue  en  longueur  fur  trois  8e  demi  de  largeur.  Les 
doigts  qui  iont  au  nombre  de  quatre , font  fort  courts,  n’ayant  tout  au 
plus  avec  l’ongle  qui  en  occupe  prefque  la  moitié  & qui  les  termine  , 
que  deux  pouces  de  longueur  furun  de  largeur.  Et  quelque  grande  que 
foit  cette  dimenfton,  il  paroit  par  les  offemens  que  j’ai  d’un  autre  pied , 
qu’il  y en  a encore  de  plusconûdérables. 

La  vue  des  offemens  de  cette  tête  8e  de  ces  pieds  m’en  a fait  recon- 
noître  d’abord  de  femblables  pétrifiés,  trouvés  parmi  un  nombre  de 
pierres  figurées  qui  font  dans  le  territoire  de  Montpelier , au  lieu  qu’on 
y appelle  la  Mozart. 

Ces  découvertes  dont  M.  Chirac  a été  témoin,  nous  embarraffoient 
d’autant  plus,  que  ne  trouvant  ni  dans  le  crâne  du  cheval  ni  dans  celui 
du  bœuf  que  nous  leur  comparions , aucune  reffemblance  , nous  ne 
fçavions  à quel  animal  les  attribuer  ; & ce  n’eft  que  lavfie  des  dépouilles 
de  celui-ci  qui  nous  convainc  que  ces  offemens  pétrifiés  avoient  été 
ceux  de  l’Hippopotame. 

Nouvelle  preuve  que  le  continent  de  la  France  a fait  partie  autrefois 
du  lit  de  la  mer,  car  l’Hippopotame  ne  fe  trouve  aujourd’hui  d*ns  au-  > 

cune  de  nos  mer  , 8c  nous  ne  voyons  pas  par  les  auteurs  qu’il  y en 
ait  jamais  eu. 

M.  Jofeph  Monti , Académicien  de  Bologne  , a découvert  dans  le 
territoire  de  cette  ville , la  mâchoire  d’un  animal  à peu  près  femblable 
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— » dont  il  à donné  la  figure  dans  un  petit  traité  qui  a pour  titre  : de  manu* 

Anatomie,  mémo  diluviano nuptr  dct.êlo  in  agm  Bonnonunjl , imprimé  à Bologne  en 
1719.  J’ai  vu  quelques  fragmens  femblables  trouves  aux  environs  de 
Anntt  1714.  Lisbonne. 

Ces  découvertes  empêcheront  à l’avenir , qu’on  n’attribue,  comme 
l’ont  fait  de  grands  philofophes  & de  graves  hilloriens , à des  hommes 
d’une  taille  giganttfque  les  dents  folElles  d'une  groffeur  prodigieufe 
qu’on  viendroit  à déterrer. 

Les  arts  de  la  fculpture  & du  tour  pourront  mettre  à profit  la  folidité, 
la  dureté  , lapéfanteur  & la  couleur  des  dents  cannines  de  la  mâchoire 
inférieure  de  l’Hippopotame  , dont  ils  n’ont  fait  jufqu’ici  aucun  ufage. 

Paufanias , dans  les  Arcudiques , parle  d’une  ftatue  d’or  de  Dindi- 
ment,  adorée  par  les  Proconejfiens,  & dont  la  face  étoit  formée  d’une 
de  ces  dents,  d’où  l’on  voit  qu’elles  fe  travailloient  alors  comme  celles 
de  l’Eléphan;  elles  étoient  plus  précieufes  encore,  comme  moins  com- 
munes , 6c  en  ce  qu’elles  ne  font  pas,  à beaucoup  près,  aufli  fujettes  que 
l’ivoire  , à fe  caffer , à s’égrainer  , &C  à jaunir. 

C’eft  ce  qui  a déterminé  à les  prétérer,  pour  faire  des  dents  arti- 
ficielles , à celles  de  tous  les  autres  animaux , dont  aucune  ne  les  égale 
par  la  foliJité  &c  par  la  couleur,  prefque  aufïi  inaltérable  que  celle  de 
l’émail  des  dents  humaines. 

Les  principaux  offemens  de  l’Hippopotame , trouvés  dans  les  carriè- 
res du  Languedoc  , près  de  Montpellier , nous  mettront  à portée  de 
juger  à l’avenir  de  ceux  qu’on  découvre  quelquefois  dans  la  terre , fan» 
Ravoir  à quel  animal  les  attribuer , fur-tout  de  ces  parties  d’offemens 
dont  on  fabrique  des  turquoifes  dans  le  comté  de  Foix  (a) , &c  de  ceux 
encore  qu’on  rencontre  en  differens  endroits  de  l'Allemagne,  principale- 
ment dans  la  fameufe  caverne  de  Bauman , & qui  font  recommandés 
dansquelques  difpenûtires  à titre  de  cordial , fous  le  nom  d'ivoire  fojjile. 

Explication  des  Figures. 

Fig.  1.  Squélette  d’une  tête  entière  d’Hippopotame , deflïnée  de  front 
pour  faire  paraître  l’énorme  grofleur  du  mufeau  de  cet  animal , 
& la  figure  de  fes  dents  canines. 

Jig.  z.  Le  même  fquélette  vu  de  côté  ou  de  profil, 
jig.  3.  Dent  inciûve  de  la  mâchoire  inférieure. 
jig.  4.  Dent  incifive  de  la  mâchoire  fupérieure, 
fg.  5.  Dent  canine  de  la  mâchoire  inférieure. 

Jig.  6.  Dent  canine  de  la  mâchoire  fupérieure. 
jig.  7.  Dents  molaires  naifiantes. 
jig.  8.  Dent  molaire  plus  avancée. 

( a ) Vtytx.  fous  l’ami é»  17 1 f le  Mémoire  de  M.  de  Reaumar  far  1er  Tarqueifet. 
C0IU&.  Acad.  Pair,  fcraoc.  leai IV. pg.  io».  »■»)• 
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fig.  9.  Dent  molaire  prefque  de  la  grandeur  naturelle. 
fig,  10.  Portion  d’une  dent  canine  de  la  mâchoire  inférieure , dont  on  a 
coupé  des  tranches  pour  en  faire  des  dents  artificielles. 
fig.  11.  Pied.d’Hippopotame  vu  en  deflus , &C  deffïnc  d’après  le  fec. 
fig-  1 1.  Le  même  pied  vu  en  defious. 
fig.  13.  Squelette  du  pied  de  l’animaL 


Defcnption  d'un  Réfeau  ojfcux  obfcrvc  dans  les  cornets  du  nc{ 
de  plufteurs  quadrupèdes . 

Par  M.  Morand. 

L A longue  macération  des  parties  fujettes  à l’Anatomie , eft  une  dé- 
compofition  naturelle  qui , à la  vérité , fait  moins  briller  l’induftrie  de 
l'Anatomilfe  , mais  qui  par  une  préparation  plus  sûre  donne  iouvent 
lieu  aux  découvertes  les  plus  belles. 

C’eft  par  cette  préparation  fi  fimple  que  l’on  à trouvé  la  plupart  des 
refeaux  qu’on  apperçoit  dans  plufi.urs  parties  molles , & c’ell  au  (fi  par 
fon  lecours  que  j’ai  découvert  celui  qui  eft  dans  les  lames  offeuies  des 
cornas  du  nez  de  plufieurs  animaux,  bien  différent  de  celui  que  Gagliardi 
& Havers  ont  obfervé , principalement  dans  les  os  des  extrémités  , &C 
qui  partagent  les  cellules  de  la  moelle  car  celui  que  je  décris  fait  là 
propre  fubftance  des  os  des  cornets. 

Si  on  laide  tremper  long-tems  dans  l’eau  des  têtes  de  cheval , de  bœuf 
& de  mouton  , les  cornets  du  nez  fe  dépouillent  de  la  membrane  pitui- 
taire qui  recouvre  les  mailles  du  réfeau  offeux  de  leurs  lames  , 6e.  qui 
fans  la  macération  les  quitteroit  d’autant  plus  difficilement , que  ce 
réfeau  étant  fort  mince , on  déchire  tout , pour  peu  que  l’on  fafle  d’ef- 
fort pour  les  féparer. 

La  recherche  que  j’ai  faite  des  Auteurs  qui  ont  examiné  ces  cornets 
en  differens  animaux,  m’a  appris  qu’aucun  n’avoit  défigné  ce  réfeau  que 
d’une  façon  très- vague,  & qu’aucun  ne  l’avoit  reprefenté.  Calferius , 
Schneïderus  & Bartholin  le  fils  font  ceux  qui  m’ont  paru  avoir  tra- 
vaillé Je  plus  fur  ces  cornets. 

Cafferius  dans  fon  traité  de  forçant  de  l'odorat,  l’examine  dans  l'homme, 
le  mouton , le  lièvre,  le  chat  & le  chien. 

Schneïderus  dans  le  mouton  principalement , & Bartholin  dans  le 
chien  de  chaffe. 

Les  Auteurs  qui  ont  décrit  les  os  de  ces  cornets,  leur  ont  donné 
differens  noms  , qu’il  faut  néceffaitement  fçavoir  pour  comparer  ce 
qu’ils  ont  écrit. 

Hippocrate  les  nommoit  Manica , la  Manche  ; ailleurs  ils  font  appellés 
tantôt  CuculU  Cornets , tantôt  Grudus  jcaict , Echelons,  mais  plus  corn- 
atunément  & à caufe  de  leur  figure,  OjJa  urbinau , ou  Turbines. 


Anatomie. 
Année  1714. 
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Ces  os  font  d’une  figure  oblongue,  d’un  tilïu  fpongieux  , cachés  dans 
Anatomie,  le  profond  des  narines;  ils  rempliffent  intérieurement  la  cavité  qui  eft 
bornée  en  haut  par  la  partie  fpongieufe  de  l’os  etmoïde,  en  bas  par  les 
Annie  17  x 4.  os  du  palais,  latcrele.nent  par  les  os  maxillaires  ; dans  les  quadrupèdes, 
d’un  principe  étroit  vers  l’ouverture  extérieure  du  nez,  ilss’évafent 
peu-à-peu , deviennent  plus  épais,  6c  prennent  la  forme  d’un  cornet  de 
papier  à demi-déroulé  ; ils  font  prefque  par-tout  détachés  des  parties 
voiftnes,  & feulement  attachés  vers  la  racine  du  nez , à la  bafe  de  l’os 
cribleux.  • 

Il  y en  a trois  de  chaque  côté  dans  la  plupart  des  quadrupèdes. 

Dans  l’homme  il  n’y  en  a que  deux  ; encore  les  ayant  bien  examinés 
après  une  coupe  verticale  du  crâne  fuivant  fa  longueur,  j’ai  trouvé  qu’il 
n’y  en  avoir  qu’un  qui  méritât  le  nom  de  cornet , &i  qui  approche  de 
ceux  des  animaux  à caufe  de  fon  contour  qui  tait  la  moitié  d’une  volute, 
de  fon  réfeau qui, à la  vérité , n’eft  pas  à beaucoup  près  fi  beau  ni 
* ft  régulier  que  celui  du  mouton. 

Ce  cornet  eft  le  fupérienr  , il  femble  être  une  continuité  de  la  lame 
fpongieufe  & intérieure  de  l’os  étmoïde  avec  lequel  il  fe  confond,  & C 
différé  de  ceux  des  quadrupes  en  ce  que  l’ouverture  du  cornet  regarde 
le  nez,  & la  pointe'regarde  Ja  partie  poftcriéure  de  la  tête. 

Le  cornet  inferieur  n’eft  qu’une  Ample  lame  offeufe  convexe  du  côté 
du  vomer,  impeA  cave  du  cftté  de  l’os  maxillaire,  n’ayant  ni  contour 
ni  réfeau  , il  reffemble  peu  au  füpérieur;  une  de  ces  futures  qu’on  ap- 
pelle harmonie  y le  joint  à la  face  interne  de  l’os  maxillaire. 

Ces  deux  petits  os  font  par  leur  furface  externe  attachés  aux  maxil- 
laires , & par  leur  face  interne  q;\i  regarde’ le  vomer , ils  font  libres  <Sc 
obfoiument  dégagés;  réitverturç  du  fimis  maxillaire  eft  précifément 
entre  les  deux  os. 

Dans  le  cheval  oit  j’ai  bien  examiné  lés  os  des  cornets,  j’y  ai  trouvé 
un  réfeatt  bien  plus  fenfible  que  dans  ceux  de  l’homme,  il  eft  moins 
ouvert  la  partie  de  ces  o's  qui  regarde  l’ctmoïde,  & plus  découpé  vers 
celle  qui  fait  la  pointe  du.  cornet;  Snape  qui  àddnnc  en -Anglais  mie 
anatomie  du  cheval  avec  beaucoup  de  figures  , ou  n’a  pas  obfervé  la 
beauté  de  ces  os,  ou  a obmis  de  les  repréfenter. 

J’ai  coupé  verticalement  & fnivant  la  longueur  une  tête  de  cheval, 
& j’ai  vû  les  deux  os  réticulaires  qui  font  les  cornets  du  nez  de  chaque 
côté. 

Le  fupérienr  plus  grand  que  l’inférieur  eft  étroitement  uni  par  ft>« 
extrémité  la  plus  large  avec  les  lames  fpongieufes  antérieures,  & la 
partie  eribleufe  iuférieure  de  l’os  etmoïde,  dont  la  ftruélurc  finguliere 
eft  remarquable , en  ce  que  les  lames  inférieures  qui’  dans  plufieurs 
animaux  font  plates , font  dans  le  chceal  auffi-bien  que  dans  le  bœuf  & 
le  mouton  de  vrais  cornets  tous  roulés  en  voulûtes  au  tour  de  fept  ou 
huit  tiges  dont  ils  partent;  ces  petits  cornets  feinblent  appartenir  au 
grand  os  réticulaire , il  eft  joint  en  bas  à lh  voiltc  du  palais,  & en  haut 
aux  longues  apophifes  de  l’os  frontal  ; du  tefte  prefque  par-tout  détaché, 
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La  volute  qu’il  forme  eft  d’un  tour  & demi , 8i  où  la  lame  intérieure 
finit , elle  jette  des  cloifons  offeufes  à réfeau  fïtuées  obliquement , Se 
dont  plufieurs  s’entrelacent  d’une  façon  merveilleufe  : ce  font  peut- 
être  ces  cloifons  qui  avoient  fait  imaginer  à Cafferius  le  nom  de  Gradue 
fcalct  qu’il  donne  à ces  os. 

Le  grand  os  réticulaire  ou  le  fupérieur  eft  convexe  à fa  face  interne, & 
à l’externe  il  eft  creulé  pour  loger  l’aile  plate  de  l’os  réticulaire  inférieur. 

J’ai  divifé  celui  ci  en  deux  parties,  dont  la  plus  mince  fait  une  aile 
plate  qui  eft  logée  dans  l’efpace  que  fon  compagnon  lui  laifte  à fa  face 
externe  , Sc  s’étendant  vers  le  finus  maxillaire  fait  une  demi-volute. 

L’autre  partie  fait  une  volute  d’un  tour  entier,  jette  des  échelons 
comme  le  ^rand  os  réticulaire;  une  future  très-dcliée  le  joint  à une 
crête  qui  s’élève  fur  la  furtàce  interne  de  l’os  maxillaire  au-defîùs  des 
dernières  dents. 

J’ai  remarqué  avec  bien  du  plaifir  , au  moyen  de  la  même  coupe , la 
communication  desYmus  ; le  palatin  communique  avec  l’etmoïdal , l’et- 
moidal  avec  le  maxillaire  poftèrieur , celui-ci  avec  le  frontal , le  frontal 
avec  le  finus  de  l’os  réticulaire  fupérieur  , le  finus  de  l’os  réticulaire 
fupérieur  avec  celui  de  l’inférieur,  Se  celui  de  l’inférieur  avec  le  maxil- 
laire antérieur. 

La  membrane  pituitaire  tapifle  feulement  en  dehors  les  contours  de 
ces  deux  os  réticulaires,  elle  entre  dans  quelques  mailles  de  ce  réfeau, 
ce  qui  en  rend  la  divifion  très-difficile  ; ces  mailles  font  plus  larges  aux 
échelons  , Sc  vers  l’os  etmoïde  qu’aux  autres  parties  de  ces  os. 

J’étois  bien  content  de  la  ftruéture  de  ces  os  réticulaires  , quand  je 
les  eus  examiné  dans  le  cheval  : mais  je  le  fus  bien  plus,  quand  je  les 
confiderai  dans  le  bœuf  6c  le  mouton;  le  réfeau  de  ces  os  prélente  le 
coup  d’œil  le  plus  agréable,  on  eft  furpris  de  voir  une  dentelle  magni- 
fique compofer  la  fubftance  d’un  os  ; pour  moi  je  l’ai  trouvée  merveil- 
leufe , Sc  j’ai  cru  qu’il  ièroit  d’autant  plus  utile  de  la  graver,  qu’elle  n’eft 
à ce  que  je  fçache  , dans  aucun  traité  d’Anatomie,  pas  même  dans  ceux 
qui  embraffent  particulièrement  l’organe  de  l’odorat. 

Je  ne  ferai  point  ici  la  defeription  de  ces  os  réticulaires  , j’ai  donné 
celle  du  cheval  comme  un  exemple  fuffifant  dont  l’application  eft  jufte  , 
y ayant  une  très-grande  reffemblance  dans  la  plupart  des  quadrupèdes. 

L’ufage  des  cornets  du  nez  qui  font  tant  de  contours  en  volute  , eft  , 
fuivant  l’opinion  commune,  de  multiplier  les  parties  de  la  fenfation  , 
en  donnant  plus  d’étendue  à la  membrane  qui  reçoit  les  divifions  infi- 
mes du  nerf  olfactif,  Sc  par  conléquent  de  rendre  l’odorat  plus  exquis  t 
mais  l’ufage  du  réfeau  en  particulier  ne  me  paroît  pas  aifé  à déterminer. 
. Seroit  ce  pour  loger  dans  les  mailles  les  houpes  des  nerfs  olfaétifs  , 
qui  venant  à être  frappées  par  les  corps  odorants,  auroient  peut-être 
etc  bleffées , fi  elles  enflent  trouvé  pour  appui  un  corps  plein  ? Sc- 
roit-ce  un  filtre  pratiqué  au  travers  de  ces  os,  pour  la  liqueur  que  les 
clan  des  de  la  membrane  pituitaire  font  chargées  de  féparvr  ? Mais  ne 
Jeroit  ce  point  plutôt,  Sc  cette  dernière  çonjeftureme  paroît  bienna» 

J'orne  V.  Partit  Fr  uiçeije,  $ $ 
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» turelle  , une  compcnfation  néceffaire  de  l’étendue  de  la  tunique  ner- 

Anatomie,  vcufe,  qui  eft  l’organe  immédiat  de  l’odorat,  avec  la  diminution  de 
volume  des  os  qui  la  Contiennent  ? Il  me  femble  du  moins  que  dans  les 
Annit  1 7 14.  animaux , où  il  falloit  plus  de  lames  tournées  en  cornets , il  falloit  que 
ces  mêmes  lames  fuflent  plus  déliées , & elles  ne  pouvoient  l’être  que 
par  une  fubftance  réticulaire. 


Sur  l’ ÉPIPLOON. 

L’Epiploon  eft  une  membrane  lâche  attachée  au  foie  , à I’eftomac,  à 
la  ratte,  au  colon,  & qui  recouvre  ces  vilcères.  Elle  eft  fort  délicate  & 
double  , de  forte  qu’un  de  fes  plans  peut  aifément  gliffer  fur  l’autre  ; 
elle  eft  femée  de  plufieurs  bandes  de  graiffe  irrégulièrement  difpofées  , 
& qui  laiffent  entr’elles  d’affez  grands  vuides.  Son  nom , qui  eft  grec, 
vient  de  ce  qu’elle  femble  nager  fur  les  vifcères. 

11  peut  paroître  étonnant  que  l’ufage  d’une  partie  auffi  grande , auffi 
étendue,  connue  de  tout  tems,  foit  difficile  à trouver  ; il  l’eft  cependant 
puifque  tout  ce  que  l’on  a dit , ou  ne  fatisfait  guere , ou  n’eft  pas  encore 
allez  éclairci , du  moins  félon  la  penfée  de  M.  Petit  le  Chirurgien. 

Que  la  graiffe  de  l’épiploon  fe  remêle  avec  le  fang  dans  une  longue 
privation  de  nourriture,  ce  n’eft  rien  qui  ne  lui  foit  commun  avec  toutes 
les  autres  parties  graiffeufes , qui  font  en  ces  occafions  des  efpèces  de 
réfervoirs  deftinés  à fuppléer  au  défaut  des  alimens;  la  fftuation,  la 
ftruéhire  de  l’épiploon  , les  autres  circonftances  demandent  quelque 
choie  de  plus  particulier. 

Galien  rapporte  qu'ayant  emporté  à un  Gladiateur  une  grande  partie 
de  l’épiploon  , qui  lui  lortoit  du  ventrep  ?r  une  plaie,  il  avoit  remar- 
qué que  ce  Gladiateur  fut  enfuite  fujetèl  es  indigeftions,  & qu’il  avoit 
befoin  de  fe  couvrir  le  ventre,  à caufe  du  froid  qu’il  y fentoit.  Sur  cela 
la  plupart  des  Anatomiftes  on  crû  que  l’épiploon  fervoit  d’une  efpèce 
de  fourrure  aux  intoftins , qu’il  en  augmentoit  la  chaleur,  & par-là  , 
aidoit  à la  digeftion.  L’autorité  de  Galien  leur  a aifément  perfuadé 
que  le  même  fait  ne  pouvoit  manquer  d’arriver  toujours  ; & ils  en 
ont  parlé  comme  s’ils  l’avoient  vérifié  eux-mêmes.  Cependant  c’eft  une 
obfervation  unique  &c  contraire  à celles  qu’on  a faites  depuis  en  grand 
nombre  ; toutes  les  fois  que  dans  les  Armées  on  a fait  la  même  opéra- 
tion que  Galien  pour  le  même  fujet , on  n’en  a point  vu  les  fuites  qu’il 
en  a vues.  Dans  les  Hernies  épiploïques , c’eft-à-dire , dans  celles  ou 
une  portion  de  l’épiploon  eft  tombée  avec  l’inteftin  , cette  portion  em- 
portée n’a  point  non  plus  produit  les  accidents  dont  il  s’agit.  Il  eft  vrai 
que  quand  l’opération  s’eft  faite  fur  de  vieilles  hernies,  on  pourrait 
dire  que  les  vifcères  s’étoient  en  quelque  forte  accoutumés  à la  privation 
de  la  partie  d’épiploon  engagée  dans  la  hernie  : la  machine  fçait  quçlr 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 
qtiefois  prendre  l’habitude  convenable  à fa  pofition  : 8c  par  cette 
tailon  cefferoit  abfolument  à l’égard  de  ces  hernies  récentes,  mais 
ces  acridens  obfervés  par  Galien  devroient  reparoître. 

Ils  ne  reparoiffent  pas  non  plus  après  l’opération  de  l’exomphale , oit 
l’on  a extirpé  la  partie  de  l’épiploon  , qui  par  la  place  oit  elle  eft,  8c 
félon  les  Anatomiftes , doit  le  plus  lervir  à la  digellion  des  alim^ns , û 
l’épiploon  y fert. 

Voici  ce  que  M.  Petit  juge  fur  l’ufage  de  l’épiploon , en  adoptant,  & 
en  développant  une  penfée  nouvelle  de  deux  habiles  Modernes.  Les 
mufcles  qui  tapiffent  toute  la  cavité  du  bas  ventre  , 8c  enferment  tous 
les  vifccres  de  cette  cavité , les  battent  fans  celle  en  fe  contractant  8c  fe 
relâchant  fuccellivement  ; 8c  ce  mouvement  qui  ne  doit  jamais  s’inter- 
rompre , doit  être  auffi  le  plus  égal  qu’il  fe  puiffe,  ou  fe  communi- 
quer le  plus  également  à toutes  les  parties  qui  en  reçoivent  l’impreffion. 
L’eftomac  8c  les  intefiins  font  tantôt  pleins  , 8c  tantôt  vuides;  quand 
l’eflomac  fe  défemplit;  les  intefiins  le  rempfiffent;  tout  cela  change 
beaucoup  de  la  figure , 8cde  la  pofition  des  vifcères  les  uns  à l’égard  des 
autres,  de  forte  que  le  mouvement  général  qui  part  des  mulcles  fe 
diftribueroit  8c  fe  partageroit  fort  différemment  en  diflFérens  tems , li 
quelque  corps  flexible  8c  flottant  dans  cette  cavité  n’en  rempliflbit  les 
Vuides  , quand  il  s’y  en  forme , ne  fe  retiroit  des  endroits  qui  fe  rem- 
pliffent,  8c  enfin  ne  tenoit  toujours  le  tout  en  gros  dans  le  même  état. 
C'eft-là  la  fonûion  de  l’cpiploon  ; 8c  la  defeription  qu’on  a faite , prouve 
afTez  combien  il  y eft  propre;  il  s’accommode  aifément  à la  figure  de 
tous  les  vuides  ; fes  deux  membranes , qui  peuvent  gliffer  l’une  fur 
l’autre , facilite  le  jeu  dont  il  a befoin  , fes  bandes  graiffeufes  fe  mettent 
dans  les  grands  intefiins , les  endroits  nuds  8c  minces  qui  les  léparent , 
entrent  dans  les  petits , 8tc.  Enfin  c’eft  un  corps  foliae  qui  fait  à peu 
près  l’effet  d’un  fluide. 

Quelques  particularités  que  M.  Petit  remarque , favorifent  encore 
fon  idée.  L’eftomach , 8c  un  certain  vuide  angulaire  qu’il  forme  en  fe 
rempliffant , font  plus  du  côté  gauche  que  du  droit , 8c  non-feulement 
l’épiploon,  en  cet  endroit,  eft  plus  épais,  mais  on  trouve  ordinairement 
qu’il  fe  porte  plus  du  côté  gauche  que  de  l’autre. 

Quand  on  ouvre  des  animaux  immédiatement  après  qu’ils  ont 
mangé,  on  voit  l’épiploon  ramaffé  fous  le  ventricule , d’où,  à mefure 
que  le  ventricule  fe  vuide , il  defeend  peu  à peu , pour  aller  remplir 
des  efpaces  triangulaires  qui  fe  forment  entre  les  intefiins  devenus  cy- 
lindriques, à melure  qu’ils  fe  rempliffent. 

On  obferve  dans  le  ventre  des  animaux,  que  la  partie  mince  8c  pure- 
ment membraneufe  de  l’épiploon  fe  trouve  fur  la  partie  Caillante  des 
intefiins,  8c  que  les  bandes  graiffeules font  dans  leurs  intervalles. 

Les  animaux  ruminans,  qui  ont  plufteurs  eftomacs,  daas  l’un  defqtfels 
ils  fout  magafin  d’atimens  d’un  très-gros  volume , ont  au^Hc  plus  grands 
épiploons , apparemment  parce  qu’il  y a de  plus  grands  efpaces  à rem- 
plir, quand  les  eftomacs  fout  vuides, 
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— ' sas  Parla  même  raifon,  les  animaux,  qui,  fans  ruminer,  vivent  dé 

Anatomie,  fourrage,  comme  les  chevaux,  ont  auffi  l'épiploon  plus  grand  que  les 
animaux  qui  vivent  de  chair.  Toutes  ces  conjectures  pourront  être  fui- 
<Annityjt.^,  vies  plus  loin,  & peut-être  quand  elles  le  feront,  s’élèveront  - elles 
au-deflus  du  degré  de  fimples  conjonctures  (a). 

f , 

Sur  les  accroijfemcnts  & les  dccroiffements  alternatifs 
du  Corps  humain, 

I L eft  étonnant  de  combien  de  chofes  on  ne  s’apperçoit  point , com* 
bien  de  phénomènes  auffi  anciens  que  le  monde  , & fort  expofés  à nos 
yeux,  font  encore  inconnus. Celui  dont  nous  allons  parler,  arrive 
tous  les  jours  à chaque  homme,  8c  tous  les  hommes  l’ignoroient , il 
échappoit  à ceux  même  qui  ont  le  plus  de  goût , le  génie  6c  l’habitude 
d’obferver. 

La  connoiflance  nous  en  eft  venu  d’Angleterre.  Quelqu’un  s’y  eft  ap-i 
perçu , apparemment  par  quelque  hazard,  que  le  matin  en  fortant  du  ht, 
il  étoit  plus  grand  de  plufieurs  lignes  que  le  foir  en  fe  couchant , &C  cela 
dans  l’âge  ou  l’on  ne  croît  plus.  L’obfervation  fut  bien  vérifiée  par  dif- 
férentes perfonnes,  6c  dès  que  M.  Morand  en  fut  inftruit , il  la  vérifia 
auffi  avec  foin  ; il  lui  fut  ailé  d’imaginer  la  machine  néceflaire  , 6c  nous 
en  fupprimons  la  defeription , pareequ’il  fera  ailé  auffi  à chacun  de  l’ima- 
giner, ou  quelque  chofe  d’équivalent.  Mais  il  fe  contenta  de  trouver 
que  la  découverte  d’Angleterre  étoit  vraie,  8c  d’en  apporter  les  raifons 
phyfiques,  & n’alla  pas  plus  loin. 

. M.  l’Abbé  de  Fontenu , de  l’Académie  Royale  des  Belles  Lettres  ; 
tut  la  curiofité  d’approfondir  davantage  ce  fujet  ; il  a mis  près  d’un  ant 
à le  tourner  de  tous  les  fens , 6c  à combiner  les  différents  faits  de  toutes 
les  façons , avec  cette  adrefte  qui  n’eft  connue  que  des  obfervateurs 
bien  dreffés  ; il  en  a fait  un  grand  mémoire  fort  détaillé  , 6c  l’a  préfenté 
à l’Académie  des  Sciences , comme  pour  lui  reftituer  ce  qu’il  avoit  pris 
fur  fes  terres.  C’eft  l’extrait  de  ce  Mémoire  que  nous  allons  donner  ; 
l’union  des  deux  Académies  doit  empêcher  qu’on  ne  nous  reproche  de 
nous  parer  d’un  b>en  qui  ne  nous  appartient  pas;  6c  enfin  il  nous  ap- 
partient de  communiquer  au  public  des  connoiflànces  dont  il  auroit 
été  privé. 

Les  premiers  obfervateurs,  qui  ne  fe  font  mefurés  que  le  foir  en  fe 
couchant,  6c  le  matin  en  fe  levant , ont  crû  que  l’accroifTement  étoit 
entièrement  renfermé  dans  le  tems  du  fomeil , ou  du  repos  , & le  dé- 
croiffement  dans  celui  de  la  veille.  Il  eft  effectivement  fort  naturel 

{»)  Voji.  Les  s Élément  le  Phyfiologic,  de  M.  de  Haller , féconde  Part,  p.  1 ; 7 , 
a f 8 , de  trauuâion  de  M.  Bordenave  , tm-i  a.  Pans.  1 7 «y. 

Voy.  Auflila  grande  Pbyâologie  du  même  Auteur. 
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que  pendant  la  veille , la  fituation  verticale  du  corps , quand  on  eft  de- 
bout,  & du  moins  à demi-verticale , quand  on  eft  alfis , diminue  la  hau-  Anatomie. 
leur  de  la  taille  , parceque  les  parties  fupérieures  ptfent  fur  les  infe- 
rieures ; de  plus  le  mouvement  continuel,  une  infinité  de  différentes  /4nnétl"jx^> 
adtions , caufent  une  tranfpiration  abondante  , que  Santorius  nous  a ap- 
pris, qni  eff  un  grand  déchet  fur  la  maffe  totale.  U eft  ailé  de  voir  que 
c’eft  le  contraire  dans  le  lit.  On  s’en  leroit  peut-être  tenu  là  : mais  VI. 
l’abbé  de  Fontenu  a trouvé  que  le  tems  de  la  veille , qui  félon  cette  idée 
ne  devroit  avoir  qu’un  décroiffement  oppolé  à l’accroiffement  de  la  nuit 
a fon  accroiffement  & fon  décroiffement  particulier  , qui  dépendent  des 
repas.  Après  qu’on  a mangé , on  croit  pendant  un  certain  teins , enfuite 
on  décroît.  De  nouveau*  lues,  fournis  par  la  nourriture  qu’on  a prife 
à mefure  qu’elle  paffe  dans  le  fang  , étendent  tous  les  vaiffeaux , & con- 
tinuent de  les  étendre , tant  qu’il  en  furvient  de  nouveaux , & qu’ils  ne 
font  pas  encore  a fiez  brilés , affez  atténués  pour  s’envoler  par  la  tranfpi- 
ration. De-là  l’accroiffement , après  quoi  le  retour  au  premier  état. 

Le  décroiffement  du  jour  ferait  continu  fans  les  repas  , & il  n’en  eft 
pas  feulement  interrompu  : mais  il  vient  à fa  place  un  accroiffement , ou 
plus  grand,  ou  moindre;  félon  qu’il  eft  plus  ou  moins  combattu  par 
les  principes  .toujours  fubiiftans  du  décroiffement.  Il  eft  trcs-facile  de 
concevoir  du  moins  en  général  les  combinaifons  que  produiront  ces 
principes  contraires  , fe  modifiant  fans  ceff&les  uns  les  autres;  elles 
feront  différentes  félon  la  quantité,  ou  plutôt  la  falubriti des  repas , félon 
les  tems  oit  il  feront  placés , par  rapport  au  point  du  décroiflement  oit 
l’on  en  étoit , félon  qu’on  aura  plus  ou  moins  agi  ou  fatigué  auparavant 
ou  après  , félon  les  différentes  fortes  d’aftion,  & même  de  fituation  du 
corps.  Tout  cela  n’eft  que  pour  une  feule  perfonne  , Sc  pour  une  per- 
fonne  d’une  vie  affez  uniforme,  pendant  quelques  mois,  ou  tout  au 
plus  une  année  d’obfervation.  Mais  ce  ferait  une  chofe  infinie , fi  l’on 
avoit  égard  ^ux  âges  , aux  tempéramen»  , aux  grandes  agitations  de 
l’ame  , &cc. 

Cet  accroiffement  & ce  decroiffement  fucceflifs  & journaliers  ont  des 
termes  égaux  à peu  près  fixes,  qu’ils  ne  paffent  guere.  L’Obfervateur  a 
éprouvé  que  fon  plus  grand  accroiffement , 6c  fon  plus  grand  décroiffe- 
ment , font  de  6 lignes,  qui  font  la  partie  ae  fa  taille.  Cela  eft 

affez  égal  tous  les  jours , apparemment  à caufe  de  l’uniformité  de  vie  : 
mais  fi  un  jour  l’accroiffement  ne  monte  pas  fi  haut , auffi  le  décroiffe- 
ment ne  defeend  - il  pas  fi  bas , & le  lendemain  tout  fe  remet  dans  fon 
état  ordinaire. 

Cependant  en  comptant  les  obfervations  de  quelques  mois,  & pre- 
nant les  fournies  de  tous  les  accroiffemens  & décroiffemens , pour  voir 
fi  elles  feraient  précilément  égales,  il  a découvert  un  fait  auquel  il  ne 
s’attendoit  pas.  II  avoit  gagné  en  un  mois  une  ligne  d’accroiffement , qu’il  * 
ne  reperdoit  plus  dans  la  fuite,  c’étoit  la  même  chofe  que  s’il  l’eût  gagncP 
par  l’accroiffement  naturel  de  la  jeuneffe.  Cet  accroiffement  confiant  Sc 
durable , non-feulement  s’eft  foutenu , mais  a toujours  augmenté  pen- 
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dant  une  année , & enfin  eft  allé  jufqu’à  6 lignes.  M.  l’abbé  de  Fontenu 
attribue  cet  effet  à l'effort  qu’il  a fait  pendant  tout  ce  teins , & plufieurs 
fois  chaque  jour  pour  fe  tenir  bien  droit  en  fe  melurant  ; & c’eft  un 
exemple  dont  on  pouroit  profiter  à plus  forte  railon  pour  faire  croître 
les  jeunes  gens  , fur -tout  quand  ils  font  menacés  d’étre  petits. 

Il  lèroit  affez  naturel  de  poferpour  principe  de  l’expl  cation  de  tous 
ces  phénomènes',  que  tout  le  fquelette  du  corps , la  charpente  ofléufe 
fe  raccourcit , lorlqu’on  eft  debout , parce  que  toutes  les  parties  intérieu- 
res font  preflées,  comme  il  a été  dit , par  le  poids  des  fupérieures  & 
preffent  à leur  tour  celles  qui  leur  font  inférieures.  D'abord  l’épine 
du  dos  eft  extrêmement  propre  à cetaffaiffement,  fes  14  vertébrés  font 
féparées,  & en  même  tems  liées  par  des  cartilages  à rvfiort  flexibles  &C 
& fort  capables  de  compreflîon.  Les  autres  os , comme  le  Fémur,  le  Ti- 
tra, peuvent  être,  finon  raccourcis  dans  leur  étendue  , au  moins  plus 
ferrés  dans  leurs  articulations , la  liqueur  , qui  pour  faciliter  leurs  mou- 
vemens,  enduit  leurs  têtes,  & les  cavités  où  elles  font  reçues,  fera 
chaffée  des  fommets  vers  les  côtés  , & par  là  permettra  aux  lignes 
verticales  de  devenir  moindres;  enfin  les  talons  & la  plante  des  pieds 
s’applatiront  par  la  péfanteur  du  corps  , & plus  encore  par  l’aâion  de 
marcher.  Mais  M.  l’abbé  de  Fontenu  a toujours  éprouvé  qu’en  fe  me- 
furant , foit  à genoux,  foit  aflis,  il  trouvoit  exactement  les  même* 
différences  que  s’il  eût  été? debout;  ces  différences  ne  viennent  donc 
que  de  l’allongement , ou  du  raccourciffement  de  l’épine  , & tout  indi- 
que cette  cauîe.  Si  après  avoir  décru  , on  recommence  à croître  , par- 
ce qu’on  eft  couché  , les  parties  du  tems  total  d’accroiffement , pendant 
lefquelles  on  en  reçoit  des  degrés  égaux , ne  font  pas  égalés , mais  plus 
courtes  au  commencement , & plus  longues  vers  la  fin  , ce  qui  marque 
l’aftion  des  cartilages  des  vertebres,  dont  le  reffort , ainfi  que  tous  les 
autres , eft  plus  fort  au  commencement  de  fa  détente.  Si  dans  le  tems  de 
croîtreaprès  le  repas , on  eft  aflis  le  dos  appuyé  , on  en  croît  davantage 
& plus  vite  , pareequ’une  partie  du  poids  du  tronc  ou  de  l’épine  étant 
alorsfoûtenue , le  reffort  des  cartilages  moins  prefle  fe  débande  plus 
librement  , & plus  promptement.  Ce  furcroît  de  hauteur  confiante  , 
qu’on  peut  acquérir  par  une  longue  contention  à fe  mefurer  bien  droit , 
vient  de  ce  que  l’exercice  a donné  à ce  reffort , ainfi  qu’il  fait  à tous 
les  autres  du  corps  animal , une  plus  grande  vigueur,  6c  une  vigueur 
durable.  Il  eft  évident  aufli  que  la  nourriture  nouvellement  prile  doit 
faire  le  même  effet , mais  pafiager  ; le  reffort  ne  fera  gonflé  & fortifié 
que  tant  qu’il  y coulera  de  nouveaux  fucs  fournis  par  la  digeftion. 

M.  l’Abbé  de  Fontenu  appelle  involontaires , cet  accroiffement  & ce 
décroiffement  alternatifs , dont  nous  venons  de  parler  après  lui  : mais 
comme  il  a voulu  extrêmement  approfondir , il  en  a trouvé  d’autres 
j|u’il  traite  de  volontaires,  & qui  lie  dépendent  que  des  differentes 
pofturcs  où  l’on  fe  met.  Nous  n’en  donnerons  qu’un  exemple.  Le  foir 
avant  louper , lorfqu’il  étoit  décrû  de  fes  6 lignes  ; il  n’avoit  qu’à  s’éten- 
dre de  fon  long  fur  un  Canapé , pour  croître  a ufC  tôt  de  6 ou  7 lignes. 
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ipi’il  reperdoit  aufli-tôt  en  fe  tenant  debout  ; & le  matin  en  fortant  du  lit, 
crû  de  les  lignes , il  fe  trouvoitla  même  différence  de  hauteur  lorfqu’il 
étoit  de  bout , ou  etendu  de  fon  long.  Ces  accroiffemens , ou  décroiffe- 
mens  volontaires , font  outre  cela  Tubits , aulieu  que  les  autres  font 
lents  & conduits  par  degrés.  L’Obfervateur  eft  perfuadé  que  la  moitié 
inférieure  du  corps  , qui  n’a  point  de  part  aux  variations  involontaires 
de  hauteur , en  a aux  volontaires  ; il  femble  même  qu’elle  en  devroit  être 
la  feule  caufe  , puifque  l’épine  ne  s’allonge  ou  ne  s’accourcit  pas  fubite- 
ment  par  la  dilatation  , ou  la  compreluon  de  fes  cartillages.  Alors  il 
faudrait  concevoir  que  quand  on  eft  debout , quelqu’envie  qu'on  ait  de 
fe  tenir  bien  droit,  tout  ce  qui  eft  capable  de  flexion  dans  la  moitié  in- 
férieure du  corps , en  a pourtant  toujours  affez  pour  faire  la  quantité 
obfervée , à moins  cependant  que  l’épine  elle-même  n’eut  auffi  une 
flexion  pareille , indépendamment  de  fes  cartilages. 

M.  L’Abbé  de  Fontenu  a pouffé  fes  recherches  jufque  fur  les  variations 
de  groffeur  du  corps  humain , ou  plutôt  fur  celles  de  la  poitrine  qui 
feule  eft  fufceptible  de  cette  variation.  11  conçut  qu’en  confidérant  le 
tronc  comme  un  cylindre  toujours  d’égale  folidité , ou  capacité , mais 
dont  la  hauteur  varie  félon  les  obfervations  précédentes  , il  falloir  que 
(à  bafe  ou  groffeur  variât  auffi,  quoiqu’en  proportion  différente,  &C 
qu’à  une  moindre  hauteur  du  tronc  répondit  une  augmentation  de  grof- 
feur de  la  poitrine  , & au  contraire.  En  effet , en  fe  mefurant  le  thorax 
par-deffus  le  cartilage  xiphoïde  , il  a toujours  trouvé  que  le  foir  ayant 
perdu  6 lignes  de  hauteur  , il  avoit  le  thorax  de  3 ou  4 lignes  plus  lar- 
ge que  le  matin , & au  contraire  plus  étroit  le  matin  de  cette  même 
quantité.  Ij  a fait  auffi  plufieurs  expériences  fur  les  dilatations  ou  con- 
trarions purement  volontaires  qu’on  peut  donner  à la  poitrine.  Les 
Afthmatiques  fçavent  bien  quelle  iituation  les  met  plus  à leur  aife.  C’eft 
d’être  affis , le  dos  appuyé , les  jambes  de  niveau  à leur  ffege  , & de  fe 
courber  en  devant.  Alors  leur  poitrine  bien  mefurêe  peut  fe  trouver  de 
ao  lignes  plus  fpacieufe  que  s’ils  étoient  de  bout.  On  ne  pourroit  en 
rendre  raifon,  fans  entrer  dans  un  affez  grand  détail  d’anatomie  , que 
M.  l’abbé  de  Fontenu,  quoique  principalement  appliqué  aux  objets  de 
fon  Académie , n’a  pourtant  pas  tout  a fait  évité , & qui  , comme  l'on 
fent  bien , ne  lui  a pas  fait  peur  dans  toute  fon  étendue. 


Lettre  de  M.  Helvétius  fur  f économie  animale. 

CyEtte  année  parut  un  Ouvrage  de  M.  Helvetius,  intitulé.  Lettre  à 
M....  . . au  fujet  de  4i  Lettre  Critique  de  M.  Bcÿe^  contre  l’idée  générale 
«le  l’économie  animale,  & les  Obfervations  fur  la  petite  vérole.  C’eft 
le  livre  dont  nous  avons  rendu  compte  cm  711.  Un  malheurgéneraldes 
livres  produits  par  des  conteftations  , eft  qu’ils  ne  font  pas  fi  intéref- 
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fans  pour  le  public , que  pour  les  deux  adverfaires.  Le  cenfeur  croit 
n’avoir  jamais  allez  cenluré  ; il  relève  jufqu’à  des  minuties , & ne 
manque  pas  de  donner  un  mauvais  tour  à tout  ce  qui  en  eft  fufceptible 
le  moins  du  monde.  L’auteur  atraqué  veut  faire  face  à tout , & entre 
dans  des  apologies  dont  on  l’auroit  ailiément  difpenfé.  C’eft  lui  qui  a le 
moins  de  tort , ou  qui  même  n’en  a point  du  tout  à cet  égard , fi  l’on 
veut  ; mais  enfin  ils  s’entraînent  l’un  l'autre  dans  des  détails  fi  particu- 
liers & fi  perfonnels,  qu’on  y devient  indifférent  quand  lacontefittion 
dure  trop.  Si  elle  a donné  lieu  à des  éclairciffemens  utiles , 6t  qui  aillent 
au  fond  de  la  matière , voila  ce  que  le  public , du  moins  le  public  fage, 
prend  pour  lui.  Nous  allons  donner  quelque  exemple  de  ceux  que  la 
réponfe  de  M.  Helvétius  à M.  Bcffe  nous  à valus. 

On  a vu  en  1711 , que  félon  M.  Helvétius,  ce  qui  caufe  précifément 
l’inflammarion  de  quelque  partie  , c’eft  que  le  fang  a fait  irruption  dans 
des  vaiffeaux,  qui  ne  doivent  point  le  contenir;  c’eft-à-dire,  dans  les 
vaiffeaux  lymphatiques  , où  il  s’eft  engorgé.  Cet  engorgement  ne  pour- 
roit  pas  même  fe  faire  dans  (es  vaiffeaux  fanguins , & une  des  raifons 

3ue  M.  Helvétius  emploie  pour  le  prouver , eft  que  quand  le  fangpaffe 
u gros  tronc  d’une  artere  dans  tous  fes  rameaux , qui  tous  pris  eniem- 
ble  ont  plus  de  capacité  que  le  tronc , il  palfe  d’une  cavité  plus  étroite 
dans  une  plus  large  , & par  conféquent  ne  doit  pas  avoir  alors  de  dif- 
pofition  à s’engorger  , puifque  fon  mouvement  n’en  devient  que  plus 
libre.  M.  Befife  a nié  le  fait  de  la  capacité  des  rameaux  plus  grande  que 
celle  du  tronc.  M.  Helvétius  l’a  prouvé  par  la  mefure  attuelle  du  dia- 
mètre de  l’aorte , & des  diamètres  de  fes  principales  branches , telles  que 
les  deux  fouclavières , les  deux  carotides , les  deux  mefentériques , les 
deux  iliaques  , &c.  mefure  faite  en  préfence  de  M".  Winflow  8c  Mo- 
rand de  l’Académie.  Il  en  rcfulte  que  la  cavité  de  l’aorte  eft  à celle  de 
fes  branches,  comme  156  à iS40uÔ4à  71.  On  ne  peut  pas  objefter  que 
les  diamètres  n’ont  été  pris  qu’à  l’endroit  où  ils  font  les  plus  grands  , 
à l’origine  des  vaiffeaux,  qui  cependant  diminuent  toujours  de  largeur 
& font  de  figure  conique  ; car  tous  les  petits  cônes  enfemble  auront 
toujours  le  même  rapport  au  grand , que  de  petits  cylindres  de  même 
bafe  & de  même  hauteur  ou  longueur  à un  grand  cylindre  correfpon- 
dant  au  grand  cône. 

M.  Beffe  a objeélé  avec  plus  d’apparence , qu’il  eft  confiant  que  le 
fang , en  entrant  dans  toutes  lesarteres , fait  effort  contre  leurs  parois, 
les  écarte , & caufe  ainfi  la  pulfation  qui  fe  fait  fentir  dans  toutes  les 
branches  (a).  Or  s’il  paffoit  d’une  cayité  plus  étroite  dans  une  plus  lar- 
ge , d’où  pourroit  venir  cet  effort  &C  cette  pulfation  ? le  fang  couleroit 
toujours  plus  tranquillement.  j 

A cela  M.  Helvetius  répond , qu’il  eft  confiant  aufli  que  le  total  des 
veines  3 ; de  diamètre  plus  que  le  total  des  artères.  Quand  le  fang  paffe 

[ * ] Cela  ne  paroît  plus  fi  confiant  aujourd'hui.  Voy.  en  1 yt  y , un  mémoire  trèî- 
curicujt  dp  M.  (Je  U Mure , fur  la  caufe  de  la  pulûtinn  des  ancres, 
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des  artères  dans  les  veines , il  paffe  donc  d’une  cavité  plus  étroite  dans 
une  plus  large  ; de  plus  il  y pafle  affez  diminué  de  volume,  puifqu’il  a Ana 
dépoté  en  chemin  & dans  les  vaiffeaux  lymphatiques  , & dans  une  infi- 
nité de  glandes  , beaucoup  de  différentes  liqueurs  ; cependant  il  ne  laiffe  Annie 
pas  de  faite  encore  effort  contre  les  parois  des  veines,  puifqu’il  les  tient 
pins  écartées  que  celles  des  arteres  : car  tous  les  vaiffeaux  du  corps  ani- 
mal tendent  toujours  naturellement  à fe  rétrécir,  ces  canaux  ne  font 
pas  canaux  indépendamment  des  liqueurs  qui  y coulent,  ce  font  elles 
qui  les  entretiennent  dans  la  forme  de  canaux  , &c  ils  ceffent  de  l’être  , 
ils  s’affaiffent , dès  qu’elles  ceffent  d’y  couler. 

M.  Helvétius  à encore  une  réponfe , mais  qui  lui  eft  particulière,  & 
qui  tient  à une  idée  nouvelle  que  nous  avons  expofée  d’après  lui  en 
1718.  (a)  Il  convient  tout'à-fait  à ce  fyftème,  que  le  tronc  des  arteres 
foit  moindre  que  toutes  fes  ramifications  ; & le  total  des  arteres  moindre 
que  le  total  des  veines  ; en  un  mot  que  le  lang  paffe  toujours  d’une  ca- 
vité moindre  dans  une  plus  grande,  puifque  le  fang,  qui , félon  M. Hel- 
vétius, n’a  pris  de  l’air  dans  le  poumon  que  pour  fe  condenfer , fe  ra- 
réfie toujours  enfuite  pendant  tout  fon  cours,  & demande  par  confé- 
quent  de  plus  grands  vaiffeaux  , ou  les  tient  toujours  plus  dilatés  à pro- 
portion de  fa  raréfaflion.  On  verra  fans  peine  combien  c tte  penfées’a- 
jufte  naturellement  avec  les  principes  établis  dans  Y économie  animale. 

Voici  encore  un  éclairciffement  important  donné  par  M.  Helvétius. 

Il  avoit  fait  dans  tout  fon  livre  un  grand  ufage  des  vaiffeaux  lymphati- 
ques. Uy  en  a de  valvuleux,  dont  nousavons  fait  ladefeription  en  1713. 

(b)  Ils  fe  trouvent  fous  la  première  enveloppe  des  principaux  vifccres  , 

& font  reconnus  de  tout  le  monde  , auflîbicn  que  ceux  des  aines , ceux 
qui  aboutiffent  au  canal  thorachique  , &ic.  Mais  M.  Helvétius  en  fup- 
pofoit  une  infinité  d’infenfibles  répandus  par-tout , & les  diftinguoit 
même  en  arteres  & veines  lymphatiques.  Les  arteres  lymphatiques 
naiffoient  immédiatement  des  arteres  fanguines,  & s’anaftomofant  enfuite 
avec  les  veines  lymphatiques,  y reportoient  la  iymphe.fuperflue,  qui  de- 
là paffoit  immédiatement  dans  les  veines  fanguines  ; pour  retourner  en- 
fin dans  les  arteres  fanguines.  Les  arteres  & les  veines  lymphatiques 
s’anaftomofoient  enfemble  comme  les  arteres  & les  veines  fanguines. 

Tout  cela  a été  attaqué  , ce  nombre  infini  de  vaiffeaux  lymphatiques  , 
leur  diftinftion  en  arteres  & veines , leurs  anaftomofes  , la  naiffance 
des  arteres.  M.  Helvétius  entreprend  de  fatisfaire  à tout. 

II  prouve  le  nombre  infini  des  vaiffeaux  lymphatiques  par  cette  ef- 
pèce  de  rofle  affez  claire  qui  iiiinte  de  tous  les  points  des  furfaces  d’une 
plaie  en  quelque  endroit  qu’elle  foit  faite , qui  enduit  ces  furfaces , & 
fait  la  réunion  des  parties  féparées.  C’eft-là  fans  doute  de  la  lymphe , 

& une  lymphe  nourricière.  11  y a donc  par-tout  des  vaiffeaux  lym- 
phatiques. Si  l’on  fend  une  portion  d’un  inteffin  d’animal  mort  depuis 


f » ] Collection  Academique , tom.  iv,  pag.  48  f 3t  fui». 

{ b J Voyez  fous  cette  annéej’ctrriir  de  l’écsnomic  animale  de  l’Anteur. 
J'orne  V.  Partie  Françoife.  T t 
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peu , on  y découvrira  même  avec  les  yeux  feuls , des  vaiffeaux  extrê- 
mement fins , dont  les  uns  font  remplis  d’une  liqueur  rouge , les  autres 
d’une  claire  & tranfparcntc.  Quand  on  fépare  les  feuillets  dont  font 
compofécs  les  membranes  qui  enveloppent  les  mufcles,  on  n’a  qu’à 
toucher  ces  feuillets  du  bout  du  doigt,  ou  y appliquer  à l’inftant  un 
linge  , on  les  trouve  humeflés  d’une  légère  liqueur  aqueufe  qui  en  fort. 
Ces  filets  n'étoient- ils  pas  , félon  toutes  les  apparences,  des  vaiffeaux 
lymphatiques , car  on  ne  doit  pas  craindre  de  multiplier  trop  le  nombre 
des  vaiffeaux  du  corps  animal. 

Qu’on  injefle  une  iiqueur  fine  dans  les  arteres  d’un  inteflin,  & qu’en- 
fuiteon  prenne  une  pareille  portion  d’un  autre  intefiin,  où  l’on  ne  faffe 
point  d’injeflion.  Si  on  lépare  les  différentes  membranes  de  ces  deux  por- 
tions, on  diftingueraailémentdans  celle  quin’alpoint  été  injeflée  les  vaif- 
feaux rouges  ou  fanguins,  d’avec  les  tranlparansou  lymphatiques,  ainfi 
que  nous  venons  de  ie  dire.  Dans  l’autre  portion  tous  les  vaiffeaux  feront 
egalement  remplis  delà  liqueur  injeflée;  & on  ne  diftinguera  point  les 
deux  efpèces.  La  liqueur  qu’on  a injeflée  par  des  vaiffeaux  fanguins , a 
donc  paffé  dans  les  lymphatiques , ceux-ci-prennent  donc  naiffance  des 
autres;  & comme  les  vaiffeaux  ianguins  étoient  des  arteres,  les  lym- 
phatiques en  font  donc  aufli.  La  lymphe  (éparée  dans  le  vaiffeau  lym- 
phatique d’avec  le  fang  , avec  qui  elle  rouloit  dans  le  vaiffeau  (anguin, 
a du  conferver  dans  (on  nouveau  cours  (a  première  direflion  de  mou- 
vement , comme  fi  elle  avoit  paffé  d’un  vaiffeau  fanguin  dans  un  au- 
tre ; or  fa  première  direflion  oe  mouvement  étoit , pour  ainfi  dire,  ar- 
térielle , c’eil-à-dire  , que  la  liqueur  alloit  du  cœur  vers  les  extrémités, 
la  ieconde  direflion  ell  donc  artérielle  pareillement  : or  c’eft  cette  di- 
rcflion  qui  fait  qu’un  vaiffeau  cft  artere  ou  veine.  Enfin  les  veines  lym- 
phatiques étant  confiantes,  feroit  il  poffible  qu’il  n’y  eut  point  d’arteres 
de  cette  efpèce  ? Les  railons  qui  rendent  la  circulation  du  fang  nécef- 
faire,  ne  font  elles  pas  les  mêmes  pour  la  circulation  de  la  lymphe  , £c 
d’autant  plus  que  c’eff  la  lymphe  qTrt  nourrit  tout  le  corps  ? 

Quant  aux  annftomofcs  des  arteres  & des  veines  lymphatiques  , la 
queftion  eft  moins  importante.  M.  Beffe  prétend  en  général  que  les 
extrémités  des  arteres  ne  fe  déchargent  point  immédiatement  dans  les 
petits  canaux  qui  (ont  l’origine  des  veines;  mais  qu’il  y a une  efpéctj  de 
tiffu  fpongieux  où  les  derniers  petits  canaux  artériels  aboutiffent,  61  où 
naifltnt  les  premiers  petits  canaux  veineux;  que  les  uns  y ayant  déchar- 
gé leur  liqueur,  les  autres  l’y  prennent,  à peu  près  comme  ut  s tuyaux 
prendroient  dans  un  marais  une  certaine  quantité  d’eau  qui  rencontreroit 
leurs  orifices.  De  grands  Anatomiftes  ont  embraflé  cette  idée.  M.  Hel- 
vétius foutient  que  ce  tiffu  fpongieux  n’a  jamais  pu  être  ce  qu’on  ap- 
pelle démontrée n Anatomie,  & qu’il  eft  abfolument  inutile  d’y  avoir 
recours,  puifque  l’on  conçoit  fans  peine  que  les  arteres  6c  les  veines 
ne  foient  qu’un  canal  continu , mais  fi  fin  êc  fi  délié  lorfqu’il  celle  d’être 
artériel , & commence  à être  veineux , & d’ailleurs  mêlé  & embarraffé 
avec  un  fi  prodigieux  nombre  de  pareils  canaux , fi  replié , û tortueux. 
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qu'il  fera  impoffible  aux  meilleurs  microfcopes  d’y  rien  reconnoître 
sûrement. 

Nons  n’en  dirons  pas  davantage  fur  la  réponfe  de  M.  Helvétius, 
quoique  ce  que  nous  fupprimons  foit  juftement  ce  qu’il  y a de  plus 
utile  pour  la  pratique  de  la  médecine  : mais  cela  mêmedeviendroic  inu- 
tile, à moins  que  d'être  rendu  dans  un  auili  grand  détail  que  celui  du 
livre , car  en  ces  matières  un  livre  bien  fait  n’a  point  de  détail  fuperflu, 
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Sur  la  Poudre  des  Chartreux , ou  Kerm':s  minéral. 

Mém.  Ç Onime  on  ne  peut  trop  répandre  & faire  connoître  les  faits  de  pra- 
tique parlefquels  on  a conllaté  la  vertu  des  nouveaux  remedes,  nous 
ne  croyons  pas  pouvoir  nous  difpenfer  de  placer  ici , les  deux  tameules 
obfervations  qui  ont  fervi  d’époque  à la  réputation  brillante  dont  jouit 
encore  le  Kermès  minéral  ou  poudre  des  Chartreux.  ( a ) 

Le  17  Janvier,  de  l’année  1714,  le  frere  Dominique , Chartreux,  fut 
pris  d’une  groffe  fluxion  de  poitrine  , qui  failant  toujours  de  nouveaux 
progrès , malgré  tous  les  remedes  connus  8c  placés  avec  toute  l’attention 
poffible , alloit  enfin  emporter  le  malade.  Comme  on  n’en  efperoit 

filus  rien,  le  frere  Simon  pria  inftamment  qu’il  lui  fîit  permis  d’effayer 
e nouveau  remede  , dont  le  fuccès  fut  alors  ft  prompt  8c  fi  parfait , que 
bientôt  après  le  malade  fe  trouva  guéri , au  grand  étonnement  des  affif- 
tans , 8c  fur-tout  de  M.  Thtiilier , ancien  Do&eur  de  la  Faculté  de  Paris , 
& Médecin  des  Chartreux,  lequel  a attefté  de  vive  voix  Ôe  par  écrit  , 
que  fans  le  nouveau  remède  c’en  étoit  fait  du  malade. 

La  fécondé  obfervation  eft  de  M.  Lemery  , qui  la  rapporte  dans 
un  grand  détail  ; elle  en  eft  digne  par  la  Angularité  8c  le  merveilleux  de 
fes  circonftances  8c  plus  encore  par  la  leçon  importante  qui  en  re- 
fulte  pour  les  Médecins  de  ne  jamais  défefperer  d'une  maladie , tant 
qu’il  refte  encore  le  plus  petit  rayon  d’cfpérance. 

Dans  les  derniers  jours  de  Décembre  de  l'année  1718,  M.  le  Mar- 
quis de  Bayers  , de  la  uiaifon  de  la  Rochefoucault , fut  attaqué  d’une 
, grofle  fièvre  continue , accompagnée  de  grands  redoublemens , de  toux 
fréquentes  , de  crachement  de  lang , de  douleur  vive  au  côté  , d’oppref- 
fion  Sc  de  difficulté  de  refpirer  très  - confidérabie.  On  n’oublia  rien  de 
tous  les  fecours  que  l’art  indique  en  pareille  circonftance,  8c  quoiqu’ils 
fuflent  placés  avec  tout  le  foin  8c  toute  la  promptitude  po  ! ble,  le  ma- 
lade ne  laiflfa  pas  de  tomber  dans  les  premiers  jours  de  l’année  1719  8c 
vers  le  7 de  fa  maladie  dans  un  état  véritablement  déplorable  ; le  ventre 

( » ) Elle  s'eft  bejti.o  ip  mieux  toutenue  que  celle  d'un  autre  remede  dont  on  a fort 
exalté  autli  l’efficacité  , pour  les  mal  dics  aigues  de  la  poitrine  1 Si  qui  n'a  eu  qu’une  vo- 
gua palfaglre  ; c’eft  le  de  Virginie  , fur  leqm  Ion  peut  coni'uiier  le»  Mémoires 

del'Acacémie,  Années  17  jî  & 1744.  On  trouvera  encore  fur  cette  plante  des  détails 
curieux  ît  inftruclifs  dans  le  difeours  que  j’ai  mis  au-devant  du  Traité  de  la  peripiieo- 
mome  de  M.  Van  Sviétcn,  traduit  en  françois  en  17110. 
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fe  gonfla  & fe  tendit  extraordinairement , les  crachats  fe  fupprimerent 
totalement,  ce  qui  produifit  un  râle  ôc  une  oppreffion  épouvantable; 
le  pouls  devint  petit , inégal , intermittent  ; la  connoillance  fe  perdit 
entièrement  ; il  ne  parla  ni  ne  répondit  plus  ; en  un  mot  il  étoit  réduit  à 
un  état  d’agonie. 

M.  Lemery  aimant  mieux  efpérer  encore , contre  toute  efpérance , 
que  d’abandonner  le  malade  a ion  trifte  fort , eut  recours  alors  à la 
poudre  des  Chartreux , dont  il  connoiflbit  déjà  les  bons  effets , furtout 
dans  les  maladies  de  poitrine;  5c  comme  de  toutes  les  maladies  confi- 
dérables  qu’il  fçavoit  avoir  été  guéries  par  cette  poudre,  aucune,  fans  en 
excepter  même  celle  du  frere  Dominique,  n’a  voit  été  portée  aufli  loin 
6c  ne  demandoit  un  aufli  promp  l'ecours,  il  fit  prendre  au  malade  fuc- 
ceflivement,  mais  a des  intervalles  peu  éloignés,  9 à to  grains  du  re- 
mède ; 5c  voyant  qu’il  n’opcroit  ni  par  le  vomiffement , ni  par  le 
ventre,  ni  par  les  fueurs,  5c  que  cependant  le  pouls  devenoit  un  peu 
moins  mauvais,  & l’oppreflion  un  peu  moindre,  il  fit  continuer  de 
quatre  heures  en  quatre  heures  pendant  14,  une  dofe  de  3 grains  de 
cette  même  poudre  qui  au  bout  de  ce  tems  ne  produifit  d’autre  effet  que 
de  rendre  le  pouls  un  peu  meilleur , 5c  de  diminuer  l’oppreflion  ; mais 
tout  cela  fans  aucune  évacuation , 5c  le  malade  refla  fans  connoillance , 
fans  aucuns  crachats , & toujours  avec  beaucoup  de  tenfion  du  ventre. 
Enfin  comme  on  continuoit  encore  dans  la  fuite  quelques  dofes  du  re- 
mède, la  poitrine  commença  à fe  dégager  par  une  quantité  confidéra- 
ble  de  crachats  durs,  recuits,  Sc  charges  d’un  fang  noir  8c  caillé  que  le 
malade  rendit  pendant  trois  ou  quatre  jours  ; 5c  dès  que  cette  efpéce  de 
crife  commença,  la  connoiflance  revint,  l’oppreflion , la  tenfion  du 
ventre,  en  un  mot  tous  les  accidens  s’évanouirent,  5c  en  affez  peu  de 
tems  M.  le  Marquis  de  Bayers  fe  trouva  guéri. 

Ce  qu’il  y a de  fingulier  dans  cette  guérilon  , u’eft  pas  feulement  que 
le  malade  foit  revenu  d’un  état  aufli  défelpéré,  c’eft  encore  la  manié- 
ré dont  le  remède  a opéré , 5c  la  quantité  qu’il  n a fallu  donner  fuc- 
ceflivement;  en  effet  le  malade  en  prit  trente- flx  grains  en  deux  fois 
vingt-quatre  heures,  5c  ces  trente- ftx  grains  aulieu  aé  pouffer  par  haut , 
par  bas,  ou  par  les  fueurs,  comme  le  remède,  quoiquepris  en  beau- 
coup plus  petite  dofe  ,le  fait  affez  ordinairement  dans  les  cas  où  ilréuflît, 
ces  j 6 grains , dis-je  , débarrafferent  d’une  maniéré  infenfible  les  orga- 
nes de  la  refpiration  , ce  qui  mit  tout-à-coup  le  malade  en  état  dechaf- 
fer  de  fa  poitrine  la  prodigieufe  quantité  de  crachats  qui  y féjournant  de 
puis  plufieurs  jours,  s’y  étoient  defl'échés  par  la  chaleur  de  la  fièvre  , 
précilément  comme  s’ils  a voient  été  expolés  à l’air  5c  au  foleil  (a) 

* , • • - • i**  « ;>  *-  # - 1 

( « ) On  s’efl  fort  bien  trouvé  du  Kermès  minéral  dans  certains  maux  de  gorge  , & d m* 
les  lcucoplilegmatics.  Yoy.  la  Chimie  médicinale  de  M.  Malouin , tom.  Il , p.  1 1 8. 
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Sur  la  dijfolution  du  calcul  humain  dans  des 
eaux  communes , 


Hilb  Fl  y a auprès  de  Befançon  deux  ruiffeaux,  l’un  appelle  de  Bougeaille; 
l’autre  de  Craye  , qui  après  avoir  été  féparés,  viennent  à s’unir  Avant 
leur  union , le  ruifleau  de  Craye  forme  dans  fon  lit  des  incruflations 
pierreules , Sc  enduit  d’une  iniruftation  étrangère  les  pierres  qu’il  ren- 
contre. 11  a tant  de  vertu  à cet  égard , que  dans  des  tuyaux  de  bois  de 
Sapin  de  1 pieds  Sc  quelques  pouces  de  diamètre  , oti  l’on  fait  palier  fon 
eau  pour  l’ufage  de  quelques  forges  de  fer , il  y a formé  en  deux  ans 
d’autres  tuyaux  d’une  pierre  compafte  Sc  pelante,  épailTe  d’un  pouce  Sc 
demi.  Dès  que  le  ruifleau  de  Bougeaille  eft  tombé  dans  celui  de  Grave, 
les  incruflations  difparoilTent.  L’eau  de  Bougeaille  employée  feule  dilfout 
celles  que  l’eau  de  Craye  avoit  faites , Sc  quand  les  deux  eaux  font  mê- 
lées, il  ne  s’en  fait  plus,  Voilà  deux  ruilTeaux  fort  voifins  qui  ont  des 
vertus  bien  oppofées, 

M.  Billerez  , Dofteitr  en  Médecine  à Befançon  , qui  communiqua  ces 
faits  à M.  de  Jullieu,  Sc  par  lui  A l’Académie  , eut  la  penfée  d’examiner 
la  vertu  de  ces  deux  eaux  par  rapport  aux  Pierres  de  la  vellie  , ou  au 
calcul  humain.  Il  mit  au  mois  de  Juillet  dans  deux  bouteilles  Rx 
onces  de  chacune  eau,  Sc  dans  chacune  un  morceau  de  50  grains  du 
même  calcul.  Au  bout  de  quatre  jours,  l’eau  de  Bougeaille  etoit  déjà 
couverte  d’un  brouillard  qui  cachoit  la  pierre  , Sc  en  agitant  un  peu 
la  bouteille,  lé  brouillard  s’étendoi't  davantage  , troubloit  toute  l’eau  , 
& enfuite  s’étant  précipité,  il  lailToit  voir  la  pierre,  allez  diminuée  de 
groffeur,  & changée  de  figure.  Il  efi  aifé  de  voir  que  le  brouillard  étoit 
compofé  des  parties  de  la  pierre,  qui  s’étoient  détachées.  Après  cela,  les 
brouillards  continuèrent  toujours  de  fe  former,  Sc  la  pierre  de  diminuer, 
jufqu’à  ce  qu’enfin  au  bout  de  vingt  jours  il  ne  parut  plus  de  pierre , mais 
feulement  un  limon , qui  n’étoit  autre  chofe  que  tous  les  brouillards  pré- 
cipités, Sc  la  pierre  fondue.  Au  bout  de  huit  autres  jours , ce  limon  mê- 
me fut  diflous , c’efi-à  dire , que  ce  ne  fut  plus  un  fédim.-nt  qui  demeu- 
rât au  fond  de  la  bouteille' , mais  qu’il  fe  répandit , comme  un  fel  fondu 
dans  toute  l’eau , qui  en  devint  un  peu  louche.  Seulement  il  relia  au  fond 
de  la  bouteille  une  craRe  du  poids  de  deux  grains.  Après  cela , il  n’arriva 
plus  de  changement.  Dans  la  bouteille  d’eau  de  Craye  il  ne  s’en  fit  au- 
cun ; car  ce  n’en  efi  pas  un  que  deux  grains  de  plus  dont  le  poids  de  la 
pierre  augmenta  , puifqu’elle  les  reperdit  en  fe  féchant.  Cette  eau  de 
Craye , fi  puiffante  pour  faire  des  incrufiations  pierreufes  , n’en  a pa$ 
fait  là  moindre  fur  la  pierre  en  un  allez  long  tems.  Peut  être  auffi  efi-il 
befoin  pour  cet  effet  qu’elle  coule. 

Et,  ce  qui  efi  remarquable,  c’eft  que  M.  le  Prieur  du  Mouthier,  Doc- 
teur Ôc  P:ofe (leur  en  Théologie , qui  a le  ruifleau  de  Bougeaille  dans 
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fon  Prieuré  , en  ayant  compare  l’eau  avec  celle  d’un  puits  de  Befançon 
lia  trouvé  que  le  calcul  humain,  qui  ne  diminue  point  dans  l’eau  de 
Craye,  diminuoit  dans  celle  du  puits  quoique  beaucoup  moins  que  dans 
celle  de  Bougeaille. 

Le  calcul  s’eft  fondu  plus  lentement  par  l’eau  de  Bougeaille  dans  les 
expériences  de  M.  le  Prieur  du  Mouthier , que  dans  celle  de  M.  Biffe- 
rez. Cette  différence  vient  apparemment  de  ce  qu’ils  ont  employé  difFc- 
rens  calculs.  11  eft  bien  lùr  que  les  uns  font  beaucoup  plus  durs,  plus 
compafts  , d’un  tiffu  plus  lerré  que  les  autres,  peut  être  même  ne  font» 
ils  pas  tous  formés  des  mêmes  matières,  ou  en  même  dofe  fn). 

On  peut  encore  obferver  ici  qu’une  pierre  entière  eil  plus  difficile  à 
diffoudre  , qu’un  fragment  de  pierre  du  mêmepoids , &i  qui  fera  parfaite- 
ment de  la  même  nature.  Une  pierre  entière  a uneefpéce  de  croûte  po- 
lie, luifante  , plus  compaéle  que  le  refte,  & l’eau  ne  peut  prefque  pas 
mordre  fur  cette  liirface  enduite  de  fon  vernis , & c’eft  tout  le  contraire 
quand  un  fragment  de  pierre  préfente  a l’eau  une  de  fesfurfaces  toute 
inégale  & toute  entr’ouverte. 

Les  expériences  de  Befançon  firent  naître  à M.  Littré  la  curiofité  d’en 
faire  ici  de  pareilles  fur  les  eaux  qu’on  y boit  communément , fur  celles 
de  la  Seine  , d’Arcueil;  de  Belle-ville  , fur  des  eaux  de  Citerne  &C  de 
Puits. 

Toutes  ces  eaux  , & même  celles  qui  font  des  incruftations  pierreufes 
dans  leurs  canaux,  comme  les  eaux  d’Arcueil  & de  Belle  ville  , difl'ol- 
vent  la  pierre,  en  quoi  il  paroît  que  l’eau  de  Craye  de  Befançon  a une 
propriété  particulière  pour  ne  la  diffoudre  pas. 

Des  eaux  qui  ne  diffolvent  point  le  Savon,  & ne  cuifent  point  les 
poids,  comme  celle  deBelleville  , ne  laiffent  pas  de  diffoudre  la  pierre, 
& même  aufli  promptement  que  les  autres  eaux , qui  cuifent  les  Poids, 
Si  diffolvent  le  Savon. 

Toutes  les  eaux  de  Paris  ne  diffolvent  la  pierre  que  très  lentement  & 
en  plufieurs  mois. 

Aucune  de  ce,  eaux  n’a  pû  en  fept  mois  qu’ont  duré  les  expériences 
diffoudre  le  Iiinon  provenant  des  pierres , au  lieu  que  l’eau  de  Bougeaille 
la  diffbut  en  moins  d’un  mois. 

11  faut  toujours  avoir  egard  à ce  que  les  expériences  de  Paris  & de 
Befançon  ayant  été  faites  fur  différentes  pierres , la  comparaifon  n’en 
peut  être  parfaitement  exaâc.  Cependant  il  paroît  affez  à vue  de  pays 

2ue  l’eau  de  Bougeaille  a plus  de  vertu  qu’aucune  de  celles  qu’on,  a 
prouvées.  M.  Bifferez  a mandé  qu’il  commençoit  d’en  faire  boire  à un 
enfant  attaqué  de  la  pierre.  On  en  verra  le  fuccès. 

(«)  Elle  .igiroit  peut  être  avec  plos  d cnergic  fi  elle  étoic  Irtjeélée  immédiatement  dans  * 
la  veflïe,  apvèiaioir  f,  it  uriner  le  malade,  dt  gardée auffi  lone-'emps  qu'il eflpn/fible. 

Voy.  (ur  la  compufiiion  variée  des  calculs  de  la  vefiîe  , le  Métnoite  de  M.  Tenon  ; à 
l’année  1764,  ou  le  précis  de  ce  Mémoire  dans  l’Appendix  du  neuvième  tome  delà 
Collcél.  Acad.  pan.  éuang.  an.  11 , p.  a & 4. 


Médecine. 
.Annie  17x0, 


Digitized  by  Google 


Médecine. 

Année  171  1 


3 56  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 

M.  Littré  craint  que  l’eau  ne  fcjourne  pas  dans  la  Vdîie  anlïï  long- 
temps qu’il  faudroit , &:  que  d’adleurs  l’urine  q ui  s’y  mêlera  , n’en  affoi. 
blill'e  la  vertu,  (a)  Si  la  pierre  eft  revêtue  de  fa  croùic,  l’eau  aura  encore 
beaucoup  de  difficulté  à agir , mais  dumoins  en  pouroit-on  el'pérer  un 
bon  effet , quand  on  s’appercevroit  affez-tôt  du  mal.  Ce  feroit  un  grand 
bien  que  l’eau  de  Bougeaille,  fùt-elle  la  feule  dans  le  Royaume,  pût 
guérir  dans  quelques  circonftances  une  maladie  ft  terrible.  Le  genre  hu- 
main pourroit  feflatter  qu’il  fe  trouveroitdes  eaux  de  Bougeaille  en  plu- 
fieurs  autres  Pays. 


Sur  un  Hidropique  à qui  on  a fait  cinquantc-fcpt  fois  la 
ponéliun  en  moins  de  deux  ans  , & dont  les  eaux  avaient 
fouvent  la  couleur  ou  l’odeur  des  aliments  qu’il  avoit  pris, 


L N foldat  Juijfc  étant  entré  dans  le  mois  de  Mars  1719,  aux  infir- 
meries des  Invalides  pour  une  hydropifie  afciu,  mourut  le  trente  Dé- 
cembre 1710,  après  que  M.  Morand,  le  fils.  Chirurgien  Major  de  cet 
Hôtel  Royal,  lui  eût  fait  cinquante  fept  fois  la  ponâion , 6t  lui  eût  tiré 
48  s pintes  d’eau,  fans  en  compter  f qui  fortirent  par  l'ouverture  du 
cadavre.  On  lui  faifoit  donc  la  ponction  tous  les  1 1 ou  11  jours,  à 
prendre  les  nombres  moyens  , on  lui  tiroit  à chaque  fois  huit  pintes 
& demie  d’eau.  On  ne  connoit  point  d’exemples  de  pareilles  évacua- 
tions ft  fouvent  & ft  long-tems  répétées , & tout  enfcmble  ft  abondan- 
tes. Les  Médecins  à qui  il  importe  quelquefois  de  connoître  les  bornes 
entre  lefqu’elles  font  comprifes  les  durées  des  maladies  , pourront  pren- 
dre leurs  mefuresfur  une  plus  longue  durée  de  l’bydropifie,  malgré 
un  grand  nombre  de  pondions. 

Les  eaux  tenoient  fouvent  de  la  cottleHr  ou  de  l’odeur  des  alimens 
que  le  malade  avoit  pris.  Le  cerfeuil  & le  creffon  les  teignoient  en 
verdâtre;  le  vin  rouge,  l’ail  Sc  l’oignon  leur  donnoient  une  odeur 
forte  (é)  , le  vin  blanc  les  darifioir,  Ainlî  il  y a beaucoup  d’apparence 


r - ; jfcr  a lieu  Je  préfumer  que  ln  eaux  ont  quelque  choie  de  minéral  s M.  Tenon 
( Mémoire  ci-Hcv.  cité  ) s'eft  convaincu  par  fei  expériences  que  les  eaux  de  Barège  & 
Cautères , réduifent  la  plupart  des  pierres  de  la  veilie  en  une  efpcce  de  glaire  limpide  Se 
coulante  comme  le  blanc  d'œuf.  Voy.  l'année  < 7<+. 

( i ) L’ail , l'oignon  & beaucoup  d’autres  plantes , communiquent  un  goût  dcfagréable 
au  lait  SC  aux  chairs  des  animaux. 

Sur  ce  qu'on  médicamente  les  nourrices  pour  guérir  lesenfantsà  la  mammeltc  t un 
Membre  de  l'Académie  Royale  de  Suède  a propofé  de  nourrir  avec  des  plantes  médica- 
ntrnteufês , appropriées  à la  maladie  , les  vaches  St  les  chèvre»  dont  on  prêtent  le  lait  aux 
malades.  Voy.  le  onzième  tome  de  la  Cotleél.  Acad.  part. étrang.  pag.  406.  Scies  Melan. 

p'iüfloircnat.deM.  Atlcon  du  Lac.  tome  n , p;g.  cto,  465. 
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qu'à  la  lymphe  , dont  tous  les  vaiffeaux  étoient  ouverts,  il  fe  joignoit  — ; 

de  la  matière  chyleufe.  Médecine. 

Dans  le  cadavre , toutes  les  parties  du  bas-ventre  furent  trouvées  en 
grand  délordre.  L’épiploon  repréfentoit  un  refeau  dont  les  mailles  Année  1711. 
étoient  formées  par  les  vuides  qu’avoit  laiffé . la  fonte  des  lobules  graif- 
feux  ; le  foie  étoit  lquirreux  , & le  gonflement  de  fes  vuifleaux  lym- 
phatiques iîifoit  voir  fur  (a  furface  , au  premier  coup  d'œil,  la  mem- 
brane réticulaire  lymphatique , qu’on  a iouvent  allez  de  peine  a voir 
après  bien  des  préparations. 


Sur  un  Anevrïfmc  de  l'aorte. 

U N foldat  entra  aux  Invalides  le  3 Juin  17x1  ; avec  un  Anevrifme  Hift. 
qu'il  ponoit  depuis  près  d'un  an  à la  partie  antérieure  droite,  & fupé- 
neure  de  la  poitrine.  La  tumeur  extérieure,  éloignée  du  fternum  d’un 
travers  de  doigt,  fembloit  le  partager  en  deux,  dont  l’une  occupoit  l'ef- 
pace  intercollal  du  ime.  au  j“*.  cartilage  du  fternum,  & l’autre  celui 
du  3mt.  au  4rae.  : elle  excédoit  de  plufieurs  lignes  le  niveau  de  ces  car- 
tilages , quoiqu’ils  fuffent  fenfiblement  plus  cambrés  &t  plus  laillans  en 
dehors  , que  ceux  dti  côté  gauche  , &C  cela  par  l’effet  desbattemens  vifs 
&continuels  de  l’anevrilme.  Ils  étoient  vilibles  même  à quelque  diftan- 
ce.  Tout  cet  endroit  étoit  li  (enlible  & fi  douloureux  , qu’a  peine  le 
malade  y pouvoft-il  fouffrir  l’attouchement  de  Ion  habit.  Il  ne  le  fou- 
venoit  point  d'aucun  accident  extérieur,  qui  eut  pu  caufer  Ion  mal.  Il 
traîna  avec  beaucoup  d'incommodité  julqu’au  11  üftobre  qu’il  mourut. 

M.  Aiorand  le  fils  l’ouvrit , & trouva  l’anevrilme  dans  l’aorte,  mais 
prodigieux.  L’aorte,  d"ja  élargie  en  fartant  du  cœur,  devenoit  à un 
pouce  plus  haut  une  large  poche  de  1 3 pouces  de  circonférence , &C 
capable  de  tenir  une  pinte  d’eau.  Enfuite  elle  fe  refferroit  pour  con- 
tinuer fon  trajet  ordinaire,  jetter  fes  quatre  ramaux  fupérieurs , & 
former  fa  croffe , & à la  partie  haute  & antérieure  elle  s’uniffoit 
étroitement  à la  plèvre , où  cette  membrane  recouvre  les  cartilages  du 
fternum. 

Deux  polypes,  proportionnés  à la  grandeur  du  fac  anéyrilma!  , le 
remplifloient,  L’un  commençoit  dès  le  bas  de  l’aorte , en  tapifloit  la  fur- 
face  intérieure  du  côté  de  la  baie  du  cœur , & formoit  enfuite  dans  la 

Soche  une  efpèce  de  plancher  percé  d’un  trou  parallèle  à l’ouverture 
u ventricule  gauche.  L’autre  polype  revêtoit  la  partie  fupérieure  de 
l’aorte  attachée  à la  plèvre.  Tous  deux  avoient  cette  Angularité,  que 
leurs  maffes  rouges  fervoient  de  fond  à un  ouvrage  très-proprement 
fait  par  des  filets  blancs  qui  feramifioient,s’entrelalfoient,  &repréfen- 
toient  differentesfigures  , des  rayons  qui  partoientd’un  centre  , des  lo- 
fanges,  des  réleaux , des  nervures  de  feuilles.  Les  maffes  rouges  étoient 
bien  sûrement  des  concrétions  fanguines  formées  par  le  fang  amaffé  dans 
Tome  V . Partie  Frar.çeifc . Y v 
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■■  -g-  l'aorte  dilatée.  Maisqu’étoit-ce  que  les  filets  blancs  ? peut- être  la  parti; 

Médecine,  lymphatique  & nourricière  du  fnng  qui  s’étoitféparée  par  leféjour,  6c 
rafièmblée  autant  qu’il  avoit  été  poflible.  Mais  pourquoi  s'étoit-elle  rnf- 
^ , femblée  feulement  en  filets î II  faudroit  concevoir,  fans  en  connoitre 

“n'c  I7ll‘  b;en  diftinttement  la  mécanique  , qu’elle  fe  difpofe  naturellement  ainfi, 
ce  qui  eft  un  effet  très  conforme  à fa  fonftion,  6c  ell  ptouvé  par  des 
membranes  nouvellement  formées,  par  des  killes  nouveaux  qui  fe 
trouvent  en  certaines  occafions. 

11  eft  étonnant , 6c  c’eft  une  réflexion  que  M.  Morand  le  fils , a faite 
fur  cet  anevrifme,  combien  la  nature  -fait  fe  ménager  des  reffources,  & 
tirer  des  defordres  même  ait  tombe  la  machine  animale , quelques 
moyens  de  la  conferver,  ou  d’en  éloigner  la  deftruttion.  Les  polypes 
caufoient  à leur  ordinaire  beaucoup  d’inégalité  dans  le  poulx  du  malade; 
tantôt  de  l’intermittence  ( a ) , tantôt  une  trop  grande  fréquence  ; mais 
fans  eux  le  mal  eût  été  encore  plus  grand , puifque  l’aorte  dilatée  auroit 
reçu  une  quantité  de  fang , que  le  cœur  n’auroit  prefque  pas  eu  la  force 
de  pouffer.  Les  polypes,  en  rempliffant  le  vaiffeau  , réparoient  l’excès 
de  fa  dilatation  , & dirigeoient  le  cours  du  fang  dans  un  canal  quis’étoit 
toujours  maintenu  ouvert.  Aufli  dans  celui  des  deux  polypes,  dont  une 
partie  étoit  percée  d’un  trou , ce  trou  étoit-il  parallèle  à l’ouverture  du 
ventricule  gauche,  par  où  fort  le  fang.  La  partie  fupérieure  de  l’ané- 
vrifme  s’étoit  collée  à la  plèvre,  6c  cette  union  ayant  fortifié  la  mem- 
brane de  l’aorte , il  y avoit  moins  de  péril  qu’elle  ne  fe  rompît  par  l’effort 
du  fang  , 6c  qu’il  ne  s’en  fit  dans  la  poitrine  un  épanchement  qui  auroit 
caufé  la  mort  dans  l’inftant. 


Sur  une  GroJJeJfe  de  quarante  Jîx  ans. 

Mém.  A n/te  Mulhrln , née  en  1616,  à village  de  Souabe  dans  le 

duché  de  Wirtembtrg , femme  d’une  conftitution  maigre  6c  feche,  d’ail* 
leurs gaye  6c  d’une  bonne fanté,  eut  à l’âge  de  48  ans,  tous  les  Lignes 
de  groffeffe , 6c  enfin  les  douleurs  qui  lui  durèrent  fept  femaines,  mais 
fans  fe  terminer  par  un  accouchement.  Elle  en  fut  délivrée  par  les  bains 
à'Aalen , mais  non  pas  de  la  tumeur  qu’elle  avoit  crû  être  un  enfant. 
Cette  tumeur  lui  dura  toujours  fans  augmenter,  6c  fans  lui  caufer  de 
douleurs,  mais  feulement  l’incommodité  d’un  grand  fardeau.  Avec  le 
gros  ventre , qui  étoit  parfaitement  celui  d’une  femme  groffe , elle  ne 

( •)  L'inégalité,  l'intermittence  du  poulx,  les  palpitations  du  coeur , & tous  le 
autres fÿmptémes  qui  fcmblentle  plus  caraétcrifer  les  polypes 4c  les  dilatations anevrif- 
males  des  grands  troncs  artériels , peuvent  fe  trouver  réunis  dans  les  malades,  & ne  dé- 
pendre fouvent  que  des  nerfs  .comme  l'a  très-bien  établi  lur-tout  M de  Hacn.  V.  foo 
K«r»  meJenili.  V.  aufli  un  mémoire  de  M.  Albertini , tom.  xde  la  Colleét.  Acad.  part, 
étrang  p.  447  St  fuir. 
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Liiffa  pas  de  le  devenir  encore  , & elle  eut  de  fuite  deux  enfans  qui  le 
portèrent  fort  bien.  Elle  lut  veuve  en  i6Uo  , Sc  elle  a furvécu  à fon  Medecine. 
mari  40  ans,  pendant  lefquels  elle  a toujours  prétendu  être  groffe , 

& enfin  en  1710  elle  ordonna  en  mourant  qu’on  rouvrît , curieuie  que  Année  1721 
1 on  lut  ce  que  c’étoit  que  fagroffeffe  de  46  aus  (a).  Le  chirurgien  du 
village  qui  l’ouvrit  avec  peu  d’adrcfl'e  & de  piécautiou  , lui  trouva  dans 
le  ventre  une  mnffe  ronde  groffe  comme  une  boule  à jouer  aux  quilles , 
lans  remarquer  précilément  oit  elle  étoit  fituée,  & comme  cette  boule 
ctoit  très-dure , il  l’ouvrit  d’un  coup  de  hache.  Le  fait  fut  écrit  d’Alle- 
magne à Madame , qui  eut  la  bonté  de  le  faire  communiquer  à l’Acadé- 
mie par  M.  BoulJuc, 

M.  Camtrtr , profeffeur  en  médecine  à Tubingt , dont  FAcadémie  a vu 
une  lettre  fur  ce  fujet , examina  avec  foin  la  groffe  maffe,  telle  qu’elle 
étoit  au  lortir  des  mains  du  chirurgien.  On  n’y  a point  touché  depuis , 
parce  qu  on  la  veut  conferver  en  l’état  oit  elle  eft  pour  le  cabinet  de  M. 
le  duc  de  fPirtembtrg  ( é).  Elle  contient  un  fœtus  très-vifible , dans  la 
plus  grande  partie  de  la  moitié  fupérieure  de  fon  corps,  le  refteeft  caché. 

La  tête  eft  très  difforme,  & la  poitrine.fort  applatie.  Il  n’a  aucune  mau- 
v?jJc  ,°de ur , & fes  parties  font  encore  affez  flexibles , car  s’il  étoit  pé- 
trtné^ il  feroit moins  étonnant  qu’il  ne  fentit  rien  (c).  Pour  l’ehvelope 
qui  1 enferme  , &c  qui  étoit  certainement  fon  placenta , elle  eft  très-car- 
tilagineufe,  ou  même  offeufe  & d’une  grande  duretc , horfmis  à l’endroit 
où  elle  ctoit  attachée  à quelques  parties  du  bas-ventre;  là  elle  eft  plus 
molle  , & elle  tenoit  à une  chair  épaiffe  & vermeille.  M.  Camcrcr  pré- 
tend, avec  beaucoup  de  raifon , que  ce  fœtus  étoit  dans  une  des  trom- 
pes, puifque  dans  le  tems  que  la  mere  le  portoit  elle  a eu  deux  enfans 
qui  ont  du  être  dans  la  matrice  , & qui  ne  s’y  feroient  pas  accommodés 
avec  le  frere  aîné,  affez  grand  pour  la  remplir  toute  entière  (</).  La 
trompe  demeurée  libre  aura  fourni  le  paffage  aux  deux  œufs  qui  font 
venus  à bien.  Le  fameux  enfant  de  Touloufe , qui  n’a  été  porté  que  17  ans, 
le  cede  beaucoup  à celui-ci. 


Sur  une  difficulté  de  rcfpirer  St  une  icler  occafionnés  par  une 
tumeur  de  la  plèvre. 

U N homme  eut  d’abord  une  petite  difficulté  de  refpirer,  qui  augmenta  u:n 
toujonrs  infenfiblement  ; vers  le  milieu  du  3“'.  mois  de  cette  indÜpoû- 


) Curiofité  bien  louable  dans  une  femme  de  cet  état. 

(b  ) Ce  Prince  en  a faitpréfenti  l’Académie  Royale  de  Chirurgie. 

( ‘ ) V07.  en  1748, 1 hiftoire  de  l’enfant  de  joigny  , par  M.  Morand. 

( d J La  prélënCe  d un  allez  gros  polype  dans  1a  matrice  ne  s’oppofe  pas  toujours  à U 
conception.  Voy.  rom.  de  l’Académie  Royale  de  Chirurgie,  le  mémoire  de  M. 
Lcuet  fur  les  polypes  utérins.  . * ’ b 

.V  V i ) 
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|‘on  » l’hypocondre  droit  s’éleva  peu-à-peu  , & dans  le  4”'.  mois,  tout 
Medecinp.  le  corps  devint  jaune  par  degrés , & la  jiunilïe  fut  fi  univerfelle,  qu’elle 
s ctentiit  jufqu’aux  yeux  ; enluite  au  bout  de  cinq  mois , le  malade  mou- 
jinnJe  1711.  ru’  fan?  avoir  eu  prelque  de  fièvre  dans  tout  le  cours  de  fa  maladie. 

M.  Littré  qui  l’ouvrit , trouva  , apres  un  examen  de  toutes  les  parties, 
dont  nous  (opprimons  le  détail , que  la  caule  de  la  difficulté  de  relpirer  , 
avoit  été  celle  de  la  jaunilTe , & c’eft  ce  que  cette  oblervation  a de  fin- 
gulier.  Il  s’ctoit  formé  dans  la  plevre  une  tumeur  confidérable , caulée 
<1  abord , (elon  toutes  les  apparences , par  le  fang  ou  la  lymphe  arrêtés 
dans  quelques  vaiffeaux;  ils  en  avoient  étendu  les  tuniqges,  & dilaté 
les  pores , & des  gouttes  de  lymphe  s’étant  échappées  pfêr  ces  pores 
aggrandis,  avoient  commencé  dans  les  interftices  des  parties  voiuncs  , 
un  amas  qui  avoit  toujours  etc  en  augmentant  par  de  nouvelles  liqueurs 
épanchées.  Ainfi  avoit  pris  naiffance  dans  la  poitrine  une  tumeur,  qui 
en  groffiffitnt  continuellement,  avoit  incommodé  d’un  côté  Iç  poumon 
droit,  & de  l’autre  le  foie,  parce  qu’elle  les  prefioit  fort  tous  les  deux. 
Le  poumon  droit  réduit  à la  moitié  de  Ion  extenfion  naturelle  , ne  pre- 
noitque  la  moitié  de  l’air  qu’elle  eût  dû  prendre,  la  filtration  de  la  bile 
ne  le  fai  (oit  plus  dans  le  foie  trop  comprimé;  de-là  la  difficulté  de 
relpirer  6c  la  jaunilTe,  qui  toutes  deux  n’augmentoient  que  par  degrés 
mlenfibles  , comme  la  tumeur  qui  les  caufoit  (a). 


Sur  une  Grojfeffe  extraordinaire . 

• I_/A  femme  d’un  marchand  boucher  de  Por.t-à-Meuffon  en  Lorraine  ; 
ayant  accouché  à l’âge  de  40  ans , de  deux  enfans  à la  fois , fut  étonnée  de 
ne  point  reprendre  fes  réglés , Sc  4 ans  après  elle  commença  à fie  plaindre 
d’une  dureté  dans  le  bas- ventre , qui  devint  une  tumeur  énorme  , dont 
elle  reffemit  beaucoup  d'incommodités  différentes,  & trèsconfidérables. 
Enfin  après  les  avoir  fouffertes  plus  de  10  ans  , elle  mourut  en  1711  , 
près  de  15  ans  après  l’accouchement,  qui  paroiffoit  être  l’époque  de 
toute  fa  maladie. 

Elle  fut  ouverte  en  préfence  de  plufieurs  habiles  médecins  & chirur- 
giens de  l’univerfitc  de  Pont-à-MoujJon , & c’eff  par  l’un  d’entr’eux  que 
cette  relation  a été  envoyée  à M.  Geoffroy.  Ils  trouvèrent  que  la  tumeur 
dont  cette  femme  avoit  été  fi  incommodée,  pefoit  1 5 à 1 6 livres.  C’é- 
toit  un  amas  confus  de  chairs , tantôt  dures  comme  du  plâtre  détrempé, 
tantôt  filamenteufes,  Sx  à demi  pourries,  de  vaiffeaux  fanguins  tout 
défigurés,  & roulés  comme  en  paquets,  de  glandes  infiltrées,  tantôt 
blanchâtres , tantôt  rougeâtres,  de  cavités  pleines  de  différentes  liqueurs, 
toujours  mal  conditionnées.  Dans  ce  cahos  on  ne  laiffoit  pas  de  recon- 
noître  cette  groffe  malle  pour  la  matrice  ; le  ligament  large  , l’ovaire  , 

( * ) Ce  fl  ici  la  dernière  pièce  qu'on  trouvera  de  M.  Littré  dans  les  recueils  de  l'Aca- 
demie , quoiqu’une  foit  mon  qu'en  17a;.  Voy.  fon  éloge  a la  fin  de  cette  année. 
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& la  trompe  étoient  encore  allez  fcnfibles  du  côté  gauche.  A l’autre  , 
trois  petits  olTelets  de  la  figure  6c  de  la  grandeur  de  ceux  des  cuiffes  de 
grenouilles  trouvés  dans  un  corps  charnu , ne  pouvoient  être  que  les 
relie  d’un  fœtus  qui  s’étoit  formé  dans  la  trompe  de  ce  côté-là.  Ils 
dévoient  appartenir  à un  fœtus  de  trois  mois.  Tout  le  relie  ell  ailé  à 
fuppléer.  Ce  fœtus  avoir  péri,  6c  il  faut  croire  que  ce  fut  par  quelque 
engorgement  des  vaiffeaux  fanguins  de  la  mere,  qui  eufl'entpù  le  nour- 
rir plus  long  temps,  car  cette  tumeur  exceflive  ne  peut  avoir  eu  d’autre 
caule.  On  lait  combien  le  plus  petit  engorgement  peut  aller  loin,  s’il 
s’y  trouve  enfemble  beaucoup  de  malheureufes  circonllances  qui 
le  favorifent. 

Il  y a toute  apparence  que  cette  femme  porta  trois  enfans  à la  fois, 
deux  dans  la  matrice,  & un  dans  la  trompe,  6c  c’efl-là  le  plus  fingulier 
de  l’obiervation.  Après  qu’elle  fut  accouchée  des  deux  de  la  matrice  , 
l’engorgement  qui  avoit  fait  périr  celui  de  la  trompe,  il  y a voit  déjà  fix 
mois  , lupprima  à la  mere  les  règles  , 6c  il  fut  encore  4 ans  à s’augmen- 
ter allez,  pour  caufer  une  incommodité  fenûble;  après  quoi  il  paffa 
par  degrés  au  dernier  excès  ( a ). 


Sur  un  Vomijfcmcnt  d'urine  périodique. 

M . Ltmtry  a parlé  d’un  Religieux  qu’il  connoît , qui  a depuis  environ 
8 ans  un  vomiffement  périodique , réglé  comme  une  fievre  quarte. 
Cinq  heures  , ou  à-peu  près , avant  qu’il  vomiffe , il  a de  très-grandes 
douleurs  de  reins.  Le  vomiffement  dure  4 ou  5 heures  avec  des  interval- 
les. Ce  qu’il  vomit  cfl  d’une  couleur  rouge,  fale  6c  foncée.  Ce  n’efl  pref- 
que  que  tfe  l’eau , mais  qui  fent  beaucoup  l’urine  , &c  le  malade  ne  dou- 
te point  que  ce  n’en  foit  efleélivement , par  ce  qu’il  mange  très  peu,  & 
boit  plus  que  la  portion  ordinaire  d’un  religieux.  Il  ne  boit  que  du  vin, 
ce  qui  s’accorde  avec  la  couleur  des  vomilTemens.  Quelques  heures 
après  le  vomiffement  il  fe  porte  bien  jufqu’au  iuivant.  11  fait  le  plusqu’il 
peut  d’exercice  Sc  de  travail , fans  quoi , il  dit , qu'il  fouffriroit  davan- 
tage. On  fait  que  dans  les  douleurs  néphrétiques,  qui  font  toujours  cau- 
fées  par  des  obftruélions  dans  les  reins,  les  malades  vomillent  affez  fou- 
vent  , 6c  que  ce  qu’ils  vomillent  fent  beaucoup  l’urine.  Cela  vient  de  ce 
que  l’urine  , qui  étoit  déjà  contenue  lotis  la  forme  d’urine  dans  le  iang  , 
ou  dans  la  lymphe , n’ayant  pu  être  filtrée  dans  les  reins  en  affez  grande 
quantité,  à paffé  dans  les  glandes  de  l’eftomac.  Apparemment  le  Reli- 
gieux efl  dans  le  même  cas , 6c  la  grande  régularité  de  fa  vie,  &c  l’égale 
quantité  de  breuvage  qu’il  prend  tous  les  jours , font  les  retours  de  fes 
.vomiffemens. 

[ * ] Sur  la  conduire  que  l'on  doit  tenir  dans  les  groflefles  extra  utérines.  Vcy.  les 
Mémoires  pour  lervira  riiilloitcde  la  Ciiirurgie  du  di*  huitième ficelé.  Avignon,  chez 
Niel , tn-*“.  Si  in-*«.  177) , & le  dujcaie  tome  de  la  Colleélion  Académique  partie 
étrangère,  pag.  j 4/. 


Médecine. 

Année  1711, 
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Médecine. 


Annie  1713. 


Sur  la  f >rniat;oti  des  Hydatides. 


Hift.  L-  E fujet  que  nous  allons  traiter , prouvera  la  grande  différence  qu’il 
y a entre  appercevoir  les  chofes  d’une  vue  générale  &C  confufe , ou 
d’une  vue  dirtinétc  , & qui  le  porte  à toutes  les  parties  & à tous  les  dé- 
tails de  l’objet.  De  la  première  manière  on  pourroit  avoir  rencontré  le 
vrai , & cependant  ne  tenir  rien  ; car  la  difficulé  de  l’application  à tou- 
tes les  particularités  pourroit  Être  fi  grande,  qu’on  ieroit  obligé  de 
lâcher  prile  , & d’abandonner  ce  vrai  qu’on  auroit  attrapé  d’abora  (a). 

Les  hydatides  l’ont  des  vcficules  pleines  d’une  eau  claire  , & telle  que 
la  lymphe  du  corps  animal.  Elles  font  le  plus  communément  rondes, 
de  différentes  groffeurs  , depuis  celle  d’un  pois  jufqu’à  celle  d’un  œuf 
de  canne , &c  quelquefois  fort  au  delà;  elles  ont  une  envelopedc  même 
couleur  que  leur  eau  , très-uniforme  , fans  fibres  qui  fe  puifl'ent  déta- 
cher les  unes  des  autres , comme  celles  d’une  membrane  ; quelque  fojs  il 
n’y  a pas  pour  une  envelope,  il  y en  a deux,  trois,  & jufqu’à  fixou 
lept,  toutes  de  même  nature. 

Les  hydatides  font  ordinairement  féparées  les  unes  des  autres , quel- 
quefois elles  font  comme  en  grappe , plufieurs  étant  attachées  à une 
tige  commune. 

Elles  font  communément  renfermées  en  grand  nombre  fous  les  pre- 
mières envelopes  des  principaux  vifeères,  tels  que  le  foye  la  rate,  &c. 
Là,  elles  nagent  dans  une  liqueur  de  la  même  nature  que  celle  qui  eft 
contenue  dans  chaque  hydatide.  Outre  le  fac  membraneux  qui  appartient 
au  vifeère,  elles  ont  quelquefois  une  autre  envelope  commune  demême 
nature  que  celle  de  chaque  hydatide  particulière.  Quelquefois  les  hyda- 
rides  ne  font  renfermées  dans  aucune  envelope  commune , mais  répan- 
dues confufément  dans  la  cavité  du  ventre. 

Elles  font  quelquefois  en  nombre  prodigieux. 

Sur  ces  faits  on  a imaginé  deux  différents  fyflêmes.  Quelques  phyfi- 
ciens  ont  cru  que  les  hydatides  étoient  des  glandes  qui  s’étant  obftruées 
& engorgées  de  la  liqueur  qu’elles  dévoient  filtrer , avoient  perdu 
leurs  fondions , & s’ étoient  détachées  de  leurs  places  naturelles.  Les 
hydatides,  qui  auroient  été  glandes,  feroientdonc  fquirreules,  dures 
de  différentes  figures  irrégulières , il  y refteroit  au  moins  quelques  traces 
des  vaiffeaux  fanguins  , qui , par  un  entrelaffement  merveilleux  for- 
moient  auparavant  leur  fubftance  ; rien  de  tout  cela  ne  paroît  dans  les 
hydatides. 


[ » ] M-  de  Haen  après  avoir  examiné  tous  les  fyftêmes  qu'on  a imaginés  fur  la  forma- 
tion des  hidacides  .^trouve  qu'il  éft  plus  ailé  de  dire  ce  qu’elles  ne  font  pas  que  et  qu’elle* 
font.  L'hjrpothcfe  de  M.  Morand  lui  paroît  fort  ingémeufe.  Yoy.  Rat.  Alarf.  tout,  m , 
ï J 0 > ÎJ‘. 
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D 'autres  phyficiens  ont  eu  recours  avec  beaucoup  plus  d’apparence  , 
aux  vaifleaux  lymphatiques  qu’ils  ont  fuppofé  s’ètre  rompus.  En  effet  , MÉDECINE, 
fous  la  première  envclope  des  vifceres  principaux , lieu  ordinaire  des 
hydatides  (o) , eft  unrcfeau  toutformé  de  vaiffeattx  lymphatiques , S C Annit^xx. 
les  hydatides  ne  font  pleines  que  de  lymphe  , 6c  nagent  dans  la  lym- 
phe. La  ftruclure  des  vaifleaux  lymphatiques  eft  d’ailleurs  favorable.  Ce 
font  des  canaux  tels  que  dans  des  intervalles  allez  petits  , les  cotés  du 
canal  fe  rapprochent  6c  font  un  demi-étranglement  du  vaiffeau,  qui  par 
là  reflemblent  en  quelque  forte  à un  chapelet.  Les  grains  de  ce  chape- 
let ont  paru  fort  propres  à devenir  des  hydatides,  pourvu  qu’ils  viniVent 
à fe  féparer  les  uns  des  autres,  c’eft-à-dire,  que  le  vaiffeau  fe  rompît 
dans  tous  les  étranglemens , ce  qu’on  pourroit  aifcment  attribuer  à un 
trop  grand  amas  de  lymphe.  C’eft-là  une  vue  générale , qui , félon  M. 

Morand , renferme  le  vrai , mais  qui  ne  peut  le  foutenir  6c  fe  défendre, 
à moins  que  d’être  beaucoup  plus  approfondie.  Car  l’envelope  particu- 
lière de  chaque  hydatide  feroit  donc  membraneufe,  puifqu’elle  auroit 
appartenu  à un  vaiffeau  lymphatique  , or  elle  n’eft  point  membraneufe 
(£).  De  plus,  fie  ceci  eft  encore  beaucoup  plus  conftdérable  , que  l’on 
iuppofe  tant  qu’on  voudra  le  chapelet  rompu,  6c  tous  ces  grains  féparés, 
ils  avoient  chacun  deux  ouvertures  vis-à-vis  l’une  de  l’autre , comment 
fe  font-ils  fermés  de  ces  deux  côtés  ? 

Si  l’on  veut  que  la  lymphe  ne  forme  les  hydatides  qu’après  s’être 
épanchée  hors  de  fes  vaifleaux , comment  les  formera-t-ell«.s  diftin&es , 
féparées  , arrondies  , avec  des  enveloppes. 

Voici  ce  que  M.  Morand  conçoit  pour  lever  toutes  ces  difficultés.  A 
chaque  demi  - étranglement  d un  vaiffeau  lymphatique  font  de  part  6c 
d’autre  deux  valvules  femblables  pour  la  figure  aux  valvules  figmoïdes 
du  cœur.  Ce  font  deux  demi-capuchons  attachés  par  leur  moitié  plate  à 
la  parois  intérieure  du  vaiffeau  , 6c  qui , fi  la  liqueur  coule  d’un  certain 
fens  félon  l’axe  du  vaiffeau,  s’en  rempliffent,  6c  l’arrête  en  partie  dans 
leur  cavité  ; fi  elle  coule  du  fens  contraire  elle  ne  fait  qu’applatir  le  ca- 
puchon St  le  preffer  contre  la  parois  du  vaiffeau  , & alors  le  cours  de  la 
liqueur  eft  entièrement  libre.  C’eft  en  ce  fens  qu’eft  la  direftion  natu- 
relle, 6c  c’eft  pour  l’empêcher  de  refluer  de  l’autre  que  les  valvules  font 
faites.  Si  par  quelques  caufes  que  ce  foit  les  valvules  ou  poches  valvu- 
laires fe  rempliffent  de  liqueur  contre  l’ordre  naturel  St  ne  s’en  vuident 
pas  , les  poches  s’arondiffent  autant  qu’il  eft  poflible  , & les  parties  les 
plus  épaiffes , les  plus  filamenteufes  du  petit  amas  de  lymphe  qui  y fé- 
journefont  pouffées  par  les  parties  plus  iéreufes  vers  la  circonférence  , 
ainfi  qu’il  arrive  à du  lait  qui  bouille  , ou  à du  fang  repofé  dans  la  palete. 
y oilà  autant  d’hydatides  rondi  s , 6c  avec  des  enveloppes^  qu’il  y aura [*] 

[*]  Voyezci-après  , fous  l’année  171»  , l’Obfervatinn  de  M.  Morand  fur  des  fies 
membraneux  attachés  aui principaux  vifeères  du  bas  ventre.  Chirurgie. 

I b ] Voy.  le  quatrième  tome  de  la  Colleâ.  Acad.  pag.  j 9 4 , j 9 6 , & de  Hjen , R ali» 
med.wax.  pag- J11' 
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de  poches  valvulaires  dans  le  cas  requis  , & il  y en  peut  avoir  un  très- 
MEDECINE,  grand  nombre  , à caufe  que  les  vailteaux  lymphariciues  font  en  grande 
quantité,  qu’ils  ont  chacun  pluûeurs  étranglements,  Se  que  chaque 
Année  1713.  étranelementa  detixpoches. 

Toutes  les  poches  valvulaires  d’un  vailîeau  lymphatique  étant  gon- 
flées . il  eft  pollible  qu’il  fe  conferve  un  petit  filet  de  lymphe  qui  coule 
félon  l’axe  du  vailîeau  entre  toutes  ces  poches  ; mais  il  eft  pollible  aulTi 
que  par  le  vice  général  de  la  lymphe  & par  ieretardement  de  l'on  cours, 
ce  filet  ne  coule  plus  ; que  la  liqueur  s’épaillilfe  , Si  devienne  une  tige 
afîez  lolide  où  s’attacheront  des  hydatides  par  leur  enveloppe  particu- 
lière déjà  formée.  Ce  feront  là  les  hydatides  en  grappe. 

Par  la  formation  de  l’enveloppe  d’une  hydatide  il  elttrès-aifé  d’entendre 
comment  il  s’en  formera  plufieurs.  Il  ne  faut  qu’un  plus  longféjour  delà 
lymphe  dansfon  moule  , ou  un  peu  plusd’hétérogenité  entre  les  parties. 
L’enveloppe  la  plus  extérieure  fera  toujours  la  première  formée. 

U11  amas  d'hydatides  ainfi  produites , renf  rmé  fous  la  tunique  d’un 
vi!cère,peut  ailément  grolfiràtel  point  qu’il  crèvera  cette  tunique,  & 
alors  les  hydatides,  étant  épanchées  dans  quelque  cavité  avec  beaucoup 
de  lymphe  , cette  lymphe  pourra  devenir  une  grande  hydatide  , qui 
contiendra  toutes  les  autres.  C’eft-à-dire  qu’il  s’y  formera  une  enveloppe 
générale  de  la  même  manière  dont  les  particulières  fe  font  formées.  Cette 
enveloppe  générale  eft  d’un  diamètre  beaucoup  plus  grand  que  ne  pour- 
voit jamais  être  celui  d’aucun  vailîeau  lymphatique  dilaté, ce  qui  prouve 
fort  pour  le  fyftême  de  M.  Morand.  Elle  eft  plus  molle  que  les  enve- 
loppes particulières  , foit  parce  qu’elle  eft  beaucoup  plus  grande  Si  plus 
étendue  ; foit  parce  qu’elle  n’a  pas  été  produite  dans  un  moule  aulli 
petit  Si  aitlfi  ferme. 

Il  fe  trouve  quantité  d’hydatides  crevées  & vuides , & celles-là  ont 
fourni  une  bonne  quantité  de  la  lymphe  commune  où  elles  nagent 
toutes. 

Il  eft  fans  difficulté  que  la  lymphe  gélatineufe  comme  elle  eft  , Si  def- 
tinée  à nourrir  toutes  les  parties  du  corps , à fe  transformer  en  elles , 
peut  produire  les  enveloppes  des  hydatides , ou  leurs  faufîes  membranes. 
( a ) M.  Ruyfch  ayant  bien  fouetté  . avec  une  branche  d’arbrilleau  , le 
fanç  d’une  faignée  encore  chaud , il  s’en  attacha  à cette  branche  une  infi- 
nité de  parties  filamenteufes , qui  après  avoir  été  blanchies  par  des  lo- 
tions, formoient  une  efpèce  de  membrane  , que  l’on  auroit  prile  pour 
vraie  Si  naturelle.  M.  Morand  n’a  pas  manqué  de  répéter  cette  expé- 
rience. 

Il  a voulu  voir  auffi  quelle  liqueur  mêlée  avec  la  lymphe  l’épaiffif- 
foit  le  mieux;  & il  a trouvé  que  c’étoit  l’efprit  de  vin  , Si  la  teinture  de 
noix  de  Galles.  L’eau  alumineufea  produit  fur  la  furface  du  mélange, 

f * ] Il  y a une  obfervation  très-remarquable  4e  ce  genre  ; te  à cette  ocrafion  des  dé- 
tails fort  importants  , furies  hydropifics  enkdtèes,  dans  le  neuvième  tome  de  l'Acad. 
jrarc.étrang.  Difcours  prclini.  p.  ixix  ,lxxxiu.  Mcm.pag.  5 j $> . 
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Une  pellicule  toute  femblable  aux  enveloppes  des  hydatides  on 
pourroit  trouver  auffi  quelles  liqueurs  empêcheroient  la  lymphe  de  s’é- 
paifîir , Si  les  hydatides  de  (e  former  dans  notre  corps.  Mais-ce  défordre 
n’elî : point  fenfible  long-temps  meme  après  fa  nailfance.  Cette  maladie  ne 
le  laiffe  connoître  que  quand  elle  ne  peut  être  guérie  par  aucune  autre 
voie  que  les  ponébons,  (a) qui  ne  peuvent  pas  toujours  être  pratiquées. 


Sur  une  tumeur  Ancvrifrnale  & polypeufe  de  P aorte. 

L’Hiftoire  de  cette  maladie,  communiquée  à l’Academie  par  la  Société 
Royale  des  Sciences  de  Montpellier,  & dont  M.  Marcot  eft  l’auteur  , 
établit,  contre  Ktrkringius , 6c  d’autres  Médecins,  l’exiftence  des  poly- 
pes , qu’ils  ont  conteftée  fans  fondement. 

Le  fujet  qui  en  étoit  affligé  étoit  un  gentil  homme  de  Montpellier , 
d’un  tempérament  mélancolique , menant  une  vie  fombre  Si  retirée  ; 
d’une  conilitution  foible,  quoiqu’il  eût  allez  d’embonpoint,  Si  qu'il 
parût  vigoureux.  Ses  freres  & Ion  pere  moururent  jeunes  de  maux  de 
langueur  ; Si  vraifemblablement  il  auroit  eu  le  même  fort  fans  les  foins 
d’un  onde  qui  par  l’attention  continuelle  qu’il  avoit  pour  1a  lanté  , lui 
faifoit  garder  un  régime  de  vivre  exaéf , & le  conduifoit  tous  les  étés 
à la  Montagne,  pour  le  fouftraire aux  grandes  chaleurs. 

Toutes  ces  précautions  ne  furent  pas  capables  de  détruire  le  vice  hé- 
réditaire , qui  fe  dévelopa  à la  fin  par  une  difficulté  de  retpirer,  6z  par 
une  légère  oppreflion  de  poitrine,  qu’il  reffenioit , lur-tout  le  malin  à 
jeun;  pour  s’en  délivrer,  il  avaloit  quelque  chofe  en  le  levant  du  lit. 
Dès  l’âge  de  30  ans  il  étoit  déjà  un  peu  courbe.  De  teins  en  tems  il  pouf- 
foit  des  loupirs.  Il  avoit  été  attaqué  quelques  années  auparavant  d’un 
rhumatifme  fâcheux  Si  opiniâtre  à l’épine  du  dos  dont  il  ne  s’étoit  ia- 
mais  parfaitement  rétabli,  8c  qui  l’empêchoit  de  garder  long-Ums  la 
même  fituation. 

Des  chagrins  multipliés , 8c  de  grands  mouvemens  qu’il  fe  donna 
pour  faire  la  récolte  de  les  grains  , empirèrent  encore  Ion  état  ; il  lui  fur- 
vint  une  palpitation  de  cœur  affez  forte  , & une  grande  difficulté  de  ref- 
pirer , accompagnée  d’infomnies , d’inquiétudes , 8c  de  défaillances.  Ces 
accidens  s'accrurent  au  point  qu’il  ne  pouvoitplusfe  coucher  fans  rifquer 
la  fuffocation.  Il  étoit  obligé  de  palier  les  nuits  dans  un  fauteuil  , un 
évantail  à la  main,  quoiqu’il  fît  extrêmement  froid.  Le  pouls  du  côté 
gauche  étoit  plein  8c  affez  fort , mais  intermittent;  celui  du  côté  droit 
au  contraire  très-petit , St  prefqu’imperceptible. 

Malgré  plufieurs  faignées,  quelqus  purgations,  Si  l’ufage  d’une  po- 

[ a ] Lorfque  les  hydatides  forment  des  û:s  confiJérables , on  a papote  de  les  ouvrir 
par  incitions.  Voy.  les  endroits  auxquels  on  renvoya  d.ns  la  note  précédente , & les 
Mém.  pour  fetvirà  l'biftoite  de  la  Chirurgie,  Sc.ii 
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r — tion  cordiaquc  & narcotique  pour  obvier  aux  foibleffes  & aux  infom- 

Mr.DtClNE.  nies,  la  palpitation  , la  lufibcation  , les  anxiétés  & les  défaillances  le 
conduiürent  bientôt  au  tombeau  , à l'âge  de  trente-huit  ans. 

Anna  1714.  Dans  les  derniers  jours  de  la  vie  , l’bpprefiion  redoubloit  de  temps 
en  temps,  le  poulx  dans  ce  moment  le  dérangeoit  encore  davantage  , il 
étoit  obligé  d’avoir  recours  à l'on  éventail , de  changer  de  fituation  , fe- 
couant  la  tête  à peu  prés  comme  une  pagode , apres  quoi  l’opprelîion 
diminuoit. 

Quoique  la  plupart  des  fymptomes  parulîcnt  .indiquer  une  hydro- 
pifie  de  poitrine  , le  feu  que  le  malade  refientoit  dans  cette  partie,  joint 
à l’abfence  de  la  bouffifure  à la  face  & aux  jambes  , firent  perdre  cette 
idée  à M.  Mcrcot.  Il  jugea  d’abord  que  les  accidents  ci- defius  étoient  oc- 
cafionncs  par  quelque  concrétion  polypeufe  qui  bouchoit  les  gros 
vaiffeaux  du  cœur,  ou  par  quelque  tumeur  qui  les  comprimoit , ce  qui 
fut  vérifié  par  l’ouverture  du  cadavre. 

Le  fternum  étant  enlevé  , on  trouva  dans  le  côté  droit  de  la  poitrine 
environ  un  demi-feptier  de  férofité  rougeâtre  , à laquelle  on  pouvoit 
d’autant  moins  attribuer  la  mort,  qu’il  n’y  en  avoir  pas  une  feule  goutte 
d’épanchée  dans  la  cavité  gauche.  Les  poumons  étoient  livides,  & farcis 
de  fang.  Le  péricarde  , qui  contenoit  un  peu  plus  d’eau  que  dans  l’état 
naturel , étant  ouvert , le  cœur  fe  trouva  beaucoup  plus  gros  qu’il  n’a 
coutume  de  l’être , parfemé  en  plufieurs  endroits  de  taches  pourprées 
noires  ; de  la  grandeur  d’une  lentille  ; c’étoient  de  véritables  échymofes. 
Les  artères  & les  veines  coronaires  étoient  de  la  grofieur  d’une  plume 
il  écrire , pleine  d’un  fang  noir  Si  épais  \ les  ventricules  croient  remplies 
d'un  fang  dumêmecara£lère,raorte  ctoit  prefque  cartiiagineufe,  & exr- 
trao  dinairement  dilicnduc  , depuis  la  fortie  du  cœur  jufqu'à,  trois  pouces 
nu-defious  de  l’artère  fouclavière  gauche  , oii  l’on  découvrit  une  tumeur 
très-confidcrable  , qui  étoit  cachée  pour  la  plus  grande  partie  par  le 
cœur , & placée  poftérieurement  dans  le  tronc  de  l’aorte  , au-dclTous 
de  fa  crolîe  , & à fept  ou  huit  pouces  du  cœur. 

Cette  tumeur  étoit  de  la  grofieur  du  poing , appuyée  fur  les  corps  de 
la  cinquième , lixième  , feptième  &.  huitième  vertèbres  du  dos  , qui  fe 
trouvèrent  creufées  & échancrées  dans  leur  corps  de  plus  d’un  pouce 
pour  la  loger  ( a ).  Elle  étoit  compofée  d’une  poche  ou  d’un  kifte  formé 
par  la  dilatation  des  tuniques  de  l’aorte  , qui  étoient  collées  & forte- 
ment attachées  au  bord  de  l’échancrure  des  vertèbres.  Cette  poche  fem- 
bloit  par  conséquent  devoir  être  mife  au  rang  des  tumeurs  anevrif- 
males  ; mais  comme  elle  étoit  dure  Si  remplie  d’un  corps  folide,  M. 
Marcot , ne  douta  plus  qu’elle  ne  contînt  un  polype , ce  qu’il  avoit 
loupçonné  8 1 annoncé  même  du  vivant  du  malade , ainû  que  nous  l’a- 
vons dit. 

En  effet , l’ayant  ouverte,  il  s’y  trouva  une  malfede  chair  d’une  cou- 

[ » ] On  lira  une  obfervation  pareille  dans  les  Mémoires  U l'Académie  Impériale  de 
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leur  rouge  tirant  fur  le  blanc,  dont  la  dureté  égaloit  celle  des  tendons. 
Su  H gure  étoit  demi-lphérique  , un  peu  applatic  , comme  un  champi- 
gnon découpé  dans  (afurface  convexe.  Elle  étoit  adhérante  tout  autour 
de  (a  ba(é  aux  enveloppes  meinbraneufes  du  kifle  , non  aux  vertèbres  , 
qui , A l’endroit  du  creux  étoient  A nitd , (ans  être  recouvertes  d’aucune 
membrane,  plus  (olides  & moins  (pongieufes  qu’elles  n’ont  coutume 
de  l’être,  Sc  fans  aucune  apparence  des  cartilages  qui  en  font  la  réunion. 
Entre  ces  vertèbres  & le  polype  , il  y avoit  un  petit  vuide. 

Sa  fubftance  étoit  fibreule , charnue  &c  tendineufe , difpoféeen  feuil- 
lets appliqués  les  uns  contre  les  autres , & qu’on  détachoit  facilement 
comme  ceux  d’un  livre.  Il  s’élevoit  de  cet  ce  carnofité  une  branche  qui 
montoit  par  une  ligne  courbe  fuivant  la  direâion  oblique  de  la  croffe  de 
l’aorte  jufques  dans  le  ventricule  gauche  du  cœur.  Cette  branche  fe 
fubdiviloit  avant  que  d’arriver  dans  ce  ventricule  , & jettoit  un  rameau 
qui  alloit  s’implanter  dans  l’artère  fouclavière  droite. 

La  poche  dont  nous  venons  de  parler  , communiquoit  avec  la  grande 
artère  par  une  ouverture  de  figure  ovale  alongce , ou  plutôt  rhomboïde  , 
dont  le  long  diamètre  étoit  d’environ  quinze  lignes , 8e  le  petit  de  huit  i 
c’eft  par  cette  ouverture  que  s’échappoient  les  branches  du  polype.  On 
y remarquoit  aufli  une  avance  en  forme  d’éperon , ou  de  languette  car- 
tilagineule  , au  derrière  de  laquelle  il  y avoit  un  petit  coude  , dont  la  fi- 
tuauon  faifoit  juger  qu’il  avoitfervià  détourner  dans  le  kifte  le  fang 

3ui  defeendoit  du  cœur  vers  les  parties  inférieures.  La  cavité  de  l’aorte 
efeendante  au-defl'ous  de  cette  tumeur  étoit  fort  rétrécie. 

La  poche  anevrifmalefe  trouvant  placée  précilément  à l’endroit  d’une 
des  arteres  intercollales  , il  y a apparence  que  cette  artère  ayant  été  bou- 
chée par  quelque  caufe  que  ce  pitifle  être , par  exemple  , par  une  glande 
lymphatique obitruée  , le  fang  y abordant  toujours  , (ans  pouvoir  en 
lortir  , elle  a dûfediftendre  & (e  dilater  ; le  fang  continuant  A s’y  ram  f- 
fer  a dû  en  (è  coagulant,  fervir  de  noyau  A la  malle  charnue  qui  rem- 
pliflbit  la  cavité  de  la  poche. 

Ces  oblcrvations fournies  par  l’ouverture  du  cadavre,  donnent  facile- 
ment taifon  des  accidents  de  la  maladie;  nous  ne  luivrons  pas  M.  Mar- 
cel , dans  ce  détail  d’explications. 

Nous  ajouterons  feulement  que  le  creux , de  plus  d’un  pouce  de  pro- 
fondeur, qu’on  remarqua  au  corps  des  vert.brcs,  ne  peut  être  attribué , 
félon  lui,  qu’à  la  force  impulfive du  fang. 

Si  on  s’attachoit  A connoître  lesfignis  qui  annoncent  la  naiiïance  des 
polypes , peut-être  lèroit-on  aflèz  heureux  pour  les  prévenir  , ou  même 
pour  en  triompher  lorsqu’ils  font  déjà  tout  formés  (a)- 

[ * ] On  trouvera d’cxcellcnres  choies  fur  les  malades  du  cœjr  & d.-s  parties  pré-cor- 
dial» dans  le  Ratio  mtitnii , & : dans  un  mémoire  d'Albertini , Coll._  Acad.  parc.éirang- 
tom.X,  pag.  447- 
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Éloge,  de  M.  LITTRE . 

Al-exisLiTTRE  naquit  le  n Juillet  1658,  à Cordes  en  Albigeois. 
Son  pcrc  Marchand  de  cette  petite  ville  , eut  douze  enfants,  qui  vécurent 
tous,  & il  ne  fut  foulage  d’aucun  d’eux  par  PEglife. 

Rien  ne  donne  une  meilleure  éducation  qu’une  petite  fortune , pourvu 
qu’elle  foit  aidée  de  quelque  talent.  La  force  de  l’inclination,  le  befoitt 
de  parvenir , le  peu  de  fecours  même,  aiguifent  le  defir  &:  l'indu  fine  , 
& mettent  en  œuvre  tout  ce  qui  efl  en  nous.  M.  Litre  joignit  à ces 
avantjges  un  caraâère  très-férieux  , très-appliqué  , & qui  n’avoit  rien 
de  jeune  que  le  pouvoir  de  foutenir  beaucoup  de  travail.  Sans  tout  cela 
il  n’eut  pas  fubfifté  dans  fes  études  qu’il  fit  à Ville-Franche  en  Rouergue, 
chez  les  R.  P.  de  la  Doéfrine.  Une  grande  économie  n’eut  pas  fuffi,  il 
fallut  qu’il  répétât  à d’autres  écoliers  plus  riches  &:  plus  parefïeux 
ce  qu’on  venoit  presque  dans  l’inflant  de  leur  enfeigner  à tous , & il  en 
tiroit  la  double  utilité  de  vivre  plus  commodément , & de  favoir  mieux. 
La  promenade  eut  été  une  débauche  pour  lui;  dans  les  temps  où  il 
étoit  fibre  , il  fuivoit  un  Médecin  chez  fes  malades , & au  retour  il  s’en- 
fermoit  pour  écrire  les  raifonnements  qu'il  avoit  entendus. 

Ses  études  de  Ville-Franche  finies,  il  fe  trouva  un  petit  fonds  pour 
aller  à Montpellier,  où  l’attiroit  la  grande  réputation  des  écoles  de  Mé- 
decine , & il  fit  fi  bien  qu’il  fut  encore  en  état  de  venir  de-là  à Paris  , il 
y a plus  de  quarante-deux  ans. 

Sa  plus  forte  inclination  étoit  pour  l’Anatomie  ; mais  de  toutes  les  in- 
clinations qui  ont  une  fcience  pour  objet , c’efl  la  plus  difficile  à fatif- 
faire.  Les  fortes  de  livres  qui  feuls  enfeignent  fûrement  l'Anatomie, 
ceux  qu’il  faut  le  plus  étudier  , font  rares , & on  ne  les  a pas  fous  la 
main  en  aufli  grand  nombre , nidans  les  temps  qu’on  voudroit.  Un  cer- 
tain l'enrimcnt  confus  à la  vérité,  mais  très  fort,  & fi  général  qu’il  peut 
pafTerpour  naturel,  fait  refpecler  les  cadavres  humains,  & la  France 
n’efl  pas  à cFt  égard  autant  au-deffusde  la  fuperrtition  Chinoife,  que  les 
Anatomifles  le  défireroient.  Chaque  famille  veut  que  fon  mort  n’ait  plus 
qu’à  jouir  de  fes  obfèques,  & ne  fouffre  point  qu’il  foit  facrifié  à l’inf- 
truâîon  publique,  feulement  permettra  - 1- elle  en  quelques  occalions 
qu’il  le  foit  à fon  intérêt  particulier.  La  Police  rcflrcint  extrêmement  la 
permiffion  de  difTcquer  des  morts,  &:  ceux  à qui  elle  l’accorde  pour  l’u- 
tilité commune  en  font  beaucoup  plus  jaloux  que  cette  utilité  ne  de- 
manderoit.  Quand  on  n’cfl  pas  de  leur  nombre  on  nefait  guère  de  grands 
progrès  en  Anatomie  qui  ne  foient  en  quelque  forte  illégitimes  ; on  efl 
réduit  à frauder  les  loix , & à ne  s’ioftruire  que  par  artifice,  par  furprife , 
à force  de  larcins  toujours  un  peu  dangereux , -Si  qui  ne  font  jamais  allez 
fréquents.  M.  Littré  étant  à Paris  éprouva  les  inconvéniens  de  fon 
amour  pour  l’Anatomie.  11  efl  vrai  qu’il  eut  un  temps  affez  tranquille , 
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■grâce  à la  liaifon  qu’il  fitavec  un  Chirurgien  de  la  Salpétrière,  qui  avoit 
tous  les  cadavres  de  l’Hôpital  à fa  difpofition.  Il  s’enferma  avec  lui 
pendant  l’hiver  de  1684,  qui  heureufement fut  fort  long,  de  fort  troid, 
& ils  diflequèrent  enlembleplus  de  deux  cents  cadavres.  Mais  le  fçavoir 
qu’il  acquit  par-là  , le  grand  nombre  d'étudiants  qui  coururent  à lui , 
excitèrent  des  envieux , qui  le  traversèrent.  Il  fe  réfugia  dans  le  Temple, 
oit  de  plus  grands  criminels  fe  mettent  quelquefois  à l’abri  des  privi- 
lèges du  lieu  , il  crut  y pouvoir  travailler  en  fureté  avec  la  permiflion 
de  M. le  Grand  Prieur  de  Vendôme:  mais  un  Officier  fubalterne avec 
qui  il  n’avoit  pas  fongé  à prendre  les  mefures  néceflaires  , permit 
qu’on  lui  enlevât  le  trélor  qu’il  tenoit  caché  dans  cet  azyle  , un  cadavre 
qui  l’occupoit  alors.  Cet  enlèvement  fe  fit  avec  une  pompe  infultante, 
on  triomphoit  d’avoir  arrête  les  progrès  d’un  jeune  homme  , qui  n’avoit 
pas  droit  de  devenir  fi  habile. 

Il  efluya  encore,  en  vertu  d’une  fentence  de  M.  de  la  Reynie,  Lieu- 
tenant de  Police,  obtenue  par  les  Chirurgiens , un  fécond  affront , fi  c’en 
étoit  un  , ou  du  moins  une  fécondé  perte  auffi  douloureufe.  Il  fut  fou- 
vent  réduit  a 1e  rabattre  fur  les  animaux,  & principalement  fur  les 
chiens  qui  font  les  plus  expofés  aufcalpel,  lorfqu’il  n’a  rien  de  mieux  à 
faire. 

Malgré  fes  malheurs , 8c  peut-être  par  ces  malheurs  même , fa  répu- 
tation croifiioit  , 6c  les  écoliers  fe  multiplioient.  Ils  n’attendoient  point 
de  lui  les  grâces  du  difeours  , ni  une  agréable  facilité  de  débiter  fon 
fçavoir,  mais  une  exaftitude fcrupuleufe  à démontrer  , une  extrême  ti- 
midité à conjedurer , de  fimples  faits  bien  vus.  De  plus  ils  s’attachoient  à 
lui  par  la  part  qu’il  leur  donnoit  à la  gloire  de  fes  découvertes  , dès 
qu’ils  le  méritoient , ou  pour  avoir  heureufement  apperçu  quelque 
choie  de  nouveau , ou  pour  avoir  eu  quelqu’idée  fingulière  &C  jufte. 
Ce  n’étoit  point  qu’il  affeèlât  de  mettre  leur  vanité  dans  fes  intérêts , il 
ji’ctoit  pas  fi  fin , ni  fi  adroit,  il  ne  fongeoit  qu’à  leur  rendre  loyalement 
ce  qui  leur  étoit  dit. 

Content  de  Paris  6c  de  fa  fortune  , il  y avoit  plus  de  quinze  ans  qu'il 
n’avoit  donné  de  fes  nouvelles  à fa  famille.  Ceux  qui  l’on  connu  croi- 
ront aifément  que  les  affections  communes , le  fang  , le  nom  n’avoient 
pas  beaucoup  de  pouvoir  fur  lui  , 6c  qu’il  fe  tenoit  ifolé  de  tout  fans  le 
faire  violence.  Ses  parents  le  prefferent  fort  de  retourner  s’établir  à 
Cordes  : mais  quelle  propolîtion  pour  quelqu’un  qui  pouvoit  demeurer 
à Paris , 6:  qui  fur-tout  avoit  auffi  peu  debefoin  de  parenté  ! 11  continua 
donc  ici  fa  forme  de  vie  ordinaire;  pour  s’inrtruire  toujours  de  plus  en 

Fins  il  affiftoità  toutes  les  conférences  qu’on  tenoit  fur  les  matières  qui 
intéreffoient , il  fetrouvoitaux  panfements  des  Hôpitaux  , il  fuivoit  les 
Médecins  dans  leurs  vifites  , enfin  il  fut  reçu  Docteur  Régent  de  la  Fa- 
culféxle  Paris. 

L’éloquence  lui  mnnquoit  abfolument,  un  fimple  Anatomiffe  peut 
s’en  palier:  mais  un  Médecin  ne  le' peut  guère.  L’un  n’a  que  des  faits  à 
découvrir,  6c  à expoler  aux  yeux  , mais  l’autre  éternellement  obligé  de 
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conjeêhirer  Air  des  matières  très  douteufes,  l’eft  auflî  d’appuyer f»s  con- 
jeéhires  par  des  raitonnemms  aftei  loüdes  , ou  qui  du  moins  raflùrent 
6c  flaitent  i'imagin.ttion  effrayée;  il  doit  quelquefois  parler  prelque  fans 
autre  but  que  de  parler,  car  il  a le  malheur  de  ne  traiter  avec  les  hommes 
que  dans  le  temps  précilément  où  ils  font  plus  foibles  6i  plus  enfants 
que  jamais  Cette  puérilité  de  la  maladie  régne  principalement  dans 
le  grand  inonde  , 6i  lur  tout  dans  une  moitié  de  ce  grand  monde,  qui 
occupe  plus  les  MéJecins,  qui  fçait  mieux  les  mettre  à la  mode  , 6c 
qui  a fouvent  plus  beioin  d’cire  amufé  que  guérie  ; un  Médecin  peut 
agir  plus  railonnablemcnt  avec  le  peuple.  Mais  en  général , s’il  n’a 
pas  le  don  de  la  parole,  il  faut  qu’il  ait  prelque  en  récompenle  celui  des 
miracles. 

Audi  ne  fut  ce  qu’à  force  d'habileté  que  M.  Littré  réuflït  dans  cette 
profelfion  , encore  ne  reulfit-il  que  parmi  ceux  qui  fe  contentoient  de 
l’art  de  la  Médecine  dénué  de  celui  du  Médecin.  Sa  vogue  ne  s’étendit 
point  julqu’à  la  Cour;  ni  iulqu’aux  femmes  du  monde.  Son  laconilme 
peuconfolant  n’etoit  d’ailleurs  réparé  ni  par  la  figure  ni  parles  manières. 

Feu  M.  du  Hamel , qui  ne  jugeait  pas  les  hommes  par  la  fuperficie , 
ayant  pâlie  dans  la  clafle  des  Anaiomiltesau  renouvellement  de  1699, 
nomma  M.  Littré  Docteur  en  Medecine  pour  fon  élève , titre  qui  le 
donnoir  alors  , & qu’on  a eu  la  delicateffe  d’abolir  quoique  perlonne 
ne  le  dédaignât.  On  connut  bientôt  M.  Littré  dans  la  Compagnie  ; non 
par  fon  empreffement  à fe  taire  connoître,  à dire  fon  fentiment , a com- 
battre celui  des  autres,  à étaler  un  favoir  impofant,  quoiqu’inutile  ; 
mais  par  fa  circonlpiélion  à propoler  As  penfées,  par  fon  reïpeft  pour 
celles  d’autrui , par  la  jufteffe  &C  la  précifton  des  ouvrages  qu’il  don- 
noit  , par  Ion  filence  même. 

En  1701  n’étant  encore  monté  qu’au  grade  d’affocié , il  lui  paffa  par 
les  mains  une  maladie,  où  l’on  peut  dire  fans  fortir  de  la  plus  exaâ  firn- 
plicité  hiftorique , qu’il  fit  un  chef-d’œuvre  de  Chirurgie  & de  Méde- 
cine. * Nous  n’en  pouvons  donner  ici  qu’une  idée  très-légère  & très- 
éloignée  de  ce  que  demanderoit  la  jullice  due  à M.  Littré.  La  merveille 
, groliiroit  infiniment  par  les  détails  que  nous  Exprimerons.  ■ 

Une  femme  qui  n’avoit  nuis  figues  de  grolfelfe,  accablée  d’ailleurs 
d’un  grand  nombre  de  différentes  incommodités  tres-cruelles  , réduite 
à un  é;at  déplorable,  & prefqu’entièrement  dél'elperée,  jettoit  par  les 
Telles  du  pus  , du  fang  , des  chairs  pourries , des  cheveux , & enfin  il 
vint  un  os,  que  l’on  reconnut  sûrement  pour  être  celui  du  bras  d’un 
fœtus  d’environ  fix  mob.  Ce  fut  alors  que  M.  Litre  la  vit , appellé  par  la 
feule  curiofité.  Il  trouva  en  introduifant  fon  doigt  index  dans  l’anus, 
qu’à  la  plus  grande  diftance  où  ce  doigt  put  aller,  l’inteftin  reelum  étoit 
percé  d’un  trou,  par  où  fortoient  les  matières  extraordinaires;  que  ce 
trou  étoit  large  d’environ  un  pouce  & demi,  & que  l’ouverture  en  étoit 
alors  exa&ement  bouchée  an  dehors  par  la  tête  d’un  fœtus,  qui  y appli- 
quoit  fa  face;  aulfi  ne  fortoit-il  plus  rien  que  de  naturel.  Il  conçut  qu’un 
feytus  s étoit  formé  dans  la  trompe  ou  dans  1 ovaire  de  ce  côté-là,  qu’il 
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avoit  rompu  la  poche  qui  le  renfermoit , qu’il  étoit  tombe  dans  la  cavité  — • .! 

du  ventre  , y étoit  mort , s’y  étoit  pourri , qu’un  de  fes  bras  dépouillé  MÉDECINE, 
de  chair , & détaché  du  relie  du  fquelete  par  la  corruption  , avoit  percé 
l’inteftin , & étoit  forti  par  la  plaie.  Quelques  autres  os  eulTent  pù  fortir  Annii  1 71 5 . 
de  même , luppolé  que  la  mere  eut  pù  vivre,  & attendre  pendant  toutle 
tems  néceffaire,  mais  les  quatregrands  os  du  crâne  ne  pouvoient  jamais 
fortir  par  une  ouverture  de  beaucoup  trop  petite.  Tout  condamnoit 
donc  la  mere  à la  mort,  elle  ne  pouvoir  nullement  foutenir  une  incision 
au  ventre,  prefque  sûrement  mortelle  pour  la  perlonne  la  plus  faine.  M. 

Littré  ofa  imaginer  comme  poffible  de  faire  paffer  les  quatre  os  du  crâne 
par  la  petite  plaie  de  l’intefitn.  il  inventa  des  cifeaux  d’une  conflruflion 
nouvelle  (a) , car  aucun  infiniment  connu  de  Chirurgie  n’étoit  conve- 
nable. Avec  ces  cifeaux  introduits  par  le  fondement  jufqu’â  la  plaie  de 
l’inteflin  , il  alla  couper  le  crâne  en  parties  affez  petites  pour  paffer 
par  l’ouverture , Ht  il  les  tiroit  avec  d'autres  cifeaux  qui  ne  coupoient 
point , inventés  aufli  par  lui.  On  juge  bien  que  cette  opération  fc  devoit 
répéter  bien  des  fois,  & dans  certains  intervalles  pour  ménager  les  for- 
ces prefque  éteintes  de  la  malade;  que  de  plus  il  falloit  s’y  conduire 
avec  une  extrême  d’extérité  pour  n’adreffer  qu’au  foetus  des  infirumens 
tranchans  & très -fins  qui  eufi'ent  pu  la  bleffer  mortellement.  M.  Littré  ' 
dilpofoit  fur  une  table  les  morceaux  du  crâne  déjà  tirés  , afin  de  voir  ce 
qui  lui  manquoit  encore , &i  ce  qui  lui  reftoit  à faire.  Enfin  il  eut  la 
joie  de  voir  tout  heureufement  tiré , fans  que  fa  main  fe  fut  jamais  éga- 
rée, ni  eut  porté  le  moindre  coup  aux  parties  de  la  mere.  Cependant 
il  s’en  falloir  beaucoup  que  tout  ne  Sût  fait:  l’inteflin  étoit  percé  d’une 
plaie  très-confidérable  , par  le  long  séjour  du  foetus  pourri  dans  la  cavi- 
té du  ventre;  ce  qui  y refloit  encore  de  fes  chairs  fondues  , y avoit 
produit  une  corruption  capable  elle  feule  de  cauf'er  la  mort.  Il  vint  à 
bout  de  la  corruption  par  des  injeéiiotis  qu’il  fit  encore  d’une  manière 
particulière  ; il  lava,  il  nettoya  ou  plutôt  il  ranima  tout,  il  referma  mê- 
me la  plaie,  & la  malade  qui  après  avoir  été  naturellement  fort  greffe 
rt’avoit  plus  que  les  os  abfolument  décharnés , reprit  jufqu’à  fon  premier 
embonpoint.  On  a dit  même  qu’elle  étoit  redevenue  greffe. 

Cette  cure  coûta  à M.  Littrc  quatre  mois  de  foins  les  plus  aflidus  Si 
les  plus  faiiguans  , d’une  attention  la  plus  pénible  , f k d’une  patience 
la  plus  opiniâtre.  Il  n’étoit  pourtant  pas  animé  par  Pefpoirdela  récom- 
penfe  : tout  le  bien  de  la  malade  , tout  le  bien  de  fon  mari , qui  n’étoit 
qu’un  (impie  ouvrier  en  infirumens  de  Mathématique  , n’y  auroit  pas 
suffi.  L’extrême  fingularité  du  cas  avoit  piqué  fa  curiofité  ; déplus  la 
confmnce  que  (â  malade  avoit  prife  en  lui , Panachoit  à elle;  il  croioit 
avoir  contraélé  avec  elle  un  engagement  indilpenfable  de  la  fecourir 
parce  qu’elle  n’elpéroit  qu’en  fon  fecours.  Lorfqu’il  a raconté  toute  cet- 
te hifloire  en  1701,  il  ne  s’y  #fl  donné  fimplement  quela  gloire  d’avoir 

f * ] Voyez  - en  la  figure  Si  b rfefcription  à b première  planche  du  Supplément  d« 
troiiicutc  tome  de  la  CoücéUon  Académique. 
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marché  fans  guide  , & ufé  de  beaucoup  de  précaution  & de  ménage- 
ment. Du  relie  loin  de  vouloir  s’emparer  de  toute  notre  admiration,  iL 
la  tourna  lui-même  fur  les  reflources  imprévues  de  la  nature.  Un  autre 
auroit  bien  pu  éloigner  cette  idée,  même  fans  penfer  trop  à l’éloigner. 

Il  fut  choili  pour  etre  Médecin  du  Châtelet.  Le  grand  agrément  de 
cette  place  pour  lui  étoit  de  lui  fournir  des  accidens  rares,  & plus  d’oc - 
calion  de  diû'équer. 

Il  a toujours  été  d’une  alliduité  exemplaire  à l’Académie , fort  exaft  à 
s acquitter  des  travaux  qu’il  lui  devoir,  fi  ce  n’eft  qu’il  s’en  affranchit 
les  trois  ou  quatre  dernières  années  de  fa  vie,  parce  qu’il  perdoit  la  vue 
de  jour  en  jour  : mais  il  ne  le  rel  cha  point  fur  l’afliduité.  Alors  il  fe  mit 
à garder  dans  les  aiïemblées  un  filence , dont  il  n’eft  jamais  forti , il  pa- 
roillbit  un  difciple  de  Pythagore,  quoiqu’il  pût  toujours  parler  en  maître 
lur  les  matières  qui  l’avoient  occupé.  On  le  voyoit  plongé  dans  une 
mélancolie  profonde,  qu’il  eût  été  inutile  de  combattre,  & dont  on  ne 
pouvoir  que  le  plaindre. 

Le  1".  Février  1715 , il  fut  frappé  d’apoplexie,  & mourut  le  j,  fans 
avoir  eu  aucune  connoiftance  dans  tout  cette  efpace  de  tems.  Cepen- 
dant cette  mort  fubite  ne  l’avoit  pas  furpris , 1 5 jours  auparavant  il 
avoit  fait  de  fon  propre  mouvement  fes  dévotions  à là  Paroiffe. 

Ceux  d’entre  les  gens  de  bien  qui  condamnent  tant  les  fpeôacles  , 
l’auroient  trouvé  bien  net  fur  cet  article,  jamais  il  n’en  avoit  vu  aucun. 
L’on  ne  fe  rappelé  pas  qu’il  fe  foit  jamais  diverti.il  n’avoit  de  fa  vie  fon- 
géau  mariage  , & ceux  qui  l’ont  vu  de  plus  près,  prétendent  que  les 
raifons  de  confcience  n’avoient  jamais  dû  être  affez  preffantes  pour  l’y 
porter.  Prefque  tous  les  hommes  ne  fongent  qu’à  étendre  leur  fphère  , 
& à y^faire  entrer  tout  ce  qu’ils  peuvent  d'étranger  ; pour  lui  il  avoit 
rçduit  la  ftenne  à n’être  guere  que  lui  feul.  Il  avoit  fait  de  fa  main  plu- 
fieurs  préparations  anatomiques,  que  des  Médecins  ou  Chirurgiens 
Anglois  & Hollandois  vinrent  acheter  de  lui  quelque  tems  avant  fa 
mort , lorfqu’il  n’en  pouvait  plus  faire  d’ufage.  Les  étrangers  Ieconnoif- 
foient  mieux  que  ne  faifoit  une  partie  d’entrenous , il  arrive  quelquefois 
qu’il  nous  apprennent  le  mérite  de  nos  propres  concitoyens,  que  nous 
négligions,  peut-être  pareeque  leur  modeftie  leur  nuifoitde  près. 

Il  a laiffé  fon  légataire  univerfel,  M.  Litire,  fon  neveu,  Lieutenant 
général  de  Cordes, 


CHIRURGIE, 
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CHIRURGIE. 


Année  17  ici 


Dcfcription  d’une  main  devenue  monjhutufe  par  accident. 


Par  M.  M e R Y. 

N jeune  Garçon  âgé  de  quinze  à feize  ans , fut  reçu  à l’Hotel  Dieu  MétftJ 
le  huitième  jour  du  mois  de  Juin  1714.  IL  avoit  la  main  gauche  d’une  pro- 
digieufe  grofleur , 6c  de  figure  monftrueufe.  Elle  pefoit  environ  ux  à 
fept  livres.  Sa  mafle  formoit  trois  tubérofités  jointes  enfemble;  elles 
étoient  de  différentes  grandeurs.  La  plus  confidérable , placée  audeflits 
de  la  main  (Fig.  t.re)  avoit  fix  à fept  pouces  de  diamètre  , la  plus 
petite  quatre , & la  moyenne  fix  pouces  ou  environ  ; celles-ci  occu- 
poient  le  deflotis  de  la  main , &c  s’enfonçoient  un  peu  l’une  dans  l’au- 
tre ( Fig.  a. de  ) La  plus  grofle  de  ces  trois  tubérofités  étoit  placée  entre 
la  moyenne  & la  plus  petite,  & s’élevoit  fort  au  deflous  d’elles  (Fig.  i.re) 

Ces  trois  tubérofités  étoient  ulcérées  en  plufieurs  endroits , marqués  par 
des  traits  plus  profonds  que  la  peau  qui  couvroit  le  relie  de  la  main  , 
comme  il  paroît  dans  la  première  & féconde  Figure. 

De  ces  ulcérés , les  uns  avoient  beaucoup  plus  d’étendue  que  les  au- 
tres ; ils  étoient  tous  fort  peu  douloureux.  Circonllance  qui  n’empêcha 
pas  que  les  Chirurgiens,  qui  examinèrent  la  maladie  de  cet  enfant,  ne 
la  priflent  pour  une  tumeur  carcinomateufe  ; mais  la  peau  qui  couvroit 
la  main,  étant  dans  fa  couleur  naturelle,  les  chairs  de  ces  ulcérés 
étant  belles  &c  vermeilles , les  vaifleaux  fanguins,  qui  font  pour  l’or- 
dinaire gonflés  de  fang  dans  le  Véritable  cancer,  n’étant  point  gonflés 
autour  de  cette  monftrueufe  tumeur,  ces  dernières  circonftances  aux- 
quelles apparemment  les  C hirurgiens  qui  avoient  vu  le  malade  ne  firent 
non  plus  d’attention  qu’à  la  première,  m’empêcherent  d’entrer  dans  leur 
fentiment. 

Ce  qui  m’en  éloigna  encore  davantage , ce  fut  qu’en  tâtant  la  main  de 
cet  enfant , je  fentis  au  travers  de  la  peau  qui  étoit  fort  mince  , la  furfitee 
des  trois  tubérofités  que  je  viens  de  décrire,  d’une  dureté  oflfeufe;  d’où 
je  jugeai  que  ce  pouvoit  être  des  Exoftofes  femblables  à celles  des  deux 
Condilcs  du  Fémur  dont  j’ai  donné  la  defeription  dans  les  Mémoires  de 
l’Académie  de  l’année  1706.*  Ma  conjeélure  fe  trou  va  'vraie,  comme  il  ^n,,  ^ ^ jj 
paroît  dans  la  troifieine  Sc  quatrième  Figure  qui  repréfentent  le  fquelette  t 

de  cette  main  monftrueufe. 

Après  ce  léger  examen  , j’interrogeai  le  malade  pour  apprendre  de 
lui  même  quelle  pouvoit  avoir  etc  la  caufe  d’un  fi  grand  détordre  ; il  me 
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Chirurgie,  moitié  ou  environ  en  paroiffoit  faine  extérieurement,  6c  le  pouce  Se 
l’index  dans  leur  état  naturel,  comme  il  eft  marqué  dans  la  première 
A,nnit  1710.  5 C la  fécondé  figure.  Il  me  dit  aufli  qu’il  avoit  été  guéri  parfaitement  de 
fa  bleflure , mais  que  peu  de  tems  après  fa  guérifon  , là  main  avoit  com- 
mencé à groffir,  ce  qu’elle  a continué  de  faire  pendant  dix  ans;  qu’en- 
fin  il  avoit  obfervé  que  fon  volume  s’étoit  beaucoup  plus  augmenté 
dans  les  deux  dernières  années,  qu’il  n’avoit  fait  pendant  les  huit  pré- 
cédentes ; ce  qui  n’a  pu  fe  foire  que  parcequ’il  a coulé  fur  la  partie  affli- 
gée beaucoup  plus  de  fuc  fur  la  fin  que  dans  le  commencement  de  fa 
maladie.  Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  puiffe  attribuer  aufli  cet  effet  au  defaut 
du  retour  du  fang  des  Arteres  dans  les  veines;les  vaiflaux  delà  main  étant 
devenus  plus  embarraflès  dans  la  fuite  du  tems  qu’ils  n'a  voient  été  d’abord 
dans  cette  tumeur  monftrueufe. 

Après  avoir  entendu  le  rapport  de  cet  enfont , & fait  une  férieufe  ré- 
flexion fur  fon  mal , je  pris  la  réfolution  de  lui  couper  le  bras  trois  à 
quatre  pouces  au-defïus  du  poignet  ; ce  que  je  fis  le  feizieme  jour  du 
même  mois  de  Juin  L’appareil  étant  appliqué  fur  le  moignon , j’empor- 
tai la  main  pour  l’examiner  tout  à loifir  dans  mon  Cabinet.  Voici  ce  que 
j’obfervai  en  la  difféquant. 

Après  avoir  enlevé  la  peau  ôc  toutes  les  chairs  , je  remarquai  t°.  que- 
des  trois  tubérofités , qui  jointes  enfemhle , foifoient  la  mafle  prodigieu- 
fe  de  cette  main  eftropiée , la  plus  groffe  étoit  formée  de  la  première  5c 
fécondé  phalange  du  doigt  annulaire  (Fig.  3.me);  la  moyenne  par  celle- 
du  doigt  du  milieu , Sc  la  plus  petite  par  celle  de  l’auriculaire  ( Fig.  qua- 
trième ) ; Sc  que  ces  pre  mière  5c  fécondé  phalanges  de  ces  trois  doigts 
n’avoient  point  entr’elles  de  mouvement,  parce  que  lescartilages  dont 
leurs  extrémités  avoient  été  revêtues  avant  la  blefliire , s’étoient  enfuite 
unis  les  uns  aux  autres  en  s’oflifianr.  D’ailleurs,  les  articulations  de  ces 
trois  doigts  monflrueux  avec  les  os  du  métacarpe  qui  les  foutiennent, 
étoient  aufli  privées  de  mouvement;  mais  par  une  autre  raifon  qu’il  eft 
aifé  de  comprendre  : car  les  tendons  de  ces  trois  doigts  étant  trop  vio- 
lemment bandés  defliis  5c  deflous  les  tumeurs  que  formoient  leurs  pha- 
langes , onvoit  bien  que  leurs  mufcles  n’étoient  plus  en  état  de  les  élever 
ou  de  lesabailfet  comme  auparavant, 

x°.  Je  reconnus  que  les  tubérofités  ofleufes,  marquées  dans  la  troi- 
fieme  6c  quatrième  figure , étant  vuides  du  fuc  qui  les  remplifloir , avant 

3u’il  eût  été  mangé  des  vers  qui  s’y  engendrèrent , étoient  garnies  en 
edans  d’une  infinité  de  fibres  anlu  oileufes  que  leur  furfoce , 6c  que 
ces  fibres  formoient  entr’elles  plufieurs  cellules  remplies  auparavant 
d’une  matière  femblable  , par  fa  confiftance  6 C fa  couleur,  à de  la  gelée 
de  viande,  dont  elle  différait  par  fa  nature,  puif  qu’en  inême-tems  qu’elle 
avoit  contribué  à augmenter  le  volume  des  Exoftofes,  elle  avoit  rongé 
leur  furfoce  extérieure  en  autant  d’endroits  qu’il  y avoit  d’ulceres  à la 
main.  D’oü  l’on  peut  tirer  ces  deux  conféquences  fort  vraifemblables  : 
La  première , que  cette  matière , qui  avoit  carié  ces  os , avoit  aufE  cau^ 
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fé  les  ulcérés  qui  avoient  détruit  la  peau  qui  couvroit  ces  trois  doigts 
monftrueux.  La  leconde,  que  puifque  le  volume  de  leurs  phalanges  , 
defféché  &c  vuide  de  cette  matière , peloit  beaucoup  plus  que  n’atiroit 
pu  faire  celui  de  ces  os , même  dans  leur  état  naturel , privés  de  leur  ali- 
ment propre , ils  dévoient  être  abreuves  de  deux  fortes  de  fucs  très-diffé- 
rents , l'un  nourricier  &c  l’autre  rongeant  ; car  fans  le  premier  leur  malle 
n’auroit  pu  s’augmenter  , &C  fans  le  fécond  elle  n’auroit  pû  être 
cariée. 

3.”  Obfervation.  Les  demieres  phalanges  de  ces  trois  doigts , revê- 
tues de  la  peau  & garnies  de  leurs  ongles, paroiffoient  n’avoir  rien  de  vi- 
tié  ; dépouillées  de  la  peau  , j’apperçûs  que  celle  du  petit  doigt  croit  ca- 
riée , 8c  que  fon  volume  étoit  de  beaucoup  augmenté.  D’ailleurs  je  re- 
marquai que  ces  phalanges  ne  s’étoient  point  unies  aux  autres , .non 
plus  que  celles  du  pouce  & de  l’index  , qui  pouvoient  avoir  entr’clles 
quelque  forte  de  mouvement,  quoiqu’elles  fuffent  un  peu  cariées  avec 
gonflement , parce  que  ces  deux  vices  n’étoient  pas  allez  confidérables 
pour  s’oppofer  abfolument  à la  contraftion  des  mufcles  de  ces  deux 
doigts,  dont  le  défaut , recouvert  de  la  .peau  , étoit  même  imper- 
ceptible 

La  quatrième  Obfervation  regarde  les  quatre  os  du  métacarpe,  dont 
le  changement  de  figure  & la  carie  ne  paroiffoient  point  au  dehors,  non 
pas  tant  parce  que  la  main  étoit  couverte  de  la  peau , que  parce  que 
leur  vice  étoit  caché  par  les  trois  tubérofités  que  je  viens  ae  décrire  , qui 
s’élevoient  même  au  deffus  de  l’extrémité  des  ongles  de  fes  trois  doigts 
monftrueux.' 

L’os  du  métacarpe  A (Fig.  3.*'  & 4.""  ) qui  foutient  le  doigt  du  mi- 
lieu , avoit  environ  un  pouce  & demi  de  diamètre.  L’intérieur  de  cet 
os  étoit  rempli  d’une  matière  femblable  à celle  des  Exoftofes  dont  je 
viens  de  parler.  Sa  figure  vûe  par-defTous , repréfente  a(fcz  bien  celle 
du  cœur,  en  ce  qu’elle  forme  deux  protubérances,  féparées  l’une  de 
l’autre  par  un  enfoncement  affez  confidérable.  Cet  os , vù  par  le  deffus 
de  la  main,  forme  une  convexité  d’un  moindre  volume,  mais  d’oil 
s’élèvent  trois  ou  quatre  petites  tumeurs , plus  ou  moins  cariées  les  unes 
que  les  autres,  ce  qui  donne  jour  dans  fa  concavité.  Le  défordre  des 
trois  autres  os  du  Métacarpe  eft  bien  moins  remarquable.  Celui  qui  fou- 
tient le  doigt  index  étoit  courbé , 8c  avoit  à fon  côté  interne  une  petite 
tubérofué.  Par  fon  côté  externe  8c  concave  il  embraffoit  l’os  qui  lui  eft 
oppofé. 

A l’égard  de  ceux  qui  foutiennent  le  doigt  annulaire  6c  le  petit 
doigt , ils  étoient  fort  gonflés  &c  même  cariés  dans  leur  extrémité  ; 
cependant  leur  bafe  qui  s’articule  avec  les  os  du  carpe  paroiffoit  bien 
conditionnée. 

Pour  ce  qui  regarde  les  os  du  carpe,  je  n’y  ai  rien  reconnu  d’irrégu- 
lier. Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  os  du  coude  6 C du  rayon.  Car  au- 
deffus  du  poignet  leur  furface  étoit  revêtue  d’une  croûte  offeufe  qui 
leur  étoit  étrangère.  Il  y a bien  de  l’apparence  que  cette  croûte  avoit 
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■CTmiTT été  produite  par  un  fuc  vitié  qui  exudoit  de  leur  fubflance  par  les  pore* 

Chihvrgie.  de  leur  fuperficic , puifque  ces  os  s’étant  exfoliés , elle  ne  s ’étendoit  pas 
plus  avant  que  leur  exfoliation  , qui  fe  fit  à un  pouce  ou  environ  de 
Anncti’jxi.  profondeur  dans  le  moignon,  un  mois  après  l’amputation  delà  main. 

Enfin  cet  Entant  fut  guéri  parfaitement  en  moins  de  trois  mois , & eû 
retourné  en  fon  pays  en  parfaite  fantc. 

Dans  le  Traité  de  Reconditd  Abfccffuum  naturâ  de  Marcus  Âurelius 
Severinus  , Ed.  r.da  francojurti  ad Manum  164 J , on  trouve  de 

puis  la  page  142  jufqu’à  la  149  des  obfervations  fur  de  pareils  abfcès  à 
la  inain  avec  leurs  figures.  Le  même  Auteur  rapporte  pag.  146  que  Ms 
Nicolas  Larché,  Chirurgien  de  l’Hôpital  des  Incurables  de  Rome,  lui 
avoit  envoyé  l’hiftoire  d’une  main  difforme  par  des  tumeurs  accompa- 
gnées d’un  abfcès , & que  le  poids  de  cette  main  s’étoit  augmenté  peu-à» 
peù  jufqu’à  7 livres  & 3 onces  Romaines  ( a ). 


Sur  des  Os  devenus  chairs . 

Hift.  L>Ls  Volumes  précédents  ont  rapporté  plufieurs  obfervations,  qui 
prouvent  que  les  chairs  deviennent  os , c’eft-à  dire  en  prennent  la  con» 
liflence.  On  a vû  une  partie  de  la  membrane  qui  enveloppe  la  ra- 
te, & un  erate  même  entière  oflîfiée.  ( b ) On  a vu  pareillement  ofîifiées 
des  tuniques  d’arteres (c)  & dans  d’autres  arteres  de  grands  commence- 
mens  de  pétrification.  ( d ) Après  cela  il  n’eft  plus  étonnant  que  des  car- 
tilages, qui  font  d'une  iubiïance  moyenne  entre  les  chairs  & les  os, 
s’ofhfient , ( c)  ni  qu’il  fe  trouve  des  pierres  formées  en  différens endroits 
du  corps , tk  même  entre  les  méningés  du  cerveau.  (/)  Ces  accidens 
n’arrivent  guère  qu’à  des  Vieillards,  du  moins  à des  perfonnes  affez 
avancées  en  âge  pour  avoir  donné  le  temps  à des  chairs  de  fe  changer 
en  os,  & c’eft  ce  qui  rend  très-finguliere  l’obfervation  de  cet  enfant 
né  tout  oflifié  , pour  ainfi  dire  .dont  il  a été  parlé  en  1716  (g). 

En  effet  tout  a commencé  dans  le  Foetus  par  être  d’une  extrême  mol- 
lette , le  crâne  même  n’a  été  qu’une  membrane  ; ce  n’eft  qu’avec  le  tems 
que  ce  qui  étoit  chair  deftinc  à devenir  os  arrive  à fon  point  de  dureté 

( »)  C’eft  par  cette  pièce  que  M.  Mcrya  terminé  fa  carrière  academique  j on  trouve 
le  précis  de  fon  clogc  1 la  fin  des  articles  de  Chirurgie  , fous  l'année  1716. 

[i]  Voyez l’Hiftoire  de  1700,  pag.  f 07 , fécondé  édition. 

[e  ] Voyez l’Hiftoire de  1 7 0<  , page  } iS. 

(4)  Voyez  l’Hiftoire  de  1707  , pag.  450. 

[a]  Voyez  VHiftoirede  1706  , pag.  514  ,&l'Hiftoire  de  itfjo  pag.44t. 

[/■]  Voyez  l'Hiftoire  de  171 1 , Colleél.  Acad.  rom.  ni,  pag.  y 44.  Voyez  dans  le 
neuvième  tome  de  la,Collcétion  Acad  part,  étrang.  pag.  1 & j , l'ezemple  très-remar- 
quable d'une  pierre  trouvée  dans  le  cerveau  d'un  fou. 

[.?]  Colleél.  Acad,  tom,  iv > pag.  440. 
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8c  de  fermeté,  & delà  il  fuit  affez  naturellement  que  ce  qui  étoit  chair  ' 
non  deflinée  à devenir  os  ne  laiflera  pas  de  le  devenir  par  un  long 
temps. 

Mais  qu’au  contraire  des  os  deviennent  chairs,  ou  fe  carnijîcnt,  le  cas 
doit  être  plus  rare.  Il  eft  certain  qu'aucun  os  n’étoit  deftiné  à ce  chan- 
gement, & que  fi  la  nature  peut  pouffer  quelquefois  trop  loin  l’ofiifica- 
tion  des  chairs , qu’elle  a eue  fouvent  en  vue , cette  raifon  ceffe  à fegard 
de  la  carnification  des  os,  qui  n’a  jamais  etc  de  Ion  deffein.  Nous  avons 
vu  cependant  en  1 700  un  exemple  d'une  carnification  ft  générait' , qu’il 
n’y  manquoit  que  les  dents. 

M.  Petit  le  Chirugien  y ajoute  prefentement  plufieurs  exemples  de 
carnifications  particulières,  il  paroit  qu’il  ne  doit  y avoir  aucun  os  qui 
n’y  foit  fujets , fi  ce  ne  font  peut-être  les  dents  , comme  nous  venons 
de  dire.  La  néceffité  dont  elles  font , leur  auroit-elle  donné  ce  privilège? 
(a).  Il  eft  à remarquer  dans  les  obfervations  de  M.  Petit,  que  fouvent 
les  cartilages  qui  touchent  les  os  carnifics;  ne  le  font  pas,  quoiqu’ils- 
femblent  plus  propres  à cette  altération. 

On  verra  comment  la  connoiffance  qu’avoitM.  Petit  delà  grande  pof- 
fibilité  de  cette  carnification , fervit  à l’éclairer  & à le  conduire  dans 
une  occafion  difficile.  Il  trouva , comme  il  l’avoit  cru , les  os  de  la 
bafe  du  crâne  fi  amollis  qu’ils  recevoient  l’impreflion  des  battement 
du  cerveau  , que  l’on  fait  qui  fui  vent  ceux  des  arteres.  De  là  venoit  dans 
une  certaine  tumeur  une  pulfation  très-exaâement  conforme  à celle  du 
pouls , & très-difficile  à expliquer  pour  ceux  qui  n’admettoient  pas  le 
dénouement  imaginé  par  M,  Petit.  Le  vrai  a befoin  d'être  commun  pour 
être  aifément  reçu. 

Voici  le  fait  dans  toutes  les  circonftancesi 

Un  homme  âgé  de  50  ans,  fe  plaignoit  depuis  18  mois  de  douleurs 
de  tête  avec  faignement  de  nez.  Il  fut  à Forges  pour  prendre  les  eaux,, 
qui  le  foulagerent.  Quelque  tems  après,  l’hemorragie  & les  douleurs 
revinrent;  il  parut  deux  polypes  dans  le  nez,  des  rougeurs  aux  pau- 
pières de  l’œil  gauche  , à la  conjonétive  , & au  grand  angle  , près  du 
nez  ; l’œil  gauche  étoit  d’un  pouce  plus  éloigné  de  la  racine  du  nez  que 
l’œil  droit  ; & plus  taillant  en  dehors  d’un  travers  de  doigt.  11  paroiffoit 
une  petite  tumeur  molle  au  grand  angle  de  l’œil  gauche,  qui  ne  caufoit 
prcfque  point  de  douleur,  8i  qui  diminuoit  quand  on  la  preffoit  avec  le 
doigt , parce  qu’elle  fe  vuidoit  en  partie  dans  le  nez  par  le  canal  nazal, 
& en  partie  dans  la  cavité  des  paupières  , par  les  points  lacrimaux.  Lorf- 
que  cette  tumeur  étoit  affaiffée  on  en  fentoit  une  autre  au  deffous  plus 
dure  , refiftant  au  toucher,  & qui,  loin  de  s’effacer  par  la  compreffion,. 
paroiffoit  beaucoup  plus  lorfqu’on  avoit  vuidé  le  pus  de  la  première.  Je 
remarquai. que  cette  tumeur  avoit  une  pulfation  femblable  à celle  d’une 


f a ] Elles  le  doivent  peut-être  à leur  email , dont  la  compolïtion  & lafubfhnce  ne  font 
pas  les  mêmes  que  celles  des  os.  Voyez  fous  l'année  17  J 4,  lecurieuz  Mémoire  de 
Hcriflant , fur  la  formation  de  l'émail  & des  gencives.- 
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- nrtere  dilatée.  Cette  pulfation  fe  diflinguoit  de  môme,  en  mettant  le 

Chirurgie,  doigt  fur  le  grand  angle  de  l’autre  œil , fur  les  deux  polypes  du  nez,  6c 
fur  le  fond  au  palais;  elle  étoit  fi  confidérable  qu’on  l’appercevoit  à la 
/innée  1711.  vue  ; elle  repondoit  parfaitement  au  battement  des  arteres , de  maniéré 
qu’en  touchant  le  pouls  6c  la  tumeur,  on  tiouvoitentr’eux  une  confor- 
mité fi  parfaite  , qu’une  intermifïion  de  dix  en  dix  battemens  , fe  mani- 
feftoit  en  meme  tems  à l'un  6c  à l’autre  Tout  le  monde  convint  que 
cette  tumeur  étoit  un  carcinome;  mais  les  tentimens furent  partagés  fur 
la  caufe  du  battement  dont  elle  étoit  accompagnée.  Les  uns  l’attribuoient 
aux  arteres  voifines , qui  fe  trouvoient  prcflees  entre  la  tumeur  6c  les 
autres  l’imputoient  a un  anevrifme;  maisje  ne  pouvois croire  que  d’au  (fi 
petites  arteres  que  celles  qui  font  en  ce  lieu,  quoique  preffèes,  puffent 
communiquer  un  battement  fi  confiderable  ; celui  des  carotides  n’étoit 
pas  plus  fort.  Je  pouvois  encore  moins  croire  que  cette  tumeur  fut  un 
anevrifme  , parceque  l’anevrifine  efl  une  tumeur  molle  , & que  celle- 
ci  étoit  dure  ; l’anevrifine  rentre  & cette  tumeur  ne  rentroit  point;  l’a- 
nevrifmeeft  accompagnée  de  fifflement  & de  bruilfement,  apperçuspar 
l’ouie  & môme  par  le  toucher  ; cette  tumeur  n’avoit  ni  l'un  ni  l’autre. 
D'ailleurs  , des  arteres  aufïi  petites  ne  peuvent  former  un  anevrifme 
confidérable;  ou  fi  elles  en  produifent  d’aufli  gros,  ils  ont  fi  peu  de 
pulfation  , qu’on  ne  la  fent  point  au  toucher  (u). 

Mon  lentiment  fut  que  les  os  de  la  bafe  du  crâne  étoient  devenus 
mois , au  point  de  recevoir  les  imprefiions  du  battement  du  cerveau  , 
qui , comme  on  fçait , efl  le  même  que  celui  des  arteres  (A)  ;Jce  batte- 
ment fe  tranfmettoit  à la  tumeur , & celle-ci  le  ^ommuniquoit  à toutes 
les  parties  où  la  pulfation  fie  manifeftoit.  Mon  avis  furprit  tous  les  affif- 
tans;  mais  je  l’appuyai  fur  de  fi  fortes  raifons  , & lur  tant  d’obferva- 
tions , qu’il  ne  fut  contrarié  que  par  ceux  qui  n’oferent  pas  fe  rendre. 

L’amolliflement  des  os  fut  bien  prouvé  par  l’opération  que  je  fis  , 
puifque  je  coupai  avec  un  bifiouri  dans  le  grand  angle  de  l’œil , pour 
établir  une  communication  dans  le  nez,  fans  trouver  la  moindre  réfif- 
tance  de  la  part  des  os , 6c  que  de  plus,  en  y portant  le  doigt , toutes  les 
parties  ccdoient  comme  de  la  chair  molle  : aucune  portion  d’os  ne  me 
ré  fi  (la.  Cette  obfervation  qu’on  trouva  fingulière  , efl  entièrement  fon- 
dée fur  ce  que  la  tumeur  polypeufeavoit  les  racines  à la  bafe  du  crâne, 
& fur  ce  que  les  os  de  cette  Dafe  étoient  devenus  chair  , en  prenant  ce 
mot  dans  fon  acception  générale , pour  toutes  les  fubftances  de  l’animal 
qui  faignent  quand  on  les  coupe , &c  qui  fe  laiiTent  couper  avec  facilité. 

[4]  Voyez,  fur  les  lignes  de  l'anevrifme,  an  mémoired  ■ M.  Petit,  » l'année  i-/\ t. 
Ces  lignes (bmipielquefois  li  équivoques  Jî  fi  obfcurs,  que  leur  tbfenoe  peut  tonner  lieu 
g defunefies  méprifes.  Voyez  les  Mémoires  pour  fervira  l'Hifloire  de  U Chirurgie  du 
fiix  huitième  (îècle.  Avignon  , chez  Jol'eph  Niel , 111-4°.  & in-S°.  177  ). 

(t  J On  trouvera  dans  la  fuite  des  Mémoires  de  l'Académie  ,snnce  1744,  une  belle 
dilfertation  de  M. de  la  Mure,  célébré  Trofedcur  ac  Montpellier,  fur  les  eaufos  des  mou- 
vements tmllatifs  du  eerveau. 
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J’appellerai  cette  maladie  Carnification  des  os  ( a ).  

Mais  je  n’entreprends  pas  de  rendre  raifon  de  cette  métamorphofe , CHIRURGIE, 
quand  on  fait  comment  les  chairs  fe  convertiffent  en  os , on  fait  par  la 
rgifon  des  contraires , pourquoi  les  os  fe  convertilTcnt  en  chair  ( b).  Annie  1711, 


Sur  les  Ruptures  du  Tendon  d'Achille 


Par  M.  Petit. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  que  les  tendons  puifTent  fe  caffer  par  un 
fimple  effort  des  mufcles,  puifque  les  os  eux-mêmes  ne  font  pas  à l’abri 
de  cet  accident:  on  l’a  vu  touveot  arriver  à la  rotule  , & plus  d’une  fois 
au  calcanéum , à l’occafîon  d’un  fimple  faux  pas.  M,  Petit  cite  deux 
exemples  de  ce  dernier  cas. 

Voici  le  fait  qui  a donné  lieu  à fon  Mémoire. 

Le  nommé  Cochois  , l’un  des  plus  habiles  fauteurs  de  la  foire  Saint 
Germain  , dans  un  faut  qu’il  fit  à pieds  joints  , fur  une  table  élevée  de 
trois  pieds  & demi , fe  rompit  les  deux  tendons  d’Achille  , fans  fe  faire 
aucune  plaie  extérieure.  Les  mufcles  du  gras  de  la  jambe  emportèrent  de 
leur  côté  les  plus  grandes  portions  de  ces  t^Kdons , & les  talons  retinrent 
les  reftes.  La  portion  du  talon  droit  avoit  plus  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur ; celle  du  gauche  n’avoit  que  douze  ou  quinze  lignes.  Les  bouts 
cafiés  étoient  fi  éloignés  l’un  de  l’autre  , qu’on  fentoit  fous  la  peau  un 
yuide  à mettre  trois  doigts  , dans  l’efpace  qu’ils  laiflbient  entr’eux  ( <)'. 

M-  Petit  après  avoir  raproché  jufqu’à  les  faire  toucher  les  deux  bouts 
des  tendons  cafies  ,'les  maintint  dans  cet  état  par  un  bandage  décrit  dan» 
fon  traité  des  maladies  des  os  (d  ). 


Mcm. 


( a ) M . Petit  en  a fourni  /ix  ob/ervations  Hans  fbn  mémoire  , te  il  en  avoit  un  plus 
grand  nombre.  L'un  des  cas  les  plus  remarquables  de  ce  genre,  e/l  celui  de  la  femme 
Sufiot , communiqué  à l'Académie  par  M.  Morand , en  1 7 f 3 ■ 

(b  ) L'un  & l’autre  problèmes  /ont  aflez difficiles  : feu  M.  Héri/Tant , Médecin  de  la 
faculté  de  Paris , nous  a mis  fur  la  voie  de  le  réfoudre , du  moins  eu  partie.  Voyez  les 
deux  beaux  Mémoires  fur  l’o/lificarion  , à l'année  1 7 j-  8 . 

(e)  M.  deFontenelle  , dans l'Hifloire de  17x8  , explique  , d’après  M.  Petit , comment 
cet  acci  lent  c/l  arrivé , en  rendant  compte  d'un  fécond  mémoire  do  cet  Académicien  , fur 
les  ruptures  incomplettesdu  tendon  d'Achille. 

( 4 ) Le  bandage  e/l  à bande  roulée , M.  Petit  a depuis  imaginé , pour  le  même  effet , 
nn  bandage  méchanique  , beaucoup  plus  parfait , dont  on  peut  voir  la  deferiprion  & ia 
figure  dans  le  Dilc.  prélim.  de  M.  Louis,  fur  la  dernière  édition  du  Traité  des  maladies 
dcsosdeM.Pe.it,  & dans  le  Diét.  de  Chirurgie  du  même  M.  Louis,  extrait  de  l'Ency- 
clopédie. Le  célèbre  Monro  ainMginéau/Ii,  depuis  peu , un  autre  bandage  méchanique, 
à la  faveurduquel  il  s'efl  guéri  luPmème  d'une  rupture  du  tendon  d' Achille.  Voyez  le  pr«> 
niier  tome  des  ElTais  Phyliques  ti  Littéraires  de  la  Société  d'Edimbourg. 
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ii  i'j— ■ » Après  avoir  appliqué  ce  bandage  aux  deux  pieds, il  mit  un  oreiller 

Chirurgie,  fous  les  jarrets,  pour  les  tenir  piiàs  , afin  de  relâcher  les  mufcles  du  gras 
de  la  jambe  ; il  mouilla  l'un  &c  l’autre  appareil  avec  de  l’eau -do  vie,  6c 
\Annce  1711,  recommanda  qu’on  les  huineüât  de  quatre  heures  en  quatre  heures;  il 
faigna  le  malade  le  foir  même  & deux  fois  le  lendemain  , & luiprelcri- 
vit  un  régime  convenable.  Huit  jours  apres  , en  ôtant  l’appareil , les 
difpofitions  fc  trouvèrent  favorables  ; au  quinzième  elles  le  parurent 
encore  davantage,  Si  l’Auteur  ne  douta  point  de  la  gucrifon.  Le  vingt- 
deuxième,  quelques  légers  mouvements  qu’il  fit  exécuter  au  lujet , en  le 
panfant,  le  confirmèrent  que  la  réunion  ctoit  faite  ;&  le  trente-deuxieme 
il  le  trouva  auprès  du  feu,  où  il  s’étoit  fait  porter,  fc  l'entant  fi  bien 
qu’il  efpéroit  reprendre  bientôt  fes  exercices  ordinaires.  11  fe  fervit  de 
béquilles  jufqu’au  .8  Mars,  6c  le  premier  d’Avril  il  partit  pour  Lyon  , 
marchant  avec  force  8c  facilité  ( a ). 

La  nature  , fans  laquelle  l’art  ne  peut  rien  , a fourni  le  fuc  nourricier 
qui  a fait  la  foudure  des  tendons  ; les  gaines  qui  les  enveloppent  ont 
fervi  de  moule  ; fans  elles  les  fucs  fe  feroient  répandus  dans  le  voifinage  ; 
il  fe  feroit  fait  des  adhérences  vicieufes , qui  àuroient  rendu  les  cica- 
trices foibles,  &C  nui  à la  liberté  des  mouvements , en  empêchant  les 
tendons  de  glifler  dans  leurs  gaines  (£  ). 

Malgré  la  rupture  contplette  des  tendons  d’Achille  , Cochoix  pou- 
voit  étendre  fon  pied  , parcé^ue  les  mufcles  jambier  Sc  péronier  porté- 
rieurs  qui  n’etoient  point  rompus , font  (éditants  pour  faire  l’extention 
comme  M.  Petit  s’en  eftafluré  lur  le  cadavre  , après  avoir  coupé  le  ten- 
don d’Achille. 

'Le  Blcffé  ne  pouvoir  fe  tenir  droit  , parce  que  les  mufcles  jambier  & 
peronier  n’ont  pas  affez  de  force  pour  foutenir  le  poids  du  corps , le 
point  par  lequel  ces  mufcles  pafient  de  la  jatjtbe  au  pied  étant  tres-pro- 
che  de  l’appui.  Cette  obfervation  démontre  que  l’éloignement  du  ten- 
don d’Achille  fait  la  plus  grande  force  du  pied;au(fi  les  animaux  qui 
Courent  &C  fautent  avec  le  plus  d’agilité,  font  ceux  qui  ont  ce  tendon 
plus  éloigné  ; les  hommes  qui  ont  le  talon  fort  long  fe  fatiguent  moins  à 

{ /»  J L'accident  écoit  arrivé  le  * 1 Février  de  l'année  1711. 

(4)  Ce  que  dit  ici  M.  Petit  cil  confirmé  par  les  obfervations  «te  feu  M.  Molitielli  ,& 
d'autres  Chrirurgiens.  On  voitdans  la  plupau  .le  ces obfervations  , que  quand  la  gainez 
été  ouverte  par  un  infiniment  tt  nehant,  qui  a coupé  en  tout  ou  en  partie  le  tendon  d'A- 
cbille,  il  relie  pendant  quelque  temps  un  durillon  a l'en  droit  de  la  divifion  , & un  peu  de 
difficulté  dans  le  marcher  ; mais  l’un  3c  l'autre  fe  diffipenr  par  tes  oitélionS  émollientes  , 
lors  même  que  le  tendon  a foutfert  une  déperdition  confi  Icrable , & qvi’on  n’a  point  tenu 
le  pied  dans  l'cxtention  au  moyen  d'un  bandage  ; extenrion  jugée  inutile  & même  préju- 
diciable par  quelques-uns.  Voyez  les  Mémoires  pour  l'crvir  a l'Hill.  de  la  Chirurg.  du  dix. 
huitième  liècle.  art.  xxvin  , & le  rom.  X de  laCoilcél.  Acad.  part,  étrang.pag.  fg. 
Quoiqu  il  en  foit , la  cure  du  licur  Cochois  c-(l.la  première  qu’on  connoilic  en  ce  genre. 
f.1,  Petit  a fervi  de  guide  à ceux  qui  en  ont  fait  do  lemay..les  dans  la  fuite,  5:  n'en  a point 
eu  lui-même.  C 1 II  peut-être  de  tous  les  Cbirurgicns^rlui  qui  s’t  ft  frayé  le  plus  de  notfc 
celles  routes  pour  euéiir, 

marcher, 


Digitized  by  Google 


DEL’AC  ADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES.  )6t 
marcher , St  plus  le  pied  eft  long , plus  la  longueur  du  talon  eft  né* 
ceffaire. 

Il  n’a  pas  dû  y avoir  de  douleur  pendant  la  rupture , félon  M.  Petit , 
parce  qu’elle  a été  coaiplette  6t  inftantanée  ; il  n’a  pas  dû  y en  avoir  , 
non  plus , pendant  la  cure , puifque  la  Chirurgie  ne  connoit  pas  de 
meilleur  moyen  de  faire  ceffer  la  douleur  qui  réfulte  de  la  feûion  im- 
parfaite d’une  tendon , que  de  le  couper  tout  à fait. 


Sur  une  caufc  de  Luxation  de  la  cuijfe  dont  les  Auteurs 
n'ont  point  parlé. 

Par  M.  P t/x  i t. 

T . A caufe  dont  il  s’agir  ici , inconnue  avant  M.  Petit , font  les  chûtes 
fur  le  grand  trochanter  ; la  violence  avec  laquelle  la  tcte  du  fémur  va 
heurter  contre  les  parois  de  la  ca'ùté  cotiloïque  , les  meurtrit , il  fe  forme 
peu  à peu  dans  cette  cavité  un  amas  de  finovie  qui  abreuve  & relâche 
les  ligamens , &C  chaffe  enfin  la  tête  de  l’os  plus  ou  moins  de  tems  après 
la  chiite  , dont  cette  luxation  n’eft  point  par  conféquent,  une  fuite  im- 
médiate , nuis  un  effet  fecondaire  , toujours  méconnu  avant  que  M. 
Petit  nous  eût  éclairé  fur  cet  accident. 

La  douleur  augmente  fuccelïivement  & par  degrés  jtfqu’à  ce  que  le 
ligament  rond  , tout  à fait  relâché  ou  rompu  , abandonne  la  tcte  de  l’os 
à toute  la  puiffance  des  mufclts  qui  la  tirent  en  haut , ce  qui  n’arrive  que 
lorfqu'clle  n’eft  plus  retenue  par  le  rebord  de  la  cavité. 

Il  fembleroit  dabord  que  la  cuiffe  ne  dut  fe  raccourcir  que  quand  la  tête 
du  fémur  eft  entièrement  fortie  de  fa  cavité  ; cependant  elle  commence 
à le  faire  dès  que  la  finovie  éloigne  la  tête  de  l’os  du  centre  de  fa  cavité 
cotiloide. 

La  figure  fphérique  de  cette  tête  en  donne  la  raifon  ; elle  va  en  dimi- 
nuant depuis  ion  cou  jufqu’à  fon  Commet , ce  qui  fait  que  quand  la  lino- 
vie  l’a  écartée  d’une  ligne  du  fond  de  la  cavité  , les  mulcles  tirent  d’au- 
tant la  cuiffe  en  haut  , laquelle  continue  toujours  à fe  racourcir,  propor- 
tionnellement au  chemin  que  fait  la  tête  de  l’os  pour  fortir  de  la  cavité  ; 
&C  quand  elle  eft  entièrement  fortie  , fon  fommet  qui  dans  l’ctat  naturel 
répondoit  au  centre  de  la  cavité  , fe  trouve  au  bord  fupérieur  de  cette 
cavité  ; la  cuiffe  fera  plus  courte  alors  de  la  moitié  du  diamètre  de  la  tête , 
qui  n'eft  plus  retenue  en  ce  lieu  que  par  le  ligament  rond  : celui-ci  ayant 
à loutenir  tout  l’effort  des  mulcles  , les  douleurs  deviennent  infuppor- 
tables  , & elles  ne  ceffent  que  par  la  rupture  ou  le  relâchement  total  de 
ce  ligament. 

La  tète  de  l’os  , livrée  à toute  la  force  des  mufcles , fe  porte  en  devant 
OU  en  derrière  ; ce  dernier  cas  eft  le  plus  commun. 

Les  ftgnes  auxquels  on  reconnoît  que  l’un  ou  l’autre  eft  arrivé  , ne  dif- 
ferent pas  de  ceux  qui  c .raâériiènt  les  mêmes  luxations  dépendantes  de 

Terne  y.  Partit  Franfoife.  Z z 


Chirurgie. 

Annie  \ 
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— toute  autre  caufe,  & tels  qu'on  les  voit  dans  le  Traité  des  maladies  de» 
Chirurgie,  os  de  M.  Petit. 

La  luxation  , dont  les  chûtes  fur  le  grand  trochanter , font  la  caufe 
Année  tyiî.  occafionnelte  , n’eft  point  fufceptible  de  guérifon,  mais  il  eft  poflible  de 
la  prévenir  par  la  prompte  application  des  défenfifs  & des  fpiritucux  , 
par  la  diette,  le  repos  & les  laignées  fuffifamment  répétées.  M.  Petit  y a 
réufli  en  plus  d’une  occafion. 


Sur  des  Sacs  Membraneux  pleins  à’  Hydatides  fans  nombre  , 
6’  attachés  à plufieurs  vi/cèrcs  du  bas  - ventre. 

Par  m.  Morand, 

(3  E s facs  membraneux  fe  trouvoient  ü la  furface  du  foie , de  la  rate  , de 
Tépiploon  & du  péritoine  ; la  portion  de  ce  dernier  qui  fournit  à la  vef- 
fie  fa  tunique  extérieure  , formoit  deux  poches  remplies  d’hydatides , 
comme  les  autres.  Ces  deux  poches  étoient  dilpofées  de  façon  que  l’une 
d’elle  rapprochoit  le  cou  de  la  veflie  de  (on  fond,  6 C l’autre  le  fond  du 
cou  : elles  repoulToient  de  plus  la  tunique  charnue  de  cet  organe  dans  fa 
cavité  ; la  protubérance  qu’elles  faifoient  faire  à cette  tunique  intérieure- 
ment avoit  caufe  une  rétention  d’urine  , & rendu  très  - diifici’e  i’intro- 
duftion  de  la  fonde  ; peut-être  même  ne  pénétra-t-elle  pas  dans  la  veflie , 
car  on  ne  put  point  en  tirer  d’urine  parce  moyen  ; il  fallut  en  venir  à la 
pon&ion  de  l’hypogaftre  , qui  en  évacua  plus  de  deux  pintes  : Le  furlen- 
demain  le  malade  urina  lui-même  copieufement , & quelques  heures  après 
il  mourut  fans  avoir  eu  un  inftant  le  ventre  , & fur-tout  la  région  de  la 
veflie  moins  élevée  après  qu’avant  les  évacuations. 

Cette  faillie  dépendoit  d’une  poche  très-ample  , qui  occupoit  le  centre 
de  la  région  ombilicale  ; elle  étoit  attachée  à la  partie  poflérieurc  du  fond 
de  la  veflie , par  des  tuniques  communes  a l’une  & à l’autre.  Elle  appuyoit 
fur  les  gros  vaifleaux  , A la  bifurcation  inférieure  des  grands  troncs  , & 
rempliffoit  par  fa  bafe  une  partie  du  baflîn  de  l’hypogaftrc  , entre  la  veflie 
& le  reéhtm  , avec  lequel  elle  avoit  les  adhérences  les  plus  intimes.Une 
incition  qu’on  avoit  faite  au  périnée  pendant  la  vie  du  malade,  pour  re- 
connoître  la  nature  de  l’obftacle  qu’on  croyoit  être  ati  cou  de  la  veflie  , 
ayant  pénétré  dans  cette  poche  membraneufe  , il  en  fortit  cinq  hydatides 
d’un  plus  grand  nombre  qu’elle  renfermoit  (4). 

La  mort  du  fujet  ne  doit  point  être  imputée  à la  préfence  de  l’urine 

( 4)  11  Jhrrirauffidesgrapes  dliydaride*  par  une  incifion  que  fit  su  pirfnc  M.Brom- 
fiel , cc’.è-bre  Chirurgien  de  Londres , a un  Calculeux , pour  le  railler  a l'appareil  latéral. 
Voyez  les  Mémoliespourÿcnr.  àl’Hift.de  laChirurg.  du  dix  huitième  liétle,art.  cvn. 

Vovex  les  Mémoires  de  l’Acad.  de  Boulogne  ton».  X.  de  la  ColleA.  Acad.  pan.  errang. 
pag  S'.  & les  Mcm.  pour  fervir  > l’Hift.  de  la  Chirurg.  du  dix.  huitième  ficelé,  art. 
xxv  ni , où  l'on  trouve  des  chofes  très-inrérelTantcs  fur  les  ptajres  dn  tendon  d'Achille. 
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dans  la  yeflie  , qui  fe  trouva  fort  rappetiffée  , & qui  n’en  contenoit  au rrr 

plus  que  deux  cuillerées  , mais  à l’irrégularité  que  les  facs  membraneux  Chirurgie. 
cauloientû  la  circulation,  en  comprimant  les  vaifleaùx,  S £ au  dérange- 
ment des  fondions  des  vifceres  , qui  étoit  une  fuite  de  cette  irrégularité.  Annit  1 711. 

Une  maladie  auffi  compliquée  étoit  au  dclfiis  de  toutes  les  reffources 
de  1'  art.  Il  n’eft  guere  douteux  qu’elle  ne  fe  fut  formée  de  longue  main  , 

& que  le  malade  n’en  eût  foutfert  l’accroifTement  fans  trop  d’impatience, 
ne  s'étant  alité  que  quinze  jours  avant  les  derniers  accidcns  , & ayant 
vécu  foixante-onze  ans. 

M.  de  Fontenelle  , en  réfumant  dans  l’hiftoire  de  1713  les  Obferva- 
tions  que  M.  Morand  a faites  fur  les  hydatides  contenues  dans  les  facs 
dont  on  vient  de  parler,  rend  compte  d’un  nouveau  fyftême  que  ces 
Obfervations  ont  fuggéré  au  fçavant  Académicien  fur  la  nature  & la  for- 
mation des  hydatides  en  général. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

La  première  planche  repréfente  Us  poches  membraneufes  en 
Jituation  & ouvertes  dans  leur  longueur , pour  faire  voir 
les  Hydatides  qu’elles  renfermoient. 

A.  Poche  fupérieure  , qui  par  fon  volume  occupoit  dans  le  ventre  toute 

la  région  ombilicale. 

B.  Poche  inférieure  qui  rempliffoit  ptefque  tout  le  badin  , & élevoit  le 

col  de  la  vdüc. 

C.  La  veflie  affaiflèe  & élargie  fur  les  côtés  par  la  compreiïion  de  la 

poche  fupérieure  .qui,  en  ayant  rapproché  les  fibres , avoit  grofli 
conüdérablement  leurs  différens  plans. 

D.  D.  Les  uréteres. 

La  fécondé  planche  repréfente  les  différentes  efpèces  d’ Hydatides 
qui  étoient  renfermées  dans  fes  poches. 

A.  Hydatide  de  l’efpèce  ordinaire , & dont  la  capfule  eft  fimple. 

B.  Hydatide  dont  la  capfule  eft  double. 

C.  Hydatide  en  grape  : il  y en  avoit  peu  de  cette  efpèce. 

D.  Hydatide,  qui  contenoit  avec  de  ia  lymphe  une  matière  épaillîe  par 

filets. 

E.  Hydatide  , dont  la  furface  extérieure  étoit  ramifiée. 

F.  Hydatide  dont  la  furface  extérieure  étoit  chagrinée. 

G.  Sac  membraneux  particulier  , qui  renfermoit  une  hydatide  H , dans 

laquelle  étoient  contenues  d’autres  hydatides  qui  flottoient  dans  la 
lymphe. 

Zz  ij  % 
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• Sur  la  Cataraclr. 

P Our  mieux  entendre  ce  que  nous  allons  dire,  il  fcroif  bon  de  fe  rap- 
peller  un  peu  ce  qui  à clé  dit  fur  ce  fujet  danslesHifl.de  1706*,  1707*; 
1708  *,  car  nous  le  fuppofons  ici. 

M.  Morand  quia  dans  l'Hôtel  des  Invalides  des  occafions  fréquentes 
de  voir  des  maladies  des  yeux , admet  des  cataraâes  membraneufes  ainfl 
que  des  glaucoma , ou  cataraflesglaucomatiques,  ou  cataracies  du  crif- 
tallin  devenu  glaucomatique;  ces  trois  expreflions  fignifient  la  môme 
chofe.  Les  Cataracies  membraneufes  ,du  moins  celles  qu’il  a vues,  ne 
font  pas  ce  que  l’on  entend  ordinairement  par  ce  mot,  des  pellicules  qui 
fe  foient  formées  dans  l’humeur  aqueufe , &C  qui  ferment  l’ouverture  de 
la  prunelle  ; ce  font  des  membranes  de  l’oeil  naturellement  tranfparen- 
tes,  mais  qui  font  devenues  opaques  (a),  & en  effet  il  doit  être  bien  plus 
ailé  que  cet  accident  arrive  à des  membranes  déjà  exiftentes  , qu’il  ne 
l'efl  qu’il  fe  produife  des  membranes  nouvelles.  Ce  dernier  cas  n’efl 
pourtant  pas  impofüble. 

Il  y a dans  l’œil  deux  membranes  qui,  félon  M.  Morand,  peuvent 
perdre  leur  tranfparence , la  1"*  eft  celle  qui  envelope  le  criflallin,  &c 
qu’il  appelle  membrane  criflalline  , la  1*'  eft  celle  qui  tapifle  le  chaton  où 
le  criflallin  eft  enchaffé;  ce  chaton  eft  formé  par  la  tunique  vitrée,  & 
le  criflallin  y eft  déplus  aflujetti  par  les  fibres  du  ligament  ciliaire  qui  le 
tiennent  fufpendu.  Il  doit  être  rare  que  l’une  ou  l’autre  de  ces  membra- 
nes devienne  opaque  fans  que  le  criflallin  le  devienne  aufli,  &C  de-là 
vient  qu’on  ne  voit  prefque  que  des  cataraéles  glaucomatiques  ; car  dès 
que  le  criflallin  eft  épaifîi , on  conte  que  c’eft  une  cataraéle  glaucomati- 
que fans  trop  s’informer  de  l’état  des  membranes. 

La  membrane  criflalline  ne  tient  au  criflallin  que  par  fes  bords,  quoi- 
qu’elle le  couvre  entièrement.  On  fait  qu’il  eft  fait  comme  une  lentille  ; 
Ac  c’eft  par  le  bifeau,  ou  par  la  circonférence  tranchante  de  la  lentille  , 
que  la  membrane  y eft  attachée.  Si  cette  membrane  devient  opaque  , 
elle  peut  ou  continuer  toujours  de  couvrir  le  criflallin , félon  une  obfer- 
vation  de  M.  Morand , ou  félon  une  autre  de  M.  de  la  Peyronie,  premier 
Chirurgien  , fe  féparcr  pett-à-peu  du  criflallin  , & devenir  adhérente  au 
cercle  de  l’iris.  Alors  elle  tient  encore  au  criflallin  par  fes  rebords;  &au 
lieu  qu’elle  étoit  une  envelope , elle  devient  un  chaton , où  le  criflallin 
demeure  enchaffé. 

Les  fibres  feules  du  ligament  ciliaire  fuffiroient  pour  tenir  encore  le 
criflallin  affujetti  quelque  tems , & c’eft  ce  qui  arrive  dans  les  cataraâes 


(m)  Voyez  ce  que  penfe  à ce  fujet  M.  Petit  le  M Mec  in  , (fa  ni  fon  Mémoire  fur  la  Cap- 
fuie  du  criflallin , année  1750,  M.  Tenon  dans  le  croifîcnie  tome  des  Savans étrangers 9 
p 19  &fuiv.&M-  Hoin  dans  les  Mémoires  pour  fervir  a l'Hitt.  de  la  Chirurg.  du  di*- 
huuicme  fièclc  , in-4*.  fcconde  partie , pag.  17  & 19  : in-8Q.pag.  301  & 30p. 
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branlantes  du  criftallin.  Réciproquement  quelques  fibres  ciliaires  peu- 
vent  fe  détacherfans  la  membrane  ; M.  Morand  l’a  vu  dans  une  catarade  Chirurgie. 
jaune,  fur  laquelle  paroifl'oieiit  très-diftindement  deux  filets  noirs,  qui 
la  traverfoient  en  zic-zac.  ■ /Innée  1713» 

Pour  la  fécondé  membrane  , qui  eft  celledont  eft  tapiffé  le  chaton  du 
criftallin,  elle  peut  aufli  devenir  opaque , & cela  eft  reconnu  par  M.  de 
S.  Yves,  fameux  Oculifte,  qui  a écrit  fur  cette  matière. 

M.  Morand  a vu  fur  deux  yeux  auxquels  il  avoit  fait  lui  même  l’o- 

{icration  de  la  catarade  , & qu’il  eut  en  fa  poffeflion  un  an  après  , que 
eurs  deux  criftallins  abattus  étoient  dépouillés  de  leur  membrane , ce 
qui  prouve  allez  combien  elle  en  eft  Icparable.  L’aiguille  avoit  attaqué 
les  criftallins  de  côté  , entamé  la  membrane  , & en  fe  tournant  l’avoit 
détachée  de  ces  bords  de  la  lentille  auxquels  elle  tient.  L’envelope  des 
criftallins  étoit  demeurée  vuide. 

En  ce  cas  fi  l’humeur  vitrée  s’étend  & va  remplir  cette  envelope  , 
le  criftallin  eft  prefque  fuffifammeiit  remplacé,  & l’on  verra  allez  bien 
après  l’opération  fans  le  fecours  d’une  loupe;  & en  effet  le  foldat  dont 
les  deux  criftallins  ont  fourni  l’obfervation  préfente , diftinguoit  bien 
la  couleur  6c  la  groffeur  des  objets. 

Si  par  quelque  caulè  que  ce  foit  ce  n’eft  pas  l’humeur  vitrée , mai* 
feulement  l’aqueufe , qui  va  remplir  le  vuide  , il  ne  fe  fait  point  dans 
cette  humeur  aqueufe  une  affez  grande  réfradion , & on  a befoin  du 
verre  convexe.  Delà  M.  Morand  conclut  qu’avoir  befoin  d’une  lunette 
après  l’opération , ou  n’en  avoir  pas  befoin , n’eft  nullement  une  mar- 
que sûre  que  le  criftallin  ait  été  abattu , ou  ne  l’ait  pas  été. 

L’envelope  du  criftallin  demeurée  vuide,  & de  plus  devenue  caleufe 
&C  cicatrifée  par  la  plaie  qu’elle  a reçue  de  l’aiguille,  peut  s’unir  à la 
membrane  de  l’humeur  vitrée , &i  par  cette  union  devenir  trop  denfe 
& trop  dure  , pour  permettre  que  l'humeur  vitrée  et^re  dans  fa  cavité, 

& la  rempliffe  en  s’y  étendant.  Il  n’y  aur»que  l’humeur  aqueufe,  beau- 
coup moins  épaiffe,  qui  puiffe  y pénétrer. 

Dans  les  deux  yeux  dont  nous  parlons , M.  Morand  obferva  que  la 
rétine  avoit  beaucoup  plus  de  folidité  &c  de  confidence  que  dans  l’état 
naturel.  On  faura  avec  le  tems  fi  cet  épaiftiffement  de  la  rétine  eft  une 
circonftance  qui  accompagne  ordinairement  la  catarade  glaucomatique, 

& jufques-là  onfufpend  les  conféquences. 


Sur  un  placenta  qui  avoit  fon  attache  à l’orifice  interne 
de  la  matrice. 


Use  femme  qui  étoit  à terme  d’accoucher , ayant  été  inutilement  trois 
jours  en  travail, avec  des  pertes  de  lang  confiaérables,  mourut,  & on 
l’ouvrit  pour  découvrir  ce  qui  l’avoit  empêché  d’accoucher.  On  trouva 
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■ que  le  placenta  , qui  doit  être  attaché  au  fond  de  la  matrice , l’étoit 
Chirurgie,  au  contraire  à l’orifice  interne , & le  bouchoit  exaüement , excepté  un 
endroit  où  il  n’étoit  pas  collé , & c’étoit  par-là  que  s’écouloit  le  fang 
Année  1715.  des  pertes.  L’enfant  avoit  les  pieds  en  haut  qui  poufioient  fes  envelopes 
contre  le  fond  de  la  matrice  ; il  avoit  la  tête  en  bas,  qui  avec  les  épaules 
potiffoit  le  placenta  contre  l’orifice  interne  & le  col  de  la  matrice , de 
forte  qu’il  fe  fermoit  le  paffage  lui-même.  M.  Petit  le  Chirurgien  a tenu 
cette  observation  de  trois  de  fes  confrères , témoins  éclairés  6i  habiles. 
La  nailiance  eft  elle-même  un  grand  péril  de  mort  ( a ). 


Moyens  de  s’ajfurer  qu'un  chien  qu’on  a tué  après  qu'il  a 
mordu  quelqu’un , étoit  enragé  ou  non. 

vjüand  on  a été  mordu  d’un  chien  , que  l’on  croit  enragé , il  arrive 
ordinairement,  que  le  chien  eft  tué  avant  que  l’on  fe  fo,it  aflùré  de  fou 
état , 61  la  personne  mordue  demeure  dans  une  cruelle  incertitude.  M. 
Petit  le  Chirurgien  a un  expédient  pour  la  terminer.  11  frotte  la  eueulle , 
les  dents , les  genfives  du  chien  mort  avec  un  morceau  de  viande  cuite  , 
qu’il  préfente  enfuite  à un  chien  vivant.  S’il  la  refùfe  en  criant  & en 
heurlant , le  mort  étoit  enragé , pourvu  cependant  qu’il  n’y  eut  point 
de  fang  à fa  gueule.  Si  la  viande  a été  bien  reçue  & mangée , il  n’y  a 
rien  à craindre. 


Le  Vomijfemcnf  de  fang  à la  fuite  de  l’émétique  donné  après 
la  guérifon  d’une  playe  à îeflomac. 

C E n’eft  que  fur  la  foi  de  l’expérience  que  l’on  peut  croire  que  des 
coups  d’épée  dans  l’eftomac  fe  guériffent.  Uu  dragon  du  régiment  de 
Languedoc  en  ayant  reçu  un , vomit  aufti-tôt  du  fang  & des  aümens.M. 
du  Vivier,  Chirurgien  major  des  Dragons  de  ce  régiment,  jugea  que  le 
coup  ouvroit  l’orifice  Supérieur  de  l’eftomac,  en faifant  obliquement  un 
trajet  d’environ  ftx  pouces;  il  panfa  le  malade,  & le  fit  Saigner  fept  fois 
en  vingt-quatre  heures,  ce  qui  n’empêcha  pas  qu’une  groffe  fièvre  ne 
s’allumât,  & qu’il  ne  vomît  encore  plus  d’une  pinte  de  fang.  Cepen- 
dant par  unediete  très  exaéle,  par  l’ufage  des  vulnéraires  & de  l’eau  de 
Rabel , & par  celui  des  lavemens,  la  fièvre  diminua  dès  le  jme.  jour  ; le 

(a)  M.  Lcvret,  en rappomnt dans  fes Obfèrv.itions  for  les  accojchtmens laborieujr , 
celte  qu'un  rient  de  lire , y en  a joint  plutieurs  autres  du  même  genre  , il  des  préceptes 
ucs-impoFMntsiurh  conduite  a terni  dans  cet  foires  de  cas. 

t 

* 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES  367 
bleffé  n’eut  plus  que  des  hoquets,  êc  de  fréquens  foupirs,  6c  enfin  en 
.18  jours  il  fut  guéri.  Deux  mois  après  il  eut  une  fièvre  tierce  pour  la- 
quelle on  lui  donna  de  l’émétique,  il  vomit  beaucoup  de  fang,  appa- 
remment parce  que  les  fecouffes  de  l’eftomac  avoient  rouvert  la  furface 
interne  de  la  playe  ; mais  M.  du  Vivier  le  tira  encore  de  cet  accident.  U 
lui  en  coûta  plus  de  teins  que  pour  le  premier , il  lui  fallut  deux  mou 
entiers. 


Playe  à l’ejiomac  où  P on  fit  prendre  V émétique  au  bkjjc. 

M . du  Vivier  ne  Iaiffa  pas  d’employer  dans  une  autre  bleffure  d’eljomac 
ce  même  émétique,  qu’il  avoit  reconnu  pour  fi  dangereux.  Un  Officier 
ayant  fait  une  débauche  de  10  heures  à table , reçut  un  coup  d’épée , &t 
M.  du  Vivier  jugea  par  le  vin  qui  fortoit,  6c  par  la  place  du  coup,  qu’il 
perçoit  l’eftomac  à fon  fond.  La  plaie  extérieure  n’etoit  que  d’environ 
trois  lignes,  un  autre  Chirurgien  vouloit  faigner , pour  lui  il  fut  d'avis  de 
l'émétique,  parce  que  fi  l’eftomac  qui  étoit  fort  chargé  6c  fort  tendu  fe 
foulageoit  de  ce  fardeau  exceffif , fes  parties  écartés  le  rapprocheraient, 
6c  la  plaie  qui  ne  pouvoit  ê:re  que  petite,  diminuerait  beaucoup  dans 
l’inftant.  Ce  fentiment,  quoique  hardi,  l’emporta.  On  faigna  apres 
quel'eftomac  futvuidé,  tout  le  refte  fe  fit  à l’ordinaire,  & (elon  qu’il 
convenoit,  6c  la  guérifon  fut  parfaite. 


Hernie  avec  pourriture,  <$'  défierdition  d’un  demi-pied  de  F inr 
tejlin  guérie  fans  le  f cours"  d'un  Anus  artificiel. 

N porte-faix  de  la  fléché , âgé  ’de  40  ans , fort  robufte , attaqué  de 
puis  huit  ans  d’une  hernie  incomplète  qu’il  faifoit  rentrer  facilement, 
& qui  ne  l’empêchoit  point  de  travailler,  fentit , prefque  tout  à-coup  , 
une  extrême  augmentation  de  fon  mal  ; fa  hernie  devint  greffe  comme  le 
poing,  longue  de  3 à 6 doigts,  très  dure,  6c  il  eut  des  douleurs  très- 
vives,  5 C des  vomiffemens  fréquens,  qu’il  n’avoit  point  encore  éprou- 
vés. M.  Farcy , Chirurgien  de  la  Fléché  , qui  fut  appelle,  6c  qui  a en- 
voyé cette  relation  bien  atteftée  à l’Académie,  n’oià  tenter  de  faire  la 
récluél  on  à caulc  de  la  grande  dureté  qu’il  trouvoit;  elle  étoit  telle  qu’el- 
le lembloit  offeufe.  On  tâcha  vainement  de  la  ramollir  par  des  catapiaf- 
roes.  Le  malade  fut  quatre  jours  (ans  aller  à la  Celle , effet  naturel  êc 
ordinaire  de  ce  que  le  cours  des  matières  étoit  arrêté  dans  la  hernie  ; 
mais  il  y alla  enfuite  naturellement,  6c  continua  d’y  aller  tous  les  jours, 
6c  cependant  la  hernie  ne  diminuoit  ni  de  groffeur,  ni  de  dureté , quoi- 
que l’inteftin  fut  foulagé  d’une  partie  des  matières  qui  s’y  étoient  d’abord 
amaffées.  Il  falloit  bien  que  la  tumeur  vint  enfin  à iuppuration,  & coin- 
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comme  on  vit  qu’elle  s'y  difpolbit , on  l’aida  , & le  quatorzième 
jour  M.  Farcy  fit  l’opération  , qu’on  avoit  différée  autant  qu’il 
avoit  été  pomble  à caule  de  l’extrême  répugnance  du  malade.  M. 
Farcy  coupa  quatre  doigts  de  l’inteftin  pourri,  &il  fut  fort  étonné  d’ea 
tirer  de  petits  os,  que  l’on  reconnut  pour  des  os  de  pieds  de  mouton;  on 
en  tira  jufqu’à  feize.  Le  porte-faix  avoit  mangé  des  pieds  de  mouton 
la  veille  de  fon  accident  , &c  en  avoit  avalé  goulûment  quantité 
d’os,  Ils  rendoient  la  tumeur  fi  dure,  & caufoiént  l’impoffibilité  de  la 
réduélion , mais  en  même-tems  ils  produifoient  un  bon  effet.  A l’endroit 
oit  l’inteftin  eut  été  étranglé,  & par  conséquent  les  matières  entièrement 
arrêtées , ils  formèrent  une  eipèce  de  voûte  lous  laquelle  le  paffage 
de  ces  matières  demeuroit  affez  libre,  mais  ce  qu’il  y a ici  de 
très  Singulier,  c’eft  que  quatre  doigts  de  l'inteftin  pourri  ayant  été 
emportés  par  l’incifion , une  autre  partie  prefque  égale  du  même  in- 
teftin  pareillement  pourrie  s’étant  enfuite  léparee  naturellement  du  vif, 
les  matières  deftinées  à lortir  par  l’anus  ne  dévoient  plus  fortir  que  par 
là , & par  la  plaie  qu’il  auroit  fallu  tenir  toujours  ouverte,  & le  mala- 
de auroit  porté  toute  fa  vie  une  canule  qui  auroit  été  fon  anus.  Cepen- 
dant c’eft  ce  qui  n’eft  point  arrivé.  M.  Farcy , vit  que  de  jour  en  jour 
les  matières  fortoient  en  moindre  quantité  par  l’ouverture  de  l’inteftin 
& par  la  plaie,  il  efpéra  qu’enfin  elles  ne  fortiroient  plus,  il  fe  refolut 
à donner  au  malade  des  alimens  affez  folides  qu’on  ne  lui  auroit  pas 
permis  lelon  la  pratique  ordinaire  Qr)  ; tout  reufîit,  la  plaie  fe  cicatrifa 
en  33  jours , il  ne  relia  point  de  finule  au  malade , & il  n’eut  point  be- 
foin  de  porter  de  canule.  Il  le  remit  au  travail  comme  s’il  n’eut  ja- 
mais été  incommodé.  L’inteftin , dont  on  avoit  emporté  plus  d’un  demi 
pied , fe  rejoignit  donc  , ce  qui  eft  prefque  inconcevable  ( b ),  à moins 
que  l’on  applique  ici  une  obfervation  du  célébré  M.  Ruyfch  fur 
l’inteftin  ilion.  Quelquefois  il  s’y  fait  un  prolongement  plus  ou  moins 
grand  , qui  eft  une  elpece  de  coecum  particulier  (c).  Ce  prolongement 
aura  été  la  portion  de  l’inteftin  herniaire  rempli  d’os,  il  aura  fait  natu- 
rellement la  voûte  dont  on  a parlé , on  en  aura  coupé  une  bonne  par- 
tie, & fes  parties  fe  feront  rapprochées  & reunies  plus  facilement  que 
ne  feroient  deux  bouts  d’un  même  inteftin  continu , féparés  d’un 
demi-pied  (d).  Quoi  qu’il  en  foit,  il  eft  certain  que  dans  un  corps  d'une 

(*)  M Louis,  ils  ns  fon  Mémoire  fur  les  Hernies  avec  gangrène , inféré  dans  le  m>i- 
ficme  tome  <le  l'Académie  Royale  de  chirurgie,  blâme  la  diète  trop  rigoureufe  qu'on 
fait  gatderaui  malades  en  pareils  cas. 

(4  M.  Morand  explique  en  17  ) y de  quelle  manière  cette  réunion  fe  liit.  Vojr.  aulfi 
le  troilième  volume  c.e  l'Acad.  Roy.  de  Chirurg.  pag.  1 ni. 

(e  ) Cette  découverte  de  M.  Ruylch  a été  confirmée  par  M.  Llttre,  Mémoires  de  17*0  y* 
pag.  <i«St  ai  8.  Et  par  M-  Mery  , Mém.de  1701,  pag  71 1. 

( J)  On  a ru  dans  des  volvulus  les  Malades  rendre , fans  mourir , parle  fondement  , 
des  portions  très  confi  lérablos , & jufqu'a  plus  do  deux  pieds  de  la  portion  intcilmale  in- 
vaginée. Voyez  les  Mena,  de  l'Academie  Royale  de  Chirurg.  tom.  IV  , pag  a 1 y 5c  aaf  t 
]e  ;oi».  IX  de  U Collect.  Acad.  parc,  çtrang,  Appendix , pag.  11  ,Sc  les  Mc  m.  pour  fera. 
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pareille  conftitution , accoutumés  à lin  grand  exercice , & une  grande 
frugalité,  la  nature  a plus  de  reflource,  ou  les  met  plus  aifément  en 
œuvre. 


Hcrntc  avec  gangrène , guérie  par  un  moyen  fingulicr. 

V Oici  une  autre  obfervation  , où  l’on  verra  que  la  nature,  mais  aidée 
de  l’art,  a fait  cette  réunion  d'inteftin  , que  l’on  n’efpéroit  pourtant  pas. 
L’obfervation  vient  d’un  Chirurgien  fameux,  élevé  à la  plus  haute  pla- 
ce où  il  put  prétendre  (a).  Quand  l’inteftin  qui  fait  la  hernie  eft  pourri 
•ou  gangréné , il  en  tire  en  dehors  toute  la  partie  altérée , après  avoir 
ouvert  la  peau  du  ferotum  & le  fac  herniaire,  & dilaté  fuffifamment 
l’anneau  ; à travers  la  partie  du  mézentere  qui  foutient  la  partie  altérée 
de  l’inteftin  , il  parte  avec  une  aiguille  un  double  fil  ciré  , &c  en  nouant 
les  deux  extrémités  dit  fil , il  forme  une  efpéce  d’anfe  de  la  partie  du  mé- 
zenterc  par  laquelle  il  aflujettit  l’inteftin  vers  le  milieu  de  la  plaie  fans 
le  ferrer,  afin  que  les  fuppurations  & les  matières  qu’il  contient,  s’il 
s’ouvre  par  la  pourriture, (oient  portées  en  dehors,  car  leur  panchement 
dans  la  cavité  du  ventre  ferait  mortel.  11  fit  cette  opération  à un  hom- 
me de  trente-cinq  ans  , il  lui  emporta  un  demi-pied  d’inteftin  gangréné  , 
& ayant  rapproché  l’un  de  l’autre,  félon  fa  méthode,  les  deux  bouts  de 
l’inteftin  placés  à l’ouverture  de  la  plaie , il  efpéra  qu’ils  s’y  pourraient 
coller,  que  les  matières  lortiroient  par  la  partie  fupérieure  de  l'inteftin  , 
l’inférieure  demeurant  inutile  (é)  ; &:  que  le  malade  porterait  toute  (a 
vie  une  canule,  qui  lui  tiendroit  lieu  d’anus.  La  nature  fit  beaucoup 
plus  que  ce  qu’il  efpéroit  de  plus  avantageux. Les  deux  bouts  de  i’intei- 
tin  fe  réunirent  l’un  à l’autre  en  un  mois , les  matières  qui  fortoient  da- 
bord  par  l’ouverture  de  la  plaie  , reprirent  peu-à-peu  pendant  ce  tems 
la  route  de  la  partie  inférieure  de  l’inteftin , qui  étoit  leur  route  natu- 
relle. Le  rétablirtement  du  malade  fut  entier,  à deux  accidens  près. 

Il  eut  pendant  deux  ans  une  colique  plus  ou  moins  forte  félon  qu’il 
avoit  plus  ou  moins  mangé,  elle  répondoit  à l’endroit  de  la  plaie,  &: 
diminua  toujours  par  degrés  (c).  La  réunion  des  deux  bouts  d’inteftin 
• 

à l'Hift.  delaChirurg.  in-  y9, fécondé  pirr.p.ig.  8 S. 

( a)  M.  de  la  Peyronie. 

(éjM.  Littré,  Mém.deryoo,  pag.  (u,i  prepofé  de  la  lier,  & d'affujetrir  par 
quelque  points  d'aiguillel  a portion  dipéricure  a l'anneau  , pour  faire  l'office  d'anus  ar- 
tificiel. 

{ c ) Les  coliques , effet  néceffaire  du  rétrcciffemcnt  de  l'inteftin,  en  ont  produit 
fôuvenr  lacrcvailé,  fuivic  d'un  épanchement  mortel.  Voyez  dans  le  troilième  volume  'e 
l'Academie  Royale  de  Chirurgie,  le  Mémoire  de  M.  Louisci  devanteiré.  Celui  de  M. 
Recolin  , dan;  le  quatrième  vol.  de  la  même  Académie , p.  1 64  & l’uiv.  ou  les  .Mémoires 
pour  fcrvfr  a l'Hift.  de  la  Chirurgie  du  du-huilièffic  iièclc,  in- s*,  fecon  le  partie  p.  7$. 
Tome  F,  Partie  F’ viçoife.  A a a 
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— s’ctoit  faite  par  <le  nouvelles  chairs  cicatrilées , & le  partage  qu’elles- 

Chirurgie,  laiffoicnt  aux  matières,  n’avoit  dans  les  commencemens  ni  le  diamètre 
naturel  de  l’inteftin,  ni  fa  fouplefle. 

Aancc  1713*  Comme  la  méthode  qu’on  avoit  pratiquée  demandoit  qu’on  élargît 
beaucoup  l’anneau  , il  fe  fit  par  là  une  delcente  d’inteftin  de  la  grorteur 
d’une  orange , & l’on  eut  beaucoup  de  peine  à trouver  un  bandage  con» 
venable.  . 


— — • ■ - ■ < 

Obfcrvation  curicufc  fur  V Hydrophtalmie. 

M . Morand  à obfervé  dans  l’hydrophtalmie  , ou  hydropifie  de  l’oeil 
qui  allonge  & dilate  la  lclerotique  du  côté  du  nerf  optique , qu’en  ex» 
pofant  à la  lumière  l’œil  détaché  de  l’orbite,  il  eft  très-tranfparent  dans- 
toute  l’étendue  de  l’axe  qui  le  traverfe  depuis  la  partie  antérieure  fie 
/aillante  de  la  cornée  jufqu’au  de-là  de  la  partie  poftéricure  ôi  dilatée 
de  lafelérotique  (4). 


Seconde  édition  du  Traité  des  Maladies  des  Os  , 
de  M.  Petit. 

C Ette  année  parut  un  livre  de  M.  Petit  le  Chirurgien , intitule  : Trai- 
té des  maladies  des  os  , dans  lequel  on  a repréfentc  les  appareils  & les 
machines  quiconviennent  à leur  guérifon.  Une  première  édition  faite  10 
ans  auparavant,  n’empêche  pas  celle-ci  d’être  un  livre  tout  nouveau. 
Quel  fiécle  que  vingt  ans  pour  un  Chirurgien  habile  & très-employé  1 
Combien  d'oblervations  & d’expériences  nouvelles. 

Les  maladies  des  os  font  la  luxation  , ou  le  déplacement  hors  de  leurs 
articulations  naturelles,  la  fraélurc,  l’ankilole , ou  l'immobilité,  ou 
difficulté  de  mouvement  qui  furvient  à une  articulation,  &c  en  empê- 
che le  jeu  ; l’exoftofe , ou  excrefcence  , la  carie , ou  pourriture , ou  ver- 
moulure, le  rakitis  ou  courbure  dè  l’épine,  telle  qu’elle  eft  dans  les^n- 
fans  en  chartre.  C'eft  un  vafte  fujet  d’ouvrage  que  d’appliquer  toutes 
ces  maladies  l’une  après  l’autre  à tous  les  os  du  corps  humain  qui  en  lont 
fufceptibles,  de  rapporter  les  ditférens  accidens  dont  elles  peuvent  être 
accompagnées,  de  décrire  les  opérations  qu’elles  demandent,  les  pan- 
fements,  les  appareils , les  bandages  , enfin  tout  ce  qui  peut  guider  fi C 
éclairer  la  pratique  toujours  extrêmement  variée  par  les  circonftances. 
Mais  ce  détail  infini,  qui  régné  dans  le  livre  de  M.  Petit  nous  empêche 

[ a J En  1 7Z7  M.  Morand  obferva  encore  U tranfparence  des  veux  fans  hydrophtal- 
mie. V.  cctteAnnée. 
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abfolunient  d’en  pouvoir  donner  aucune  idée  générale  ; il  nous  faudroit  S3T 

«le  la  théorie,  du  fyfteme,  & ici  tout  eft  pratique  ôtfaits  particuliers,  Chirurgie. 
on  en  a vù  quelques  échantillons  dans  les  mémoires  de  1718  (a)  6i 
«lanscetix  de  1711  (é).  • ^«^1714, 

Ce  livre  fait  fi  bien  voir  qu’elle  eft  la  prodigieitfe  quantité  de  con- 
noillances  néceft'aires  à un  véritable  Chirurgien,  que  l’on  ne  doit  pas 
être  apres  cela  fort  difpofé  à s’abbandonner  li  aifcment  aux  bailleurs  ou 
renoueurs  les  plus  accred  tés  parmi  le  peuple.  On  fera  auflt  extrêmement 
porté  à croire  fincere  la  proteftation  que  fait  M.  Petit  de  ne  referver 
rien  ni  pour  lui , ni  pour  fesenfans  qu’il  deftine  à fa  profeflion , il  a 
ramafté  un  fi  grand  nombre  de  chofes , qu’on  ne  le  foupçonnera  pas 
<l’en  (çavoir  davantage.  Il  eft  toujours  très-utile  que  çeux  qui  font 
zélés  pour  le  genre  humain  &c  défintéreffés  , répandent  leurs  connoif- 
iance  ; mais  malgré  cette  généreufe  intention  , il  y a des  talens  perfo- 
Oels  qu’ils  ne  peuvent  ni  communiquer,  ni  tranfmettre  ( c ). 


Sur  U Dragonneau. 

I L fe  forme  quelquefois  fous  la  peau  le  long  des  bras  & des  jambes  Hift, 

des  tumeurs  longues , rondes , rouges , & douloureufes.  Quand  elles 

viennent  à fuppuration  , & qu’on  y fait  une  incifion  longitudinale , on 

en  tire  un  corps  blanchâtre , qui  a la  figure  d’un  ver.  La  plupart  des  C 

anciens  Grecs , Latins  , ou  Arabes  , ont  cru  , quoiqu’avec  quelque  va^ 

riation  dans  leurs  idées  , & quelque  incertitude , que  c’ctoit  un  animal 

vivant , & de  là  eft  venu  le  nom  de  dragonneau , qu’on  à donné  à cette 

maladie  (d).  Ces  mômes  auteurs  ont  prelcrit  les  précautions  qu’il  y avoit 

( •)  Coll.  Acad.  tom.  IV.  p.  5 87. 

( b ) Voyez  ci-devant  le  précis  du  Mémoire  de]  l'Auteur  fur  one  luxation  confccutive 
de  la  cuidc. 

(c  ) Après  la  monde  M.  Petit,  M.  Louis  a donné  en  17(8  une  édition  duTraité  des 
maladies  des  os , a laquelle  il  a ajouté  un  excellent  difcours  préliminaire , où  il  venge  ce 
grand  Chirurgien  des  injulles  critiques  qu'on  lui  a fait  tllujer  a l'occafiun  de  cet  ouvrage. 

(d)  Ag.arharchide,  Hiflorien  qui  a vécu  fous  Prolomée  Philométor,cft  le  premier, au  rap- 
port de  Plutarque , qtji  ait  parlé  du  Dragonneau  : » Les  peuples , dit-il  ,qui  habitent  au- 
» tour  de  la  mer  rouge  , parmi  d'autres  maladies  étranges  auxquelles  ils  font  fujets,  font 
*>  fouvcnt  tourmentés  de  certains  petits  dragons  ou  petits  ferpents  qui  fc  trouvent  dan* 
a»  leurs  jambes  ou  dans  leurs  bras,  & leur  mangent  ces  parties.  Ces  animaux  montrent 
» quelquefois  un  peu  la  tète,  mais  lîtôt  qu'on  les  touche  ils  rentrent  & s'enfoncent 
» dans  la  chair  , où , s'y  tournant  de  tous  côtés  , ils  y caofent  des  inflammations  inluppor- 
» tables  ». 

Cette  note  eft  de  M.  le  Chevalier  Hans  Sloan  , qui  renvoyé  pour  plus  grand  éclaircif- 
fernent,  i fon  Hîftoire  naturelle  de  la  Jamaïque  , vol.  prem.  Introd.  pag.  cxxvt,&vt>l. 
ll.pag.  ijo,  pl.  ajj. 
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« i il.  à prendre  pour  bien  tirer  cet  animal  de  la  veine  où  il  eft  toujours.  S’il  fe 
Chirurgie.  r°mpoit , la  partie  qui  refteroit  dans  le  corps  du  malade,  y cauferoit  un 
ulcéré  malin , très-difficile  à guérir  , à moins  que  par  une  nouvelle  in- 
Annit  1 714.  cifion  «n  ne  la  fit  fortir  entièrement.  Plufieurs  voyageurs  rapportent  que 
les  habitans  des  pays  chauds,  Sc  principalement  les  Nègres,  font  affez. 
fou  vent  attaqués  de  ce  mal,  & qu’on  leur  tire  le  petit  ferpent  ou  dra- 
gon en  l’entortillant  doucement  Si  avec  adrcffe  autour  d’un  bâton  d'une 
groffeur  convenable.  Cette  maladie  eft  rare  en  ces  pays-ci. 

M.  Petit  le  Chirurgien  n’eft  point  perfuadé  de  l’animal  vivant , du 
moins  pour  tout  ce  qui  porte  chez  nous  le  nom  de  dragonneau.  Tout  ce 
qu’on  lui  a fait  voir,  à quoi  l’on  avoit  donné  ce  nom  , & tout  ce  qu’il 
a vu  lui  mênje , qui  le  méritoit  à même  titre , n’avoit  nulle  organifa- 
tion  qui  fe  pût  reconnoître  ; ce  n’étoient  que  des  polypes  femblables  à 
ceux  qu’on  trouve  dans  le  cœur , dans  les  finus  de  la  dure-mere  , Sc 
quelquefois  dans  tous  les  vai fléaux  fanguins  de  certains  fujets  morts  de 
maladies  de  poitrine,  de  fcrophules  , d’inflammations  ereûpelateufes  r 
Sic.  Il  a rapporté  fes  expériences  qui  aboutiffoient  toutesà  la  même  coa- 
chafion. 

II  a donné  pour  derniere  preuve  que  quelquefois  le  dragonneau  ne 
fuppure  point , & fe  refout  par  des  remèdes,  quand  on  les  applique 
d’affez  bonne  heure.  Que  devient  alors  l’animal  quand  même  on  diroit 

3 ne  les  remèdes  l’ont  tué , il  feroit  difficile  de  concevoir  que  fes  parties 
iffoutesêc  pourries  ne caufâflent  du  délordre  dans  le  corps.  Si  dans 
les  liqueurs , aulieu  qu’un  polype , qui  n’eft  que  du  fang  épaiffi , ne  re- 
devient, après  qu’il  a été  diffout,  que  ce  qu’il  étoit  dabord.  Il  y a bien 
de  l’apparence  que  le  dragonneau  ne  fera  tout  au  plus  à l’avenir  un 
animal  redoutable  que  pour  d’autres  climats  que  le  nôtre  (a) 


Moyen  très  - fitnple  pour  remédier  à V Hémoragie  qui  fuie 
V accouchement. 

m.  O N fçait  affez  que  les  vaiffeaux  fanguins  de  la  matrice  fe  dilatent 
de  plus  en  plus  pendant  la  groffeffe  pour  fournir  plus  abondamment 
du  fang  au  fœtus  qui  croît , Sc  qvie  , quand  il  eft  forti , il  faut  que  les 
orifices  extrêmement  ouverts  de  tous  ces  vaiffeaux  fe  referment  par  la 
feule  aftion  de  leur  reffort  ; que  fi  par  quelqu’indifpôfition  particulière 
ce  reffort  ne  fait  pas  bien  fa  fon&ion , il  furvient  après  l’accouchement 
des  pertes  de  fang,  Sc  que  cet  accident  qui  n’eft  pas  rare  eft  fouvent 
trèsfunefte,  foit  par  lui-même,  foit  par  fes  fuites.  M.  Duffé , maître 

( * ) Voyez  les  dalles  des  maladies  de  feu  M.  de  Sauvages  , ChlTe  X , rom.  IX  , p.ig. 
f 3 ; & ) ; 8 , de  U Traduftion  Françoil'edc  M.  Gourion  , Doétcur  en  Médecine , traduc- 
tion excellente  > qui  peur  tenir  fieu  de  l'original  a ceux  qui  n entendent  pas  le  latin , &; 
xuime  aux  Médecins. 
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Chirurgien  accoucheur  à Paris,  a fait  voir  à l’Académie  un  moyen  qu’il 
a trouvé  d’y  remédier.  II  ne  s’agit  que  de  donner  du  l'ecours  au  reffort 
trop  foible  des  parties  de  la  matrice;  il  porte  fes  deux  mains  fur  la  région 
hypogaftrique , Si  comprime  mollement  le  corps  de  la  matrice  par  un 
mouvement  tantôt  circulaire;  tantôt  de  droite  à gauche  & de  gauche  à 
droite  ; tantôt  de  haut  en  bas , Si  de  bas  en  haut.  Ces  mouvements  en 
tous  fens  font  néceflaires , parce  que  la  matrice  efl  un  tilTii  de  vaifleaux 
& défibrés  qui  fe  croifent  aufii  en  tout  fens.  Cette  même  opération  fera 
fortir  des  caillots  de  fang  , qui  pourroient  être  reliés  ; mais  s’il  étoit 
relié  des  corps  d’un  volume  plus  confidérable , Si  capables  de  remplir 
aflez  la  matrice  pour  la  faire  réfiller  aux  impreflions  de  la  main  , il  fait- 
droit  les  tirer  auparavant.  Cette  pratique  a le  defaut  d'être  bien  fimple, 
& bien  peu  myllérieufe.  ( a ). 


Ruptures  de  Matrice. 

Il  efl  bon  d’être  averti  que  dans  le  tems  de  l’accouchement,  la  matrice, 
qui  efl  alors  extrêmement  tendue,  peut  fe  déchirer,  foit  à fon  fond,  foit 
à fes  côtés , foit  fur-tout  à fon  col , qui  n’ell  pas  capable  d’une  fi  grande 
dilatation,  & qui  devient  très-mince  dans  le  tems  du  travail.  M.  Gré- 
goire , maître  Chirurgien-Accoucheur , il  Paris  , à dit  à l’Académie  , 
qu’en  30  ans  ila  vu  ce  funefte  accident  arriver  16  fois.  Une  fois  entr’au- 
tres , il  a trouvé  dans  une  femme  qu’il  ouvroit,  les  deux  pieds  d’un  en- 
fant qui  traverfoient  le  fond  de  la  matrice  immédiatement  à côté  du  pla- 
centa, & s’appuyoient’fur  le  diaphragme  de  la  mere.  II  a rapporté  aufii 
qu’en  ouvrant  une  femme  morte  en  travail , il  avoit  trouvé  la  tête& 
tout  le  côté  gauche  d’un  enfant  hors  du  col  de  la  matrice , & le  côte 
droit  en  dedans , de  forte  que  cet  enfant  étoit  comme  à cheval  fur  le 
corps  de  la  matrice,  jambe  de-çà , jambe  de- là  (J). 

[*)  M.  Levret  en  fait  l'éloge,  en  inlîfhinr  fnr  U néceiïité  cT  attendre , pour  procéder  i 
l'eitnéhon  du  placenta,  que  la  matrice  ait  repris  fon  teilort.  Vo y.  l'es  obfcrvations  tur  le» 
accouchements  laborieux  fie  le  troifteme  tons,  des  Mcm.  de  l'Acad  Roy.  de  Chirurgie. 

( b ) La  rupture  de  matrice  a parte  jufqo’ici  pour  un  accident  mortel.  On  voit  néan* 
moins,  dans  la  Chirurgie  de  M Heifter , le  cas  d'une  femme  qui  y a furvécu.  Aprcsl'ex- 
traélion  de  l'enfant , l’Accoucheur , en  portant  la  main  dans  la  matrice,  s'apperçot  qutf 
les  inteftins  partaient  à travers  la  plaie  de  ce  vifeère  Je  les  repourta.  Il  n y a pas  long,  temps 
qu'on  a tiré  un  enfant  palfé  dans  le  ventre,  par  l'opération  Céfarienne  ,lâns  que  la  femme 
air  péri;  la  même  opération  eft  très-propre  encore  à prévenir  cer  accident,  luivane 
M.  Cranti,*Auteur d’une  excellente  diflertation  fur  la  ruptuie  de  la  matrice.  Voyez  le* 
Mcm.  pourfervirà  1 Hiftoiredc  la  Chirurgie  du  dix- huitième  ficelé , art.  cxxxvu  le  es. 


Chirurgie. 
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Chirurgie. 


Annie  ty  14. 


Injection  dans  la  Trompe  d'EuJIachc. 

T iE  canal  nommé  trompe  S Euftacke, communique  avec  le  fond  de  l’o- 
reille. On  le  croit  delliné  à renouveller  l’air  du  tambour;  mai*  M.  de 
Sénac  dit  dans  fon  mémoire  fur  la  relpi  ration  ( a ) , que  puifque  l’air  du 
veftibule  ne  fe  renouvelle  jamais,  il  n’y  a pas  d’apparence  que  celui  du 
tambour  ait  plus  de  befoin  d’ètre  renouvelle;  il  juge  que  la  caiffe  du 
tambour  étant  telle  que  par  l’aétion  dts  mufcles  de  l’oreille  ,1a  cavité 
peut  être  augmentée  & diminuée , la  trompe  d'EuJIachc  lert  dans  le  pre- 
mier cas  à y porter  de  l’air,fans  quoi  il  s’y  feroit  un  vuide,&  dans  le  fé- 
cond à en  recevoir  de  l’air,  fans  quoi  il  y feroit  trop  comprimé.  Quoi- 
qu’il en  l'oit , les  Anatomiftes  ne  croyoient  point  que  cette  trompe  put 
être  feringuée  par  la  bouche  ; cependant  M.  Guyot  maître  de  la  porte  à 
Verfailles,  a trouvé  pour  cet  ufage  un  inftrument  que  l’Académie  à jugé 
très-ingénieux.  La  piece  principale  en  eft  un  tuyau  recourbé  , que  l’or» 
infinue  au  fond  de  la  bouche , derrière  & au  defl'us  du  palais , à deflein 
de  l’appliquir  au  pavillon  de  la  trompe  qu’on  veut  injefter,  on  en  lave 
au  moins  l'embouchure , ce  qui  peut  être  utile  en  certains  cas. 


Traité  des  Playes  de  Tête. 

Par  M.  Rouhaut. 

CEtte année  l’Académie  reçut  un  ouvrage  de  M.  Rouhaut,  intitulé: 
Traite  des  playes  de  tête , dédié  au  Roi  de  Sardaigne  , & imprimé  à Turin, 
M.  Rouhaut  ayant  été  appellé  de  Paris  & de  l’Académie  des  Sciences 
parce  Prince  pour  fer vir auprès  de  Sa  Majefté,  en  qualité  de  fon  Chi- 
rurgien , 6i  de  Chirurgien  général  de  fes  armées  , & pour  profefter  la 
Chirurgie  dans  l’univerfite  de  Turin  nouvellement  rétablie,  ou  plutôt 
fondée , il  a donné  au  public  en  même-tems  qu’à  fes  difciplestout  çe  que 
fes  études  & fon  expérience  lui  avoient  appris  fur  uneaurti  importante 
matière  que  les  playes  de  tête.  Mais  plus  ce  détail  de  pratique  eft  exaft 
& inftruüif  pour  ceux  qui  en  auront  beloin  , moins  il  nous  eli  poflîble 
d’y  entrer.  Ce  font  des  faits,  des  oblervations , des  préceptes  d'un  prix 
égal , & dont  on  ne  peut  rien  détacher,  fans  faire  une  elpèce  de  tort  à ce 
qu'on  ne  prendroit  pas. 

( a ) On  sert  aflurépirdesobferv.irions  & des  expériences, pofWrieurcs  que  les  injec- 
tions pat  b trompe  d'Eulb.hc,  pénétrent  dans  la  caille  du  tambour.  Je  déplus , quecetr* 
trompe  peut  être  injectée  par  le  net.  Voy.  les  Meut,  pour  fer.  à l'Hift.  de  laCbnurgi* 
ff-ijlix-liuiucme  ficelé,  art.  ixnr, 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES 


375  

QHlRURc'iE, 

^ Sur  la  Cataracle.  Annie  1714. 

On  va  commencer  à voir  plus  fenfiblement  que  l’on  n’a  encore  tiré  Hift. 
aucun  fruit  de  tout  ce  qui  a été  dit  dans  l’Académie  au  fujet  des  ca- 
taraéles  depuis  près  de  vingt  ans  (a).  Il  s’agit  maintenant  de  l’opération 
qu’il  faut  taire , &r  qui , quoiqu’atlez  ufitée  , eft  peu  connue  de  ceux 
mêmes  qui  la  font. 

M.  Petit  ne  fait  encore  qu’en  rapporter  l'hiftoire.  La  maladie  a été  fi 
peu  connue  d’Hippocrate  lui-même  , qu’il  n’y  a pas  d’apparence  que  l’o- 

ficration  l’ait  cté  de  fon  temps.  D’ailleurs  on  ne  fe  donnoir  guère  la 
icence  de  difléquer  les  corps  humains  , 8c  il  n’y  avoit  que  ceux  des 
animaux  où  l’on  osât  toucher.  Celle  qui  vivoit  dans  le  premier  fiédede 
l’Eglife , eft  le  premier  qui  parle  de  l’opération  , 6c  iltn  parle  comme 
d*une  chofe  qui|n’étoit  point  nouvelle  ni  extraordinaire:  cle-là  M.  Petit 
juge  qu’elle  a été  trouvée  entre  Hippocrate  6 C Celle  ; elle  ne  peut  guère 
l’avoir  été  que  par  des  Médecins  qui  euffent  une  allez  grande  liberté  de 
dilîéquer  , 8c  dans  ce  temps  moyen  on  en  trouve  deux  fort  célèbres  , 

Erafiftrate  8t  Herophile  , qui  lavorifés  par  les  Ptolomées  d’Egypte  , 
grands  proteâeurs  deslciences  , eurent  en  leur  difpofition  autant  de  ca- 
davres humains  qu’ils  en  voulurent.On  dit  même  que  quelques  efclaves 
furent  difféqués  vivants , ce  qui  feroit  une  barbarie  infiniment  plus  con- 
damnable que  la  fuperftition  oppolée.  L’opération  de  la  cataraéie  fera 
donc  partie  apparemment  de  l’Ecole  d’Herophile  ou  d’Erafiftrate  , on 
aura  trouvé  quelques  yeux  cataraélés  dans  ce  grand  nombre  de  cadavres 
qu’on  avoit  alors  à difféquer  ; ôc  fur  ces  mêmes  cadavres  00  aura  tenté 
fans  péril  8c  plufieurs  fois  l’opération  qui  auraTuffifamment  réulfi. 

On  ne  favoit  point  alors  que  le  cry  ftallin  fut  un  des  principaux  organes 
de  la  s ifion , 5c  apparemment  après  avoir  trouvé  le  moyen  de  l’abattre 
dans  des  cadavres  , on  l’abattoit  fans  crainte  dans  des  yeux  vivants , 8c 
avec  pleine  connoiffance  de  ce  qu’on  faifoit.  Mais  quand  on  eut  acquis 
des  lumières  fur  l’ufage  du  ctyftalin  , quand  on  fçut , comme  l’a  fçu  cer- 
tainement Galien  , combien  il  fert  à la  vilion  , on  ne  crut  plus  qu’on 
put  l’abattre  impunément , 8c  on  fe  perfuada  que  ce  qu’on  abattoit  devoit 
être  une  concrétion  membraneufe  de  quelques  humeurs.  Ainfi  l’opéra- 
tion continua  , quoique  fur  un  faux  principe  , 8c  elle  étoit  feulement 
plus  hardie  que  l’on  ne  penfoit. 

Quelques-uns  ont  pouffé  l’audace  jufqu’à  vouloir  tirer  la  cataraéie 
hors  de  l’œil  , parce  qu’en  effet  elle  caule  fouvent  des  défordres  en  y 
demeurant.  On  a pente  même  à la  fucer  avec  une  aiguille  cannulée  : 
mais  il  n’y  a pas  d’apparence  que  ces  bifarres  pratiques  ayent  été  autre 
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■■  ■ < ■ -—■il-"  chofe  que  ces  projets , & M.  Petit  refufe  d’en  croire  ceux  qui  fe  vantent 
Chirurgië.  de  les  avoir  miles  en  exécution. 

Quand  on  eft  venu  à connoître  bien  (ùrement  que  la  vilîon  fe  fait 
Annce  1713.  principalement  par  les  réfraéfions  du  cryftalin , on  en  a etc  plus  perfuadé 
que  la  cataraéfe  qujpn  abattoit  n’etoi^qu’ut.e  mcmbftne,  & une  vérité 
s’eft  long  temps  oppofée  à rétabiiflement  d’une  autre  vérité  : mais  enfin 
elles  fe  lont  accordées  toutes  deux  , ainfi  qu’on  a vû  fans  les  volumes 
cites.  Les  deux  premiers  Modernes  qui  ayent  découvert  la  véritable 
nature  de  la  cataraffe  ; font  M.  Quarre , Médecin  delà  Faculté  de  Paris, 
& M.  Lafnier , Chirurgien  de  Paris.  Mais  , & ce  n’eft  pas  la  feule  fois 
que  ceci  fuit  arrivé  , on  oublia  leur  decouverte , & on  l’oubiia  fi  bien, 
qu’au  commencement  du  fiécle  préfent , M.  Briffeau  de  Tournai , & 
M.  Antoine  de  Mery-fur-Seine  , ont  cru  encore  chacun  en  particulier  en 
Être  les  premiers  Auteurs. 

M.  Petit  croit  que  l’opération  qui  fe  pratique  communément  aujour- 
d’hui . eft  la  mêÿie  que  celle  de  Celfe , venue  julqu’à  nous  par  une  tra- 
dition de  17003ns.  Celfe  en  a fait  la  delcription  , mais  aflez  oblcure  ; 
aufti  les  opérateurs  travaillent-ils  avec  beaucoup  d’incertitude,  6i  fort 
au  hafard.  M.  Petit , foit  pour  aflurer  l’opération  de  Celle,  foit  pour  la 
reéli fier  s’il  en  eft  befoin  , a entrepris  de  la  bien  entendre  , &c  pour  cela 
il  l’applique  à l’œil , dont  auparavant  il  a po(é  trés-exaéf  ement  les  dimen- 
fions  dans  le  détail  néceffaire.  Il  ne  va  pas  maintenant  plus  loin  : mais  il 
faut  que  cela  produife  dans  la  fuite  des  déterminations  précifes  dans  une. 
opération  où  l’on  ne  faifoit  que  tâtonner , & où  les  tatonnemens  étoient 
dangereux. 

Hérophile  qui  plaçoit  dans  la  retine  le  fiége  de  la  vifion  , ne  voyoit 
pas  d’inconvénient  à abattre  le  cryftallin  devenu  opaque. 

Galien , dont  les  fentimens|ont  été  fi  long-temps  refpeélés  comme  des 
oracles  dans  les  écoles  payant  adopté  & défendu  de  toutes  fes  fortes 
l’opinion  qui  fait  du  cryftallin  l’organe  immédiat  de  la  vue  , opinion 
dont  on  ne  connoît  point  le  premier  auteur,  il  jugea  qu’il  ne  falloit  pas 
y toucher  ; & comme  on  ne  pourroit  fe  difpenler  de  le  traverfer  par 
la  méthode  ordinaire,  pour  abattre  la  prétendue  membrane  qui  conf- 
tituoit  , félon  lui  , la  cataraffe  (<j)  , ni  réuflîr  en  piquant  l’oeil  plus 
près  de  l’iris,  comme  il  le  propofe , il  prit  le  parti  de  renoncer  à l’opé- 
ration. 

Fabrice  d’Aquapendente  en  a fait  autant , &:  précifément  par  les  mêmes 
raifons. 

Blancart  vouloit  qu’on  ouvrit  l’œil  à fa  partie  fupérieure  , & qu’on 
tirât  la  cararaéfe  avec  des  pinces.  Mais  , dit  M.  Petit , il  n’eft  pas  le  pre- 
mier qui  ait  eu  cette  idée  extraordinaire.  Avicenne  parle  de  quelques  opéi 


(4)  11  paroît  par  un  fragment  de  Rufus , rapporté  par  Orilwfe,  qu’il  efl  le  plus  ancien' 
de  ceux  dont  les  écrits  font  parvcnusjufqu'a  nous , qui  .-.ir  av  mcé  que  la  CJtarcle  conlille 
dans  la  coagulation  d'uneht’nieur  placée  entre  la  furfacc  portcricure  de  Tins  & le  cryfl.il- 
Jia.  Alcni . pour  fery.  a l'HUt.  de  la  Cilirur.  du  dix  baitiÇftie  ficelé.  lii.4°.parr.  11 , p.  1 4. 
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rateurs  de  fon  temps , qui  ouvraient  la  partie  inférieure  de  la  cornée  ■■■■—■  "n  » 
pour  tirer  la  cataracte  par  cette  ouverture  (a).  Chirurgie. 

M.  Petit  ne  croyant  pas  qu’il  fût  poflible  , fans  détruire  les  facultés  de 
l’organe  , d’extraire  le  cryftallin  cata raflé  par  aucun  des  moyens  dont  Xnnit  171s 
on  avoit  pu  s’avifer  jufqu’alors  , cft  d’avis  qu’on  s’en  tienne  à l’opéra- 
tion  de  Celfe. 

Voici  le  réfultat  des  obfervations  trcs-curieufes  qu’il  a faites  fur  l’œil 
pour  affurer  le  fuccès  de  cette  opération  , ou  en  perfeélionner  le  pro- 
cédé. 

Le  globe  de  l’œil  dans  l’homme  a depuis  dix  jufqu’à  onze  lignes  & 
demie  de  diamètre  tranfverfal  ; l’Auteur  en  a trouvé  quantité  quiavoient 
dix  lignes  6c  demie , 8c  dix  lignes  trois  quarts.  L’axe  de  l’œil , c’eft-à- 
dire  , la  ligne  droite  tirée  du  centre  de  la  prunelle  au  centre  du  nerf  op- 
tique , fe  trouve  plus  long  que  le  diamètre  d’un  quart  de  ligne  , &quel- 
quefois  de  demi-ligne , à caufe  de  la  convexité  de  la  cornée , qui  eft 
plus  grande  que  celle  du  globe  de  l’œil  ; car  cette  cornée  fait  une  por- 
tion de  cercle  , dont  le  diamètre  à fept  lignes  ou  fept  lignes  ÔC  demie  , 6e 
fouvent  huit.  La  corde  de  cette  portion  de  cercle  qu’on  peut  appellcrle 
diamètre  de  la  cornée , eft  longue  de  quatre  lignes  deux  tiers  , jufqu’à  cinq 
lignes  6 e demie  ; on  la  trouve  le  plus  fouvent  de  cinq  lignes  ; c’ell  ce  qui 
faitaufli  le  diamètre  du  grand  cercle  de  l’uvée.  La  flèche  de  cette  corde 
eft  de  trois  quarts  de  ligne  de  longueur  jufqu’à  une  ligne  & un  quart  ; 
on  la  trouve  fouvent  d’une  ligne  ; elle  eft  la  mefure  de  la  convexité  de 
la  cornée , & de  l’epaiffeur  de  la  chambre  antérieure  qui  a le  même  dia- 
mètre que  la  cornée. 

La  chambre  poftérieure  n’a  que  demi-quart  de  ligne  d’épaifleur  vis-à- 
vis  la  circonférence  de  la  prunelle  jufqu’à  demi-ligne  ; elle  eft  fouvent 
d’un  quart  de  ligne  , ce  qu’il  eft  important  de  remarquer.  Cette  chambre 
poftérieure  a le  double  d’épaifleur  vers  les  côtés  , à caufe  de  la  cour- 
bure delà  circonférence  antérieure  du  cryftallin  , elle  a cinq  lignes  ou 
cinq  lignes  6c  demie  de  diamètre. 

La  prunelle  a une  ligne  6c  demie  de  diamètre  jufqu’à  trais  lignes  ; elle 
s’eft  fouvent  trouvée  de  deux  lignes  & demie  : les  jeunes  gens  l’ont  plu* 
dilatée  que  ceux  qui  font  avancés  en  âge. 

Le  cryftallin  a trais  lignes  & demie  de  diamètre  jufqu’à  quatre  lignes 
& demie  ; on  le  rencontre  fouvent  de  quatre  lignes.  L’épaiffeur  ou  l’axe 
eft  d’une  ligne  trois  quarts  jufqu’à  deux  lignes  6c  demie  ; il  eft  pour  l’or- 
dinaire de  deux  lignes.  Sa  convexité  antérieure  fait  la  portion  d’un  cercle 

f » J Dci  Farinée  1707  , M.  Mery  a propofé  à l'Academie  d'extraire  par  incifion  le 
criftalliii  devenu  opaque  1 il  eft  firgulier  que  cette  idée  ait  été  totalement  négligée  jufqu'à 
M-  David  , qui , le  premier , l’a  hcureulement  réduite  en  pratique. 

C’eft  donc  de  l'Académie  qu’eft  fo/ti  le  projet  d'extraire  le  cryftallin  , & c'eft  à elle  en- 
core qu'on  doit  les  détails  les  plusfavarus  qu'on  ait  jamais  donnés  fur  l’opération  de  la  ca- 
taraéle  par  abattement. 

Tome  V,  Partie  Françoife.  B b b 
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qui  a quelquefois  un  pouce  & demi , & fa  convexité  poftérieure  fait 
portion  d’un  cercle  qui  a cinq  lignes  jufqu’à  iix  lignes  de  diamètre.  La 
leâionde  cette  convexité  poftérieure  a paru  dans  plufieursyeux,  plu- 
tôt parabolique  que  fphérique.  On  lit  dans  une  Thefe  foutenue  à Alf- 
dorff  par  Volland , fous  la  préfidence  de  Sturmius , que  le  cryftallin  eft 
plutôt  hyperbolique  que  fphérique. 

L’humeur  vitrée  remplit  tout  le  relie  de  l’œil.  Le  cryftallin  eft  en- 
châffé  dans  la  partie  antérieure  de  cette  humeur  vitrée  , il  y eft  retenu 
par  une  capfule  tranfparente  ; elle  eft  plus  épaiffc  8c  plus  forte  à fa  par- 
tie antérieure  qu’à  la  poftérieure,  qui  fait  une  continuité  à la  mem- 
brane de  l’humeur  vitrée  , 8c  avec  les  ligamens  & les  proceffus  ci- 
liaires (a).  . 

Analyfons  maintenant  l’opération  de  Celfe.  Il  y a trois  choies  à con- 
fidérer  dans  la  defcription  qu’il  en  donne.  i°.  Quel  eft  l’endroit  oh  il 
perce  les  membranes  de  l’œil,  z".  Quel  eft  le  lieu  vuide  , locus  vacuus  t 
locus  inanis  , où  il  porte  l’aiguille.  3“.  Enfin,  de  quelle  manière  il  abat 
le  cryftallin  devenu  opaque  ,8c  quel  chemin  il  lui  fait  prendre. 

iw.  Celfe  veut  qu’on  pique  l’œil  dans  le  milieu  de  l’efpace  compris 
entre  le  noir  8c  l’angle  le  plus  voifin  des  tempes  ; or  , cela  eft  extrême- 
ment vague,  ÔC  n’indique  rien  de  précis,  fort  que  par  le  noir  de  l’œil 
Celfe  ait  entendu  la  prunelle  feule, .ou  toute  la  cornée  tranfparente  ; ce 
qui  eft  beaucoup  plus  vrailemblable  , puifque  dans  la  cataraâe  la  pru- 
nelle , loin  d’être  noire , eft  blanche , ou  de  quelqu’autre  couleur. 

Les  Auteurs  venus  après  Celfe , même  les  plus  modernes , n’ont  pas 
été  plus  foigneuxà  défigner  l’endroit  oh  il  faut  percer  les  tuniques;  ils 
ne  font  nullement  d’accord  fur  ce  point , ni  entreux , ni  fouvent  avec 
eux-mêmes  (é). 

z°.  Le  locus  inanis  de  Celfe  ne  peut  être  que  poftérieurement  un  cryf- 
tallin,  8c  dans  l’humeur  vitrée,  qui,  effeûivement , n’oppofe  point  de 
réfiftance  à l’aiguille , quoiqu’il  dite  qu’il  eft  derrière  la  prunelle , oh  il 
imaginoit,  fans  doute , un  grand  cfpace  entre  l’uvée  8c  le  cryftallin , 8c 
tel  que  l’ont  repréfenté  Vefal  & Brigs;  car  en  effet,  l’endroit  leplusfpa- 
cieux  n’eft  que  de  demi  ligne  moins  large  que  l’aiguille,  8c  pour  y parj- 
venir  il  faut  traverfer  le  cryftallin. 

30.  Celfe  dit  qu’ié  faut  incliner  fon  aiguille  vers  la  fuffufion  , la  pouffer 
peu-à-peuvers  Jetas  delà  prunelle , & ty  affujettir. 

Lorfqu’il  incline  fon  aiguille  vers  la  fuffufion,  il  la  porte  à la  partie 
fupérieure  du  cryftallin , fur  lequel  il  appuyé , & le  pouffe  en  bas.  Si  em 
meme-tems  cette  partie  fupérieure  eft  tant  foit  peu  pouffée  en  devant , 
la  partie  inférieure  obligée  de  fe  pencher  un  peu  en  arrière , rompt  la 
membrane  cryftalline  en  cet  endroit , il  fe  fait  paffage  dans  l’humeur 
vitrée,  oh  le  cryftallin  eft  logé , 8c  pour  lors,  l’opération  eft  prompte,, 

( a ; Voyez  en  1750-,  an  Mémoire  dé  l'Auteur  fur  catte  capfule. 

(I)  L'Auteur  détermine  cet  endroit  arec  la  plot  enüe  précifion  dans  le  mémoire 

Curant. 
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neurcufe,  & n’eft  (uivie  d’aucun  accident  fâcheux  ; mais  cette  réufîite 
eft  rare  , c’eft  toujours  le  hazard  qui  la  produit,  parce  que  l’on  n’a  ja- 
mais bien  fçu  ce  que  l’on  faifoit , faute  ae  connoiffances  exa&es  fur  la 
fituation  refpeélive  des  parties  de  l’oeil , & c’eft  même  contre  l’inten- 
tion de  Celfe  8c  de  ceux  qui  l’ont  fuivi.  Ils  ont  tous  recommandé  de  lo- 
ger la  cataraâe  au  bas  de  la  prunelle , ce  qu’ils  ont  exécuté  très  fou- 
vent,  parce  qu’ilsont  prefque  toujours  pouffé  leur  aiguille  jufqucsdans 
la  chambre  poftérieure  ; ils  ont  déchiré  la  partie  antérieure  de  la  capfule, 
& le  cryllallin  a été  pouffé  dans  la  chambre  poftérieure  par  le  mouve- 
ment de  l’aiguille,  8c  par  le  reffort  de  l’humeur  vitrée  -,  pour  lors  le 
cryftallin  eft  appuyé  fur  la  partie  poftérieure  de  l’uvée  ; ÔC  comme  il 
bouche  toujours  la  prunelle,  il  faut  le  tirer  de  cet  endroit,  & le  loger 
ailleurs.  On  appuyé  donc  l’aiguille  fur  la  partie  fupérieure  du  cryftallin, 
on  le  pouffe  en  bas , & peu  à peu  on  le  loge  fous  l’humeur  vitrée  ; mais 
pour  cela  il  faut  rompre  les  ligamens  ciliaires,  qui  viennent  du  rebord 
de  l’uvée  iè  rendre  à la  circonférence  de  la  membrane  cryftalline  ; il 
faut  féparer  les  proceffus  ciliaires  d’avec  la  choroïde,  à laquelle  ils  font 
attachés  ; c’eft  avec  la  partie  inférieure  du  cryftallin  qu’on  doit  faire  cet 
ouvrage,  & qu’on  doit  forcer  l’humeur  vitrée  & l’obliger  de  reculer 
pour  loger  le  cryftallin  entr’elle  & la  choroïde.  Mais  l’on  ne  peut  venir 
à bout  de  tant  de  chofes,  fi  le  cryftallin  n’a  affez  de  fermeté  8c  de  foli- 
dité  pour  réfifter  à l’aiguille  ; les  ligamens  ciliaires  doivent  fe  rompre 
avec  facilité,  la  féparation  des  proceffus  d’avec  la  choroïde  doit  être 
aifée;  enfin  il  faut  appuyer  fur  le  cryftallin  de  manière  à pouvoir  le 
faire  gliffcr  fur  le  penchant  de  la  choroïde.  Voilà  J>ien  des  chofes  à con- 
cilier, auxquelles  ni  Celfe  ni  pas  un  de  ceux  qui  ont  pratiqué  cette  opé- 
ration n’ont  jamais  penfé.  Ils  ne  croyoicnt  pas  avoir  affaire  au  cryftallin, 
ni  être  obligés  de  fe  faire  un  fi  grand  paffage. 

Si  le  cryftallin  fe  trouve  trop  mou  , l’aiguille  paffe  facilement  au 
travers  ; il  ne  faut  pas  s’attendre  de  loger  de  tels  cryftallins  entiers  fous 
l'humeur  vitrée. 

Si  les  ligamens  ciliaires  font  difficiles  à rompre,  on  eft  obligé  d’ap- 
puyer davantage  fur  le  cryftallin  , il  eft  encore  plus  en  rifque  d’être  mis 
en  pièces,  il  en  paffe  quelquefois  dans  la  chambre  antérieure , qui,  lorf- 
qu’elles  y relient,  caufent  de  vives  douleurs  (a).  Mais  fuppofé  qu’il 
réfifte,  8c  qu’il  foit  capable  de  bien  preffer  les  ligamens  ciliaires,  comme 
ces  ligamens  font  attachés  à l’uvée  , ils  la  tiraillent,  ils  lui  font  faire  di- 
vers mouvement  qui  font  prendre  différentes  figures  à la  prunelle  , 8c 
pour  lors  on  s’imagine  que  la  cataraâe  eft  adhérante  à l’uvée  ; je  ferai 
voir  la  fauffeté  de  cette  opinion  dans  un  autre  mémoire.  Si  avec  cela  on 
preffe  trop  perpendiculairement  furie  cryftallin,  il  trouve  une  trop 
grande  réfiftante  de  la  part  des  membranes  voiûnes,  fur  lefquelles  il 
s’appuye,  & ne  peut  facilement  gliffer  fur  le  penchant  de  la  choroïde , 
pour  fe  loger  fous  la  vitrée. 

( » ) On  les  en  a tirées  quelquefois  par  incifion, &c'eft  ce  quia  donné  à M.  Mcr/I'i- 
dee  do  l'operation  de  U cataraélepar  extraction.  Voyez  le  prem.  vol.  de  la  ColleCt,  Acad. 

p.  41  j & 6»l, 
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Il  arrive  fouvcnt  que  l’aiguille , par  Ton  mouvement  de  haut  en  bai 
paffe  à côté  du  cryilallin , va  couper  les  ligamens  ciliaires , Si  fe  fait  un 
paflage  ; pour  lors  on  loge  le  cryftallin , fi  l’humeur  vitrée  fe  fépare  fa- 
cilement. Mais  cette  humeur,  ou  pour  mieux  dire,  la  membrane  qui  la 
contient , réfifte  quelquefois,  Sc  a tant  de  reflbrtque  le  cryftallin  ne  fait 
que  la  comprimer , &C  ne  la  fépare  pas , ou  bien  il  la  fépare  très-peu;  ce 
qui  fait  que  dans  le  tcms  où  l’on  croit  la  cataraâe  abattue , le  refiort  de 
l’humeur  vitrée  la  releve  dans  la  chambre  poftérieure;  6c  lorfqu’on  voit 
que  cela  arrive  plufieurs  :ois  , & qu’on  ne  peut  tenir  la  cataraéle  affu- 
jettie,  Celle  & les  autres  confeillent  de  la  couper  pour  la  loger  plus  com- 
modément derrière  l’uvée,  & c’eft  un  grand  hazard  , fi  dans  une  opéra- 
tion aulfi  laborieufe  on  ne  coupe  l’uvée , & fi.  l’on  n’ouvre  quelques 
vaiiïeaux. 


• Sur  les  playcs  du  fond  de  la  vejjîe. 

H Ippocrate,  Ariftote  & Galien  ont  cru  que  les  plaies  du  fond  de  la 
veflïe  étoient  abfoluqient  mortelles:  plufieurs  Modernes  ont  prouvé 
décifivement  le  contraire  par  des  obfervations  ; & nous  en  allons  rap- 
porter encore  deux  qui  confirment  la  môme  vérité.  Comme  les  obferva- 
tions heureufes  fur  ce  fujet  font  rares,  celles-ci  pourront  n’être  pas 
jugées  tont-a-fait  inutiles. 

Un  Maçon  de  Laufanne,  âgé  de  1 3 ans , reçut  en  1 714  un  coup  de 
fufil  dans  le  bas  ventre  ; la  balle  , qui  pefoit  une  once  , entra  dans  la 
partie  gauche  de  l’abdomen , à 1 pouce  de  l’os  pubis  ,6 ci  i doigts  de 
la  ligne  blanche  , perçant  le  bas  du  rnufcle  droit,  l’artere  épigaftrique  , 
le  fond  de  la  veflieôc  l’os  facrum  dans  leurs  parties  latérales  gauches  , & 
elle  fortit  à 3 doigts  à côté  6 C au-deftùs  de  l'anus.  Les  tuniques  des  vaif- 
feaux  fpermatiques  du  côté  gauche  furent  bleflces,  ce  qui  attira  une  in- 
flammation au  tefticule  gauche,  & au  fcrotum.  Le  déchirement  de  la 
veflïe  fut  confidérable,  puifque l’urine  ne  coula  plus  que  par  les  plaies. 
11  n’y  eut  aucun  intefiin  d’offenfé,  ni  aucun  nerf  confidérable. 

Le  malade  eut  de  grandes  hémorrhagies  pendant  quelques  jours  , vo- 
miflemens  , diarrhées  , infomnies , délire , fièvre  continue , avec  une 
foifqtt’on  ne  pouvoir  éteindre;  les  extrémités  inférieures  froides,  roi- 
deur  dans  tout  fon  corps.  Il  pafla  5 ou  6 jours  fans  aller  à la  felle,  & fans 
pouvoir  avaler  ni  alimens  ni  remèdes , à peine  pendant  3 ou  4 jours  put- 
on  fentir  fon  poux , & on  croyoit  à chaque  inftant  le  voir  expirer.  Ceux 
qui  entendent  ces  matières  fuppléeront  ailémentàquelques  circonflances 
moins  importantes , que  nous  omettons  dans  ce  récit , de  crainte  de  le 
rendre  trop  long. 

On  employa  tous  les  remèdes,  tant  internes,  qu’externes,  que  la 
Médecine  & là  Chirurgie  purent  fournir  pour  un  mal  compliqué  de  tant 
de  maux  différens.  Ce  qui  parut  donner  principalement  le  branle  à la 
gucrifon;  ce  furent  les  injeâions,  que  M.  Martin  Doôeur  Médecin  fit 
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dans  la  veflie.  Elles  caufcrent  la  diflolution  d’un  fang  coagulé  forti  des  — 

plaies,  qui  bouchoit  l’orifice  de  ce  vifcère,  & s’oppofoit  à la  (ortie  na-  Chirurgie. 
turelle  de  l’urine.  Dès  que  les  plaies  ne  furent  plus  abreuvées  de  cette  uri- 
ne extravalée,  elles  commencèrent  à fe  cicarrifer;  & au  bout  de  fept  fe-  jinnct  1 716. 
maines  le  malade  fut  fur  pied,  il  ne  lui  refia  au  bas  du  ventre  qu’une  pe-' 
tite  fiftule  qui  rend  à peine  deuagouttes  de  pus  par  jour.  Il  travaillecom- 
me  auparavant.  Cette  relation  a été  envoyée  par  M.  de  Traytorens  , 
homme  d’un  mérite  connu  ; fie  elle  eft  lignée  deM.  Martin  , &c  de  M. 

Doué  Chirurgien,  qui  auront  eu  fans  doute  la  principale  part  à une 
cure  fi  difficile. 

Elle  donna  occafion  à M.  Morand  d’en  rapporter  une  pareille.  Un 
Soldat  des  Invalides  ayant  reçu  un  coup  de  fufil  à l’hypogaftre , qui 
perçoit  le  fond  de  la  veflie,  y porta  long-temps  la  balle  perdue 
après  la  guérilon  parfaite  de  la  plaie.  11  vint  à être  incommodé  d’une 
grande  difficulté  d’uriner  ; on  le  fonda  , fie  on  lui  trouva  la  pierre.  Il 
fut  taillé  au  grand  appareil , fie  on  lui  tira  une  allez  groffe  pierre , 
qui  avoit  pour  noyau  la  balle  entrée  par  la  plaie  du  fond  de  la 
veflie , fii  autour  de  laquelle  s’étoieni  incruftèes  les  matières  four- 
nies par  les  urines.  Le  malade  guérit  très-bien. 

Il  y a eu  donc  deux  cicatrices  à la  veflie.  Une  à fon  fond  , par  le 
coup  de  feu  ; l’autre  à fon  col , par  l’opération  de  la  taille  ; fie  les 
deux  plaies  par  conféquent  fe  font  également  bien  fermées.  C’eft  fur 
de  femblables  obfervations  que  l’on  a entrepris  de  faire  l’opération 
de  la  taille  au  haut  appareil  ( a) , différent  du  grand  , comme  l’on  fait. 


Mémoire  dans  lequel  on  détermine  Vendrait  où  il  faut  piquer 
P ail  dans  l’opération  de  la  Cataracte. 

Par  M.  P e t 1 t le  Médecin. 

P Armi  les  Auteurs  qui  ont  défigné  cet  endroit , les  uns  ont  piqué 
l’œil  à une  ligne,  d’autres  à deux,  ou  deux  fi £ demie;  d’autres  à 
trois  lignes  , ou  trois  lignes  fie  demie  ; enfin  à quatre  lignes , ou 
quatre  lignes  8e  demie. 

Je  vais  le  percer  depuis  une  ligne  jufqu’à  quatre,  fie  dans  tous 
«es  cas  je  porterai  la  pointe  de  mon  aiguille  par  le  centre  du  crif- 
tallin,  puifque  c’eft  ce  centre  qui  fait  voir  le  chemin  que  l’on  fait 
faire  au  criftallin  , Se  qui  détermine  l’endroit  où  on  le  place  , comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  ce  Mémoire. 

Si  l'on  perce  l’œil  à une  ligne  de  la  cornée , comme  faifoit  Fa- 
brice d’Aquapendente , pour  éviter,  difoit-il,  le  criftallin,  l’on  tra- 
verfe  d’abord  la  conjonâive , puis  la  felérotique , enfuite  la  choroïde  , 
l'humeur  vitrée,  les  proceffus  ciliaires;  il  y a en  cet  endroit  quan- 
tité de  vaiffeaux  que  l’on  court  rifque  de  percer. 

(»}  Voyez  la  Chirurgie  , année  171S, 
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~ “ Lorfque  l’on  perce  l’œil  à deux  lignes , comme  M.  Antoine , l’on 

Chirurgie,  traverie  la  conjonftive , la  fclérotique,  la  choroïde , l’extrémité  des 
proceffus  ciliaires , & l’humeur  vitrée. 

Année  1716.  Si  l'on  perce  l’œil  à trois  lignes  de  la  cornée,  l’on  traverfe  la 
conjonüive , la  fclérotique , quelquefois  l’aponevrofe  du  mufcle  indi- 
gnateur , la  choroïde , la  rétine  & l’humeur  vitrée. 

En  perçant  l’œil  à quatre  lignes , comme  on  le  voit  dans  M.  Brif- 
feau , on  traverfe  les  mêmes  parties  & toujours  l’aponevrofe  du 
mufcle  indignateur  ; cette  aponevrofe  s’infere  le  plus  fouvent  d’une 
maniéré  oblique  à la  fclérotique,  ces  deux  côtés  font  ordinairement 
éloignés  du  rebord  de  la  cornée  plus  que  le  milieu  ; ils  le  font 
de  quatre  lignes  & de  quatre  lignes  & demie  , quelquefois  un  côté 
plus  près  que  l’autre  ; c’eft  ordinairement  le  côté  inférieur  qui  eft 
vers  le  bailleur  de  l’œil.  J’ai  néanmoins  une  fois  trouvé  ce  côté  à 
deux  lignes  trois  quarts  du  rebord  de  la  cornée:  le  côté  le  plus  près 
du  releveur  étoit  à quatre  lignes  trois  quarts,  & le  milieu  à trois 
lignes  &L  demie;  cela  eft  bien  rare.  On  rencontre  quelquefois  les 
deux  côtés  également  éloignés  de  la  cornée  ; je  n’ai  jamais  trouvé 
le  milieu  de  cette  infertion  plus  éloigné  de  la  cornée  que  de  trois 
lignes  & demie;  & j’ai  vû,  mais  rarement,  le  milieu  de  cette  in- 
fertion à deux  lignes  trois  quarts. 

Cette  aponevrofe  eft  large  de  trois  lignes  jufqu’à  trois  lignes  & demie, 
&c  quelquefois  de  quatre  lignes  ; elle  eft  longue  de  trois  lignes  jufqu’à 
quatre  lignes. 

Mais  à quelque  diftance  de  la  cornée  que  l’on  perce  l’œil , l’on 
peut  rencontrer  & piquer  , 5 C même  couper  entièrement  un  rameau 
des  nerfs  ciliaires.  Ces  nerfs  me  parodient  être  une  combinaifon  de 
quelques  rameaux  de  la  3”',  de  la  & delà  6mc  paire  avec  des 
filets  de  l’intercoftal.  Il  ne  faut  pas  être  furpris  de  ce  que  j’avance 
ici,  que  l’intercoftal  va  fe  diftribuer  jufque  dans  les  yeux.  Je  dé- 
montrerai dans  un  autre  Mémoire  que  ce  nerf  n’eft  point  formé 
par  des  rameaux  de  la  jrae  & de  la  <m'  paire  des  nerfs  du  cerveau  , 
comme  Willis  & Vieuffens  l’ont  cru  ; je  prouverai  au  contraire  qu’une 
branche  de  l’intercoftal  s’étant  jointe  à la  carotide , la  fuit  dans  le 
crâne  oit  elle  fournit  des  rameaux  à la  3“'  &C  à la  6”'  paire,  qui 
vont  en  partie  fe  diftribuer  dans  les  yeux,  & forment  les  nerfs 
ciliaires  ( <2  ). 

La  branche  du  nerf  ciliaire , que  l’on  court  rifque  de  piquer,  & 
que  l’on  pique  quelquefois , entre  avec  des  vaifteaux  par  la  partie 
poftctieure  de  l’œil  à trois  lignes  de  diftance  du  nerf  optique , elle 
fe  coule  entre  la  fclérotique  & la  choroïde , vis-à-vis  le  mufcle 
indignateur , jufqu’à  cinq  quarts  de  ligne  du  rebord  de  la  cornée  , 
où  elle  fe  divife  en  plufieurs  rameaux  en  pénétrant  la  choroïde  pour 
fe  diftribuer  aux  ligaments  ciliaires  &C  à l’uvée. 

Je  ne  doute  pas  que  les  envies  de  vomir , & même  les  voipif- 

1 1%  t Y ayez  l'Anatomie  , tgji  l’iiince  1717. 
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femens  qui  arrivent  quelquefois  à ceux  auxquels  on  fait  l’opération  de 
la  cataraéle , ne  foient  occafionés  par  la  piquure  de  ce  nerf  : néanmoins 
il  n’eft  guère  poflible  de  ne  pas  rencontrer  cette  branche  de  nerf  en  pi- 
quant comme  l’on  fait  ordinairement  dans  le  cercle  horifontal  oit  elle  fe 
trouve  le  plus  fouvent.  Elle  eft  quelquefois  un  peu  au-deflus  de  ce 
cercle  , rarement  au-deffous  ; ce  qui  fait  que  je  pique  environ  un  quart 
de  ligne  au-deffous  de  ce  cercle.  Cet  endroit  me  donne  même  plus  ae  fa- 
cilité à ouvrir  la  partie  poftérieure  & inférieure  de  la  capfule  du  cryf- 
tallin  , & à tracer  le  chemin  par  où  il  doit  palier  , & où  il  doit  être 

Îilacé  dans  l’opération  de  la  catara&e , de  la  manière  dont  je  le  dirai 
orfque  je  donnerai  ma  nouvelle  méthode. 

Voyons  préfentement  à quelle  diftance  on  doit  percer  l’œil  pour  bien 
placer  le  cryftàilin. 

Pour  le  démontrer  , foit  la  figure  première  ABCD,  c’eft  une  coupe 
horifontale  de  l'œil  de  la  partie  antérieure  A à la  poftérieure  C qui  di- 
vife  l’œil  en  deux  parties  égales , E A F eft  la  cornée  , E F repréfente 
l’uvée , & fépare  la  chambre  antérieure  K K de  la  chambre  poftérieure 
H H.  G eft  le  cryftàilin  , Z,  eft  le  centre  de  l’œil.  Le  diamètre  BD  de 
onze  lignes  , comme  il  eft  fort  fouvent , l’axe , A C eft  de  onze  lignes  un 
«juart , allez  fouvent  moins  ; G centre  du  cryftàilin  eft  éloigné  de  deux 
lignes  & demie  ou  environ  de  la  partie  antérieure  de  la  cornée , & de 
trois  lignes  & un  quart  du  centre  de  l'œil  L : mais  il  eft  éloigné  de  fix 
lignes  & un  tiers  de  l’extrémité  de  la  ligne  G B,  cette  ligne  eft  l’hypo- 
ténufe  du  reûangle  G L B,  qui  eft  la  même  dans  le  plan  vertical  que 
dans  le  plan  horifontal , ce  que  l’on  peut  fort  bien  remarquer  en  chan- 
geant la  coupe  horifontale  de  cette  figure  en  coupe  verticale  , où  pour 
lors  B eft  le  fond  de  l’œil  à l’extrémité  inférieure  du  demi- diamètre  ver- 
tical L B. 

La  ligne  C B eft  longue  defept  lignes  trois  quarts  ; c’eft  l’hypoténufe 
du  triangle  reâangle  C L B , elle  a la  même  longueur  dans  le  plan  verti- 
cal , comme  on  le  voit  dans  cette  figure,  en  prenant  L B pour  le  demi- 
diamètre  vertical. 

1 L , il,  3 L,  4L,  paroiftent  dans  cette  figure  fe  rendre  au  centre  de 
Foc  il,  elles  partent  du  cercle  horifontal  & vont  fe  rendre  à l’extrémité 
inférieure  du  demi  - diamètre  vertical  ; ainfi  elles  ont  fept  lignes  trois 
quarts  de  longueur  qui  eft  la  même  que  la  ligne  C B , ppifqu’elies  font  les 
hypoténufes  d’autant  de  triangles  rédangles  dont  les  côtés  font  les  demi- 
diamètres  femblables  à CL,  L B. 

Les  lignes  R 1 G , SiG , T$G  , V4G  repréfentent  les  différentes  difpo- 
fitions  de  l’aiguille  avec  laquelle  on  fait  l’opération  de  la  cataraéle 
lorfqu’elle  perce  l’œil  à 1 ligne,  2 lignes , 3 &c  4 lignes  du  rebord  de  la 
cornée  aux  points  z , »,  3,4.  PiL,  QiL,  R}L,  S4L  font  les  diffé- 
rentes difpofitions  de  la  même  aiguille  après  qu’elle  a abattu  le  cryftal- 
lin , & dont  la  pointe  marque  les  différens  endroits  en  MNOL  où  le 
centre  du  cryftàilin  fe  trouve  placé  félon  la  direûion  desl  ignés  1 L,xL, 
\L , 4 L qui  partent  des  différens  points  1,2, 3, 4, où  l’aiguille  a per- 
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. ce  l’œil  dans  le  cercle  horifontal  : mais  on  ne  peut  représenter  le  fond 

Chirurgie.  de  l’œil  dans  une  coupe  horifontale  , où  l’on  peut  faire  voir  le  mouve- 
ment de  l’aiguille  comme  dans  la  première  figure , 8c  on  ne  peut  repré- 
Annu  1716.  fenter  le  mouvement  de  l'aiguille  dans  une  coupe  verticale  où  l’on  peut 
voir  le  fond  de  l’œil  comme  on  le  voit  dans  les  figures  7,8,9,  qui 
font  des  coupes  verticales.  Je  vais  fuppofer  ces  deux  choies  dans  les 
figures  z , 3 , 4,  5 & 6 , dans  lefquelles  le  cryftallin  A eft  pofé  verticale- 
ment , tel  qn’il  eft  dans  l’état  naturel.  La  ligne  AL  dans  fes  figures  eft 
égale  à la  ligne  G B , {figure  1.  ) elle  va  du  centre  du  cryftallin  A au  fond 
de  l’œil  partie  inférieure  du  demi-diametre  vertical  LB , &C  pour  lors 
il  faut  regarder  cette  ic,e  figure  comme  une  coupe  verticale.  La  ligne 
DL  dans  les  figures  z , 3 , 4 , 5 & 6 eft  égale  à la  ligne  BC  de  la  pre- 
mière figure , le  point  L eft  le  fond  de  l’œil  à l’extrcmité  du  demi-dia- 
metre vertical , la  ligne  CD  repréfente  la  portion  horifontale  de  la  fclé- 
rotique , depuis  le  rebord  de  la  cornée  jufau’en  D , comme  on  le  voit 
en  FD  de  la  i"c  figure. 

J’ai  été  d’abord  embarafle  fur  la  maniéré  dont  je  repréfenterois  cette 
portion  de  cercle  CD  ; car  la  ligne  AL  & la  ligne  DL  font  véritable- 
ment des  lignes  courbes  dans  le  fond  de  l’œil  : il  faut  les  fuppofer  telles 
fur  le  papier , où  l’on  ne  peut  les  repréfenter  que  comme  des  lignes 
droites , qui  pour  lors  laillent  moins  d’efpace  pour  placer  le  cryftallin  , 
comme  on  le  voit  dans  les  figures  z , 3 , 4 , 5 &c  6 , où  cet  elpace  eft 
ALD  : mais  dans  le  fond  de  l’œil  il  eft  de  l’étendue  ALE , où  la  ligne 
AL  fait  un  angle  droit  avec  la  ligne  LE  , comme  on  peut  le  voir  dans 
• un  hémifphere  d’un  œil  artificiel  ; il  a donc  fallu  prendre  garde  à cette 
circonftance  pour  ne  point  le  tromper  ; parce  que  pour  la  perfeôion 
de  cette  opération  il  ne  faut  pas  que  le  cryftallin  s’avance  julqu’à  la 
ligne  EL  qui  eft  le  véritable  efpace , qui  dans  le  fond  de  l’œil  tient  la 
place  de  la  ligne  DL  de  ces  figures.  J’aurois  pu  repréfenter  la  portion 
de  cercle  FD  de  la  première  figure  par  la  ligne  courbe  CE  dans  la  fé- 
condé figure  & les  fuivantes  ; mais  je  l’ai  allongé  feulement  par  des 
points , pour  faire  connoître  que  EL  y prend  fon  origine.  J’aurois  en 
même  - temps  confervé  le  véritable  efpace  que  le  cryftallin  doit  avoir 
pour  fe  placer  : mais  pour  lors  cette  ligne  auroit  été  prefque  une  fois 
plus  longue  qu’elle  ne  doit  être , & j’aurois  rencontré  de  la  difficulté 
pour  trouver  fuy  cette  ligne  les  points  où  je  dois  percer  l’œil.  Pour 
irouver  ces  points , il  a fallu  d’abord  fixer  fur  cette  ligne  la  circon- 
férence de  la  cornée , pour  pouvoir  , du  pointde  cette  circonférence  ^ 
prendre  toutes  les  diftances  où  je  pourrois  percer  l’œil  , j’ai  pour 
cela  prolongé  la  ligne  LA  , ( fig . z,  ) de  la  même  longueur  de  la  ligne 
LD , & de  la  même  ouverture  du  compas  j’ai  prolongé  la  ligne  courbe 
DC  jufqtfau  point  A à la  rencontre  de  la  ligne  LA  prolongée , &r  j’ai 
pris  fur  cette  ligne  courbe  le  demi-diametre  de  la  cornée  , depuis  c.  juf- 
qu’en  C à l’endroit  où  cette  ligne  commence  d’être  ponftuée:&  du  point 
Ç jai  déterminé  les  diftances  où  je  dois  piquer  l’œil  à 1 , z , 3 , 4 lignes 
du  rebord  de  la  cornée. 

, Les 
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Les  lignes  il,  1 L,  3 L,  4 L ( dans  les  figures  1,3,4,  5 , ) Ton  f 
les  mêmes  qui  dans  la  première  figure  paroiflent  Te  rendre  au  centre  de  Chiuvrgik. 
l’oeil , mais  qui  effectivement  vont  fe  rendre  au  fond  de  l’œil. 

Si  préfentement  je  perce  l’œil  à une  ligne  du  rebord  de  la  cornée  Annie  17 ié> 
au  point  1 de  la  fécondé  figure , & que  je  porte  la  pointe  de  l’aiguille 
obliquement  de  devant  en  derrière  au  point  A centre  du  cryftallin  , 
dans  le  mouvement  que  je  ferai  faire  à mon  aiguille  de  haut  en  bas 
& devant  en  derrière , je  tranfporterai  le  centre  du  cryftallin  de  A en 
M dans  la  ligne  IL  , ce  que  l’on  voit  aufti  dans  la  première  figure  de- 
puis G jufqu’en  Af,  le  cryftallin  fe  trouvera  encore  vis-à-vis  la  pru- 
nelle , comme  on  le  voit  très-bien  dans  la  7e  figure , c’eft  une  coupa 
verticale  ABCD  , B eft  le  fond  de  l’œil  à l’extremité  du  demi  dia- 
mètre vertical  LB.  L’œil  étant  piqué  en  M,  à une  ligne  de  la  cornée  , 
le  centre  du  cryftallin  cft  tranfporté  de  F en  G par  le  mouvement  de 
l’aiguille  , & on  ne  peut  bien  repréfenter  le  mouvement  de  l’aiguille 
dans  cette  figure,  [comme  on  le  voit  dans  la  première  &c  dans 
la  fécondé  : mais  on  y voit  bien  la  véritable  fituation  du-  cryftal- 
lin de  même  que  dans  la  8'.  & la  9'.  Dans  la  ligne  AIL  où  l’on  voit 
qu’un  de  fes  côtés  eft  devant  la  prunelle  comme  il  ne  fe  trouve  pas 
entièrement  enveloppé  de  l’humeur  vitrée,  il  fera  repouflé  par  le 
reflbrt  de  cette  humeur  vers  le  chaton  dont  on  la  tirée.’ Je  pourrois 
pourtant  faire  avancer  ce  cryftallin  plus  loin  vers  la  partie  poftérieure , 
mais  je  ne  puis  le  faire  que  par  la  ligne  courbe  AJ  6* , ( fig.  i , ) par  où 
l’on  voit  que  le  cryftallin  doit  s’approcher  du  cercle  horifontal  CD  : 
mais  au  lieu  de  baifler  le  cryftallin  de  haut  en  bas , je  ferai  obligé  de 
l’élever  de  bas  en  haut , il  peut  en  arriver  plufieurs  inconvéniens,  dont 
le  plus  dangereux  eft , que  fitôt  que  le  centre  du  cryftallin  quittera  la 
direction  de  la  ligne  1ML,  je  ne  pourrai  empêcher  que  le  côté  & du 
cryftallin  ne  s'appuie  fur  la  rétine  à caufe  de  la  figure  circulaire  de 
l’ce-il , & ne  l’entraîne  avec  lui , & qu’il  ne  la  déchire  ou  ne  la  fronce; 
après  quoi  il  ne  faut  plus  compter  fur  la  vue.  Ceux  qui  connoiflent  la 
dclicatefle  & l’ufage  de  cette  membrane  n’en  douteront  nullement.  2V. 

Je  fuppofe  que  je  puifTe  éviter  ce  terrible  accident , en  élevant  le  cryf- 
ftallin , & que  je  puifTe  placer  fon  centre  au  point  &&c  fans  touchera  la 
*>  rétine,  il  fera  véritablement  dans  un  endroit  où  il  ne  pourra  arrêter 
que  très-peu  de  rayons:  mais  il  ne  poura  y refter;  car  comme  j’ai 
poufté  le  cryftallin  de  bas  en  haut , il  faut  s’attendre  qu’à  la  moindre 
îecouffe  du  corps,  6i  peut-être  par  un  mouvement  ordinaire  & très- 
léger  , le  cryftallin  retombera  par  fon  propre  poids  & repaflera  peu  à 
peu  par  le  même  chemin  qu’il  a lui  même  fait , jufqu’à  ce  que  fon 
centre  foit  retourné  au  point  M;  il  paroîtra  donc  de  rechef  devant  la 
prunelle  , & Ton  ne  manquera  pas  de  dire  que  la  catarafle  eft  remon- 
tée quoiqu’elle  foit  effeûivemcntdefcendue:le  cryftallin  pourra  même 
après  cela  être  repouffé  par  le  reflbrt  de  la  vitrée  & remonter  du  point 
M vers  fon  chaton , pareequ’il  ne  fe  trouve  plus  entièrement  enveloppé 
par  l’humeur  vitrée;  & quand  même  le  centre  du  cryftallin  ne  bou. 

Tonte  y.  Partie  Françoifc,  Ce  C 
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geroit  de  l’endroit  oii  on  peut  le  placer,  cela  pourroit  devenir  inutile 
par  une  circonftance  particulière.  Il  arrive  quelquefois , que  la  fubftance 
du  cryftallin  cataraûé  eft  li  tenace  qu’il  s’attache  à l’aiguille , de  ma- 
niéré que  lorfque  l’on  vient  à la  retirer , le  cryftallin  la  fuit  jufqu’au 
cercle  horifontal , malgré  les  précautions  qu’on  prend  pour  l’empêcher, 
& pour  lors  le  cryftallin  fe  trouvera  dans  la  ligne  IML  , ou  tout  auprès, 
& dans  cette  fituation  en  partie  devant  la  prunelle , il  pourra  même 
être  rejetté  vers  le  chaton  par  les  raifons  que  nous  avons  dites  , il  y a 
donc  tropd'accidens  à craindre  en  perçant  l’œil  à une  ligne  de  la 
cornée. 

Si  je  perce  l’œil  à deux  lignes  au  point  2 , comme  on  le  voit  dans 
la  première  Si  la  troifieme  fig.  par  le  mouvement  que  je  ferai  faire  à la 
pointe  de  l’aiguille  de  haut  en  bas  , Si  de  devant  en  derrière,  le  cen- 
tre du  cryftallin  fera  tranfporté  de  A en  N dans  la  ligne  2 NL\  je  ne 
dois  point  pafler  cette  ligne  pour  les  raifons  que  j’ai  déjà  rappor- 
tées. 

Le  cryftallin  fe  trouve  bien  placé , il  neft  plus  devant  la  prunelle  , 
il  eft  tout  à fait  enveloppé  de  l’humeur  vitrée , comme  on  le  voit 
encore  mieux  dans  la  coupe  verticale  représentée  par  la  huitième  fi- 
gure , où  l’œil  étant  percé  en  N à deux  lignes  de  la  cornée , le  cryf- 
tallin  F eft  tranfporté  par  l’aiguille  en  G dans  la  ligne  NL  vers  le  fond 
de  l'œil  B , ce  cryftallin  G n’anticipe  dans  le  chaton  /’d’ouileftforti,  que 
parce  que  cette  figure  eft  plane  ; car  dans  la  concave  il  n’anticipe  point  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  troifieme  figure  : il  y a plus;  c’eft  qu’en 
piquant  l’œil  à deux  lignes  de  la  cornée  , je  puis  plus  commodément 
faire  une  couverture  à la  partie  inférieure  & poftérieure  de  la  cap- 
fule  dn  cryftallin  , que  lorfque  je  pique  à une  ligne. 

Si  je  pique  l’œil  au  point  3 à trois  lignes  du  rebord  de  la  cornée  , 
comme  on  le  voit  dans  la  première  figure  Si  dans  la  quatrième  , par  le 
mouvement  que  je  ferai  faire  à l’aiguille,  le  centre  du  cryftahin  eft 
porté  au  point  O où  il  paroît  être  aflëz  bien  placé  ; il  eft  enveloppé 
de  l'humeur  vitrée  , il  ne  court  aucun  rifque  de  remonter,  il  fe  trouve 
près  du  fond  de  l’œil  L , l’on  peut  piquer  l’aponevrofe  de  l’indigna- 
leur. 

En  perçant  l’œil  4 lignes  comme  on  le  voit  dans  la  première  & la 
cinquième  figure,  je  porte  le  centre  du  cryftallin  au  point  F , par  le 
mouvement  de  l’aiguille  : ce  cryftallin  pnffe  au  point  L au  fond  de  l’œil 
Si  même  au  de-là  de  ce  point , & par  conféquent  au-delà  de  la  ligne 
LE  ; ce  qu’il  faut  éviter , pareeque  dans  cet  endroit  il  retranche  trop 
drs  rayons  de  lumière , outre  cela  l’on  pique  toujours  l’aponevrofe 
de  l’indignateur  : il  y a encore  un  autre  inconvénient , c’eft  que  fi  je 
traverfo  entièrement  le  cryftallin  , comme  cela  m’arrive  quelquefois 
lorfque  je  m’apperçois  qu  il  n’eft  pas  bien  ferme , la  pointe  de  mon 
aiguille  1e  trouvera  en  H dans  la  chambre  poftérieure , je  déchirerai  la 
partie  antérieure  de  la  capfule , ce  que  j’évite  avec  grand  foin  pour 
i.s  raifons  que  je  dirai  ailleurs.  Voilà  l’œil  piqué  & traverfé  à 4 points 
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principaux  déterminés  par  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pratiqué  la 
cataracte. 

Nous  venons  de  voir  que  l’opération  ne  peut  réuflîr  à une  ligne  , 
elle  réullit  en  piquant  à deux  lignes.  Elle  pouroit  bien  réuflir  en  piquant 
à 3 lignes  & à 4 lignes , il  n’y  a pour  cela  qu’à  arrêter  Ton  aiguille  dans 
la  ligne  3 , 4 de  la  4 fig.  ou  de  la  ligne  4,5  de  la  cinquième  figure. 
Mais  fi  on  pique  à 3 lignes  on  court  trop  fouvent  le  rifque  de  traverser 
l’aponevrofé  de  l’indignateur , & on  la  traverfe  toujours  à 4 lignes, 
comme  je  l'ai  démontré  ci  deflus.  Les  Médecins  font  allez  informés  des 
accidens  fâcheux  qui  furviennent  à la  piquûre  des  aponevrofes  & des 
tendons  : les  inflammations  qui  furviennent  prefque  toujours  après  l’o- 
pération de  la  cataraéle  qui  durent  un  mois,  deux  mois  & quelquefois 
trois  mois , ne  feroient-eiles  point  occafionnées  le  plus  fouvent  par  la 
piquûre  de  ce  tendon  ? Les  vives  douleurs  que  1 on  fent  pendant  ce 
teros  là  ne  donnent  prefque  point  lieu  d’en  douter.  II  faut  éviter  de 
pareils  accidens.  Nous  pouvons  donc  percer  l’œil  depuis  deux  lignes 
jufqu’à  deux  lignes  & demie  fans  rencontrer  ce  tendon.  C'eft  un  petit 
avantage , je  l’avoue  , que  de  n’avoir  que  demi  - ligne  d’efpace  dans  le- 
quel on  puiffe  choifir  un  point  : voilà  pourtant  tout  ce  que  nous  pou- 
vons efpérer  pour  pouvoir  faire  cette  opération  avec  fureté.  Il  eft  vrai 
qu’elle  peut  réullîr  par  hazard  en  piquant  l’oeil  depuis  une  ligne  juf- 
qu’à 3 | : mais  il  ne  faut  rien  donner  au  hazard  dans  une  opération  auffi 
délicate  & aufli  importante.  Voyons  préfentement  où  l’on  peut  placer 
le  cryflallin  en  perçant  l’œil  à deux  lignes  6c  demie , 6c  empêcher  au- 
tant qu’il  sft  poiiible,  le  retranchement  des  rayons  qui  entrent  dans  l’œil, 
c’eft  ce  que  je  vais  démontrer  dans  les  figures  6 6c  9'. 

Dans  la  6'  figure,  l’aiguille  y A perce  l’œil  à deux  lignes  & demie  au 
point  F , 6c  par  le  mouvement  que  je  lui  fais  faire  , je  porte  le  centre 
du  cryflallin  A au  point  Q ; il  faut  bien  prendre  garde  que  la  pointe 
de  l’aiguille  foit  dirigée  dans  la  ligne  FL  ; car  fi  on  l’arrétoit  dans  la  li- 
gne FB , on  fe  trouveroit  prefque  dans  le  même  cas , que  fi  on  eût  per- 
cé l’œil  à une  ligne  de  la  cornée  ; ainfi  le  cryflallin  ne  feroit  pas  enve- 
loppé de  l’humeur  vitrée  , & remonteroit  dans  fon  chaton.  L’opération 
ne  réulTiroit  donc  pas  quoiqu’on  eût  piqué  l’œil  dans  l’endroit  où  il  doit 
être , il  ne  faut  pas  poufTer  la  pointe  de  fon  aiguille  dans  la  ligne  FI , 
cela  feroit  inutile  pour  les  raifons  que  j’ai  rapportées  ci-deffus , dont 
la  principale  eft  , qu’il  faudrait  relever  le  cryflallin  de  bas  en  haut,  & 
dans  ce  mouvement  l’on  courrait  rifque  de  rencontrer  la  rétine  : on  voit 
très-bien  dans  la  51e  figure  que  l’œil  étant  piqué  en  O à deux  lignes 
& demie  de  la  cornée  , le  centre  du  cryflallin  eft  porté  de  F en  G dans 
la  ligne  OL , où  il  eft  facile  de  voir  que  le  cryflallin  fe  trouve  tout-à- 
fait  enveloppé  de  l’humeur  vitrée  , 6c  ne  court  aucun  rifque  de  remon- 
ter ; il  ne  doit  plus  paraître  par  la  prunelle , parce  qu’il  en  eft  allez  éloi- 
gné , &c  de  plus  le  côté  H ne  fe  trouve  point  trop  près  du  fond  de  l’œil 
B,  & ne  retranche  que  le  moins  qu’il  eft  poflible  des  rayons  de  lumière  ; 
il  faut  donc  piquer  l’œil  à deux  lignes  ou  deux  lignes  6c  demie  de  la 
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'! ."T*  cornce , & un  quart  de  ligne  au-deffous  du  cercle  horifontal  pour  ne 

Chirurgie,  point  rencontrer  le  nerf  ciliaire,  ce  que  j’avois  à démonter. 

On  connok  par  toutes  les  raifons  que  je  viens  de  rapporter,  fa 
Jtnnit  i-i-i.  nécelîité  de  fixer  l’endroit  où  Ton  doit  piquer  l'œil  pour  bien  réuflir 
‘ i dans  l’opération  de  la  catara&e.  On  ne  doit  donc  pas  s’étonner  û j’ai 
employé  tant  de  figures  pour  faire  comprendre  un  point  de  fi  grande 
importance  : mais  il  n’eft  pas  le  feul,  il  ya  bien  d’autres  crrconfiances 
à obferver  pour  rendre  cetre  opération  facile  & prompte , je  les  rap- 
porterai dans  un  Mémoire  que  je  donnerai , & qui  contiendra  ma  nou- 
velle méthode  d’abattre  la  cataraâe.  (a) 


Précis  de  l’Eloge  de  M.  M e r y. 

M . Mery  naquit  à Vatan  en  Béry  le  6 Janvier  1645  , de  ^ean  Mer7 
Maître  Chirurgien.  Il  fe  dégoûta  bientôt  de  fes  études  &C  ne  fut  pas  au- 
delà  de  la  quatrième.  Il  s’attacha  tout  entier  à la  Chirurgie.  A 18  ans  il 
vint  s’inftruire  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris , la  meilleure  école  qu’il  pût 
choifir. 

Sa  paflîon  pour  l’Anatomie  fe  déclara  bien  vite.  Quand  il  pouvoit 
dérober  fubtilement  un  mort , il  l’emportoit  dans  fon  lit  (£) , &£  paffoit 
la  nuit  a le  diflequer  en  grand  fecret. 

En  1 68 1 ilfit  pourle  livrede  M.  L’Ami,  intitulé  de  famefenjttivt,  une 
defeription  de  l’oreille , où  il  annonce  des  découvertes.  Trois  ans  après- 
il  fût  reçu  Chirurgien -Major  à l’Hôtel  Royal  des  Invalides.  L’année 
fuivante  on  l’appella  A Lisbonne  pour  la  Reine  de  Portugal , où  on  vou- 
lut le  fixer , ainn  qu’en  Efpagne  ; à fon  retour  il  entra  à l’Académie  en 
1684.  Cette  même  année  M.  Fagon  , premier  médecin , le  mit  pendant 
un  voyage  que  la  Cour  fit  à Chambord,  auprès  de  M.  le  Duc  de  Bour- 
gogne encore  enfant;  mais  comme  il  fe  trouvoit  encore  plus  étranger 
à la  Coût  qu’il  ne  l’avoit  été  en  Portugal  & en  Efpagne,  il  fe  hata  de 
venir  refpirer  fon  air  natal  aux  invalides  Si  à l’Académie.  En  1691, 
La  Cour  l’envoya  en  Angleterre.  On  ignore  abfolument  le  fiijet  de 
fon  voyage,  tant  il  étoit  peu  foigneux  de  fe  faire  valoir.  Iln’avoitde 
commerce  qu’avec  les  morts , & cela  dans  un  fens  beaucoup  plus  étroit 
qu’on  ne  le  dit  d’ordinaire  des  Sçavans.  11  eft  prefque  étonnant  qu’il 
ait  été  connu;  il  n’a  rien  mis  du  lien  dans  là  réputation  que  fon- 
mérite. 

En  1700,  M.  le  premier  Préfident  de  Harlai,  qui  Hionoroit  d’une 
affeélion  particulière , le  nomma  premier  Chirurgien  de  l’Hôtel-Dieu  t 

( «)  L’ Auteur  eft  mort,  en  174!  , fans  donner  cette  méthode  , mais  on  peut  la  dé- 
faire de  ce  mémoire  ét  du  précédent. 

(é  ) Peu  de  gens , pris  mime  dans  la  daffe  des  Anatomifies:  , s’accommodeioi*nt 
«Tune  pareille  compagnie. 
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cette  place  & celle  qu’il  occupoit  à l'Académie  mirent  le  comble  à ion 
ambtion. 

H le  renferma  dans  les  fondions  de  ces  deux  places , fans  vouloir  fe 
livrer  à la  pratique  dans  le  public,  ni  meme  faire  chez  lui  des  Cours 
d’Anatomie , malgré  les  offres  les  plus  féduifantes. 

Il  établit  de  fes  Cours  pour  l'inftruCtion  des  élevés  dans  l’Hôtel' 
Dieu , oit  il  n’y  en  avoit  jamais  eu  auparavant. 

Plus  curieux  d’étudier  la  nature  que  de  la  deviner,  il  s’attachoit  in- 
finiment pins  a s’affurer  de  la  véritable  ftru  dure  des  parties , qu’à  en 
afligner  les  ufages. 

Il  comparoit  les  Anatomiftes  aux  crocheteurs  de  Paris , qui  en 
connoiffent  fi  bien  toutes  les  rues , fans  fçavoir  ce  qui  fe  paffe  Aan? 
les  maifons  (a). 

Le  nombre  prodigieux  de  différions  qu’il  avoit  faites  de  fa  main , 
l’avoient  affermi  fans  doute  dans  cette  façon  de  penfer. 

Parmi  les  pièces  anatomiques  qu’il  a la  idées,  on  en  compte  jufqu’à 
quatre-ving  d’importantes  , foit  fqueletes  entiers,  foit  parties  d’animaux, 
11  y a une  Nevrologie  complette  qui  a du  lui  coûter  trois  ou  quatre  moi» 
de  travail. 

On  a vu  de  lui  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  quantité  de  mor- 
ceaux fur  ce  que  devient  l'air  entré  par  les  poumons  (/■)  , fur  l’iris  (c) , 
fur  la  choroïde  (d)  &c.  il  a donné  une  nouvelle  «ruCture  au  nerf 
optique  (e)  ; il  a ofé  avancer  qu’un  animal  fe  multiplie  fans 
accouplement  (/) , c’eft  la  moule  d’étang , dont  il  a donné  la  fin- 
guliere  & bizarre  anatomie  (g).  Mais  ce  qui  a fait  le  plus  de  bruit  dans 
ces  volumes  a été  fon  opinion  fur  la  circulation  du  fang  dans  le  fœtus 
ou  fur  fufage  du  trou  ovale  ( h ) , directement  oppofée  à celle  de  tous 
les  autres  Ànatomifles.  Dè‘S  le  renouvellement  de  l’Académie  en  1699, 
un  monde  d’adverfaires  s’éleva  contre  lui;  il  n’en  fut  pas  ébranlé,  &c 
l’on  ignore  encore  quel  fut  le  parti  vainqueur  ; c’eft  affez  pour  fa  gloi- 
re d’avoir  feu!  rendu  la  victoire  indécife.  Peut-être  les  deux  opinions 
font  elles  vraies  l’une  & l’autre. 

M.  Méry  fe  defendoit  de  l’efprit  de  fyftème  au  point  de  ne  pas  re- 

( « ) Cene  comparaifon  plus  énergique  que  recherchée . n'cft  malheureufement  i jpr 
trop  jufle.  • 

( h ; Voyez  Coll.  Acad.  corn.  I , pag.  49  » & tf  r r. 

( e ) Hift.  de  1711. 

( i } Colleâion  Acad.  tom.  111 , pag.  y i,6r 

(«  ) Ibid.  p.  y 4 S & y 48. 

(/)  Les  progrès  de  l’Hiftoire  naturelle  en  ont  fourni  depuis  beaucoup  d'autre» 
exemples. 

(/ ) Mcm.  Acad.  tom.  111 , p.  j<7. 

(»;  Coll.  Acad, tom.  I,pag.  17*  , »6z , jtj  ,«Cr 
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cevoirfans  difficulté  celui  de  la  génération  par  les  œufs , malgré  le  grand 
nombre  de  fes  défénfeurs,  & Tes  preuves  qui  l'appuyent;  il  étoit  ar- 
rêté par  la  force  même  des  ftruâures  des  parties  qu:  effectivement  ne 
s’y  accordent  pas  trop  ( a ). 

Incapable  de  fe  laiffer  dominer  par  les  opinions  d’autrui,  il  étoit 
aufli  trcs-peu  difpofe  a renoncer  aux  fiennes , lorfqu’une  fois  il  s’y  étoit 
fixé.  L’exaûitude  & la  fureté  de  fes  obfervations  paroiffoient  lui  en 
garantir  la  vérité. 

Une  certaine  inflexibilité  d’idées  , qu’on  contra&e  prefque  toujours 
malgré  foi , dans  la  folitude,  pouvoit  aufli  y contribuer.  Elle  lui  faifoit 
négliger  encore  dans  la  difpute  certains  adouciffemens  que  la  bien- 
féancc,  ou  fi  l’on  veut  la  foibleffe  humaine  , ont  rendus  néceflaires.  Il 
difoit  lans  détour , lorfqu’il  le  penfoit , d’un  fait,  qu’il  étoit  faux,  d’un 
raifonnement  qu’il  étoit  abfurde. 

Quelque  attaché  que  fût  M.  Méry  à fes  fentimens , on  lui  en  a và 
changer  en  quelques  occalions  (b). 

Un  Anatomifte  de  l’Académie  dit  l’avoir  convaincu  de  certaines 
chofes  qui  lui  avoient  paru  dabord  infoutenables. 

Le  même  Anatomifte  prétend  que  M.  Méry  avoit  entrevu  la  val- 
vule d’Euftache  , & connu  les  glandes  de  Couper  longtems  avant 
Couper  même. 

Vers  l’àge  de  75  ans,  M.  Méry  fe  fentit  prefque  tout  d’un  coup 
abandonné  de  fes  jambes , fans  autre  incommodité  ; il  fut  réduit  à fe 
renfermer  abfolumcnt.  Tous  fes  confrères  de  l’Academie  , qui  avoient 
pù  avoir  à fe  plaindre  de  fa  fincérité , s’emprefferent  de  venir  renou- 
veller  avec  lui  une  amitié  qui,  à proprement  parler,  n’avoit  jamais 
fouffert  d’interruption  ; il  fut  fenfiblement  touché  de  ces  avances  qu’il 
n’attendoit  peut  - être  pas  , & de  ces  fentimens  qu’il  meritoit  plus  qu’il 
ne  fe  les  étoit  attirés. 

Il  s’affoibliffoit  toujours , quoiqu’en  confervant  un  elprit  fain  ; & 
enfin  il  mourut  le  3 Novembre  1711  âgé  de  77  ans.  Il  a laiffé  fix  en- 
fans  de  Catherine-Genevieve  Carrere,  fille  de  M.  Carrere,  qui  avoit 
été  premier  Chirurgien  de  Madame. 


[ «]  Voyezle  premier  tome  de  la  Collection  Académique,  page  <+7. 

[ b ] Par  exemple  dans  la  longue  difpute  fur  la  catarafte  , il  adopta  la  nouvelle  opinion 
dés  que  la  vérité  lui  en  fur  connue. 
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Defcription  d’une  Machine  pour  connaître  l’heure  vraie  du 
Soleil  tous  les  jours  de  l’année. 

Par  M.  DU  F A Y. 

A peine  avoit  - on  fait  quelques  progrès  dans  l’Aftronomie , qu’on 
a connu  que  l’obliquité  de  l’écliptique  , & l’excentricité  de  l’orbe  du 
foleil  dévoient  produire  de  l’inégalité  dans  les  révolutions  folairesà  l’é- 
ard  de  la  terre , & que  le  jour  naturel,  c’eft-à-dire  la  durée  du  temps 
’un  midi  à l’autre , n’étoit  pas  exaûement  de  vingt-quatre  heures.  Nous 
avons  dans  les  plus  anciens  Agronomes  des  méthodes  pour  connoître 
la  différence  qui  eft  entre  ces  révolutions  , comparées  à celles  d’une 
horloge  extrêmement  jufte,  ce  qui  n’étoit  pas  poflible  de  trouver  alors , 
puifqu’on  n’avoit  d’autres  fecours  pour  mefurer  le  temps  que  des  clep- 
lydres  ou  de  pareils  inftruments. 

Enfin  les  Arts  ayant  acquis  de  jour  en  jour  de  nouveaux  degrés  de 
perfeftion , on  a trouve  les  horloges  à roues  & à balancier  , quiavoient 
plus  de  précifion  que  tout  ce  qu’on  avoit  vu  jufqu’alors  ; mais  on  n’en 
eft  pas  demeuré  là,  & vers  l’année  1658  , ou  peu  de  temps  auparavant , 
félon  M.  de  la  Hire , on  imagina  de  fubftituer  le  pendule  au  balancier.  On 
peut  dire  que  ce  n’eft  que  depuis  cette  invention  qu’on  eft  parvenu  à 
mefurer  le  temps  avec  quelqu’exaéiitude.  C’eft  alors  qu’on  a pu  vérifier 
par  l’expérience  les  obfervations  des  Aftronomes,  & qu’on  a eu  une 
preuve  mcchanique  & fenfxble  de  l'irrégularité  des  apparences  du  mou- 
vement folaire. 

Comme  ces  horloges  à pendules  font  aujourd’hui  entre  les  mains  de 
tout  le  monde,  on  a cherché  à donner  tous  les  fecours  poflibles  à ceux 
qui  voudroient  s’appliquer  aux  obfervations  aftronomiques  : c’eft  pour 
cela  qu’on  a conftruit  deux  tables  différentes , l’une  defquelles  fuppofe 
qu’on  a mis  la  pendule  d’accord  avec  le  foleil  à midi  le  premier 
Novembre,  auquel  jour  artive  le  grand  retardement  du  foleil,  qui  com- 
mence dès  le  lendemain  à avancer  ; la  différence  de  l’heure  du  foleil  à 
celle  de  la  pendule  augmente  enfuite  & diminue  à plufieurs  reprifes  , 
mais  doit  fe  retrouver  d’accord  avec  le  foleil  le  premier  Novembre  de 
l’année  fuivante.  En  fe  fervant  de  cette  table , la  pendule  fe  trouve  vers 
le  10  Février  avancer  de  trente-une  minutes  Si  plus  fur  le  foleil. 
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Pour  éviter  une  aufii  grande  différence , on  a conftruit  d’autres  tables  i 
fuivant  lefquelles  la  pendule  avance  & retarde  alternativement  tur  le 
foleil , ne  s’en  écartant  jamais  de  plus  de  16  minutes.  On  peut  avec  le 
fecours  d’une  de  ces  tables  , fçavoir  exactement  l’heure  du  foleil  tous  les 
jours  de  l'année  , en  ajoutant  ou  retranchant  de  l’heure  que  marque  la 
pendule  , l’équation  du  jour,  c’eft-àdire  la  différence  en  minutes  8c  fé- 
condés marquées  pour  ce  jour-là. 

Quelque  facile  que  foit  ce  calcul  on  a tâché  de  le  fupprimer , & pour 
cela  on  a cherché  à imaginer  des  pendules  qui  fuiviflent  d’elles  - memes 
ce  mouvement  du  foleil , dont  les  apparences  font  irrégulières  à notre 
égard. 

En  1698  , M.  Varignon  lut  à l’Académie  le  projet  d’une  pendule  qui 
devoit  fuivre  le  mouvement  apparent , & qui  avoit  été  imaginée  par  le 
P.  D.  Jacques  Alexandre  Religieux  Ëenédiâin  de  la  Congrégation  de 
Saint  Maur.  Le  principe  de  fa  mécanique  étoit  gn  plan  elliptique  placé 
verticalement  au  haut  du  coq  , qui  faifoit  fa  révolution  en  un  an  , & 
par  fon  contour  diverfement  éloigné  de  fon  centre  , aKongeoit  ou  ra- 
courciffoit  le  fil  qui  fufpendoit  la  verge  du  pendule,  & par  conféquent 
avançoit  ou  rctardoit  la  pendule  félon  qu’il  étoit  néceffaire  pour  fuivre  le 
temps  vrai.  Ce  projet  parut  très  - ingénieux  , & fut  approuvé  par  l’A- 
cadémie. 

- En  1717,  le  fieur  le  Roi  Horloger , en  inventa  une  autre  tju’il  ap- 
porta à l'Académie  ; elle  parut  très-bien  imaginée,  8c  exécutee  avec 
beaucoup  d’art  8e  de  précifion.  Il  avoit  placé  dans  la  quadrature , la 
portion  de  la  fphère  armillaire , comprife  entre  les  tropiques , &C  y 
ayant  appliqué  l’excentricité  de  l’orbe  du  foleil  par  le  moyen  d’un  mé- 
ridien moLile  qui  s’elevoit  8c  s’abbaiffoit , il  donnoit  par  cette  ftrufiure 
les  deux  caufes  aftronomiqucs  de  l’irrégularité  des  apparences  du  foleil  t 
mais  étant  obligé  de  faire  mouvoir  l'aiguille  des  minutes  par  celles  des 
heures  , il  n’étoit  pas  poflible  de  lui  donner  tonte  la  jufteffe  néceffaire. 

M.  de  la  Hire  voulut  perfeâionner  cette  idée,  ÔC  imagina  de  porter 
toute  cette  méchanique  fur  un  plan  vertical  par  projeftion.  Il  en  donna 
une  defeription  très-détaillée  dans  un  mémoire  qu’il  lut  à l’Académie  en 
1717.  Les  aiguilles  étoient  conduites  par  des  chevilles gliffantes,  dans 
des  fentes  pratiquées  fur  des  triangles  mobiles , ce  qui  leur  faifoit  décrire 
une  ellipfe  par  le  moyen  de  laquelle  elles  fuivoient  exactement  le  mou- 
vement du  foleil,  6c  par  conféquent  marquoient  l’heure  qui  rélulte  de 
ces  apparences.  Quelqu’ingénieufe  que  fût  cette  pendule  , je  ne  fâche  pas 
qu’elle  ait  été  exécutée , 6c  je  crois  même  que  l’exécution  en  auroit  été 
difficile  6c  le  fuccès  affez  douteux  , à caufe  d'une  infinité  de  frottements 
gaulés  par  ces  chevilles  qui  dévoient  couler  librement  dans  ces  fentes. 

Pour  remédier  à cet  inconvénient , M,  de  la  Hire  en  propofa  en  même 
temps  une  autre,  qui  confiftoit  en  une  courbe  placée  en  dedans  ou  en 
dehors  du  cadran  , fur  laquelle  étoient  tracées  des  divifions  inégales  qui 
jnarquoient  de  cinq  en  cinq  jours  la  différence  de  l’heure  du  foleil  à celle 
( ie  la  pendule , il  y avoit  deux  aiguilles  des  minutes , l?une  defquelles 
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n utes  à la  divifion  qui  marquoit  l’équation  du  jour  propofé , & fuivant  Astronomie 
enfuite  toujours  l'aiguille  du  temps  moyen  à la  diliance  à laquelle  on 
l’avoit  mife , marquoit  ainfi  le  relie  du  jour,  l’équation , ou  la  différence  Année  1715. 
de  l’heure  du  foleil , à celle  de  la  pendule. 

M.  de  la  Hire  communiqua  cette  conltruélion  au  fieur  le  Roi , qui  fît 
un  cadran  de  pendule  fur  ce  plan , en  y faifant  cependant  quelques  chan- 
gements qui  en  rendoient  la  pratique  plus  facile  , & évitoient  la  con- 
fufion  que  pouvoit  caufer  la  nécellitc  de  deux  aiguilles,  auffi-bien  que 
Paffujettiffcment  de  mettre  l’une  de  ces  aiguilles  à l'équation  vers  l’heure 
de  midi , lorfqu’on  la  vouloit  lavoir  dans  le  cours  de  la  journée.  Ce 
changement  confilloit  en  un  fécond  cadran  de  minu.es  mobile  & qui 
portoit  une  alidade  , dont  la  ligne  de  foi  étant  mife  fur  le  jour  marqué 
par  les  di  v liions  de  M.  de  la  Hire , donnoit  à toutes  les  heures  l’équation 
Polaire. 

Én  1711  ; le  fieur  le  Bon  Horloger  de  l'Académie , en  a fait  voir  une 
qui  outre  le  mouvement  vrai  du  loleil , & le  mouvement  moyen  , mar- 

3uoit  encore  le  mouvement  des  étoiles  fixes  , qui  fourniffoit  le  moyen 
e critique  le  plus  exaét  pour  juger  de  la  régularité  des  autres.  Ces  trois 
mouvements  fi  différents  avoient  chacun  trois  cadrans  mobiles  pour  les 
heures , minutes  & fécondés , & le  changement  pour  chaque  jour  (e  fai-»  ■ 
loit  par  le  moyen  de  la  fonnerie  dans  le  moment  de  raidi , à l’exception 
des  cadrans  des  mouvements  des  étoiles  fixes  , dont  le  changement  fe 
faifoit  à plufieurs  reprifes  pendant  les  heures  du  jour  , afin  qu’on  put 
en  faire  ulage  a quelqu’heure  de  la  nuit  que  ce  fût.  On  peut  en  voir  un 
plus  grand  détail  dans  l’hiffoire  de  l’Académie  de  1711. 

Quelque  temps  après  le  fieur  Thiout  Horloger , donna  un  projet  de 
pendule  à équation  , dont  il  avoit  exécuté  en  carton  les  modèles  des 
principales  pièces.  Le  mouvement  étoit  à l’ordinaire , mais  il  avoit 
placé  dans  la  quadrature  un  plan  vertical  fur  lequel  il  avoit  difpofé  plu- 
fieurs chevilles  de  différentes  longueurs  & à divers  éloignements  du 
centre.  Ce  plan  faifoit  fa  révolution  en  un  an  , & chaque  jour  une  de 
ces  chevilles  faifoit  échapper  une  ou  plufieurs  détentes,  ce  qui  plaçoit 
l’aiguille  des  minutes  du  temps  vrai  à la  diliance  de  celle  du  temps  moyen 
indiquée  pour  ce  jour-là.  J’ai  obfervé  qu’il  y avoit  de  ces  chevilles  de 
différentes  longueurs , les  plus  grandes  fervoient  lorfque  l’équation  étoit 
confidérable  d’un  jour  à l’autre,  & pour  lors  une  feule  cheville  faifoit 
échapper  trois  détentes  à quatre  ou  cinq  heures  l’une  de  l’autre;  de 
façon  que  ce  changement  fe  faifoit  dans  une  proportion  affez  appro- 
chante de  celle  du  foleil.  Sa  machine  fut  approuvée , mais  n’a  point  été 
exécutée. 

L’année  dernière  le  Prieur  de  Saint  Sernin  en  fit  voir  à l’Académie 
une  de  fort  invention.  Il  avoit  ajouté  au  mouvement  ordinaire  un  plan 
vertical  placé  fur  le  cadran,  qui  faifoit  fa  révolution  en  un  an  , & qui 
portoit  une  rénure  fuivant  une  courbe  rentrante  en  elle-même,  dans  la- 
quelle gliffoit  une  cheville  de  l’aiguille  des  minutes  qui  devoît  marquer 
Tome  V,  Parût  Françtife,  D d d 
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'j  j ü'l  "8—  le  temps  vrai,  y en  ayant  une  autre  qui  étoit  menée  parle  mouvez 

Astronomie  ment  de  la  pendule , & marquoit  le  temps  moyen  ou  régulier. 

Depuis  ce  temps  le  Curé  de  Saint  Cyr  en  a apporté  une  à i’Académie 
Annie  1715.  qui  marquoit  Péquationà  toutes  les  heures  du  jour , ce  qui  le  faifoit  par 
l’élévation  & rabaiflementdetoute  la  verge  du  pendule  (ufpendu  au  bras 
d’un  levier  ; cette  verge  étoit  auffi  rencontrée  à différentes  hauteurs  par 
la  fourchette , qui  par  conlëquent  agiffoit  fur  elle  avec  plus  ou  moins  de 
force , Si  en  accélèroit  ou  rallentiffoit  les  vibrations  fuivant  qu’elle  la 
prenoit  de  plus  haut  ou  de  plus  bas  ; ce  changement  étoit  déterminé  par 
une  courbe  tracée  fuivant  la  table  des  équations. 

Si  les  métaux  n’étoient  point  lujets  à des  accidents  imprévus , indépen- 
damment môme  de  tous  ceux  oui  font  déjà  connus,  & fi  l’homme  a voit 
des  organes  affez  parfaits  pour  oblërver  exactement  les  plus  petites  dimen- 
fions , on  pourroit  efpérer  de  porter  à une  entière  perfection  des  décou- 
vertes dont  on  ne  fçauroit  que  louer  l’invention  ; mais  malheureufe- 
ment  tout  concourt  à s’y  oppofer.  La  température  de  l’air  apporte  aux 
métaux  un  changement  conlidérable , elle  étend  leur  volume  , elle  le 
refferre , elle  augmente  Si  diminue  l’élailicité  des  refforts,  elle  fond  ou 
coagule  les  huiles  qui  fervent  à adoucir  les  frottements  ; enfin  ces  frot- 
tements même  font  dans  un  changement  continuel  ; ils  diminuent  quel- 
que temps  après  la  conftruCtion  de  la  machine , lorfque  les  petites  inéga- 
lités fur  lefquelles  portoient  les  pivots  ,fe  font  ufées  & applanies  , mais 
ils  augmentent  bientôt  Si  deviennent  beaucoup  plus  conudérables  qu’ils 
n’étoient  d’abord  , lorfqu’après  quelques  années  les  pivots  s’ufent  & les 
trous  s’agrandiffent  inégalement,  il  s’enfuit  alors  des  accidents  tout-à-fàit 
irréguliers  Si  auxquels  il  eft  impoffible  de  fuppléer  par  calcul  ou  par  ef- 
time.  Tous  ces  inconvénients  , joints  à ceux  qui  refultent  de  la  grofliè- 
reté  des  organes  des  hommes , font  qu’il  eft  extrêmement  difficile  de  conf- 
truire  une  pendule  qui  aille  avec  la  dernière  précifion  , à plus  forte  rai- 
fon  lorfqu’on  y veut  mettre  des  mouvements  trop  compofcs  , Si  qui  ont 
en  eux-mêmes vdes  principes  néceffaires  d’irrégularité;  c’eft  ce  qui  fait 
qu’on  ne  doit  efpérer  une  forte  de  jufteffe  Si  d’exaftitude  que  dans  les 
pendules  les  plus  limples,  telles  que  font  celles  dont  les  vibrations  font 
d’une  fécondé  , qui  n’ont  point  de  fonnerie  ni  aucun  mouvement  com- 
pofé  ; ce  font  meme  les  feules  dont  on  fe  fert  communément  dans  les 
©bfervations  aftronomiques  , Si  malgré  la  fimplicité  de  leur  rouage  , on 
ne  pourroit  s’affurer  de  quelque  jufteffe  fans  une  lentille  pefante  fufpen- 
due  à l’extrémité  d’une  longue  verge,  qui  par  l’égalité  des  arcs  qu’elle 
décrit , Si  par  conféquent  l’ifochronifme  de  fes  vibrations  modéré  6c 
règle  le  mouvement  primitif  de  l’horloge.  C’eft  donc  à cette  machine  qu’il 
faut  néceffairement  revenir;  Si  comme  elle  ne  peut  pas  fuivre  le  cours 
apparent  du  foleil , mais  qu’elle  a un  mouvement  uniforme  Si  des  révo- 
lutions égales,  il  faut  avoir  recours  à l’expédient  imaginé  par  M.  de  la 
Hire  , mais  dont  on  peut  rendre  l’ufage  plus  étendu , Si  d’une  exécution 
plus  facile. 

Nous  avons  déjà  vu  les  changements  qu’y  a fait  le  ûeur  le  Roi , il  ne 
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s'en  eft  pas  tenu  là,  il  a imaginé  de  couper  en  deux  la  courbe  de  M.  . . . ..jm  " 
de  la  Hire , qui  revenoit  quatre  fois  fur  elle-même  en  ferpentant  : S 1 par  Astronomie 
ce  moyen  il  l’a  tracée  fur  un  cercle  de  laiton  mobile  qui  entoure  le  ca- 
dran de  la  pendule;  ayant  placé  extérieurement  fur  la  fauffe  plaque  deux  Anniti-ji). 
alidades  fixes,  l’une  à l’heure  de  midi,  & l’autre  à fix  heures  ; il  ne  refte 
plus  qu’à  tourner  avec  la  main  ce  cercle  qui  porte  auffi  un  cadran  de  mi- 
nutes Si  placer  le  jour  dont  on  veut  favoir  l’équation  fous  celles  des  ali- 
dades à laquelle  le  mois  répond  ; par  ce  moyen  l’aiguille  des  minutes 
qui  marque  fur  le  cadran  fixe  de  la  pendule  l'heure  moyenne  Si  régu- 
lière , marquera  fur  ce  cadran  mobile  l’heure  du  foleil. 

Je  crois  qu’il  efl  difficile  de  rien  imaginer  de  plus  finiple , de  plus  exaû 
Si  de  plus  commode;  cependant , pour  jouir  de  cet  avantage  , il  faut 
conftruire  la  pendule  à deffein,  Si  on  ne  peut  fans  un  changement  diffi- 
cile Si  coûteux , la  faire  appliquer  aux  pendules  déjà  faites.  C’eft  à cet  in- 
convénient, qu’on  peut  dire  en  être  réellement  un  pour  le  Public,  que 
j’ai  tâché  de  remédier  par  la  machine  que  j’ai  l’honneur  de  préfenter  à 
l’Académie  ;elle  ne  confifte  qu’en  deux  morec  aux  de  carton  & une  aiguille 
joints  enfembte  par  un  centre  commun , Si  chacun  refpeâivement  mo- 
biles l’un  à l’égard  de  l’autre , à l’exception  cependant  que  lorfqu’on 
veut  s’en  fervir  , il  faut  regarder  le  carton  de  defTous  comme  fixe  , Si 
placer  avec  la  main  celui  de  deffus,  & l’aiguille,  de  la  manière  que  nous 
l’allons  enfeigner,  comme  en  le  voit  dans  la  figure  ci-jointe. 

Voici  la  méthode  fuivant  laquelle  la  machine  efl  confiruite  ; je  trace 
fur  le  carton  de  deffous  , regardé  comme  fixe  , un  cercle  que  je  divife 
exaûement  en  foixante  parties  qui  me  doivent  marquer  les  minutes  du 
temps  vrai  ou  de  l’heure  du  foleil ï je  fais  les  mêmes  divifions  fur  un  cer- 
cle pareil  tracé  fur  l’extrémité  du  carton  mobile  qui  doit  fervir  pour  les 
minutes  du  temps  moyen  ; c’eft-à-dire,  être  placé  fuivant  l’heure  du 
temps  moyen , ou  le  mouvement  régulier  de  la  pendule. 

Ayant  fait  ces  difpofitions  , je  marque  les  divifions  des  jours , des 
mois , Si  voici  de  quelle  manière  je  les  trouve.  Je  place  à volonté  une 
alidade  vers  un  des  angles  du  carton  de  deffous  ; S c ayant  reconnu  par 
expérience  que  la  demi  - circonférence  du  cercle  ne  fuffifoir  pas  pour 
tracer  toutes  les  divifions  qui  doivent  aller  du  même  Ions , je  place  l’autre 
alidade , dans  l’angle  oppolé  du  carton  fixe , mai,  un  peu  plus  proche  du 
haut  du  cadran.  Si  à peu  près  vis-à-vis  la  dividendes  55  minutes.  Ayant 
bien  fixé  ces  deux  alidades  , je  prends  dans  la  connoiffmce  des  temps  la 
table  du  temps  moyen  au  midi  vrai , Si  commençant  par  le  premier  Jan- 
vier , je  trouve  qu’il  doit  être  midi  quatre  minutes  Si  feue  fécondés  à la 
pendule  , lorfqu’il  fera  midi  au  Soleil.  Ayant  donc  fuppofé  que  lecadran 
de  carton  fixe  marque  l’heure  du  foleil , je  tourne  le  carton  mobile  juf- 

3uîs  à ce  que  la  divifion  des  4 min.  16  fécondés  de  fon  cadran  foit  au- 
effous  de  celle  de  60  minutes  du  cadran  fixe  , pour  lors,  Si  fans  changer 
la  difpofition  des  deux  cartons , je  trace  fur  un  des  cercles  concentriques 

Sue  j’ai  décrits  en  dedans  du  cercle  de  minutes  du  carton  mobile  . une 
iviffon  fous  la  ligne  de  foi  d’une  des  deux  alidades , cette  aiida^j  me 
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> fervant  de  règle  pour  la  tracer  : cette  divifion  fera  celle  qui  doit  fervir 
Astronomie  pour  le  premier  Janvier  , puifque  les  deux  cartons  reliant  difpofés  en 
cette  forte,  l’équation  ou  la  différence  de  4 minutes  16  fécondés  qui  efl 
■dnnU  171  celle  du  jour , fe  trouvera  à toutes  les  heures  entre  le  cadran  du  temps 
moyen  & celui  du  temps  vrai.  - 

Je  trouve  enfuite  pour  le  fécond  Janvier  4 minutes  44  fécondés  : je 
place  de  même  ce  point  du  cadran  mobile  fous  les  60  minutes  du  cadran 
fixe  , & dans  cette  difpofition  je  trace  fous  la  ligne  de  foi  de  la  même  ali- 
dade la  divifion  du  1 Janvier  , je  continue  de  la  même  manière  pour 
tous  les  jours  pendant  le  temps  que  la  différence  augmente,  ce  qui  me 
mène  jufques  au  10  Février;  comme  l’équation  commence  alors  ;\  di- 
minuer, je  fuis  la  même  méthode  en  rétrogradant,  & pour  éviter  la  con- 
fulion',  je  trace  ces  divifions  fur  le  fécond  cercle  concentrique , au  pre- 
mier que  j’ai  décrit  précédemment , & je  marque  exactement  à chaque 
divifion  , le  jour  & le  mois  auquel  elle  appartient. 

Lorfque  je  fuis  parvenu  au  15  Mai,  je  trouve  que  l’équation  qui 
avoit  été  en  diminuant  depuis  le  10  Février,  recommence  à aller  en 
augmentant , 6c  me  reporteroit  fur  les  divifions  que  je  viens  de  tracer; 
pourlorsjemetranfporteàl’autrealidade,  & n’ayant  plus  aucun  égard  à 
cette  première,  je  trace  fous  la  ligne  de  foi  de  cette  fécondé  5i  fur  un 
des  cercles  dont  j’ai  parlé,  les  divifions  des  mois  fuivants  , allant  dans 
le  tnêmefens  pendant  tout  le  temps  que  l’équation  augmente  , c’efl  - à - 
dire,  jufques  au  25  Juillet;  enfin  ce  jour-là  l’équation  commençant  à 
diminuer  , & par  conféquent  les  divifions  à rétrograder , je  les  trace  fur 
le  fi  cond  cercle  , en  me  fervant  toujours  de  la  même  alidade  jufques  au 
1 1 üftobre  , auquel  jour  l’équation  augmentant  de  nouveau,  je  reviens 
a la  première  alidade  Si  au  premier  cercle,  & je  me  trouve  le  dernier 
Décembre  être  revenu  au  même  point  d’où  j’étois  parti  le  premier  Jan- 
vier, de  façon  que  cette  première  alidade  me  fert  depuis  le  premier  No- 
vembre jufqu’au  15  Mai,  6c  la  lcconde  depuis  le  16  Mai  jufqu’au  ji 
Oclobre. 

Toutes  mes  divifions  étant  ainfi  marquées,  chacune  fous  l'alidade 
qui  lui  convient , j’écris  les  noms  des  mois,  & les  chiffres  des  jours  de 
deux  en  deux  , ou  de  cinq  en  cinq  , fuivant  l’efpace  que  j’ai  entre  les 
divifions  qui  font  toutes  inégales  ; je  place  enfuite  une  aiguille  au  centre 
de  mes  deux  cartons  ,&  lorfque  jeiveux  fa.oir  le  temps  vrai,  à quelque 
heure  Si  à quelque  jour  que  ce  foit,  je  place  le  jour  du  mois  propofé 
fous  la  ligne  de  foi  de  l’alidade , Si  l’aiguille  fur  le  cadran  intérieur  à 
l'heure  que  marque  la  pendule  à fécondés  ; pour  lors  la  même  aiguille 
marque  fur  le  cadran  extérieur  l’heure  qu’il  eft  au  foleil,  & la  différence 
de  l’une  à l’autre  par  excès  ou  par  défaut. 

Comme  nous  avons  remarqué  dans  le  commencement  de  ce  Mé- 
moire , qu’il  y avoit  deux  différentes  tables  d’équation  , Si  que  cette 
méthode  ne  fe  peut  appliquer  jufques  à préfcntqu’à  la  derniere  , c’efl  à- 
dire,  à celle  fuivant  laquellela  pendule  avance  Si  retarde  alternativement 
• fur  le  temps  vrai,  & par  conféquent  fe  trouve  quatre  fois  l’année  d’ac- 
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cordavec  Iefoleil , il  eft  bon  de  remarquer  qu’elle  peut  fervir,  & fert 
en  effet  pour  l’autre  ; il  ne  faut  pour  cela  que  placer  deux  alidades 
dans  les  deux  autres  angles  du  carton  fixe  , de  façon  qu’y  portant  les 
mêmes  divifions  tracées  pour  les  deux  premières , l’aiguille  marquera 
l’heure  du  foleil  en  même  - temps  que  celle  de  la  pendule  mile  d’accord 
avec  le  foleil  le  premier  Novembre.  Tout  l’art  confifle  à bien  placer  ces 
deux  fécondés  alidades  ; ce  qui  fe  fait  en  pofant , par  exemple  , le  point 
de  10  minutes  31  fécondés  du  cadran  mobile  vis-à-vis  les  60  minutes  du 
cadran  fixe,  qui  eft  l’équation  marquée  pour  le  premier  Janvier;  elle 
doit  déterminer  la  pofition  de  la  ligne  de  foi  de  l’alidade.  On  s’y  prendra 
de  même  pour  placer  l’autre,  & on  verra  que  les  mêmes  divilions  fe 
rapporteront  à ces  dernières  alidades  de  même  qu’aux  premières , le  tout 
conformement  à la  différence  qui  eft  entre  les  deux  tables  des  équations; 

Cette  machine  fervira  pour  toutes  l«s  années  ; car  quoiqu’il  y en  ait 
de  bifexftiles  , le  jour  qu’elles  ont  de  plus  que  les  autres  fe  rencontrent 
à la  fin  de  Février  , auquel  temps  la  différence  de  l’équation  d’un  jour 
à l’autre  n’eft  que  de  quelques  fécondés  ; ainfi  le  peu  d’erreur  qu’il  pour- 
roit  y avoir  ne  tombe  que  fur  un  efpace  prefqu’infenfible  à l’œil  & Ju- 
rement impoffible  à déterminer  par  eftime  , &C  que  par  conféquenton 
peut  négliger  fans  aucun  f’crupule. 

On  voit  qu’avec  cette  machine,  il  fuffira  pour  favoir  l’heure  dans  la 
dernière  précifion , d’avoir  une  pendule  à fécondés , ou  même  une  bonne 
pendule  ordinaire  à minutes  , car  en  mettant  le  carton  mobile  au  jour  du 
mois  , & l’aiguille  de  la  machine  fur  la  minute  du  cadran  du  temps 
moyen  que  marque  la  pendule  , on  aura  fur  l’autre  cadran  avec  la  même 
aiguille  l’heure  qui  doit  être  au  foleil  ; ce  qui  fervira  aufîi , fi  l’on  a une 
méridienne  ou  un  bon  cadran  à foleil , à régler  la  pendule  dans  la  der- 
nière exattitude  ; car  s’il  n’eft  pas  précifément  midi  au  foleil , lorque  l’ai- 
guille de  la  machine  mife  d'accord  avec  la  pendule  marque  midi  au  ca- 
dran du  temps  vrai,  c’eft  une  preuve  que  les  révolutions  du  temps 
moyen  ne  font  pas  égales,  c’eft-à-dirc  , que  la  pendule  n’eft  pas  bien 
réglée , & qu’il  la  faut  retarder  ou  avancer  en  abaiffant  ou  élevant  la 
lentille  julques  à ce  qu’elle  marque  précifément  l’heure  indiquée  par  le 
cadran  du  temps  moyen  de  la  machine  mife  au  jour  du  mois  &;  à l’heure 
du  foleil. 

Si  l’on  n’a  pas  de  méridienne  ni  de  bon  cadran  à foleil , & que  l’on  foit 
en  lieu  d’où  l’on  puiffe  voir  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil , on  pourra 
de  même  régler  la  pendule  , quoiqu'avec  moins  de  précifion  , en  fe  fer- 
vsnt  de  la  machine;  car  l’heure  marquée  dans  les  tables  pour  le  lever  & 
le  coucher  du  foleil , fe  rapporte  à l’heure  vraie  du  foleil  ; ainfi  on  ne 
parviendroit  jamais  à régler  me  pendule  en  la  mettant  fur  le  lever  & le 
coucher  du  foleil  ; & pour  faire  ufage  de  ces  tables,  il  faut  fe  fervir  de 
la  machine  que  nous  venons  de  décrire , ou  avoir  recours  au  calcul  in- 
diqué par  la  table  des  équations  dans  la  Connoiffance  des  temps. 

Enfin  fi  tous  les  l’ecours  que  nous  venons  de  propofer  pour  régler  la 
pendule  manquoient , & qu’on  ne  put  point  voir  le  moment  du  lever 
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ou  du  coucher  du  foleil , on  ternit  obligé , pour  parvenir  à la  régler;  de 
fe  fervir  du  paflâge  dts  étoiles  fixes  ; ûc  pour  cela , obferver  à quelle 
heure  de  la  pendule  une  étoile  fixe  quelconque  pafle  derrière  quelque 
muraille  , ou  quelqu'autre  objet  immobile  , <.  Ile  doit  y palier  le  lende- 
main 3 minutes  ^6  fécondes  & demi  plût  t;  6i  en  casque  lorfqu’elle  7 

Îiaffe  , la  pendule  ne  marque  pas  cette  heure-là , il  faudra  l’avancer  ou 
a retarder  de  la  manière  que  nous  venons  de  le  dire , jufqu'à  ce  qu’elle 
l'oit  d’accord  avec  la  révolution  de  l’étoile  fixe  , ayant  égard  à la  diffé- 
rence des  trois  minutes  &C  cinquantefix  fécondés  ou  environ,  par  jour. 

Lorfque  par  un  de  ces  trois  moyens  on  fera  parvenu  à bien  régler  la 
pendule  , il  faudra  la  mettre  fur  le  foleil  le  premier  Novembre  , fi  l’on 
veut  qu’elle  avance  toujours  fur  le  temps  vrai,  ou  plutôt  fuivant  la  table 
du  temps  moyen  au  midi  vrai , parce  que  la  différence  ne  lera  jamais 
que  d’un  quart  d’heure  par  excès  ou  par  défaut  ; alors  il  ne  faut  plus  tou- 
cher à la  lentille , ni  aux  aiguilles , mais  fe  fervir  de  la  machine  que 
nous  venons  de  décrire  , & de  cette  manière  on  aura  l’heure  moyenne 
fur  le  cadran  mobile  ; & l’heure  vraie  du  foleil  fur  le  cadran  fixe  pour 
tous  les  jours  & toutes  les  heures  de  l’année. 

Au  refte , je  ne  propofe  ce  fecours  qu’à  ceux  qui  ne  voudront  pas 
faire  la  dépenfe  de  mettre  un  cercle  mobile  autour  du  cadran  de  la  pen- 
dule , car  il  faut  avouer  qu’il  eft  encore  plus  commode  de  l’avoir  fur  la 
pendule  même  que  fur  une  machine  féparée , & que  l’application  que 
nous  en  failons  dans  ce  mémoire,  n’eft  que  pour  en  rendre  l’ufage  plus 
général,  & mettre  tout  le  monde  à portée  de  profiter  d’un  aventage  qui 
eft  le  fruit  du  travail  de  pluiieurs  gens  trcs-habiles , & qui  n’ont  eu  en 
yùe  que  l'utilité  publique. 
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ACOUSTIQUE. 


Sur  les  Injlrumcnts  de  Mufique  à cordes. 

T Out  eft  du  reffort  de  la  Philofophie , même  les  agréments  ; car  ils  ont 
leurs  caufes  , Si  toutes  les  caufes  lui  appartiennent.  M.  de  Maupertuis  a 
recherché  pourquoi  les  inftruments  de  Mulique  à cordes , tels  que  les 
violons,  lesthéorbcs , les  luts , &c. ont  les  figures  qu’ils  ont,  pourquoi 
ce  ne  font  pas  des  cordes  de  différentes  longueurs  étendues  fur  des  tables 
d’une  figure  de  parallélogramme,  ou  pofées  à vuide  dans  une  efpèce  de 
chafiis , comme  celles  de  la  lire  des  Anciens , ou  même  de  la  harpe  mo- 
derne. 

On  fait  que  tous  les  corps  qui  environnent  jufqu’à  une  certaine  dis- 
tance un  corps  fonore,  font  pour  lui  autant  d’échos  , dont  le  fon  réflé- 
chi s’unit  au  fon  direct  qu’il  a envoyé , Sc  le  fortifie  plus  ou  moins , fé- 
lon que  la  réflexion  à été  plus  ou  moins  vive.  Tout  le  monde  a éprouvé 
quelle  efl  à cet  égard  la  différence  d’une  chambre  tapiffée  à une  boifée , 
ou  qui  n’a  que  fes  murs. 

La  réflexion  n’eft  jamais  fi  vive  que  quand  le  corps  réfléchiflant  efl  à 
l’uniffon  du  fonore , c’eft-à-dire , quand  la  difpofition  des  parties  du  réflé- 
chiflant  eft  telle  , que  frappé  du  même  coup  que  le  fonore  , il  rendrait 
le  même  ton.  Alors  le  fon  réfléchi  fortifie  le  direâ  autant  qu’il  eft  pof- 
fible  , il  le  double.  Si  le  corps  réfléchiflant  eft  trop  éloigné  du  ton  du 
fonore  , il  ne  réfléchit  point  du  tout , au  moins  fenfiblement , il  de- 
meure immobile.  Dans  tout  l’entre-deux  de  ces  deux  extrémités,  il  altère 
plus  ou  moins  le  ton  du  corps  fonore. 

Une  corde  d’inflrument  a un  certain  ton  déterminé  par  fa  longueur 
naturelle , par  fa  groffeur , Sc  par  fa  tenfion  : mais  de  plus  elle  a tous  les 
différents  tons  que  la  main  lui  peut  donner  en  l’accourciffant.  Toutes  les 
cordes  enfemble  rendent  une  infinité  de  différents  tons.  Pour  leur  mé- 
nager le  fecours  des  réflexions  favorables , on  les  étend  fur  une  table 
qu’elles  ébranlent  dès  qu’elles  font  ébranlées  , qui  a des  parties  très- 
mobiles  , Sc  des  efpèces  de  cordes  de  toutes  les  longueurs  , Sc  dont  la 
direâion  eft  la  même  que  celle  des  cordes  de  l’inftrument , deforte  qu’il 
y en  a toujours  quelques-unes  qui  fe  trouvent  à l’uniffon  de  quelque 
corde  de  l’inftrument  que  ce  foit , Sc  en  prennent  aiféroent  le  mouve- 
ment. On  voit  affez  que  ces  cordes  de  la  table  font  les  fibres  du  bois  , 
Sc  de-là  vient  que  les  figures  des  inftruments  ne  font  pas  des  parallélo- 
grammes, où  toutes  les  mires  auraient  la  même  longueur. 
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u_j On  n’examine  point  le  creux  des  inftruments  di  Binés  à faire  des 

Acgustique.  échos , ni  les  tables  du  fond , qui  ont  le  môme  ufage  que  celles  de  deffus. 

Plus  un  bois  eft  léger  8e  fec,  plus  les  fibres  font  mobiles.  & de:,ichecs 
Année  171  les  unes  des  autres , deforte  que  le  ton  des  unes  eft  moins  aircré  que  ce- 
lui des  autres  , qui  font  peu  ébranlées  en  môme  temps.  Par  celte  railon 
les  vieux  inftruments  (ont  ordinairement  les  meilleurs. 

Comme  il  dépend  du  hafard  qu'il  y ait  dans  un  infiniment  un  plus 
grand  ou  un  moindre  nombre  défibrés  a î’uniffon  d’un  ton  ou  d’un  autre, 
un  infiniment  fera  d’un  (on  plus  fort  fur  un  certain  ton.  Et  fi  en  même 
temps  entre  les  autres  fibres  qui  ne  font  pas  à l’unilfon  de  ce  ton  là  , il  y 
enapeuquienfoient  ébranlées,  &c  qui  le  troublent  par  leurs  tons  parti- 
culiers, cet  infiniment  fera  & plus  fort&  plus  net  fur  ce  ton  que  fur  les 
autres.  On  voit  aufli  par  - là  qu’il  peut  -être  plus  fort  fur  un  ton  , & plus 
net  (tir  un  autre. 

Quelquefois  un  inftrument  ca ffé&  raccommodé  en  devient  meilleur. 
La  plaie  a raccourci  des  fibres  , qui  demandoient  à l’être  pour  plus  de 
perfection. 

Un  infiniment  fera  le  plus  parfait  qu’il  puifle  être  , quand  le  nombre 
des  différentes  fibres,  qui  répondront  à différents  tons  , fera  le  plus  égal 
qu’il  fe  puifle , & quand  les  fibres  d’un  ton  étant  en  mouvement,  il  n’y 
aura  que  le  moindre  nombre  pofiible  de  fibres  d’un  autre  ton  qui  s’y 
mettent  aufli. 

Une  cfpèce  d’épinette  , qui  eft  quarrée  , fembloit  d’abord  renverfer 
toutes  les  idées  de  M.  de  Maupertuis.  Mais  il  remarqua  bien  vite  qu’elle 
a fur  fa  table  des  barres  obliques , qui  donnent  aux  fibres  différentes 
longueurs.  Le  fyftême  fe  trouva  donc  au  contraire  confirmé , & c'ejl-là , 
dit  - il , une  efp'ece  de  dèdomagement  que  les  expériences  rebelles  doivent  au 
Phyjicicn  pour  l'allarme  qu’elles  lui  ont  caujec. 


Sur  la  Jùrme  des  Injîrumcnts  de  Mufique. 

Par  M.  de  Maupertuis. 

O N peut  confidérer  la  Mufique  fous  deux  differents  afpefls , par  les 
rapports  que  les  fons  ont  entr’eu.x  , ou  par  les  effets  que  ces  fons  pro, 
duifènt  fur  nous.  Si  l’on  confidère  dans  la  Mufique  les  différents  rap- 
ports que  les  fons  ont  les  uns  aux  autres,  elle  fera  une  fcience  ; fi  l’on  ne 
confidere  que  les  différents  effets  que  ces  fons  produifent  fur  nous  , on 
la  réduira  au  pur  agrément. 

La  Mufique  ayant  ces  deux  parties , connoiffance  & agrément , il 
n’eft  pas  étonnant  que  l’agrément  ait  eu  la  préférence.  C’eft , je  crois  , à 
çette  railon  qu’on  doit  attribuer  le  peu  de  progrès  qu’avoit  fait  la 
théorie  de  la  Mufique  jufqu'à  notre  fiècle , pendant  que  la  pratique  pa- 
jroît  avoir  été  pouffée  à fa  perfection.  La  Mufique  eft  tombée  en  partage 
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à gens  d’imagination  & de  fentiment.  On  fait  allez  combien  il  efl  rare 
que  ces  talents  fe  trouvent  joints  à l’efprit  de  recherche  & d'exaâitude  ; 
ce  font  des  qualités  prefque  incompatibles. 

Les  règles  de  la  théorie , bien  établies , euffent  peut  - être  conduit  à 
l’agrément , mais  ce  chemin  eût  été  bien  long , & en  attendant  ces  règles, 
on  a mieux  aimé  s’en  rapporter  au  fentiment  , voie  beaucoup  plus 
prompte  , & fouvent  même  plus  fiire  pour  connoître  le  beau. 

Cependant , comme  rien  ne  fe  fait  fans  raifon  ; que  l’agrément  même  eft 
fujet  à certaines  loix  , qui  toutes  inconnues  qu’elles  font,  n’en  font  pas 
moins  des  loix,s’il  eft  vrai  que  la  théorie  de  la  Mufique  eût  pû  conduire  à 
l’agrément  , il  faudra  que  l’agrément  ayant  été  trouvé  le  premier  , 
les  règles  qu’on  forme  d’après  lui  foient  les  règles  de  la  théorie  & cel- 
les d’où  l'on  fût  parti , fi  l’on  eût  commencé  par  la  théorie.  Ce  font 
deux  méthodes  différentes  à fuivre  , mais  qui  doivent  faire  trouver  les 
mêmes  réfultats  ; peut-être  même  cette  dernière,  quoique  moins  hardie 
& moins  ingénieufe  , a-t-elle  fur  l’autre  l’avantage  d’être  plus  fùre.  On 
rifque  moins  de  s’égarer  quand  on  cherche  la  caufe  d’un  fait  que  l’on 
connoît  déjà  , que  lorfqu'on  veut  trouver  par  le  railonnement  quels 
effets  s’enfuivront  des  principes  que  l’on  a pofés. 

La  Mufique  nous  offre  un  vafte  champ  pour  exercer  cette  dernière 
méthode.  Les  Muficiens  nous  ont  trouvé  les  faits  ; c’eft  à nous  à tâcher 
de  les  expliquer. 

J’ai  hafardé  dans  ce  Mémoire  de  rendre  raifon  de  la  forme  que  l’on 
donne  aux  inftruments  à cordes.  Je  vais  rapporter  quelques  réflexions 
que  j’ai  faites  , qui  peuvent  tendre  à les  perfeôionner , & à expliquer 
plufieurs  faits  finguliers  qu’on  obferve  fur  ces  inftruments. 

Il  y a grand  lieu  de  croire  que  ceux  qui  ont  inventé  les  premiers  inf- 
truments n’étoient  pas  de  grands  Phyficiens.  En  cette  occafion  plus  en* 
core  qu’en  toute  autre , le  hafard  aura  conduit  les  premiers  Inventeurs. 
Dans  les  premiers  inftruments  à cordes  que  l’on  fit , on  ne  fe  propofoit 
peut-être  que  de  tendre  des  cordes  qui  puffent  faire  différents  tons.  II 
fembleque  la  charpentedela  lyre  ne  fut  qu’une efpèce  de chaflïsdeftiné  à 
cet  ufage  : mais  on  s’aperçut  bien  - tôt  que  les  cordes  rendoient  un  (on 
plus  fort  ou  plus  foible , félon  qu’elles  étoient  attachées  à des  corps  de 
différentes  efpèces  ; & fans  penfer  à découvrir  par  le  raifonnement  quels 
étoient  les  corps  les  plus  avantageux  pour  augmenter  les  fons , on  les 
chercha  par  l’expérience. 

L’on  combina  de  cent  façons  différentes  l’application  des  cordes  à des 
morceaux  de  bois  de  différentes  formes , & ce  n’eft  que  le  réfultat  d’un 
long  efpacede  tems  , & d’un  grand  nombre  d’expériences , qui  a établi 
la  forme  que  nous  voyons  aux  inftrumens  d’aujourd’hui. 

Mais  lorfqu’un  art  dure  long-tems , quoiqu’entre  les  feules  mains  des 
ouvriers , il  arrive  au  point  de  perfe&ion  où  les  Phyficiens  les  plus  éclairés 
l’auroient  pû  conduire.  La  voye  du  tâtonnement  eft  fouvent  bien  longue, 
mais  elle  en  prefque  toujours  la  plus  sûre.  On  va  voirque  le  tems  a donné 
aux  inftrumens  la  forme  que  la  Phyfique  leur  preferivoit. 

Tome  F.  partit  Françoifc,  Eee 


Acoustique. 
Annie  1714* 
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Ün  infiniment , pour  être  parlait , doit , ou  par  le  nombre  de  Tes  cor- 
AcOUSTIQUE.  des , ou  par  le  raccourciffement  qu’on  peut  faire  à fes  cordes  , faire  tous 
lestons  employés  dans  la  Mufique;  &c  comme  le  racourciffement  qu’on 
Annét  1714»  fait  aux  cordes,  lorfqu’on  met  le  doigt  fur  la  touche,  fait  precifément 
la  même  chofe  que  u c’étoit  des  cordes  différentes  , nous  examinerons 
toutes  ces  différentes  longueurs  de  la  même  corde  , comme  fi  c’étoit 
des  cordes  différentes. 

Faifons  donc  abftradion  de  tout  corps  d’inftrument.  Suppofons  qu’un 
infiniment  n’ait  encore  que  cette  première  condition , c’eft-à-dire  , 
qu’il  ait  feulemênt  toutes  les  cordes  capables  de  faire  tous  les  tons  em- 
ployés dans  la  Mufique;  tout  l’art  confifte  maintenant  à augmenter  ces 
tons  qui  font  trop  foibles  pour  être  agréables  , lorfqu’ils  font  produits 
par  une  corde  feule  attachée  par  fes  extrémités.  Surquoi  il  faut  re- 
marquer: 

i°.  Que  toute  corde  tendue  qui  fe  meut , meut  aufii  par  l’entremife 
de  l’air  les  corps  qui  l’environnent  jufqu’à  une  certaine  difiance , &£ 
que  ces  corps  mis  en  mouvement  rendent  chacun  un  fon  qui  fe  joint 
à celui  de  la  corde. 

20.  S’il  y a contiguïté  entre  la  corde  & les  corps  environnants,  c’efi- 
à-dire,  que  la  corde  foit  attachée  par  fes  extrémités  à quelques-uns  , 
& que  ceux-ci  touchent  les  autres  , le  mouvement  de  la  corde  fe  com- 
muniquera beaucoup  plus  aifément,  6c  par  confcquent  le  fon  fera  beau- 
coup plus  fort. 

30.  Les  corps  dont  les  vibrations  font  ifochrones,  ou  du  moins  à 
l’odave  4 , 3 , de  celles  de  la  corde,  font  beaucoup  plus  aifés  à ébran- 
ler par  les  fecouffes  de  la  corde  que  les  autres,  6c  de  plus  leur  ton  eft 
le  même  que  celui  de  la  corde. 

Si  l’on  veut  donc  augmenter  le  fon  d’une  corde , on  pourra  fc  fervir 
des  trois  moyens  que  ces  remarques  nous  indiquent. 

s".  Il  faudra  placer  dans  le  voifinage  de  la  corde  des  corps  de  telle 
efpèce  6c  à telle  difiance  qu’ils  puiffent  être  ébranlés  par  les  fecouffes 
de  la  corde. 

Il  faudra  que  non-feulement  les  extrémitéfcde  la  corde  tiennent  à 
quelqu’un  des  corps  qu’elle  doit  ébranler  ; mais  encore  qu’il  y ait  conti- 
guïté entre  tous  ces  corps,  c’eft-à  dire,  que  ceux  auxquels  la  corde  eft 
attachée  touchent  tous  les  autres.  Par- là  Us  ébranlemens  fe  communique- 
ront  beaucoup  plus  facilement.  Si  par  conféquent  les  fons  en  feront 
beaucoup  plus  forts. 

30.  Dans  le  choix  qu’on  fera  de  ces  corps,  il  faudra  préférer 
ceux  dont  les  vibrations  feront  ifochrones  à celles  de  la  corde , puis- 
qu'ils feront  plus  aifés  à ébranler  que  les  autres,  6c  que  le  ton  qu’ils  ajoû-, 
tent  à celui  de  la  corde  eft  le  même  qu’elle  avoit  déjà. 

On  croiroit  que  les  fadeurs  d’inftrumens  fe  fuffent  propofé  tontes  c es 
conditions  à remplir  : ils  fe  font  fervis , peut-être  fans  y penfer , de 
tous  ces  moyens  pour  rendre  un  infiniment  fonore.  . 

i°.  Les  différentes  pièces  de  l’infirument  fur  lefquelles  les  cordes  font 
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tendues , font  un  affemblage  prodigieux  de  fibres.  Ces  fibres , qui , - 

comme  les  cordes  de  l’inftrument,  ont  été  pendant  la  vie  de  l’arbre , Acoustique. 
vaifleaux  & inteftins,  fe  trouvent  alors  refferées  & defiechées,  & font, 
pour  ainfi  dire , autant  de  cordes  tendues  auprès  de  la  première  qui  re-  Jnncc  in-i, 
çoivent  d’elle  leurs  ébranlemens,  & qui  joignent  leur  fon  au  fien.  ' 

ic.  Le  chevalet , le  fillet  fur  lefquels  portent  les  cordes , étant  com- 
muns aux  cordes  & à toutes  les  parties  de  l’inftrument , ctabliffent  cette 
contiguité,  qui  facilite  extrêmement  la  communication  des  ébranlemens. 

j°.  Enfin  la  troifième  & dernière  condition  pour  la  perfeélion  de 
rinfirument  eft,  comme  nous  avons  dit,  qu’il  faut  préférer  les  corps  qui 
font  capables  de  faire  l’uniflon  de  la  corde. 

Mais  comme  il  doit  y avoir  fur  un  infiniment  des  cordes  de  tous  les 
tons  , fi  les  fibres  de  l’inftrument  étoient  toutes  à l’uniffon  de  l’une  des 
cordes,  l’infirument  ne  conviendroit  qu’au  feul  ton  de  cette  corde,  &C 
peut-être  encore  à quelqu’un  de  fes  tons  harmoniques.  Il  falloit  donc 
difiribuer  à chaque  corde  un  nombre  à-peu-près  égal  des  fibres  de 
l’inftrument. 

Les  tables  & les  fonds  des  inftmmens  ne  font , comme  nous  l’avons 
remarqué , qu’un  affemblage  de  cordes  ou  de  fibres  à-peu-près  d’égale 
groffeur  & d’égale  élafticité  dans  un  bois  homogène,  tel  qu’on  l’em- 
ploye  ordinairement  à la  fabrique  des  inftrumens. 

oi  ces  cordes  ou  fibres  étoient  toutes  de  même  longueur , elles  fe- 
roient  toutes  à l’uniffon,  & leur  principal  ufage  ne  feroit  que  pour  un 
des  tons  de  l’inftrument. 

IT falloir  donc  qu’il  fe  trouvât  dans  tous  les  inftrumens  une  certaine 
quantité  de  fibres  de  chaque  longueur  proportionnée  à chaque  ton  que 
l’infirument  peut  faire.  Alors  chaque  corde  aura  fes  fibres  correfpon- 
dantes;  ce  fera  ces  fibres  correfpondantes  qu’elle  choifira , pour  ainfi 
dire,  pour  les  ébranler,  & dont  le  fon  fe  joindra  au  fien;  toutes  les 
fibres  des  autres  cordes  ne  recevant  que  très-peu  d’ébranlement. 

Il  femble  qu’on  ne  fe  foit  appliqué  dans  la  figure  qu’on  a donné  aux 
tables  & aux  fonds  de  tous  les  inftrumens , qu  à faire  enforte  qu’il  s’y 
trouvât  des  fibres  de  toutes  les  longueurs  ; il  ne  faut  que  jetterles  yeux 
fur  ces  inftrumens  pour  s’en  appercevoir. 

La  figure  i.  eft  celle  de  la  table  du  clavefiin. 

La  figure  i.  eft  celle  de  l’cpinette  à l’Italienne. 

La  figure  5.  eft  celle  du  pfalterion. 

La  figure  4.  eft  celle  de  la  trompette-marine. 

On  voit  d’un  coup  d’œil  que  ces  tables  font  coupées  de  manière  qu’il 
s’y  trouve  des  fibres  de  plufieurs  longueurs  qui  paroiffent  même  fuivre 
les  longueurs  des  cordes,  & qui  font  rangées  dans  la  même  direûion , 
ce  qui  facilite  encore  l’ébranlement. 

Je  ne  prétends  pas  dire  cependant  que  les  fibres  de  chaque  corde  fe 
trouvent  précifément  fous  cette  corde  ; les  différentes  élafticitcs  & grof- 
feurs  des  fibres  font  qu’il  n’eft  guère  poflible  de  déterminer  le  lieu  de 
chaque  fibre , il  fumt  que  dans  le  grand  nombre  de  fibres  d’inégalef 
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• — — longueurs , il  s’en  trouve  qui  foient  à l’uniffon  de  chaque  corde  pour 
Acoustiche  que  cette  corde  les  aille , pour  ainfi  dire  , choifir,  lorsqu'elle  en  a 
befoin. 

AnnUinis,  Tout  ce  que  je  dis  ici  des  tables  fe  doit  entendre  des  fonds,  à quelque 
exception  près  qu’on  pourroit  faire  pour  le  lut  & le  théorbe,  dont  le 
fond , au  lieu  d’ètre  plat , eft  voûté  : mais  ces  voûtes  n’étant  qu’un  af* 

» femblagesde  bandes  de  différentes  longueurs,  peuvent  être  conûdérées 
comme  des  fonds  plats. 

La  figure  5.  eft  celle  de  la  table  du  lut  & du  théorbe. 

La  figure  6.  eft  celle  de  la  guittarre. 

- Il  eft  évident  qu’elles  donnent  des  fibres  de  toutes  les  longueurs , êe 
dans  la  direûion  des  cordes. 

La  figure  7 eft  celle  de  la  table  des  deffus  & baffes  de  viole. 

La  figure  8.  eft  celle  des  violons  & baffes  de  violon. 

L’inégalité  des  longueurs  des  fibres  eft  encore  plus  apparente  fur  ces 
inftruiTKnsque  fur  les  autres,  à caufe  des  croiffants  wÆCqui  coupent  le» 
tables  & les  fonds. 

Il  y a lieu  de  croire  que  ces  croiffants  n’ont  d’abord  été  faits  que  pour 
permettre  le  paffage  de  l’archet  fur  ces  fortes  d’inftrumens;  on  en  retire 
cependant  encore  une  autre  utilité , qui  eft  de  varier  les  longueurs  de* 
fibres. 

Plufieurs  caufes  differentes  ont  donc  contribué  à donner  aux  inftru- 
œens  la  forme  qu’ils  ont  : la  commodité  de  ceux  qui  en  louent  ; 1 agré- 
ment même  qui  réfi.lte  à la  vue  de  ces  différente'  formes.  Ces  caufes  fans 
doute  ont  été  combinéesavec  celles  qui  failoient  la  bonté  d,  l’inftruraent. 

Mais  ces  figures  qui  paroiflent  fi  ddh  mblablcs  , conviennent  cepen- 
dant toutes  dans  cette  propriété,  qu’elles  donnent  à l'infliument  de* 
fibres  de  toutes  les  longueurs  lit  dans  les  mêmes  directions  que  fe* 


cordes. 

La  teule  épinette  quarréc  ( figure  9 ) déconcertoit  tout  mon  fyftême. 
La  table  6i  le  fond  de  cet  infiniment  font  d.ux  redangles  où  vitible- 
mtnt  toutes  les  fibres  font  de  même  longueur  vil  falloit  donc  ou  que 
les  Luthiers  euffent  eu  raifon  dans  la  conftruttion  de  cet  infiniment , de 
négliger  les  différentes  longueurs  des  fibres,  ce  qui  renverfuit  ce  que 
nous  avons  établi , ou  qu  ils  euffent  trouvé  le  moyen  de  remédier  à cet 
inconvénient  de  l’égalité  des  fibres. 

CVft  ce  qu’ils  font  par  les  barres  H! , KL,  MN , OR  , qu’ils  collent 
contre  la  table  de  cet  inftrument.  Ces  barres  font , pour  ainfi  dire  , 
autant  de  chevalets,  qui  étant  placés  obliquement  lous  les  fibres,  les 
divilent  en  différentes  longueurs. 

te  qui  m’a  voit  donc  paru  d’abord  une  objeftion  invincible,  me 
fournit  de  nouvelles  preuves  de  la  néceffité  des  fibres  de  différentes 
longueurs. 

Les  expériences  , conformes  en  tout  à un  fyftême  phsfique,  ne  le 
confirment  peut  être  pas  tant  eue  celles  qui  paroiflent  d’abord  lui  être 
contraires,  & qui  mieux  examinées,  fe  ioumettent  aux  loix  du  ly  ftêmev 
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c’eft  une  efpèce  de  dédommagement  que  l’expérience  rébelle  doit  au 
Phyficien  pour  l’alarme  qu’elle  lui  avoit  caulée. 

Toutes  les  différentes  ouvertures  qu’on  fait  aux  tables  fervent  encore 
à couper  les  fibres  en  différentes  longueurs.  Les  ouvertures  fur  tout  F G 
des  violes , violons  6c  de  leurs  baffes,  tranfver laies  comme  elles  font 
aux  fibres , parodient  encore  plus  deftinées  à donner  des  fibres  de  diffé- 
rentes longueurs. 

Je  ne  veux  cependant  pas  reftraindre  l’ufage  de  toutes  ces  coupures 
à cela  feulement:  elles  fervent  encore,  6c  à laifferpaffer  l’air  qui  a été 
frappé  par  les  fibres  du  dedans  de  l’inftrument , 6c  à permettre  plus  de 
mouvement  S i plus  de  jeu  aux  parties  de  l’inftrument. 

Quoique  la  table  6c  le  fonds  loient  les  principales  parties  de  l’inftru- 
ment , tout  le  relie  de  la  charpente  , comme  les  côtés  , le  manche  , le 
chevalet , la  queue  , a encore  fon  ulage.  La  chambre  même  où  l’on 
joue  de  l’inllrument,  ert  alors  une  elpece  de  corps  d'inftriimcnt  ; les 
murs,  les  lambris,  les  voûtes,  les  meubles  même,  comme  les  glaces, 
tout  prête  des  parties  agitées  , 6c  par  conléquent  du  fon  à la  corde 
que  l’on  touche  ; enfin  rien  n’elî  inutile  , lorlqitc  l'inftrument  rclonne. 

Il  fe  préfente  ici  une  objcélion.  Toutes  les  fibres  du  bois,  quoique 
diffinâes,  font  étroitement  liées  enlemble,  comment  donc  chacun» 
peut-elle  avoir  fon  mouvement  particulier? 

A quoi  je  réponds,  Que  je  n’entends  point  que  lorfqu’une  fibre 
fe  meut  , les  autres  demeurent  dans  un  parfait  repos,  toutes  les  fibres 
font  émues;  je  dis  feulement  quelles  font  des  v bratjons  différentes  , 
6c  qu’elles  ont  plus  ou  moins  de  mouvement,  félon  qu’elles  font  un 
accord  plus  ou  moins  conlonant. 

Que  l’expérience  prouve  que  chaque  fibre  rend  fon  ton  particu- 
lier. On  peut  s’en  affnreren  frappant  lur  les  tables  des  inftrumens  en 
différens  endroits  ; on  y entendra  différent  tons 

3°.  Enfin  les  fibres  ne  font  pas  liées  entr’eîles  plus  étroitement  que 
les  différens  cercles  qui  compolent  une  cloche  le  lont  cntr’eux;&  qui 
cependant  ne  laiffent  pas  d’avoir  leurs  mo  .vcmens  diilinéh,  puif- 

3 ue  telon  qu’on  frappe  une  cloche  plus  haut  ou  plus  bas  elle  rend 
ifférens  tous. 

M.  Perrautdans  fon  traité  du  Bruit , a bien  remarqué  que  les  tables 
des  infiniment  fe  partageoient  en  differemes  parties  qui , outre  le  mou- 
vement général  de  la  taule,  fe  remuoienr  encore  chacune  féparement  , 
lortque  les  coidts  correlpondantes  de  l’inllrununt  étoient  touchées: 
mais  il  ne  tembie  pas  qu'il  ait  donne  à en. que  fibre  un  mouvement 
paiticulier,  il  paroit  au  contraire  conlidérer  ces  différent  mouvement 
comme  des  mouvemens  partiaux  qui  arriveraient  à une  table  de  métal, 
& de  toute  autre  matière  qui  ne  leroit  pas  compolée  de  fibies. 

C’eft  ce  qui  lui  tau  d re  qu’il  faut  que  l’épaifieur  Je  la  table  loif  pro- 
portionnée aux  cordes  de  l’tnftruinent;  il  ell  bien  vrai  que  les  diffei en- 
tes épaiffeurs  de  la  table  font  que  fes  parties  font  différen*  tons. 

Mais  il  Pénible  que  M,  Pcrraut  n’ait  pas  confiée  re  que  les  fibres  des 
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. _ — ttibles  étoient  autant  de  cordes , & que  toutes  les  figures  qu’on  donnoit 

Acovsyique-  aux  tables  fervoient  bien  plus  efficacement  que  les  différentes  épaiffeurs 
à donner  des  fibres  de  tous  les  tons;  aufîi  ne  fe  propol'oit-il  que  de 
découvrir  la  caufe  générale  du  fon  , & non  les  raifons  des  différentes 
Annte  1714.  conftruâions  des  inftrumens. 


L’objeflion  qu’on  pourrait  faire  de  ce  que  certains  inftrumens 
comme  le  lut , le  théorbe  , la  guitarre  , &c.  font  quelquefois  d’ivoire , 
«Eccaille,  ou  de  bois  remplis  de  noeuds,  ne  prouve  rien  , ou  prouve 


pour  nous. 

Car  i°.  ces  inftrumens  ont  toujours  la  table  de  fapin. 

10.  Ils  font  d’ordinaire  auffï  plus  fourds  que  les  autres  , à moins  ,' 
comme  il  peut  arriver  quelquefois  , que  le  nombre  & le  reffort  des 
fibres  de  leurs  tables  ne  les  dédomagent  de  ce  qui  leur  manque. 

Suivant  ce  que  nous  avons  remarqué  , que  lorfqu’une  corde  fe  meut, 
les  fibres  à l’unifTon  fe  mettoient  en  mouvement  beaucoup  plus  aifé- 
ment  que  toutes  les  autres  ; dans  la  conftruéhon  des  inftrumens,  il  fem- 
ble  qu’on  dut  tâcher  de  faire  enforte  qu’il  ne  fe  trouvât  dans  les  tables 
&i  les  fonds  que  des  fibres  à l’uniffon  de  chaque  ton. 

Un  inftrument  ainfi  conftruit , auroit  fans  doute  l’avantage  fur  les 
autres,  qu’outre  qu’il  feroit  plus  fonore,  le  fon  en  feroit  encore  plus 
net  ; car  quoique  les  vibrations  de  toutes  les  fibres  de  l’inftrument 
ajoutent  chacune  leur  ton  au  ton  principal  de  la  corde  , toutes  celles 
qui  ne  font  point  à l’uniflbn , ou  à quelqu’un  des  tons  harmoniques, 
augmentent  bien -le  bruit  de  l’inftrument;  mais  autant  qu’elles  l’aug- 
mentent, autant  diminuent-elles  la  netteté  du  fon. 

Si  l’on  vouloit  conftruire  des  inftrumens  dans  cette  vue  , il  faudrait 
que  les  fibres  , aulieu  qu’elles  diminuent  infenfiblement , diminuaffent 
par  fauts , & fulvant  les  longueurs  des  cordes  aux  quelles  elles  fe  rap- 
porteraient, ce  qui  donnerait  une  figure  toute  différente  aux  tables, 
elles  feraient  terminées  par  des  lignes  droites  qui  feraient  des  angles 
droits.  Elles  feraient  alors  un  affemblage  de  plufieurs  bandes  de  fibres 
qui , fi  elles  étoient  toutes  homogènes  , feraient  dans  les  rapports  des 
nombres  24,  17,  30,  &c.  ce  qui  donnerait  à la  table  la  figure  10. 

Mais  cette  conftrutlion  ferait  fujette  à de  grands  inconvéniens.  10.’  A 
la  difficulté  de  trouver  des  bois  affez  homogènes  pour  que  toutes 
Jeurs  fibres  de  même  longueur  fuffent  au  même  ton.  2 . On  ne  pour- 
roit accorder  un  inftrument  ainfi  conftruit  pour  jouir  de  fa  conftruc- 
tion  , qu’au  ton  de  fes  fibres. 

Ainfi  l’on  a eu  raifon  de  s’en  tenir  à la  figure  ordinaire  des  tables  où 
l’on  trouve  des  fibres  de  toutes  longueurs;  & où,  fi  quelques  unes 
nuilent  lorfque  l’inftrument  eft  à un  certain  ton,  ces  mêmes  lervent 
loriqu’il  eft  accordé  à un  autre. 

• Je  ne  parle  point  ici  de  plufieurs  autres  caufcs  qui  peuvent  contri- 
buer à l’augmentation  & à la  modification  des  fons , telles  que  les  diffé- 
rentes matières  dont  on  conftruit  les  inftrumens,  & les  différentes  ca- 
vités de  ces  inftrumens  , cela  paierait  les  bornes  que  je  me  fuis  pref- 
crites , & fera  la  matière  d’un  autre  Mémoire. 


Digitized  by  Google 


4*9- 

DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DES  SCIENCES. 

Venons  préfentement  à l’explication  de  plufieurs  phénomènes , qu’on  ■■  — • 

obferve  fur  les  inftrumens,  elle  ne  fera  pas  difficile  après  tout  ce  que  Acousti^l  e. 
nous  venons  de  dire. 

i°.  De  ce  que  chaque  fibre  doit  fe  remuer  & prêter  fon  ton  à la  Annie  i-xi, 
corde  , lorfquc  la  corde  eft  en  mouvement , on  voit  qu'il  eft  nécel- 
faire  qu’il  y ait  quelque  intervalle  entre  les  fibres  du  bois  pour  qu’elles 
puiffènt  fe  mouvoir. 

Dans  un  bois  nouvellement  coupé,  les  fibres  font  encore  de  gros 
vaiffeaux  pleins  de  fucs  qui  dévoient  être  la  nourriture  de  l’ar- 
bre. A mefure  que  le  bois  vieillit , ces  vaiffeaux  fe  defféchent , fe 
refferent  &c  par  conféquent  fe  détachent  les  uns  des  autres.  Alors  les 
intervalles  qu’ils  laiiTent  entr’eux  leur  permettent  de  faire  leurs  vibra- 
tion plus  à l’aife , le  fon  de  l’inftrument  doit  en  être  plus  fort  ; &C 
l’on  remarque  en  effet  que  les  inftrumens  ont  befoin  de  vieillir  pour 
être  bons. 

z°.  On  voit  auffi  pourquoi , quoiqu’un  inftrument  foit  fonore , il  le 
fera  cependant  beaucoup  davantage  s’il  eft  accordé  à un  certain  ton  , 
qu’à  tout  autre  plus  haut  ou  plus  bas  : le  ton  qui  lui  conviendra  le 
mieux  fera  celui  oÜ  la  diftribution  des  fibres  à chaque  corde  fera  la 
plus  égale. 

3°.  Quoique  tous  les  inftrumens  puiffent  faire  tous  les  tons  par  la 
longueur  ou  la  petiteffe  des  cordes  qu’on  y met  ; cependant  un  ton 
trop  aigu  fur  les  grands  inftrumens , tels  que  les  baffes  de  viole  & de 
violon  , eft  aiere  & foible  ; comme  un  ton  trop  grave  fur  les  petits  , 
tels  que  le  deffus  de  violes  & de  violon , eft  fourd  6c  languiffant.  C’eft 
au  défaut  de  fibres  à l’uniffon  dans  l’un  6 C dans  l’autre  cas  qu’on  peut 
attribuer  la  caufe  de  ces  effets  ; il  eft  vifible  que  ne  fe  trouvant  que 
peu  ou  point  de  fibres  dans  l’inftrument  capables  d’être  bien  émues 
par  un  ton  trop  aigu  ou  trop  grave  pour  elles  , elles  demeurent 
prefque  inutiles  , 6c  l’on  n’entend  prefque  que  le  bruit  de  la  corde 
feule. 

4°.  On  remarque  fur  la  plupart  des  inftrumens , que  tous  les  tons 
ne  font  ni  également  fortsy  ni  également  nets;  il  eft  affez  rare  qu’un 
inftrument  excellent  pour  les  tons  aigus  foit  auffi  excellent  pour  les 
tons  graves  , ou  qu’un  inftrument  excellent  pour  les  tons  graves  foit 
auffi  excellent  pour  les  tons  aigus. 

La  raifon  en  eft  évidente.  L’excellence  d’un  inftrument  pour  les  tons 
aigus  annonce  un  grand  nombre  de  fibres  à l’uniffon  de  ces  tons  aigus, 

& les  fibres  de  l’inftrument  peuvent  être  de  telle  fineffe  & de  telle 
élafticité,  que  malgré  leur  différentes  longueurs,  il  ne  s’en  trouve 
que  fort  peu  pour  les  tons  graves , alors  les  tons  aigus  feront  plus  forts 
6c  plus  nets  que  les  tons  graves.  Et  au  contraire  fi  les  fibres  font -fi 
greffes  &C  fi  lentes  à fe  mouvoir , que  malgré  leur  différentes  longueurs, 
il  ne  s’en  trouve  que  fort  peu  pour  les  tons  aigus , alors  les  tons 
graves  feront  plus  forts  & plus  nets  que  les  tons  aigus. 

Il  peut  arriver  même  fouvent  que  les  fibres  qui  manquent  à Tint 
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frument  ne  foient  ni  les  fibres  les  plus  promptes , ni  les  plus  lentes  à 
faire  leurs  vibrations , 6c  que  dans  toutes  les  différentes  longueurs  il  ne 
fe  trouve  point  de  fibres  d’un  certain  ton  ; ce  qui  peut  venir  de  ce  que 
les  fibres  qui  par  leurs  longueurs  étoient  deftinées  pour  çe  ton  fe  trou* 
vent  trop  déliées  ou  trop  groffcs,  6c  font  à l’uniffon  de  quelque  autre 
ton.  Alors  le  ton  foible  fera  un  des  tons  moyens  de  ('infiniment.  En 
effet , on  trouve  des  inftrumcns  excellens , qui  cependant  ont  un  ou 
plufieurs  tons  fort  inférieurs  en  force  6c  en  netteté  à tous  les  au- 
tres. 

50.  On  a remarqué  plufieurs  fois  qu'un  infiniment  médiocre  au- 
paravant , étoit  devenu  beaucoup  meilleur  après  avoir  été  caffé  6c 
recollé. 

Cette  maniéré  de  rendre  un  infiniment  meilleur , qui  paraît  fi  étran, 
ge , eft  cependant  conforme  à tout  ce  que  nous  avons  dit  ; l’infirumcnt 
manquoit  de  fibres  de  certaines  longueurs , 6c  les  fradures  de  la  table 
& du  fond  les  lui  donnent , car  quoiqu’on  recolle  les  memes  pièces 
aux  mêmes  endroits  où  elles  étoient  auparavant , la  longueur  des  fibre* 
efi  toujours  déterminée  par  les  cicatrices , étant  prefque  impoiïible  que 
les  extrémités  d’une  fibre  fe  trouvent  précifément  vis-à-vis  l’une  de 
l’autre , lofqu’on  recolle  la  pièce  qui  avoit  été  féparée  de  l'infini- 
ment. 

L’explication  de  tous  ces  phénomènes  paraît  fi  naturelle  après  le* 
réflexions  que  nous  avons  faites,  qu’elle  eft  encore  une  efpece  de  preu- 
ve de  ce  que  nous  avons  établi.  Ce  n’eft  cependant  toujours  qu’une 
hypothefe  phyfique , & par  conféquent  aflujettie  à un  certain  degré 
d’incertitude  qui  efi  effentiellement  attachée  à ces  fortes  de  matières. 

11  faut  s’y  contenter  des  conjeélures  : mais  il  y a des  conjeûures  de 
différens  degrés , toutes  plus  ou  moins  éloignées  de  la  certitude  ; 6c 
il  y en  a qui  en  approchent  fi  fort , qu'on  les  prendrait  pour  elle  , ou 
du  moins  on  pourrait  foupçonner  celui  qui  le*  propole , de  s’y  être 
trompé  lui-même. 
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'•  Année  1720. 

MECANIQUE. 

Sur  les  Horloges  à Pendule. 

lL.Ajufteffe  des  grandes  Horloges  à Pendule,  & même  celle  des 
Montres  de  poche  , eft  telle  que  l’on  pourroit  croire  l’Art  de  l’Hor- 
logerie arrivé  à fa  plus  grande  perfedlion , que  la  théorie  n’y  a plus 
rien  à faire , & que  tout  ne  dépend  plus  que  de  l’a  dre  (Te  de  l’exécu- 
tion. Mais  comme  une  mefure  exafte  du  tems  eft  extrêmement  pré- 
cieufe , fur-tout  pour  l’Aftronomie , il  feroit  pardonnable  à la  théorie  de 
ne  fe  contenter  que  difficilement , &c  de  repaffer  avec  fcrupule  fur  ce 
qui  eft  le  plus  établi.  C’cft  ce  qu’a  fait  M.  Saurin , qui  ayant  entrepris 
un  examen  généxal  de  l’art  de  l’horlogerie , donne  ici  les  premiers 
fruits  de  fes  réflexions. 

Dans  les  grandes  horloges  le  principe  de  tout  le  mouvement  eft  un 
poids , qui  parce  qu’il  defcend  toujours , & qu’il  eft  appliqué  aux 
roues,  les  fait  tourner,  chacune  félon  fa  difpofition.  La  defcente  ou 
la  chute  df  ce  poids  étant  toujours  accélérée , il  feroit  toujours  tour- 
ner les  roues  plus  vite  de  moment  en  moment,  ce  qui  feroit  un  grand 
principe  d’inégalité  dans  le  mouvement  d’une  machine , où  l’on  de- 
mande une  égalité  parfaite.  Un  remède  à cet  inconvénient  très-ingé- 
nieux , & inventé  par  M.  Huguens , eft  l’application  d’un  pendule  à 
l’Horloge.  Cette  application  eft  telle  qu’avant  que  le  pendule  achève  la 
vibration  ou  l’arc  de  cercle  qu’il  alloit  décrire  naturellement , il  choque 
par  une  de  fes  deux  palettes  une  dent  de  La  tout  de  rencontre , & la  cho- 
que en  un  fens  contraire  à celui  dont  la  rouetournoit , de  forte  que  la 
dent , & par  confcquent  la  roue  eft  obligée  de  reculer  un  peu.  La  roue 
ne  peut  faire  ce  mouvement  en  arrière  fans  faire  un  peu  remonter  le 
poids  moteu*%  qui , s’il  continuoit  de  defeendre  , la  feroit  continuer  . 
de  tourner  en  avant.  Enfuite  la  dent  de  la  roue  fe  dégage  de  la  palette 
dtt  pendule , le  pendule  recommence  une  autre  vibration , interrompue 
de  même  avant  fa  fin  par  la  rencontre  d’une  fécondé  dent  avec  la  fé- 
conde palette  du  pendule , & le  poids  remonte  encore  uu  peu.  Ainft  le 
poids  moteur  ne  defcend  jamais  de  fuite  & continuement  : chaque  mo- 
ment où  il  defcend , eft  lepremier  moment  d’une  defcente  & par  confé- 
quent  fa  defcente  ne  s’accélère  point,St  tous  les  moments  en  font  égaux. 

Si  l’on  augmente  le  poids  moteur,  c’eft  une  queftion  de  lavoir  Q 
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i’horloge  avancera  ou  retardera.  Il  eft  bien  Kir  que  la  force  du  mou- 
vement dans  toute  la  machine  étant  augmentée  , les  vibrations  du  pen- 
dule , qu’on  fuppofe  toujours, circulaires  quant  à préfent,  feront  plus 
grandes  ; mais  fi  par  la  même  caufe  le  tems  employé  à décrire  ces  arcs 
circulaires  plus  grands  , eft  plus  court  en  même  railon  qu’ils  font 
plus  grands  , l’horloge  n’avancera  , ni  ne  retardera  ; 8c  par  con- 
féquent qu’elle  avance  ou  qu’elle  retarde , c’eft  une  chofe  qui  dé- 
pend de  la  raifon  qu’aura  le  nouveau  tems  aux  nouvelles  vibration^ 
plus  grandes.  Quoique  tous  les  Horlogers  Aident  perluadés  que  l’hor- 
loge devoir  avancer , M.  Saurin  en  voulut  faire  l’expérience  avec  Mrs. 
le  Bon  8c  le  Roy  , deux  excellents  horlogers,  & il  trouva  que  deux 
différentes  horloges  bien  réglées,  & reconnues  pour  très  juftes  , 
l’une  avançoit , St  l’autre  retardoit  par  une  même  augmentation  de 
poids  moteur. 

Après  avoir  long- tems  cherché  la  caufe  de  ces  deux  effets  oppofés, 
enfin  M.  Saurin  la  découvrit  par  une  réflexion  de  Géométrie  allez  dé- 
licate. Nous  n’entrons  point  comme  lui  dans  la  defcripriôn  exaâe  des 
pièces  de  la  machine , dont  il  eft  néceflaire  de  parler  ; nous  dirons 
feulement  que  toute  la  communication  du  poids  moteur  avec  le  pen- 
dule , 8c  par  confisquent  tout  ce  qui  peut  faire  que  les  vibrations  du 
pendule  fe  reffentent  de  l’augmentation  du  poids , confifte  dans  l’action 
que  les  dents  de  la  roue  de  rencontre  mîtes  par  le  poids  , exercent  fur 
une  partie  d’une  pièce  à laquelle  le  pendule  eft  attaché.  Cette  partie 
s’appelle  ['échapemtnt , 8c  fa  furface , fur  laquelle  agit  la  dent , eft  cour- 
be , m’ais  d’une  courbure  qu’on  n’a  point  déterminée  , 8c  que  les  Ou- 
vriers lui  donnent  aflez  au  hazard.  Il  fuit  de  cette  courbure,  que  la 
dent  qui  n’agit  que  par  fa  pointe  , ou  par  un  point , s’applique  toujours 
fur  un  côté  infiniment  petit  de  l’échappement,  différemment  incliné, 
& dont  par  conféquent  la  perpendiculaire , qui  eft  la  direction  de  l’ac- 
tion de  la  dent,  eft  toujours  différente,  ou  différemment  pofée.  Il  y a 
un  point  fixe  auquel  fe  rapporte  tout  le  mouvement  : Sc  les  perpen- 
diculaires tirées  de  ce  point  fur  les  direflions  de  l’aftion  de  la  dent , 
tfont  les  bras  de  levier,  par  lefquels  la  dent  agit  pluj  ou  moins  avan- 
tageufement , félon  qu’ils  font  plus  ou  moins  longs,  Sc  par  conféquent, 
la  dent  agit  inégalement  fur  l’échapement  félon  fa  courbure.  Si  elle  eft 
telle  que  le  nombre  des  longs  bras  de  levier  l’emporte  dur  le  nombre 
des  courts, ou  que  les  longs  , quoiqu’en  moindre  nombre,  foient  plus 
longs  que  les  courts  félon  une  certaine  raifon , l’a&ion  totale  de  la  derat 
eft  plus  forte,  Sc  l’horloge  avance;  fi  c’eft  le  contraire,  l horloge 
retarde.  Ainfi  par  ce  principe  de  l’inégalité  de  l’aftion  de  la  dent  cau- 
fée  par  la  courbure  de  l'échappement,  l’horloge  peut  tantôt  avancer, 
tantôt  retarder,  8c  de  deux  horloges  parfaitement  pareilles  d'ailleurs, 
l’une  peut  avancer,  & l’autre  retarder.  II  fe  pouvoit  donc  faire  que 
des  deux  horloges  dont  on  avoit  également  augmenté  le  poids  moteur 
l’une  avançât  Sc  l’autre  retardât  par  le  principe  dont  nous  parlons. 
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Le  moyen  de  s’en  affurer,  étoit  de  rendre  toujours  égale  de  part 
& d’autre  l’aétion  de  la  dent  fur  la  furface  courbe  de  l’échappement.  Mrc,\NiouE. 
A chaque  inftant  où  la  dent  s’y  applique , elle  fait  décrire  à un  petit 
côté  de  la  courbe  de  cette  furface  un  petit  arc  de  cercle , dont  le  point  A*ntt  1710. 
fixe  du  mouvement  eft  le  centre , & c’eft  de  ce  centre  que  partent 
k les  leviers  perpendiculaires  aux  direélions  des  aérions  fuccelfives  de  la 
dent.  Il  faut  donc , afin  que  tous  les  leviers  foient  égaux , qu’ils  foient 
des  rayons  de  ce  cercle;  & comme  ils  doivent  être  perpendiculaires 
aux  direâions  des  aÛions  de  la  dent,  il  faut  que  ces  direflions  ou  tou- 
tes les  perpendiculaires  à la  courbe  foient  tangentes  du  même  cercle , 
ce  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la  dcvelopante  du  cercle.  C’eft  donc , 
félon  la  réflexion  de  M.  Saurin , la  courbure  de  cette  développante 
du  cercle , qu’il  faut  donner  à la  face  de  l’écbapement , pour  rendre 
toujours  égaie  l’aftion  de  la  dent  fur  elle. 

' En  effet  M.  le  Roi  ayant  travaillé  fuivant  cette  idée  à donner  cette 
courbure  à l’échapement  de  l’Horloge  qui  avançoit , elle  vint  à n’a- 
vancer plus.  Quant  à l’autre,  on  ne  peut  fuivre  l’expérience  fur  elle  , 
mais  en  voilà  affez  pour  donner  tout  lieu  de  croire  que  M.  Saurin  avoit 
découvert  dans  les  Horloges  un  principe  d’inégalité  qui  n’étoit  pas  con- 
nu, &c  que  fi  on  l’avoit  entièrement  corrigé  dans  les  deux  Horloges 
qu’on  avoit  voulu  comparer , on  auroitvù sûrement  qu’elle  étoit  l’effet 
de  l’augmentation  du  poids  moteur.  Ce  point  eft  encore  indécis  ; il  eft 
vrai  cependant  que  tous  les  Horlogers  tiennent  que  la  vitefl’e  des 
vibrations  en  augmente  plus  que  leur  étendue,  & que  par  conféquent 
l’Horloge  avance , mais  on  pourra  arriver  fur  cela  à des  connoiffances 
entièrement  sûres. 

Il  ne  fera  pas  inutile  de  rapporter  encore  ici  une  délicateffe  de  Mé- 
chanique  fur  l’aftion  de  la  dent.  Elle  s’applique  aux  différens  points  de 
l’échapement  fous  différens  angles , ce  qui  fait  varier  fa  force  ; & quoi 
que  l’on  n’ait  raifonné  ici  que  fur  ce  que  cette  force  à de  perpendicu- 
laire à l’échapement , il  eft  toujours  vrai  que  cette  partie  perpendicu- 
laire d^a  force  totale  décompofée , eft  plus  ou  moins  grande  félon  ces 
angle™&  par  conféquent  que  c’eft  une  différente  force  qui  agit  tou- 
jours par  un  même  lévier.  Cette  nouvelle  confidération  altérera  un  peu 
la  courbure  de  la  développante  du  cercle,  ce  qui  n’eftjpas  un  fi  grand  mal 
qu’on  pourrait  le  croire  d’abord;  car  cette  courbure  elle- même  n’étant 
pas  exafte  & géométrique,  mais  feulement  méchanique,  & prife  oq 
tracée  en  tâtonnant,  une  correftion  de  même  nature,  mais  faite  avec 
foin  , & conduite  par  plufieurs  expériences,  n’y  gâtera  rien. 

Lorfque  le  pendule  appliqué  à l’Horloge  ne  faifoit  que  des  vibra- 
tions circulaires  , ce  qui  paroiffoit  devoir  être  abfolument  indifpenfa- 
ble , on  s’appercevoit  aifément  que  foit  par  les  irrégularités  inévitables 
de  la  machine,  foit  par  1 es  variations  de  l’air,  ces  vibrations  étoient  1 
fouvent  d’une  étendue  inégale , & il  étoit  démontré  que  les  tems  des 
vibrations  inégales  étoient  inégaux.  Ce  fut  pour  remédier  à cet  incoq- 
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vénient , 6 c pour  rendre  toujours  égaux  les  teins  des  vibrations  quel- 
que inégales  qu’elles  fuffent.que  M.  Huguens  imagina  de  changer  les 
vibrations  circulaires  en  cycloïdales  , invention  tirée  de  la  plus  fubtile 
& de  la  plus  profonde  Géométrie,  & vivement  applaudie  par  tous  les 
Géomètres.  Cependant  il  eft  arrivé  que  par  une  longue  expérience  on 
la  loupçonne  depuis  un  teins  d’être  moins  utile  qu’on  avoit  cru , 8c 
qu’elle  n’eft  guère  pratiquée  par  les  Horlogers  qu’en  apparence.  Mais 
M.  Saurin  va  plus  loin , & en  convenant  de  toutes  lis  louanges  qu’elle 
mérite,  il  fait  une  réfléxion  nouvelle,  qui  ne  la  laiffe  pas  lubfifter. 

Il  eft  inconteflable  que  des  vibrations  inégales  quelconques  faites  par 
une  cycloïde  , fe  font  en  tems  égaux  ; mais  cela  fuppofe  que  le  pendule 
tombe  librement  le  long  de  cette  courbe,  & par  la' feule  aâion  de  la 
pefanteur  toujours  confiante  , qui  eft  celle  que  nous  attribuons  à tous 
les  corps  terreftres.  Si  l’on  conçoit  une  autre  pefanteur  confiante  auffi  , 
mais  plus  grande , 5c  qu’un  pendule  pouffé  par  cette  fécondé  pefanteur 
tombe  le  long  de  la  même  cycloïde  , fes  vibrations  inégales  fe  feront 
auffi  en  un  meme  tems  : mais  ce  même  tems  fera  moindre  que. celui 
qu’employoit  à fes  vibrations  le  pendule  pouffé  par  la  première  pefan- 
teur. M.  Saurin  démontre  que  ces  deux  teins  feront  en  raifon  renverfée 
des  racines  quarrées  des  pefanteurs. 

Nous  pouvons  le  démontrer  auffi , en  prenant  pour  principe,  que 
l’expreflion  d’une  force  accélératrice  ou  pefanteur,  eft  l’efpace  qu’elle 
fait  parcourir  divifé  par  le  quarré  du  tems.  Il  eft  vrai  que  cette  expref- 
fion  ne  convient  à ces  forces  que  lorfqu’elles  font  parcourir  des  efpaces 
reftilignes , & qu’ici  elles  en  font  parcourir  des  curvilignes  ou  cycloï- 
daux , mais  ces  cycloïdaux  font  dans  le  même  cas  que  les  reÛilignes. 
Car  il  eft  démontré  que  le  tems  d’une  chûte  par  une  cycloïde  eft  au 
tems  d’une  chute  par  le  diamètre  du  cercle  générateur  de  la  cycloïde  , 
comme  la  circonférence  d’un  cercle  eft  à fon  diamètre.  Ainfi  on  aura 
le  même  rapport  des  deux  pefanteurs  , fi  on  les  confidere  comme  cau- 
fant  des  chûtes  par  le  diamètre  du  cercle  générateur  de  la  cycloïde 

Ju’elles  feroient  parcourir.  Ce  diamètre  étant  le  même  , & les  tems 
es  chûtes  qu’elles  caufent  étant  inégaux , & le  moindre  tems  ^«atte- 
nant à la  plus  grande  pefanteur,  elles  feront  entr’elles  en  raifon  ren- 
verfée des  quarrés  des  tems  , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , les 
tems  feront  en  raifon  renverfée  des  racines  quarrées  des  pefanteurs. 

Si  un  pendule  eft  plus  ou  moins  pouffé  dans  un  moment  que  dans 
un  autre  , il  eft  dans  le  même  cas  que  fi  à une  première  pefanteur  qui 
l’auroit  pouffé  , il  en  fuccédoit  une  fécondé  plus  ou  moins  grande;  5c 
par  conféquent  fes  différentes  vibrations  ne  fe  font  plus  dans  des  tems 
égaux , mais  dans  des  tems  qui  font  entr’eux  en  raifon  renverfée  des 
racines  des  différentes  forces.  Or  dès  qu’un  pendule  eft  appliqué  à 
l’Horloge , il  eft  fujet  à éprouver  des  forces  différentes , toit  parce 
que  l’atüon  de  la  dent  dont  nous  avons  parlé  fera  inégale  , foit  parce 
que  le  poids  moteur  fera  augmenté  ou  diminué , &ic.  &c  par  coafi- 
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quent  l’admirable  Théorie  de  M.  Huguens , qui  n’eft  que  pour  les  — ' 

vibrations  du  pendule  libre  & dégagée  de  tout  accompagnement  MÉCANIQUE, 
étranger,  celle  d’avoir  lieu  , ou  en  a moins  pour  les  vibrations  contrain- 
tes , & aftùjetties  à toute  la  machine  d’une  Horloge.  Annit  1710. 

Toute  cette  fpéculation  donne  à M.  Saurin  lafolution  d’un  problème 
qui  d’abord  ne  paroît  pas  en  être  un  , mais  qui  devient  difficile  dès  qu’on  . 
y penfe  ; c’eft  de  fçavoir  ce  qui  entretient  la  durée  des  vibrations  conf- 
iantes du  pendule.  Car  enfin  il  eft  abfolument  nécefTaire  que  par  la 
rcfiftance  de  l’air  , 6i  par  les  frottemens  de  la  machine  , elles  foient 
toiiioursun  peu  diminuées  de  longueur,  quelque  peu  que  ce  foit,  & 
enfin  anéanties.  M.  Saurin  trouve  la  caufe  qui  les  entretient  dans  la 
conftrudfion  de  l’échapement.  Elle  eft  telle  que  la  dent  accélérant  le 

Iiendule  dans  fa  chute  , ne  fe  dégage  pas  lorfqu’il  eft  parvenu  au  point 
e plus  b%s  de  la  defcente , mais  demeurant  encore  appliquée  à la  face 
de  l’échapement,  continue  d’accélérer  le  pendule  en  montant,  jufqu’à 
la  rencontre  de  l’autre  dent  fuivante.  C’eft  ce  furcroît  d’adion  de  la  dent 
fur  la  pendule , qui  fe  trouve  égale  à la  réfiftance  de  l’air , & aux  frot- 
temens. On  le  verra  mieux  par  l’explication  plus  ample  de  M.  Saurin. 

Toujours  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement  de  cet  article  eft 
allez  juftifié  : il  y a difficulté , & même  de  l’erreur  où  l’on  n’en  foup- 
çonnoit  pas,  & quoiqu’il  y ait  peu  de  chofes  ablolument  établies , il  y 
ea  a encore  trop. 


Machines  ou  Inventions  approuvées  par  F Académie. 
En  M D C C X X. 


Machine  d Scier. 

ElIc  eft  de  M.  Guyot.  Quoiqu’elle  foit  conftruite  fur  le  même  prin- 
cipe que  celles  qui  font  en  ufage , & que  le  vent  ou  l’eau  font  agir , 
elle  a quelque  chofe  de  particulier  & d’ingénieux.  Elle  a fur  celles  qui 
font  à vent  ou  à l’eau  l'avantage  de  pouvoir  être  tranfportée.  Il  n’eft 
befoin  d’aucune  adreffe  pour  la  faire  travailler , & les  plus  mal-adroits 
peuvent  par  ce  moyen  équarrer  & feier  parfaitement  des  planches  ; fie 
tout  cela  peut  dédommager  de  la  perte  des  forces  caufée  par  les  frotte- 
jnens  inévitables  dans  toute  machine. 
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Jnjlc  -au-  corps  d’une  coupe  nouvelle. 

C E jufl-au-corps  eft  fait  de  fix  pièces  par  lefieur  de  Cay , mc.  tailleur 
de  Paris  , deux  pièces  pour  le  devant,  deux  pour  le  derrière  , & deux 
pour  les  manches , au  lieu  de  vingt-un  qu’on  employé  ordinairement. 
La  coupe  a paru  bien  imaginée , &c  l’habit  n’en  a pas  moins  bonne 
grâce. 


Nouvelles  cheminées. 

D E nouvelles  conftru&ions  de  cheminées  fort  il ngulières  & très-com- 
modes , & de  poêles  fort  fains , par  M.  Gauger.  On  a trouvé  qu’elles 
ctoient  fondées  fur  des  principes  de  Géométrie , de  mécanique  , &r  de 
■phyfique  ; & après  qu’on  en  a eu  examiné  l’exécution  & les  effets  chez 
l’Auteur  même,  elles  ont  paru  très-ingénieufes  & très  utiles,  tant  pour 
éviter  les  incommodités  auxquelles  les  cheminées  ordinaires  font  fu- 
jettes,  fur-tout  par  rapport  aux  machines,  que  pour  procurer  des 
commodités  nouvelles. 


Moyens  de  mettre  les  Carrojfes  & les  Berlines  en  état  de  pajfcr 
par  des  chemins  plus  étroits  que  les  chemins  ordinaires , & 
de  fc  tirer  plu » aijemcnt  des  ornières  profondes. 

Par  M.  de  Réavmur. 

U N changement  affez  léger , que  j’ai  fait  faire  à des  roues , m’a  don- 
né le  moyen  de  me  tirer  fans  peine  de  chemins  où  je  m’étois  trouvé 
tres-embarraffé.  Il  n’eft  rien  de  plus  fimple  que  l’expédient  auquel  j’ai 
eu  recours  ; mais  comme  il  peut  être  utile  à ceux  qui  auront  à palier 
dans  leurs  voitures  par  de  pareils  chemins,  je  n’héfite  point  à le  com- 
muniquer au  public.  Les  inventions  d’ufage , quelques  petites  qu’elles 
foient  me  paroiffent  être  celles  dont  nous  devons  le  moins  négliger  de 
lut  faire  part.  Dans  un  voyage  que  je  fis  l’an  pafTé  en  bas  Poitou  , 
l’effieu  des  petites  roues  de  ma  berline  étoit  continuellement  acroché  ; 
pendant  plus  de  dix  lieues  de  traverfe , il  me  falloit  d’inftant  en  inftant 
faire  élargir  le  chemin , je  n’avançois  qu’avec  le  fecours  de  Pionniers. 
Ces  fortes  de  chemins  font  creux  , leurs  bords  font  en  talus , les  cha- 
rettes  y paffent  aifément , parce  que  l’efEeu  de  leurs  roues  étant  affei 
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élevé,  il  rencontre,  comme  il  en  a befoirt , une  voie  beaucoup  plus 
large  que  celle  des  jantes.  Les  eflieux  des  grandes  roues  de  caroffe  tk. 
de  Berline  y partent  avec  la  même  facilité  ; mais  les  eflieux  des  petites 
rones  fe  trouvent  arretés  , ils  fe  préfentent  à une  hauteur  où  le  chemin 
eft  plus  étroit.  Ayant  à repafler  cette  année  dans  les  mêmes  chemins , 
j’ai  cherché  un  expédient  qui  m’épargnât  les  peines  que  j’avois  eues 
l’année  précédente.  Celui  qui  s’offrait  le  plus  naturellement  étoif  de 
donner  à la  voiture  quatre  grandes  roues , mais  c’étoit  bien  du  fracas  ; il 
falloir  pour  cela  faire  faire  un  train  tout  nouveau,  faire  conftruireune  voi- 
ture dont  on  n’eut  pu  prefque  fe  fervir  que  dans  les  chemins  difficiles; 
ailleurs  elle  eut  femblé  d’une  figure  trop  différente  des  autres.  Quand 
on  ne  veut  pas  paroitre  extraordinaire,  on  doit  fuivre  à peu-près  la 
mode  en  chaque  chofe.  Il  me  vint  enfuite  dans  l’idée  un  moyen  beau- 
coup moins  compofé  , & qui  m’a  parfaitement  réuflî.  Les  petites  roues 
ne  demandent  pas  une  voie  plus  large  que  lés  grandes  roues;  quelque 
inclination  qu’aient  les  bords  des  chemins , elles  pafferoient  par-tout  où 
les  autres  peuvent  palier,  fi  le  bout  de  leur  efiîeu  ne  failloit  point  , ou 
failloit  peu  par  les  jantes  , fi  ce  plan  fe  trouvoit  dans  le  plan  vertical  qui 
parte  par  le  bord  extérieur  de  toutes  les  jantes.  Or  il  me  parut  qu’on 

Eouvoit  accourcir l’eflieu  prefque  jufqu’à  ce  point,  fans  diminuer  fenfi- 
lement  la  voie  des  petites  roues.  Les  moyeux  des  roues  faillcnt  beau- 
coup par-delà  les  jantes*;  onleura  donné  cette  faillie,  peut-être  pour  1 
augmenter  leur  force , ou  pour  quelqu’autre  railon  que  je  n’examine 
point  encore,  peut-être  aufiipour  l’ornement  ; je  crus  que  fans  affoiblir 
trop  le  moyeu , on  pourroit  lui  retrancher  beaucoup  de  cette  partie 
Taillante,  & je  m’embarraflois  peu  de  rendre  la  figure  de  mes  roues  un 
peu  moins  gracieufe. 

Selon  cette  idée,  je  fis  faire  de  petites  roues  " dont  le  moyeu  étoit  ' 
d’environ  cinq  pouces  & demi  plus  court  que  les  moyeux  de  ces  fortes 
de  roues  ne  le  lont  ordinairement  ; je  fis  retrancher  quatre  pouces  & de- 
mi, & un  peu  plus  à la  partie  de  ce  moyeu  *,  qui  eft  extérieure  à la  1 
voiture,  &C  je  fis  retrancher  à l’autre  côté  un  demi-pouce.  Au  moyen 
de  cet  accourciflement  du  moyeu  , j’ai  pu  donner  à mes  petites  roues  un 
cflieu  d’onze  pouces  plus  court  que  les  eflieux  ordinaires.  Les  chemins 
qui  auraient  été  trop  étroits  d’onze  pouces  , font  donc  devenus,  par  ce 
changement  d’eflîeu , des  chemins  afléz  larges , & c’eft  beaucoup  que  de 
gagner  onze  pouces  fur  la  largeur  des  chemins.  J’en  ai  fenti  cette  année 
tout  l’avantage  ; j’ai  pafié  par  les  même  chemins  par  cù  je  pafl'ai  l’an 
pafle , & par  d’autres  chemins  pareils  , fans  avoir  été  accroché  une  feule 
fois  , au  lieu  que  l’an  pafié  je  l’étois  continuellement. 

Ce  qui  umblcra  d’abord  y avoir  de  plus  à craindre  de  ce  retranche- 
ment fait  au  moyeu , eft  , comme  je  l’ai  déjà  dit  en  partant , de  le  trop 
affoiblir.  Mais  il  eft  ailé  de  lui  rendre  plus  de  force  qu’on  ne  lui  en  ôte. 
La  partie  extérieure  qui  relie  en  dehors  des  rays,  a encore  plus  de 
longueur  q .’il  n’et.  faut  pour  recevoir  une  frette  de  fer  plus  large  que 
celles  qu’on  y met  ordinairement  *.  Si  non-leuiement  on  l’a  fait  plus 
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» — large , mais  qu’on  la  faffe  une  ou  deux  fois  plus  épaiffe  que  les  fretfes 

Mécanique,  ordinaires , le  moyeu  fera  au  moins  aufli  folidc  que  s’il  étoit  plus  long. 

Je  ne  parle  qu’aprcs  l’expérience.  J’ai  mené  mes  petites  roues,  à moyeu 
Annie raccourci  f à p|us  fix-vingt  lieues  d’ici , dans  des  chemins  très-mau- 
vais; j’en  ai  trouvé  où  il  y a voit  des  roches  bien  propres  à éprouver  des 
roues  ; les  moyeux  de  mes  petites  roues  ne  m’ont  paru  en  avoir  fouffert 
en  aucune  façon.  Ils  n’avoient  pourtant  pas  des  frettes  aufli  fortes  que  je 
les  avois  fouhaitées;  le  haut  prix  où  étoit  le  fer,  lorlqueje  fis  faire  mes 
roues,  fut  caufe  apparemment  que  le  charron  épargna  la  matière. 

Mais  j’avertirai  qu’au  lieu  qu’on  donne  ordinairement  dix  rays  aux 
petites  roues , le  Charron  jugea  à propos  de  n’en  donner  que  huit  à 
celles-ci  ; j’approuvai  fon  idée.  Nous  fongions  à ménager  la  force  de 
notre  moyeu  , on  lui  en  ôte  d’autant  plus  qu’on  y perce  plus  de  trous  ; 
d’ailleurs  les  petites  roues  à huit  rays  font  d’un  bon  ufage  , les  Cochers 
môme  les  préfèrent  aux  autres,  par  ce  qu’elles  font  plusaifées  à laver. 

A l’égard  du  retranchement  que  j’ai  fait  faire  au  bout  intérieur  du 
moyeu  , comme  il  n’étoit  que  d’un  demi  - pouce  , ou  peu  davantage , 
il  n’étoit  pas  affez  confidérable  pour  empêcher  les  grandes  roues  de 
fuivre , comme  elles  le  doivent , la  voie  de  petites  roues  ; la  voie  de 
ces  petites  roues  étoit  fenfiblement  la  même  que  celle  des  grandes. 

L’utilité  de  ce  retranchement  fait  aux  moyeux  des  petites  roues  ne 
fe  borne  pas  aux  chemins  étroits  , elle  s’étend  à tous  les  mauvais  che- 
mins. On  fçait  que  l’eflieu  des  petites  roues  laboure  , quand  les  orniè- 
res font  profondes.- Aufli  ceux  qui  ont  à faire  de  longs  voyages  dans 
des  chemins  rompus,  donnent  plus  de  diamètre  aux  petites  roues  que 
n’en  ont  celles  qui  n’ont  à rouler  que  dans  les  Villes  ou  aux  environs. 
Les  petites  roues  des  caroffes  de  voiture  font  plus  hautes  que  les  petites 
roues  ordinaires.  Mais  les  nôtres , à moyeu  raccourci , ne  labourent 
que  très-rarement  : comme  le  bout  de  l’effieu  fe  trouve  prefque  dans 
le  plan  des  jantes  , il  ne  rencontre  pas  le  bord  extérieur  de  l’orniere  , 
pour  peu  qu’elle  ait  de  largeur.  II  eft  clair  encore  que  nos  roues  tien- 
nent moins  dans  ces  terribles  bourbiers  où  elles  enfoncent  jufqu’au 
moyeu  ; dès  que  le  volume  du  moyeu , qui  fe  trouve  dans  la  boue , eft 
moindre  , la  réfiftance  à vaincre  eft  moindre  aufli. 

Je  crois  même  que  cette  conftruttion  de  roue  auroit  pour  Paris  des 
avantages  qui  vaudroient  bien  ceux  dont  nous  venons  de  parler , fi 
en  l’étendoit  jufques  aux  grandes  roues  des  caroffes;  ffirement  les 
embarras  feroient  moins  fréquents.  Les  rues  de  Paris  n’ont  pas  été 
faites  pour  le  grand  nombre  de  voitures  qui  y roulent  aujourdhui, 
pilqu’on  ne  peut  élargir  les  rues , il  feroit  bon  de  faire  enforte  que 
les  voitures  puffent  paffer  avec  moins  de  place,  c’eft  ce  que  produiroit 
l’accourciflcment  des  moyeux , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , des 
eflieux.  Chaque  caroffe  épargnant  par-là  près  d onze  pouces  de  terrain, 
à la  rencontre  de  deux  caroffes  , les  cochers  auroient  12.  pouces  de 
plus  pour  fe  dégager  ; dans  les  doubles  filets  quatre  caroffes  fe  trou- 
veroient  dans  le  même  cas  que  fi  la  rue  avoit  44.  pouces  de  plus.  Or 

combien 
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combien  éviteroit-on  d’embarras  avec  44  pouces,  ou  même  21  pouces  ""  ??.'!**' 1 
de  largeur  de  plus , pendant  qu’un  pouce  ou  deux  de  facilité  (uffifent  Mécanique. 
iouvent  aux  Cochers  de  Paris , adroits  comme  ils  font , pour  les  mettre 
en  état  de  fe  dégager.  < 'jtmftmt' 

Cet  accourcifferaent  fembletoit  encore  avoir  un  avantage , ce  feroit  7 11 

de  diminuer  les  frottemensde  l’eflieu  contre  le  moyeu  , parce  qu’il  di- 
minue les  furfaces  fur  lefquelles  ces  frottements  ont  coutume  de  le  faire. 

Mais  ce  n’eft  pas  un  avantage  qu’il  faille  trop  faire  valoir.  Outre  que 
quand  les  preflions  relient  les  mêmes  , il  n’eft  pas  prouve  que  les  frotte- 
mens  diminuent  toujours  par  la  diminution  des  furfaces , qu’il  y a 
même  des  expériences  qui  paroiffent  établir  le  contraire  dans  des  cas 
où  le  nôtre  pourroit  revenir  ; outre  cela  , dis- je , c’eft  qu’il  y a une  uti- 
lité réelle  à faire  tomber  la  réfilfance  que  le  moyeu  a à tourner  fur  une 
plus  grande  partie  de  l’eflieu;de  là  même  naît  le  plus  grand  des  incon- 
véniens  qu'ait  le  raccourciffement  que  nous  propofons.  La  confervation 
des  elïieux  mérite  attention , Si  les  eflieux  doivent  moins  durer , lorf- 
que  les  moyeux  font  plus  courts.  On  Içait  que  les  preflions  continuel- 
les du  moyeu  contre  le  deffous  de  l’eflieu,  i'applatiflent  peu  à-peu  par 
déficits;  or  lorfque  la  même  quantité  de  prefTion  eft  diflribuée  fur  une 
furface  moindre,  la  partie  de  la  preflion  qui  tombe  fur  chacun  des  , 
points  de  la  furface  elt  plus  grande.  Des  que  le  moyeu  eft  plus  court , 
il  prefle  donc  plus  fortement  tous  les  points  de  l’eflieu  fur  lefquels  il 
s’applique,  parce  qu’il  s’applique  fur  un  moindre  nombre  de  fes points; 
l’eflieu  en  doit  donc  être  ufé , applati  pardefl'ous,  plus  vite  que  fi  le 
moyeu  avoir  plus  de  longueur.  Je  crois  aufli  en  avoir  fait  l’épreuve  ; j’ai 
trouvé  l’eflieu  de  mes  petites  roues,  à moyeu  raccourci,  plus  afFoibii 
qu’il  ne  devoit  l’être  après  le  voyage  où  il  m’a  fervi.  J’en  attribuai  d’a- 
bord uniquement  la  caufe  à la  grande  quantité  de  fable,  nouvellement 
rapporté  fur  la  levée  de  la  Loire , fur  laquelle  j’avois  pafTé  ; je  crus 
qu’il  éto:t  entré  de  ce  fable  dans  les  moyeux  , & qu’il  avoit  ufé  mon 
eflieu.  Mais  tout  bien  conûdéré,  le  peu  de  longueur  du  moyeu  y a pro- 
bablement eu  plus  de  part  que  le  fable. 

C’efl  aufli  là , à mon  avis , le  plus  grand  mal  que  puifTe  produire  le 
retranchement  fait  à nos  moyeux,  mais  ce  mal  paroîtra  plus  que  com- 
penfé , par  les  avantages  qu’on  en  retire  , à ceux  qui  auront  à pafler  par 
des  chemins  difficiles , & d’ailleurs  ii  n’eft  pas  fans  remède  ; le  remède 
même  n’eft  pas  bien  difficile  pour  les  eflieux  des  petites  roues.  11  n’y  a 
qu’à  allonger  la  partie  intérieure  du  moyeu  * d’à-peu-près  autant  * Fig.  j m* 

S|u’on  a raccourci  fa  partie  extérieure  ; alors  le  frottement  fe  fera 
ùr  l’eflieu  dans  une  furface  à peu  près  égale  à celle  des  moyeux  oïdi- 
naires.  Il  refte  feulement  à trouver  place  à cette  partie  dont  nous  vou- 
lons qu’on  allonge  le  moyeu  par  dedans  , Sc  on  la  lui  trouvera  en  rac- 
courciffant  un  peu  la  fellette  & l’encaftrure  , ce  qu’on  peut  faire  fans  in- 
convénient. 

Si  malgré  le  raccourciflement  de  ces  dernières  pièces  , on  vouloir  en- 
fuite  remettre  à la  voiture  un  eflieu  &i  desroues  ordinaires  pour  rouler 
Tome  f'.  Partit  Françoifc,  G g g 
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dans  Paris  , & en  général  dans  les  villes  , on  le  pourroit  aifément , eaf 
ajoutant  une  efpèce  de  rondelle  de  bois  contre  chaque  bout  des  pièces 
raccourcies.  11  y auroit  mille  manières  de  faire  ces  rondelles  , de  les  af- 
fujettir  avec  des  vis,  loit  contre  les  pièces  de  bois  du  train,  foit  contre 
l’effieu.  Ce  n’efl  pas  un  détail  qui  doive  nous  arrêter , il  n’arrêtera  pas 
les  ouvriers. 

Il  ne  leroit  pas  fi  facile  de  donner  cette  ftruéfure  aux  grandes  roues  de 
berlines;  je  veux  dire  qu’il  ne  feroitpas  fi  ailé  d’allonger  endedans  leur 
moyeu  de  ce  qu’on  l’auroit  raccourci  par  dehors , & de  ménager  une 
place  à la  partie  ajoutée  ; dans  la  difpofition  préfente  des  pièces  de  ces 
voitures  , on  eft  gêné  par  les  brancards.  Mais  après  tout  quand  on  fe 
contenteroit  de  retrancher  à la  partie  extérieure  de  leurs  moyeux  , fans 
rien  ajouter  à leur  partie  intérieure  , il  n’y  auroit  pas  grand  inconvé- 
nient. Les  eflieux  des  grandes  roues  de  carroffes  &£  de  berlines  ne  font 
pas  niés  aiilE  vite  par  les  frottemens  que  ceux  des  petites  roues,  parce 
qu’ils  louticnnent  dans  le  même  temps  un  nombre  de  frottemens  moin- 
dre , dans  le  même  rapport  que  le  nombre  des  tours  des  grandes  roues 
eft  moindre  que  celui  des  tours  des  petites  roues. 

C’tft  lur-tout  aux  charrettes  deftinées  à porter  de  grands  poids  , à 
qui  il  importe  d’avoir  de  longs  & forts  moyeux  : mais  aufli  il  importe- 
roit  au  Public  qu’on  fit  un  réglement  qui  obligeât  de  retrancher  aux  ef- 
fieux des  charrettes  qui  roulent  dans  Paris , fout  ce  que  ces  eflieux  ont  de 
longueur  de  trop  par  delà  les  moyeux.  11  y a un  grand  nombre  d’eflieux 
de  charettes  qui  font  dans  ce  cas , qui  ne  contribuent  par  peu  à rendre 
les  embarras  plus  fréquens. 

11  y auroit  Un  accident  à craindre  pour  ceux  qui  feroient  raccourcir 
les  moyeux  des  grandes  roues  de  leurs  carroflVs , avant  que  ce  change- 
ment tût  été  fait  aux  voitures  des  autres.  Les  carofles  à eflieux  raccour- 
cis feroient  expofés  à avoir  les  rayes  de  leurs  roues  accrochées  par  les  ef- 
fieux à quion  auroit  laillé  la  longueur  ordinaire. 

Mais  ce  qui  fera  le  plus  contre  ces  moyeux  accourcis , ce  fera  leur 
figure.  Jufqu’à  ce  que  les  yeux  y foient  accoutumés  , elle  paroîtra  moins 
agréable  , & ce  n’eft  pas  peu.  On  lacrifie  aflèz  fouvent  parmi  nous  une 
utilité  réelle  à un  agrément  imaginaire.  On  pourroit  pourtant  donner  à 
ces  moyeux  une  figure  qui  ne  feroit  pas  difforme  , &i  qui  peut-être  par 
la  fuite  plairoit  autant  que  celle  de  ce  fufeatt  inutile  qu’ils  ont  aûuelle- 
ment.  Quoi  qu’il  en  foit  de  l’ufage  qu’on  fera  de  ces  roues  à Paris  , on 
ne  fçauroit  manquer  de  s’en  trouver  bien  pour  la  campagne.  Auffi  à 
peine  les  miennes  furent  - elles  faites , qu’on  en  demanda  de  pareilles  à 
mon  charron  , pour  des  voitures  deftinées  à aller  en  province. 
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en  M D C C X X I. 


Machine  pour  élever  & abaijfer  perpendiculairement  les 
Pijlons  des  Pompes. 

l_J  N E Machine  de  M.  Auger,  qui  par  le  moyen  d’un  cric  élève  & 
abailTc  perpendiculairement  le  Pifton  dans  la  Pompe , ce  qui  eft  avanta- 
geux pour  la  confervation  du  corps  de  pompe,  auquel  le  frottement 
intégral  quife  fait  par  le  mouvement  oblique  du  pifton,  ne  peut  être 
que  nuifible.  Mais  à l’égard  de  la  plus  grande  facilité  de  l’clévation  des 
eaux  , il  n’y  a que  l’ulage  Sc  l’exécution  particulière  , qui  puiffent  ap- 
prendre fi  les  frottements  eau  lés  par  le  cric  font  moindres  que  ceux  qui 
arrivent  dans  les  pompes  ordinaires. 


Serrure  de  vingt  - quatre  fermetures . 

U N E Serrure  du  fieur  Aumont , qui  l’avoit  faite  pour  être  reçu  Maître 
Serrurier , St  afin  qu’elle  lui  tînt  lieu  de  chef-d’œuvre.  Elle  eft  à vingt- 
quatre  fermetures,  qui  dépendent  de  douze  pèles  fourchus,  ou  à deux 
têtes.  Chaque  pê'e  ferme  » deux  tours  de  clef,  Sc  leur  mouvement  dé- 
pend d’une  mécanique, que  l’on  ne  connoît  jufqu’à  préfent  dans  aucune 
forte  de  ferrure.  On  a trouvé  que  les  courbures  employées  aux  dents 
des  roues  Sc  de  certains  pignons , marquoient  dans  l’Auteur  ou  beau- 
coup de  connoiflance  ou  beaucoup  de  génie  d’invention.  La  manière 
dont  on  attache  cette  ferrure  par  le  canon  même  , a paru  ingénieufe, 

. & l’Académie  a cru  que  le  tout  méritoit  beaucoup  mieux  le  droit  de 
Maîtrife , que  tout  autre  chef-d’œuvre  qui  n’auroit  eu  qu'une  certaine 
adreffe  d’exécution. 

. ri  ; 
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Anntt  17x1,  Machines  ou  Inventions  approuvées  par  V Académie  r 

en  MDCCXXII. 


Machine  à battre  le  bled. 

U Ne  Machine  de  M.  du  Quet  qui  fupplée  au  manque  de  Batteurs  en 
grange  par  le  moyen  d’une  manivelle  coudée  , qui  communique  fort 
mgénieufement  le  mouvement  alternatif  des  fléaux. 

Depuis  on  a fçu  qu’elle  a été  mife  en  ufage  avec  fuccès. 


Pompe  dont  le  pijlon  ejl  toujours  parallèle  au  corps  de  la  pompe. 

U N e Pompe  de  M.  Perpoint , où  le  mouvement  du  pifton  eft  toujours 
parallèle  au  corps  de  pompe,  qui  par-là  fe  conferve  mieux , que  quand 
il  eflùie  des  frottemens  inégaux  de  la  part  du  pifton  mû  obliquement. 
On  a trouvé  excellente  la  manière  dont  eft  exécuté  le  parallélifme  du 
^pifton.  Mais  comme  cela  dépend  de  roues  dentées  & ae  crémaillières 
qui  auront  beaucoup  de  frottement , il  refte  A fçavoir  fi  elles  n’en  au- 
ront pas  plus  , ou  du  moins  autant , que  le  pifton  mû  à l’ordinaire  , &c  fl 
en  s’ufant  beaucoup  , comme  elles  feront  apparemment , elle  ne  feront 
pas  perdre  tout  l’avanrage  de  la  confervation  du  corps  de  la  pompe. 
C’eft  ce  qu’on  avoit  déjà  dit  en  1711  fur  une  machine  pareille  de  M. 
Auger,  avec  qui  M.  Perpoint  s’eft  rencontré  pour  l’idée  principale. 


[Additions  à une  pompe  dont  on  fe  Jcrt  dans  les  Incendies.' 

Le  s additions  de  M.  Jofeph  Ubleman  à une  pompe  dont  on  fe  fe rt 
dans  1rs  incendits  en  une  infinité  de  lieux  avec  fuccès.  11  applique  à un 
même  pifton  deux  leviers  oppofés  , ce  qui  produit  deux  avantages.  i°. 
Les  hommes  placés  des  deux  côtés  de  la  pompe  s’embarraflent  moins , 
& peuvent  être  en  plus  grand  nombre,  x®.  L’aâion  des  deux  leviers 
oppofés  tient  toujours  le  pifton  perpendiculaire  dans  l’élévation  ÔC  l’a- 
baiflèment , ce  qui  rçgd  les  frottemens  moindres. 
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Petit  Moulin.  Annie  1724. 

U N petit  Moulin  de  M.  de  la  Gâche.  On  a trouvé  que  quoi  cette  ma- 
chine ne  foit  pas  nouvelle  , elle  étoit  bien  exécutée , commode  par  Ion 
petit  volume , & pouvoit  être  d’ufage  en  plufieurs  occafions. 


Un 


Bac  à un  feul  Bateau. 


Bac  propofé  par  M.  Drouet,  Cifeleur.  A cela  près  qu’il  n’eft  fer- 
mé que  d’un  Bateau  ; il  eft  le  même  qu’un  Bac  à deux  Bateaux  dont  on 
fe  fert  depuis  long-temps  à Nimégue.  Il  peut  par  fa  fimplicité  être  utile 
dans  des  rivières  fort  larges,  & dans  des  endroits  oit  il  faudroit  fuppléer 
au  défaut  d’un  pont  rompu  , en  attendant  qu’on  le  raccommodât. 


Nouvelle  conjlruclion  d'un  Moulin  à Poudre. 

U N e nouvelle  conftruôion  de  Moulin  à Poudre  propofce  par  M.  de 
MoralecCommiflaire  d’Artillerie.  II  a penfé  que  ces  Moulins  étant  fujets 
à tauter  en  l’air  dès  que  le  feu  prend  par  quelque  accident  à la  poudre 
d’un  des  mortiers , parce  qu’il  le  communique  auflitôt  aux  morti  r>  voi- 
fins  , il  falloir  les  mettre  tous  dans  des  cellules  léparées.  Par  là  tout  le 
défordre  ne  fe  fera  que  dans  une  cellule  , & cela  même  arrivera  d'autant 

Elus  rarement , que  le  péril  étantmoindre , les  ouvriers  veilleront  plus 
ardiment  aux  mortiers.  Il  faudroit  fçavoir  par  des  expériences  faites  avec 
foin  à quelle  diflance  de  la  poudre  enflammée  peut  ou  ne  peut  pas  en- 
flammer d’autre  poudre  félon  la  manière  dont  elle  cft  placée.  Cela  dé- 
termineroit  la  diflance  & la  difpofition  des  cellules , & règleroit  la  conf- 
truélion  du  moulin. 
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Nouvelle  manière  de  mefurer  la  force  des  différens  rejforts. 

N E manière  inventée  par  M.  Defchamps,  Entrepreneur  des  armes 
du  Roi , peut  mefurer  ia  force  de  "differens  reflorts.  Elle  confifte  à les 
charger  fucceflivement  de  ditférens  poids  au  moyen  d’une  efpèce  de  ro- 
maine, & elle  a paru  bien  imaginée,  utile  , 6e  fort  fimple. Cette  idée  a 
clé  employée  par  l’Auteur  à ptrfeélionner  celle  qu’il  avoit  donnée  en 
1718  , défaire  lur  un  même  ntodcle  toutes  les  pièces  des  platines  & des 
batteries  desfufils,  afin  que  quelqu’uneétant  rompue  ou  perdue,  on  pût 
aifément  la  remplacer,  6e  que  le  fiitti  entier  ne  de  vînt  pas  inutile.  Ilavoit 
fait  réflexion  que  cela  ne  fuffiloit  pas  par  rapport  aux  reflorts,  qui  quoi 
qu’égaux  & femblables,  pouvoientavoirdifférens  degrés  de  force,  félon 
la  qualité  de  l’atii  r , ou  le  degré  de  trempe.  En  connoiflant  leur  diffé- 
rentes forces , il  pouvoit  ajouter  par  la  trempe  à celui  qui  étoit  trop 
foible , ou  ôter  par  le  recuit  à celui  qui  étoit  trop  roide. 


Vortt  Vent  de  cuir. 

XJ  N Porte  - vent  de  cuir  propofé  par  M.  des  Barrières  pour  donner 
de  nouvel  air  aux  ouvriers  qui  travaillent  aux  mines  , foit  à celles  de 
charbon  de  terre,  foit  à celles  qu’on  fait  dans  les  lièges  déplacés.  On 
fçait  qu’ils  courent  rif<|ue  d’être  étouffés  parla  mauvaile  qualité  de  l’air 
qu’ils  relpirent  dans  ces  lieux  fouterrains,  fur- tout  en  certaines  laitons. 
Agricola,  dans  fon  Traité  de  Rt  Metaiücd,  a déjà  donné  le  même  expé- 
dient , à cela  près  qu’il  n’a  fongé  qu’à  des  Porte-vens  de  bois.  Ceux  de 
cuir  paroiflent  préférables  en  plulieurs  circonftances. 


Cifcaux  & Couteaux  d’Or. 

D Es  Inftruments  d’or , tels  que  des  cifcaux,  couteaux,  poinçons,' 
qui  par  l’alliage  que  M.  Louis  Siriés  joint  à ce  métal , mou  de  lui-même 
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& flexible  , 6c  par  la  manière  dont  il  le  travaille,  font  allez  durspour 
couper  6c  pour  fervir  dans  toutes  les  occafions  où  l’on  n'a  pas  beloin  de  Mécanique. 
la  dureté  de  l’acier,  6c  de  la  finefle  de  Ion  tranchant.  Ils  ne  feront  pas  . 
fujets  à la  rouille , 6c  auront  encore  l’avantage  de  la  propreté , de  l a-  *'ineeI7l>‘ 
grément  & de  la  magnificence. 


Machines  pour  V Jijironomie. 

T^Rois  Machines  de  M Meynier , qui  ont  rapport  à l’Aftrononie. 

La  première  eft  une  Sphère  de  carton  dans  laquelle  la  Terre  eft placée 
au  centre  , fuivant  le  fyftême  de  Ptolomée. 

Il  a difpofé  autour  de  la  Terre  , la  Lune , le  Soleil , Mars  , Jupiter  6c 
Saturne  ;6c  autour  du  Soleil , Mercure  6c  Vénus,  conformément  ail 
fentiment  de  quelques  Anciens. 

Les  Planètes  fupérieures  y ont  chacune  leur  épicycle , par  le  moyen 
duquel  il  reprélente  leurs  direftions , flattons  6c  rétrogradations. 

Il  a placé  vers  le  bas  de  cette  Sphère  des  cartons  diverfement  inclinés 
les  uns  aux  autres  6c  au  plan  de  l’écliptique  fur  le  (quels  les  planètes  font 
fupportées. 

Par  le  moyen  de  ces  cartons  où  font  marquées  les  périodes  des  révo- 
lutions de  chaque  planete  , il  repréfente  leur  mouvement,  tant  en  lon- 
gitude qu’en  latitude  , en  les  faifant  tourner  avec  la  main. 

* On  y trouve  auflï  les  jours  de  la  Lune  & fes  phafes,  le  lever  & la 
coucher  du  Soleil  pour  tous  les  climats , 6c  l’heure  qu’il  efl  à tous  les 
endroits  de  la  Terre. 

La  fécondé  eft  une  Horloge  dans  laquelle  eft  repréfentée  la  révolu- 
tion du  premier  mobile  , celle  du  Soleil  d.  l’Orient  vers  l’Occident , &c 
fon  mouvement  propre  d’Occident  en  Orient  Cette  Horloge  , outre  les 
heures  folaires , marque  l’heure  du  pafiage  du  point  du  Beüer  par  le  mé- 
ridien pour  toute  l’année,  le  lieu  du  Soleil  dans  le  Zodiaque,  6c  l’heure 
de  fon  lever  Sc  de  fbn  coucher.  Le  lieu  de  la  Lune  y eft  aufli  marqué par 
une  aiguille  diftinéle. 

la  troilième  eft  un  Planifphère  de  carton  où  font  repréfentées  les 
étoiles , autour  du  pôle  feptentrional  , par  le  moyen  duquel  la  hauteur 
de  l'étoile  polaire  étant  donnée  , il  détermine  la  hauteur  du  pôle,  6c  de 
combien  cette  étoile  eft  éloignée  du  méridien  vers  l’Eftou  vers  l’Oueft; 
ce  qui  peut  fervir  à faire  connoîtrc  la  variation  de  la  bouflole  pendant 
la  nuit. 

On  y trouve  aufli  l’heure  en  mer  pendant  toutes  les  heures  de  la  nuit. 

Toutes  ces  machines  , qui  ont  été  exécutées  par  l’Inventeur  , ont 

faru  fort  ingénieufes,  6c  ont  fait  connoîtrc  également  fon  génie  dans  • 

invention , 6c  fon  adrefle  dans  l’exécution. 

; • . • < . • 4j  • 
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Moyens  de  confcrver  les  EJfieux  des  roues  des  voitures  dans 
toute  leur  force  ; d’épargner  la  façon  de  les  recharger , en 
leur  donnant  des  cfptccs  d’emboüurcs  qui  coûtent  peu. 

Par  M.  d e R e a u m u r. 

T .A  nécefiité  0Î1  je  me  fuis  trouvé  d’aller  en  voiture  à quatre  roues  ; 
par  des  chemins  étroits  , où  l’eflieu  des  petites  roues  étoit  fouvent  ar- 
rête , m’a  fait  chercher  un  expédient  pour  qu’il  pût  paflçr  par- tout  où 
les  jantes  des  grandes  roues  paffent.  Celui  auquel  j'ai  eu  recours  eft  fi 
fimple  , qu’il  ne  mérite  pas  le  nom  d’invention  : mais  au  moins  la  pra- 
tique en  eft-elle  (tire  &c  commode  ; c’eft  ce  qui  me  détermina  à le  donner 
dans  nos  Mémoires  de  1711  , page  124.  Il  fe  réduit  à retrancher  de  la 
partie  extérieure  du  moyeu  de  chaque  petite  roue  tout  ce  qu’elle  a de 
faillant  par  de  là  les  jantes.  Si  on  lie  ce  moyeu  raccourci  avec  des  fret- 
tes  un  peu  plus  épaifies  & un  peu  plus  larges  que  les  ordinaires  , on  lui 
rend  autant  & plus  de  force  qu’on  ne  lui  en  a ôté.  J’ai  mis  de  pareils 
moyeux  à de  rudes  épreuves  , plufieurs  années  de  fuite  , dans  de  gran- 
des routes,  làns  qu’ils  ayent  jamais  manqué. 

Cependant,  ccmrae  n tout  avantage  devoit  être  acheté  par  quelque 
inconvénient  , je  fis  remarquer , lorlque  je  parlai  de  ces  moyeux  rac- 
courcis , qu’il  y avoir  tout  lieu  de  croire  que  les  eflieux  s’en  ufercient 
plus  vite.  La  force  qui  produit  le  frottement , c’eft-à-dire  le  poids  de  la 
voiture,  relie  la  même;  cette  force  s’appliquant  fur  un  moyeu  plus 
court , agit  fur  une  moindre  étendue  de  l’eflieu  ; donc  que  la  portion  de 
la  force  qui  attaque  chaque  partie  de  l’eflieu  , en  eft  plus  confidérable  , 
& par  conféquent  elle  doit  en  détacher  dans  le  même-temps  des  couches 
plus  épaifies.  Par  la  même  raifon  les  trous  des  moyeux  doivent  s’agran- 
dir plus  vite.  Le  remède  à ce  dernier  inconvénient  efl  connu  & peu  cher. 
On  remet  une  emboîture , c’eft  à-dire  un  cylindre  creux,  de  bois  , dans 
le  trou  qui  s’eft  trop  élargi. 

Il  y a aufli  un  remède  connu  pour  les  eflieux  qui  font  trop  ufés , mais 
il  coûte  beaucoup  plus  que  le  précédent , c’eft  de  les  recharger.  J’ai  cher- 
ché à épargner  cette  façon  aux  eflieux  raccourcis  de  mes  roues , à la- 
quelle l’expérience  m’avoit  appris  qu’il  falloir  revenir  trop  fouvent  ; le 
moyen  dont  je  me  fuis  fervi  eft  encore  extrêmement  fimple  , & peut 
être  utile  généralement  pour  conferverles  eflieux  de  toutes  les  voitures 
& pour  fe  difpenfer  de  les  recharger  jamais. 

Un  eflieu  de  mauvais  fer , ou  un  eflieu  qui  fera  mal  foudé  quelque 
part , peut  être  cafté  par  une  trop  rude  charge  , ou  par  de  violens 
chocs , dans  les  endroits  qui  par  leur  pofition  fatiguent  le  moins , dans 
les  endroits  qui  n’ayant  aucun  frottement  à fouflrir , ne  doivent  jamais 

s’affoiblif 
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s’affoiblir.  Mais  l’effieu  le  mieux  forgé , 6c  forgé  du  fer  de  la  meilleure 
qualité  , ne  peut  fervir  qu’un  certain  temps  , après  lequel  les  deux 
bouts  fur  lefquels  les  moyeux  tournent , ayant  trop  perdu  de  leur  dia- 
mètre , ne  peuvent  plus  foutenir  le  poids  , ou  plutôt  les  chocs  de  la  voi- 
ture. Ce  n’eft  que  par  deflous  &C  un  peu  par  les  côtés  qu’ils  s’ufent  ; la 
preffion  de  la  roue  n’agit  point  par  deflus  , & l'effieu  des  petites  roues' 
de  carroffie  ne  s’ufe  fenfiblement  que  depuis  l’endroit  qui  répond  à la 
partie  la  plus  renflée  du  moyeu  jufqu’au  bout.  Quand  l’effieu  eft  neuf, 
fes  deux  bouts  font  ronds , à peu  près  coniques  ; leur  rondeur  eft  égale 
par  deflus  & par  défions:  mais  à mefure  qu’ils  fervent , le  deflous  s’ap- 
platit  ; il  faut  les  faire  recharger  avant  qu’ils  le  foient  jul'qu’à  un  certain 
point.  Il  faut  faire  reffouder  une  épaiflèur  de  fer  égale  à celle  qui  a été 
emportée. 

Prenons  un  efTieu  déjà  ufé  par  defTous  ; mais  qui  ne  l’eft  pas  à beau- 
coup près  afl’ez  pour  être  en  rifque  de  fe  cafter.  Si  nous  failons  forger 
une  pièce  de  fer  qui  ait  précifément  la  figure  de  celle  que  les  frottements 
ont  enlevée  par  parcelles , &i  que  nous  l’appliquions  de  aftujettiffions 
bien  contre  l’efTieu  , fans  pourtant  l’y  fouder  , nous  pourrons  nous 
fervir  de  cet  effieu  , & nous  n’aurons  pas  lieu  de  craindre  qu’il  s’affoi- 
bliflc  tant  que  durera  la  pièce  que  nous  venons  d’y  ajufter. 

Elle  eft  très-facile  à forger;  c’eft  une  efpèce  de  gouttière  dont  les 
bords  font  minces,  & dont  les  parties  deviennent  de  plusépaifTes  en 
plus  épaiffes  à mefure  qu’elles  s’éloignent  des  bords.  Un  des  bouts  de 
cette  pièce  doit  être  auffi  plus  épais  que  l’autre , favoir  celui  qui  eft  le 
plus  prochê  de  l’extrémité  de  l’effieu;  l’épaifTeur  de  l’autre  doit  aller  en 
diminuant  infenfiblement  comme  celle  des  bords.  En  un  mot , la  figure 
de  cette  pièce  doit  être  telle , que  lorfqu’elle  eft  rapportée  fur  l’effieu , 
il  ait  la  même  forme  qu’il  avoit  en  fottant  de  la  forge.  Enfin  cette  pièce 
eft  pour  l’eflieu  ce  que  l’emboîture  eft  pour  le  moyeu.  Nous  la  nomme- 
rons aufti  l 'emboiturt  de  l’eftieu. 

Refte  à voir  comment  on  l’affujettit  en  place  ; fa  figure  feule  y fuffi- 
roit  prefque  : mais  pour  plus  de  folidité , on  perce  l’effieu  de  part  en 
part , ÔC  de  même  l’emboiture  dont  nous  parlons,  & on  fait  palier  par 
ce  trou  une  cia  ette  peu  large-;  mais  encore  moins  épaiffe  , dont  on  rive 
u»  bout  fur  l’effieu  , & l’autre  fur  l’emboîture.  Ce  trou  eft  fi  petit , 
qu’il  n’y  a pas  à craindre  que  l’effieu  en  foit  fenfiblement  affoibli  : la 
clavette  qui  en  remplit  le  vuide , rend  une  partie  de  la  folidité  qu’on  a 
ôtée.  Si  on  vouloit  même  , on  pourroit  fe  difpenfer  de  percer  l’effieu  de 
part  en  part , il  y a quantité  d’autres  moyens  de  fixer  l’emboîture  , qu’il 
ieroit  long  de  détailler  ici , &c  d’ailleurs  tres-inuiile  ; car  les  ouvriers  les 
verront  allez  fans  qu’on  les  leur  indique.  Mais  il  n’eft  nullement  nécef- 
faire  d’y  avoir  recours. 

L’emboiture  ainfi  rapportée  fur  l’effieu,  il  a fa  première  rondeur;  quand 
on  le  fera  fervir,  ce  fera  la  feule  emboîture  qui  s’ufera.  Et  comme  nous 
fuppofons  qu’il  avoit  aftez  de  force  , quand  l’emboiture  a été  appliquée , 
& que  tant  qu’elle  fubfiftera , il  ne  ï’affoiblira  pas  ; on  peut  toujours  être 
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qu’il  a une  force  fuffifante  tant  que  Ici  frottements  n’ont  pas  ufé  en- 
MtCANlQUE.  fièrement  l’emboiture  en  quelqu’endroit. 

Un  avantage  qui  mérite  encore  attention  , eft  qu’on  ne  laifiera  jamais 
Année  1714.  autant  applatir  par  deffous  les  eflieux  qu’on  les  laide  applatir  aujourd  hui  : 
on  pourra  même  toujours  les  tenir  prefque  ronds;  les  roues  en  tourne- 
ront plus  facilement , elles  auront  de  moins  rudes  frottements  à eflùyer. 

Un  Cocher  ne  fçauroit  gticres  grailler  fa  roue  fans  voir  l-’état  de  cette 
pièce;  quand  il  verra  qu'il  fera  temps  d’en  remettre  une  autre, il  le 

fiourra  faire  lui-même  ; ce  n’ell  pas  l’ouvrage  d’un  demi  - quart  d’heure. 

1 n’y  a qu’à  limer  les  deux  rivures  de  la  clavette  , chaffer  cette  clavette 
hors  l’efliett  , remettre  la  nouvelle  emboîture  en  la  place  de  l’ancienne  , 
& l’y  arrêter  avec  une  nouvelle  clavette  , ou  avec  la  première  un  peu 
étirée.  T out  ce  que  je  dis  de  la  facilité  de  remettre  8c  d’ôter  l’emboîture , 
je  le  dis  après  en  avoir  fait  faire  l'expérience. 

Pour  peu  que  l’on  foit  indruit  de  ce  que  c’eft  que  chauffer  une  pièce 
auffi  mailive  qu’un  eflieu,  au  point  de  lui  donner  une  chaude  fuante, 
d’y  louder  plufieurs  barres,  on  jugera  combien  la  pratique  que  nous 
propolons  eft  fimple  en  comparaifon  de  celle  qui  eft  en  ulage.  Aufli 

3uand  il  en  coûte  dix  huit  à vingt  livres  pour  recharger  un  eflieu  , deux 
e nos  emboîturcs  ne  fçauroient  coûter  cinquante  à foixante  lois.  Enfin 
on  a l'agrément  de  faire  par  ce  moyen  recharger  fon  eflieu,  quand  on  le 
veut , (ans  être  obligé  de  l’envoyer  chez  le  Maréchal  groflier  , & on  n’a 
point  à craindre  qu’en  chauffant  trop  un  bon  eflieu,  on  le  rende  mau- 
vais. 

Mais  ce  dont  je  fais  le  plus  de  cas , c’eft  qu’on  ne  fe  mettrait  jamais 
en  rifque  de  le  fervir  d’un  eflieu  trop  affoibli.  Les  Maîtres  comme  leurs 
cochers  ne  penlent  pas  toujours  à temps  à taire  recharger  les  eflieux  , on 
roule  avec  le  même  avec  lequel  on  a roulé  la  veille  ; on  compte  qu’on 
y roulera  le  jour  fuivant.  Dans  cette  fuite  de  jours  l’eflieu  perd  la  force  , 
& fe  cafîe.  Mais  c’eft  aux  eflieux  de  charrettes  que  ces  emboîture»  fe- 
roient  le  plus  néceffaires  , 6i  fur-tout  aux  eflieux  de  celles  qui  tranf- 

Iiortent  à Paris  de  lourds  fardeaux.  Les  accidents  qu’on  a vu  arriver  par 
a rupture  de  leurs  eflieux  , des  gens  écralés  dans  les  rues,  feroientfou- 
haiter  qu’on  longeât  à leur  conlerver  la  folidité  qu’on  leur  donne  en  les 
faifant.  Le  charretier  épargne  autant  qu’il  peut  la  façon  de  recharger  fon 
eflieu. 

Nous  avons  dit  que  ce  n’eft  que  depuis  les  rais  jufqu’au  bout  de  l'eflieu 
que  doit  s’étendre  l’emboiture  de  nos  eflieux  de  petites  roues , c’eft  là  où 
le  fait  le  principal  frottement  : mais  les  eflieux  de  charrettes  auroient  be- 
foind’emboîturesqui  allaflent  depuis  l’endroit  de  l’eflieu  qui  répond  aux 
rais  jufqu’au  limon.  Les  moyeux  de  ces  roues  s’ufentdece  côté  là,  quoi* 
. que  ce  loit  l’endroit  qui  a le  plus  beloin  de  force  ; caria  plus  grande  par* 

tie  de  ces  eflieux  (e  cafle  à l’endroit  qu’on  appelle  le  collet  ; qui  eft  finie 
immédiatement  au  dehors  du  limon.  Il  n’eft  pourtant  nullement  nécef- 
faire  de  rions  arrêter  ici  à décrire  la  forme  des  emboîtures  qui  convien- 
droient  aux  différentes  elpèccs  d’eftieux.  Ce  que  nous  avons  dit  de  celle 
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des  eflieux  des  petites  roues  de  carroffe  eft  plus  que  fuffifant  pourvoit-  --  — =r“ 

ner  idée  aux  ouvriers  de  ce  qu’ilsdoivent  faire  pour  les  autres.  Mécanique. 

Si  l’ufage  des  emboitures  s’étendoit  comme  il  devroit  s’étendre,  on 
pourroit  forger  les  effieux  neufs  un  peu  applatis  par  deffous  , &i  leur  rlnnic  17x4. 
donner  la  rondeur  par  une  emboîturc  rapportée  ; avec  cet  eflieu  on 
achetteroit  plufieurs  emboitures , pour  en  avoir  de  rechange , quand 
quelqu’une  leroit  ufce. 

Explication  des  Figures. 

Figure  première.  Eflieu  de  petite  roue  à moyeu  raccourci,  qui  a en- 
core toute  fa  rondeur. 

Figure  1.  Le  même  , que  des  frottements  réitérés  ontufé  par-deflfous 
en  A B.  La  partie  qui  eft  en  deflous  , lorlque  l’eflieu  eft  en  place  , eft 
ici  dans  une  pofltion  qui  la  fait  mieux  voir. 

Figure  3.  La  pièce  de  fer  que  nous  avons  nommée  embotture,  vue  du 
côté  concave.  CD,  le  trou  qui  laiffe  paffer  la  clavette. 

Figure  4.  La  même  pièce  , vue  du  côté  convexe  , où  E F marquent 
l'ouverture  du  trou  fur  lequel  la  clavette  fe  rive. 

Figure  J.  Eft  une  coupe  del’emboîture  , prifedansfon  milieu  &dans 
toute  fa  longueur.  On  y voit  fon  épaiffeur  aller  en  diminuant  depuis 
G jufqu’cn  H.  KK,  II,  eft  la  coupe  du  trou,  dont  l’ouverture  doit 
être  plus  grande  du  côté  de  la  convexité  K K , que  du  côté  de  la  conca- 
vité II , afin  que  la  clavette  tienne  toujours,  lorfque  les  frottements 
auront  emporté  la  partie  qui  a été  rivée. 

Figure  6'.  La  clavette. 

Figure  7.  Eiîieu  qui  a une  emboîture , M , N.  O , l’endroit  où  la  cla- 
vette eft  rivée. 
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Deux  projets  de  Pendule. 

D Eux  projets  de  pendule  pour  marquer  le  tems  vrai  & le  tems 
moyen  propofés  par  M.  Thiout,  Horloger.  Le  premier,  qui  donnoit 
l’équation  des  fécondés  d’un  midi  à l’autre , a paru  ingénieux , mais 
cotnpolé , & d’une  diffiede  exécution.  Le  fécond , qui  ne  donne 
l’équation  que  lorf’qu’elle  eft  d’une  minute  , eft  plus  (impie,  & on  a 
efpéré  du  génie  6i  de  l’application  de  M.  Thiout,  qu’il  i.roit  exécuté 
avec  fuccès. 


H h h ij 


Digitizecf  by  Google 


MECANIQUE. 
Annie  1 714. 


410  ABRÉGÉ  DES  MÉMOIRES 


Demi  - Cercle. 

Un  infiniment  de  M.  Meynier , confifiant  en  un  demi-cercle  , dont 
le  diamètre  fe  met  dans  une  fituation  horifontale  par  la  manière  dont 
il  eft  fufpendu.  Il-  fert  à prendre  l'ur  mer , fans  qu’il  (ipit  néceflaire  de 
voir  l’horifon  , la  difiance  du  bord  fupérieur  du  Soleil  au  zénith,  par 
le  moyen  de  l’ombre  faite  par  les  rayons  qui  partent  par  une  fente  qui 
répond  au  centre  du  demi-cercle  , et  va  fe  projelter  fur  une  circon- 
féience  graduée;  il  fert  aurtï  à obferver  les  hauteurs  du  Soleil  & des 
étoiles,  depuis  l’horifon  jufqu’à  environ  50  degrés,  parle  moyen  des 
deux  pinnules , avec  lefquclles  on  vife  à Paftre.  On  a fait  avec  cet 
infiniment  pluficurs  obfervations  qui  ont  été  le  plus  fouvent  à 8 ou 
iQjninutes  près  les  mêmes  que  celles  qui  fe  faifoient  avec  un  quart 
de  cercle  de  1 pieds  de  rayon.  Cet  infiniment  eft  ingénieux  & com- 
mode , à caufe  que  pour  les  obfervations  des  étoiles  l’oeil  eft  toujours 
placé  à la  même  hauteur  , quoique  l’étoile  foit  différemment  élevée  , 
& parce  qu’on  n’a  pas  befoin  de  voir  l’horifon.  On  a cru  qu’il  ferait 
préférable  fur  mer  à la  plupart  des  inftrumens  qu’on  y employé , s’il 
y donnoit  les  hauteurs  avec  la  même  précilion  que  fur  terre,  ce  que 
l’expérience  feule  peut  décider. 


Horloge  de  Mer - 

Une  horloge  inventée  & exécutée  par  M.  Sulli , Horloger , pour 
une  plus  jufte  mefure  du  tems  en  mer.  Les  recherches  fur  lefquelles 
elle  eft  fondée  ont  paru  fubtiles  & ingénieufes,  &C  la  conftruûion 
nouvelle  il  bien  des  égards , fur-tout  en  ce  qu’elle  eft  moins  fujette  aux 
variations  caufées  par  les  frottemens , que  l’Auteur  diminue  par  une 
voie  rtnaple , & nouvelle  dans  l’application  qu’il  en  fait.  Cette  hor- 
loge a été  comparée  aux  pendules  à fécondé  de  l’Obfervatoire,  dont  elle 
n’a  différé  que  de  4 à 5 fécondés  par  2 4 heures.  Ayant  été  fufpendue  dans 
une  berline  qui  alloit  au  trot  fur  un  chemin  pavé,elle  n'a  retardé  aubout 
d’une  heure  & demie  que  de  4 fécondés  à l’égard  de  la  pendule  de  l’Ob- 
fervatoire.  On  l’a  auflî  attachée  à diverfes  reprifes  au  bout  d’une  corde 
de  1 8 pieds , &C  on  lui  a fait  décrire  différens  arcs  de  cercle , jufqu’à  des 
arcs  de  40  ou  50  degrés  , elle  a avancé  de  plufieurs  fécondés  en  peu 
de  tems,  les  grandes  ofcillations  la  faifant  plus  avancer  que  les  petites. 
Mais  toutes  ces  expériences  enfemble  en  font  efpérer  une  aflez  grande 
jufteffe  fur  mer,  & la  rendent  fort  digne  d’y  être  éprouvée  avep 
foin, 
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Infrument  pour  obferver  cri  Mer.  Annie  1-2.4 

Un  infiniment  ou  M.  Méan , Liégeois,  Ingénieur  Machinifte  , a 
raffemblé  les  propriétés  & les  ulages  de  plusieurs  autres  qu’on  employé 
tant  fut  terre  que  fur  mer  , ce  qui  eft  un  mérite  confidérable , 61  cle- 
mandoit  dans  l’Auteur  du  génie  & de  la  capacité.  Il  fert  à connoître 
l’àge  de  la  Lune;  fon  lieu  dans  le  Zodiaque,  6c  la  latitude.  C’eft  au lH 
un  cadran  vertical , horifontal , déclinant  & polaire  , qui  donne  l’heure 
du  jour  & de  la  nuit , du  lever  6t  du  coucher  des  planettes  , leur  am- 
plitude , la  hauteur  du  pôle  la  déclinailon  de  l’aiguille  aimantée.  Ce 
môme  inftrument  peut  être  employé  auffi  à lever  toutes  fortes  de  plans  , 
à mefurer  toutes  fortes  d’angles  , à refoudre  tous  les  triangles  tant 
fpheriques  que,  reélilignes. 


Méthode  pour  trouver  les  Longitudes  fur  Mer. 

Une  méthode  pour  trouver  les  longitudes  fur  mer,  propofée  par  un  , 
Auteur  qui  a caché  fon  nom.  11  fuppofe  que  l’on  ait  des  tables  de 
l’heure  du  lever  & du  coucher  du  Soleil,  calculées  pour  toutes  les  la- 
titudes , ce  qui  eft  pollible.  Un  coucher  du  Soleil , car  le  coucher  eft 
préférable  au  lever , où  l’on  fçait  que  les  réfra&ions  font  plus  irré- 
gulières , étant  obfervé  dans  un  lieu  dont  on  connoît  d’ailleurs  la  la- 
titude , on  a donc  l’heure  par  les  tables.  Si  du  coucher  précédent  à 
celui-là,  on  n’avoit  point  changé  de  longitude,  on  fçauroit  par  les  mêmes 
tables  l’intervalle  précis  des  deux  couchers  : mais  le  vaiffeau  a fait  route 
en  longitude  ,&  fi  l’on  a par  des  fabliers  affez  juftes,  dont  l’auteur 
donre  la  conftruftion,  le  teins  qui  s’eft  écoulé  depuis  le  coucher  pré- 
cédent jufqu’au  coucher  qu’on  obferve  alors  , la  différence  qui  fera  en- 
tre ce  tems  , & celui  qui  eft  marqué  par  les  tables,  donnera  la  route  du 
vaiffeau  en  longitude  entre  les  deux  couchers.  Si  le  vaiffeau  a été  à 
l’Eft , le  tems  marqué  par  les  fabliers  fera  moindre  que  celui  des  tables, 

& au  contraire  fi  le  vaiffeau  a été  à l’Oueft.  On  a trouvé  cette  métho- 
de ingénieufe , 6c  digne  qu’on  s’en  affurât  davantage  par  la  prati- 
que. 


Nouvelle  efpèce  de  Vernis 

Un  vernis , maftic , ou  fpalme  inventé  par  M.  Maille.  Il  s’applique 
fort  bien  fur  les  corps  les  plus  durs , même  fur  le  verre  il  le  lèche  affez 
vite , 6i  s’écaille  difficilement  j il  eft  moins  çombuftible  que  celui  qu  on 
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— .U  i ■ ni—  employé  pour  les  vaiffeaux.  On  pourra  s’en  fervir  pour  garantir  les 

Mécanique,  bois  de  charpente  expofés  à l’air  , ou  qui  trempent  dans  l’eau.  On  ne 
peut  fça  voir  que  par  l'expérience  s’il  préviendroit  aufli  1a  piquùre  des 
duncc  1714.  vers  » & s’ü  vaut  mieux  que  le  goudron  ordinaire. 


Odometre. 

Un  nouvel  Odomètre  de  M.  Meynier.  Appliqué  aux  carroffes , ou 
ehaifes  roulantes , où  on  le  pend  en  dedans  à un  de  panneaux,  & à la 
portée  de  l’œil , il  eft  très-commode  pour  méfurer  par  le  nombre  des 
Tours  de  roue  la  longueur  des  chemins  ; on  en  a vu  plufieurs  expé- 
riences. Il  peut  aufli  lervir  de  Compte-pas  à un  homme  à pied , & mê- 
me, félon  l’auteur,  à cheval.  Toute  l’attention  ncceflaire  eft  de  re- 
garder à un  cadran  le  nombre  des  tours  de  roue,  comme  on  regarde 
l'heure  qu’il  eft  à une  montre.  Un  des  principeaux  avantages  confifte 
dans  l’échappement , par  le  moyen  duquel  foit  qu’on  tire  peu  ou  beau- 
coup de  cordon  , il  n’en  réfulte  aucun  dérangement  par  les  cahots  ou  fe- 
couilfes  extrordmaires  de  la  voiture.  La  commodité  6e  la  jufteffe  de  cet 
inftrument  pour  la  defeription  des  cartes  Topographiques , ont  paru 
mériter  qu’on  procurât  à l’inventeur  toutes  les  facilités  néceffaires  pour 
le  multiplier. 


Machine  à tranfplantcr  les  Arbres. 

Une  machine  inventée  par  M.  le  Marquis  de  Coëtnifan , pour  faire  à 
peu  de  frais  la  tranfplantation  des  grands  arbres.  C’eftune  efpéce  de  dou- 
ble chèvre,  garnie  d’un  cric  circulaire  , avec  laquelle  un  homme  ou  deux 
au  plus  enlevent  les  plus  gros  arbres , 6c  la  motte  de  terre  qu’on  a cou- 
pée tout  autour  de  fes  racines.  La  même  chèvre  fert  à delcendre  l’arbre 
dans  le  trou  qu’on  lui  a préparé.  11  a été  couché  dans  un  chariot  ou  M. 
de  Coctnifan  a raffemblé  toutes  les  commodités  qui  peuvent  faciliter  le 
tranfport.  11  a tranfplanté  cette  année  dans  fa  terre  plus  de  400  pieds 
de  chênes  ou  de  châtaigniers,  âgés  de  60  à Ko  ans , 6c  qui  ont  bien 
réuftï. 


Annie  171).  j Sur  une  Fompe  à éteindre  les  Incendies. 

C’Eft  ici  une  efpéce  d'énigme  de  méchanique , devinée  par  M.  du  Fay. 
11  vit  à Strasbourg  une  petite  pompe  très-portative  6e  très-légère  , 
ppifqu’elle  ne  pefoit  que  15  ou  16  livres,  qu’un  homme  leul  îaifoit 
agir,  par  laquelle  on  éievoit  l’eau  à ao  ou  30 pieds,  qui  dardoitl'eati 
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fans  interruption , quoiqu’elle  n’eût  qu’un  feul  corps  de  pompe , & un 
fcul  pifton  , Se  qui  en  fournill'oit  une  allez  grande  quantité  ; quoique  Mécanique. 
moins  que  les  pompes  doubles  ordinaires  , pareilles  à celle  dont  on  le 
fert  ici  dans  les  incendies.  On  ne  voyoit  que  les  effets  de  cette  ma-  Anniti-jxy. 
chine  ; l’inventeur  M.  Jacob  Lcupold  (a\  ne  la  montroit , ne  la  ven- 
doit  même,  que  dans  un  état  où  la  conftruélion  intérieure  étoit  entiè- 
rement cachée  M.  du  Fay , frappé  de  l’utilité  Si  des  avantages  de 
l’invention,  voulut  ou  la  découvrir  ou  du  moins  l’imiter  fi  parfaite- 
ment, qu’il  n’cùt  pas  mieux  valu  l’avoir  découverte,  & il  y a 
réufli. 

Le  plus  fin  de  la  machine  confifte  en  ce  qu’avec  un  feul  corps  de 
pompe,  Si  un  feul  pitlon,  le  jet  d’eau  n’eft  point  interrompu.  Quand 
on  éleve  le  pifton  , d’une  pompe  fimple,  l’eau  le  fuit , Si  s'élève  auflî 
dans  le  corps  de  pompe,  mais  elle  n’eft  lancée  hors  de  là  que  par  l’im- 
pulfion  du  pilton  qui  s’abaiffe  enfuite,  Si  il  arrive  qu’un  feu  vivement 
allumé  ne  fait  que  s’éteindre,  Si  fè  rallumer  alternativement  dans  des 
tems  égaux,  & ne  s’éteint  point,  Auflî  n’employe-t  on  ordinairement 
que  des  pompes  doubles  , c’eft-à-dire  , qui  ont  deux  corps  de  pompa 
aboutiffans  au  même  tuyau,  Si  deux  pillons  , dont  l’un  s’élève  , tandis 
que  l’autre  s abaifle,  ce  qui  rend  le  jet  d’eau  continu.  Mais  elles  font 
d’ailleurs  d’un  grand  volume,  d’un  tranlport  difficile,  d’un  grand  en- 
tretien , incommodités  dont  celle  de  M.  Leupold  elt  exempte. 

Pour  la  copier,  ou  la  contrefaire  M.  du  Fay  a imaginé  qu’il  falloit 
avoir  un  affez  grand  vaiffeau  ou  balon  bien  fermé , d’abord  rempli 
d’air,  Si  où  l’on  feroit  enluite  entrer  la  quantité  d’eau  néceflaire  pour 
comprimer  cet  air  jufqu’à  un  certain  point,  Si  bander  fon  reffort.  Cela 
fai  t,  que  du  bas  de  ce  balon  il  forte  un  tuyau  , il  eft  évident  que  l’eau 
preffée  parl’aflion  du  reffort  de  l’air,  fortira  par  ce  tuyau  qu’on  fup- 
pofe  alors  ouvert,  Si  jaillira  avec  d’autant  plus  de  force  que  l’air  inté- 
rieur du  balon  aura  été  plus  comprimé  par  la  quantité  d’eau  introduite. 

Mais  la  lorce  de  l’eau  jailliffante  diminueroit  toujours,  parce  que  la 
quantité  de  l’eau  du  balon  diminuant,  l’air  qui  fe  mettroit  toujours 
plus  au  large , auroit  moins  de  force  de  reffort , St  enfin  l’eau  jailliffante 
feroit  bien  tôt  épuiffée.Il  faut  donc  entretenir  le  balon  toujours  plein  de 
la  même  quantité  d’eau.  Pour  cela  il  eft  traverfé  d’un  corps  de  pompe 
qui  y eft  bien  foudé,  Si  dont  les  deux  extrémités  fortent  hors  du  balon. 

( a ) Mathématicien  & Méchanicien  de  S.  M.  le  Raide  Prude , & Membre  de  la  So- 
ciété Royale  des  Sciences  de  Berlin. 

(t  ) 11  n'en  donne  aucune  delcription  , mais  feulement  la  figure  extérieure,  qu'il  a 
fait  graver  avec  une  planche  de  bois , a peu  près  telle  qu'on  la  von  fig.  i . On  n'y  apper- 
çott  qu’un  Sceau  de  cuivre  , dans  lequel  ell  une  efpèce  de  cône  du  même  métal  , polé  fur 
fa  baie  , de  arundi  par  fa  partie  fupéricure  ; ce  cône  renferme  (an?  doute  un  corps  de 
Pompe  , maison  ne  le  voir  point , il  paraît  lêulement  ie  manche  .tu  pilton  , 1a  main 
pour  le  mouvoir , un  tuyau  quis'eleve  du  fond  du  vatlleau , &qui  fc  dirige  où  l’on  veuc 
par  le  moyen  d'une  charnière.  Le  relie  eft  entièrement  caché , & foudé  de  loudurc  forte. 
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Un  pifton  entre  dans  la  fupérieure,  & l’inférieure , oit  eft  une  foûpapy,' 
prend  de  l’eau  dans  un  grand  baquet , lorfque  le  pifton  s’élève  & par 
un  petit  tuyau  fort  court,  qui  eft  au  bas  du  corps  de  pompe,  & a 
aufli  une  fuûpape,  la  verfe  dans  le  balon.  On  ne  commence  à faire 
jaillir  l’eau  au  dehors,  ou  à ouvrir  le  tuyau  par  où  elle  jaillit,  que 
quand  le  balon  en  eft  fuffiiament  plein , ce  que  l’on  fent  par  la  diffi- 
culté qu’on  auroit  à pomper  plus  long  tems , tk  qui  vient  de  la  réfif- 
tance  que  l’air  allez  comprimé  apporteroit  à une  plus  grande  com- 
preflion.  Après  cela  , le  tuyau  du  jet  étant  ouvert , on  ne  pompe  plus 
que  pour  entretenir  le  balon  également  plein  d’eau  , ce  qui  donne  & 
un  jet  continu , & une  torce  toujours  égale  de  ce  jet.  Il  eft  vifible  que 
l’extrême  précifion  d’égalité  ferait  inutile  ici , & que  fi  elle  n'y  eft  pas , 
il  s’en  faut  très-peu. 

Cette  fimple  expofition  du  principe  de  la  machine  fuffira  pour  ceux 
qui  n’y  apporteront  qu’un  efprit  de  curiofité  & de  recherche.  Il  ferait 
à fouhaiter  qu’on  allât  plus  loin , & M.  du  Fay  donne  beaucoup  de 
vues  pour  faciliter  ou  perfectionner  l’exécution  , & pour  rendre  l’u- 
fage  le  plus  commode  & le  plus  avantageux  qu’il  fe  puiffe.  Mais  une 
malheureufe  fatalité  veut  que  d’anciennes  habitudes , une  mauvaife  fé- 
curité,  l’indifférence  pour  le  bien  public,  prévalent  prefque  tou- 
jours. 


\ 


Defaiption  détaillée  de  la  Pompe  de  Ai.  Du  P a r, 

A , B , eft  nn  corps  de  Pompe  de  cuivre  long  d’un  pied  ou  environ , 
& de  deux  pouces  de  diamètre  intérieur.  A fon  extrémité  inférieure  B 
eft  foudée  une  foupape  de  cuivre  qui  , s’élevant  en  même  temps  que  le 

fiifton,  laifle  entrer  l’eau  dans  le  corps  de  pompe,  &c  retombant  enfuite 
'empêche  de  fortir.  C eft  un  tuyau  de  cuivre  recourbé  qui  eft  foudé  au 
corps  de  pompe  avec  lequel  il  a communication , & qui  s’élargit  à fa 
partie  fupérieure  en  forme  d’entonnoir  pour  recevoir  une  fécondé  fou- 
pape  aufli  de  cuivre  qui  y eft  foudée.  Cette  première  pièce,  ainfi  confi- 
truite  , fera  renfermée  dans  l’ellipfoïde  de  cuivre  O,  de  manière  cepen- 
dant que  le  corps  de  pompe  en  lorte  par  fes  deux  extrémités  , comme 
on  le  voit  figure  j. 

Vers  le  bas  de  cet  ellipfo  ïde  ou  balon , comme  en  E , on  foudera  un 
tuyau  de  cuivre  affez  long  pour  qu’il  puiffe  remonter  jufqu’au  haut  de 
la  pompe  ou  environ;  à l’extrémité  fupérieure  F de  ce  tuyau  on  en 
peutajufter  un  de  cuir  à la  façon  des  pompes  ordinaires,  au  bout  du- 
quel fera  un  ajutage  pour  donner  la  quantité  d’eau  qu’on  jugera  à pro- 
pos. 

Toute  la  machine  étant  ainfi  finie  , & l’enveloppe  de  cuivre  très- 
exaftement  foudée  , on  la  difpofera  dans  un  bacquet  de  bois  ou  dans 
un  fceau  de  cuivre  de  la  grandeur  que  l’oa  voudra , & on  l’y  arrêtera 
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bien  de  la  manière  qu'elle  l’eft  figure  4 , ou  de  telle  autre  qu’on  vou- 
dra imaginer. 

G , eft  une  planche  épaifle  , clouée  au  fond  du  bacquet , & percée 
d’un  trou  égal  au  bout  inférieur  de  la  pompe  pour  la  recevoir  6c  la  re- 
tenir fans  aucun  mouvement; elle  peut  aullï  avoir  plufieurs  autres  trous 
en  H , pour  laifler  entrer  l’eau  dans  le  corps  de  pompe  : on  arrêtera  de 
même  l’extrémité  fupérieure  de  la  pompe  qui  fort  au-deffus  de  l’ellip- 
foide  avec  une  pièce  de  fer  ou  de  bois  qui  aura  un  collet  qui  entourera 
la  pompe  , & iera  attachée  par  fes  deux  extrémités  au  bord  du  bacquet 
de  bois  ; fi  c’eft  un  fceau  de  cuivre  il  fera  encore  plus  facile  de  l’aflùrer 
fans  aucun  mouvement , on  peut  l’y  arrêter  à demeure  ou  Amplement 
avec  un  crochet  pour  pouvoir  retirer , quand  on  le  juge  à propos  , la 
pompe  du  bacquet. 

Le  tout  étant  ainfi  préparé , & difpofé  de  la  façon  qu’on  le  voit  dans 
la  fig.  4 , 6c  le  bacquet  étant  rempli  d’eau  , on  bouchera  avec  le  doigt 
le  trou  de  l’ajutage  £,  & avec  l’autre  main  on  élévera  6c  on  abaiffera 
le  pi  (ion  à plufieurs  reprifes;  chaque  fois  que  le  pifton  fera  élevé,  l’eau 
entrera  par  la  foupape  dans  le  corps  de  pompe  , 6c  lorfque  le  pifton  fera 
abbaifle,  elle  fortira  du  corps  de  pompe  ; 6c  paflant  par  la  foupape  K 
de  la  troifième  figure , elle  entrera  dans  le  balon  D , où  elle  demeurera 
ne  pouvant  en  fortir  par  le  tuyau  E , parce  qu’on  en  a bouché  l’extré- 
mité avec  le  doigt  ; par  conféquent  l’air  qui  occupoit  toute  la  capacité 
D , eft  comprimé  dans  la  partie  fupérieure , 6c  l’y  eft  d’autant  plus  for- 
tement , qu’on  y introduit  une  plus  grande  quantité  d’eau. 

Lorfqu’on  jugera  parla  réfiftance  qu’on  trouvera  à faire  jouer  le  pif- 
ton  , que  l’air  eft  fumfamment  comprimé,  on  ôtera  le  doigt  de  l’ajutage 
L , 6c  l’on  dirigera  le  tuyau  à l’endroit  où  l’on  veut  faire  aller  l’eau  ; on 
continuera  enfuite  de  pomper , & on  remettra  de  l’eau  dans  le  bacquet 
à ms fure  que  celle  qui  y eft  s’épuifera. 

Il  eft  aife  de  voir  que  cette  pompe  doit  darder  l’eau  fans  interruption , 
6c  toujours  à la  même  hauteur,  parce  que  la  compreffion  de  l’air  dimi- 
nue de  fi  peu  de  chofe  pendant  qu’on  élève  le  pifton,  qu’il  ne  peut  pas 
y avoir  de  différence  fenfible  , 6c  qu’on  peut  fournir  dans  la  capacité 
■D  une  beaucoup  plus  grande  quantité  d’eau  que  celle  qui  en  peut  for- 
tir  par  le  bout  de  l’ajutage.  Ainfi  la  compreffion  de  l’air  agiffant  conti- 
nuellement dans  la  partie  fupérieure  de  la  capacité  du  balon , elle  aura 
toujours  la  même  force  pour  élever  l’eau  dans  le  tuyau  E , &C  la  faire 
fortir  avec  violence  par  le  trou  de  l’ajutage. 

On  peut,  fi  l’on  veut , au  lieu  de  tuyau  de  cuir , fe  fervir  d’un  de 
cuivre  avec  une  efpèce  de  charnière  pareille  à celle  qui  eft  à la  pompe 
du  fieur  Leupold  ; ce  font  deux  pièces  de  cuivre  telles  qu’on  les  voit  en 
AI  8c  N,  qui  étant  affemblées , ont  la  figure  O ; à la  cavité  intérieure  de 
l’une  de  ces  deux  pièces , répond  le  tuyau  qui  monte  depuis  le  bas  de 
l’enveloppe  de  cuivre , 6c  à l’autre  eft  attaché  le  bout  du  tuyau  qui 
porte  l’ajutage  : ces  deux  pièces  de  cuivre  font  bien  graiffées  dans  les 
parties  qui  le  touchent,  6c  font  ferrées  l’une  contre  l’autre  par  une  vis, 
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■ — — ■»  comme  on  le  voit  figure  j.  Il  feroit  encore  mieux  cependant,  & plus  aifé 

Mécanique,  à exécuter , de  placer  à rextrémité  du  tuyau  de  cuivre  un  robinet  tel 
qu’on  le  voit  figure  6.  La  clef  de  ce  robinet  eft  percée  fuivant  fa  lon- 
Annit  j 7*  J.  gueur  ; & fon  extrémité  qui  eft  prolongée , porte  uhe  vis  qui  entre  dans 
l’écrou  de  l’ajutage  recourbé  P ; trois  trous  qui  percent  de  part  en  part 
cette  clef,  communiquent  à l’ouverture  faite  fuivant  fa  longueur , & 
laiffent  un  paflage  libre  à l’eau , de  quelque  côté  qu’on  tourne  la  clef 

!>our  diriger  l’ajutage  vers  l’endroit  où  l’on  veut  élever  l’eau  ; on  peut 
aiffer  un  des  trous  de  cette  clef  bouché , afin  de  fe  difpenfer  de  tenir  le 
doigt  au  bout  de  l’ajutage. 

Cette  difpofition  demande  un  peu  plus  d’appareil  que  le  tuyau  de  cuir, 
mais  auffi  elle  a deux  avantages  confidérables  ; l’un  , qu’elle  ne  demande 
aucun  foin  pour  l’entretenir  comme  le  tuyau  de  cuir , qu’il  faut  nécef- 
fairement  conferver  dans  un  lieu  humide  pour  pouvoir  s’en  fervir  , & 
l’autre , que  l’ajutage refte toujours  dirigé  dans  l’endroit  où  l’on  le  met, 
fans  qu’il  foit  befoin  de  le  tenir  avec  la  main , ce  qui  fait  que  celui  qui 
pompe  n’eft  aucunement  fatigué , pouvant  fe  fervir  des  deux  mains,  ou 
alternativement  de  l’une  & de  l’autre. 

Ayant  par  ce  moyen  évité  la  néceffité  de  l’entretien  dans  une  chofe 
qui  paroiffoit  d’abord  en  demander , il  reftoit  à faire  enforte  que  le  pif- 
tos  n’en  eût  pas  befoin , non  plus  : le  fieur  Leupold  dit  bien  que  fa  pom- 
pe eft  telle  que  le  pifton  ne  s’en  deftéche  point , & qu’il  n’y  a aucun  foin 
à en  avoir,  mais  il  ne  décrit  point  la  façon  dont  il  eft  conftruit , & mê- 
me dans  la  pompe  de  fa  façon  que  j’ai  vue  , il  y eft  enfermé  par  le  corps 
de  pompe  qui  eft  rétréci  par  en  haut , ainfi  on  ne  peut  y rien  voir. 

Ce  que  j’ai  trouvé  qui  réufliffoit  le  mieux  eft  un  affemblage  de  mor- 
ceaux de  chapeau  coupés  bien  exactement  fur  le  diamètre  du  corps  de 
pompe  > & ferrés  médiocrement  fort  entre  deux  plaques  de  cuivre  : ce 
pifton  ayant  été  une  fois  bien  graillé , ne  demande  aucun  foin  , &C  fait 
toujours  le  même  effet , quand  on  auroit  été  un  an  ou  plus  fans  en 
faire  ufage. 

Comme  le  levier  dont  on  fe  fert  pour  élever  le  pifton  a un  mou- 
vement circulaire  au  tour  de  fon  point  d’appui , & que  par  conféquent 
le  pifton  ne  monte  pas  perpendiculairement , j’ai  pris  la  précaution  de 
faire  au  haut  du  pifton  un  canon  de  cuivre  d’un  pouce  de  diamètre 
dans  lequel  le  manche  du  pifton  joue  librement , n’y  étant  arrêté  que  par 
une  goupille;  par  ce  moyen  on  peut  faire  aller  trés-ailëment  le  pif}on 
d’un  bout  à l’autre  du  corps  de  pompe , quoiqu’il  luffife  de  lui  faire 
faire  quatre  à cinq  pouces  de  chemin  pour  avoir  tout  l’effet  qu’on  en 
peut  attendre. 

Quelqu’avantageufe  & quelque  commode  que  paroiffe  cette  forte  de 
pompe,  il  eft  certain  néanmoins  qu’on  n’en  tireroit  pas  une  grande  uti- 
lité , fi  on  fe  contentoit  d’en  faire  garder  quelques  unes  dans  certains 
lieux  de  la  ville,  comme  on  fait  aujourd’hui  des  pompes  doubles  ordi- 
naires : car  il  feroit  impoftible  de  les  amener  afîez  promptement  dans  les 
lieux  où  arrive  l'incendie  pour  qu’il  n’eût  pas  déjà  fait  un  progrès 
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confidérable  , 8c  cependant  on  fçait  qu’indépendemment  de  la  perte  que 
caufe  ordinairement  un  incendie  qui  a duré  quelques  heures , il  devient 
encore  beaucoup  plus  difficile  à éteindre  , au  lieu  que  dans  le  commen- 
cement le  moindre  fecours  appliqué  utilement  le  pourroît  arrêter.  On 
voit  par-là  combien  il  feroit  à fouhaiter  qu’on  pût  avoir  de  ces  pom- 
pes allez  à portée  de  tous  les  incendies  qui  arrivent , pour  pouvoir  s’en 
fervirdès  le  commencement. 

Voici  donc  ce  que  je  croirais  néceffaire  pour  tirer  de  cette  forte  de 
pompe  toute  l’utilité  qu’elle  peut  avoir  : il  faudrait  qu’on  fût  obligé 
d’en  avoir  une  dans  plufieurs  maifons  de  chaque  ville  ; ce  qui  fe  pou- 
vant répartir  fur  tous  les  Propriétaires,  ne  feroit  qu’un  petit  objet  pour 
chacun , 8c  ne  feroit  point  à charge  à celui  qui  l’aurait  chez  lui , puifque  , 
comme  nous  l’avons  vû , elles  n’exigeit  aucun  foin , ni  aucun  entre- 
tien. Il  efl  certain  que  pour  lors , litôt  qu’il  arriverait  le  moindre  in- 
cendie , on  y aurait  en  un  quart  d’heure  vingt  pompes  en  état  de  fer- 
vir , ce  qui  arrêterait  à coup  fur  le  feu  dans  le  moment  de  fa  naiffance  : 
les  puits  qu’on  n’auroit  point  taris  avec  des  fceaux , comme  on  fait  or- 
dinairement avant  d’avoir  recours  aux  pompes , fourniraient  une  quan- 
tité d’eau  fuffilante  , puifqu’il  n’y  en  aurait  point  de  jettée  inutilement. 
Si  la  violence  du  feu  étoit  telle  qu’on  eût  mis  à fec  tous  les  puits  du 
voifinage  , on  fçait  les  autres  moyens  auxquels  on  à recours , comme 
d’arrêter  le  ruiffeau  des  rues,  ou  de  rompre  les  tuyaux  dans  celles  oûil 
en  paffe,  ce  qui  fe  pratique  avec  les  pompes  ordinaires  : mais  cette  eau 
étant  fale  8c  prefque  toujours  remplie  d’ordures  qui  pourraient  entrer 
dans  les  foupapes,  8c  en  empêcher  le  jeu,  ou  boucher  le  trou  de  l’aju- 
tage , on  aurait  recours  à une  grade  toile  ou  treillis  dont  on  couvrirait 
le  baquet , 8c  à travers  laquelle  l’eau  pafferoit , moyennant  quoi  elle 
feroit  tout  auffi  pure  qu’il  eft  néceffaire  pour  ne  point  empêcher  le  jeu 
de  la  pompe:  maison  pourrait  être  fur  qu’on  ne  feroit  jamais  obligé  de 
recourir  à cet  expédient , puifque  ayant  le  fecours  des  pompes  dans  le 
moment  que  l’incendie  commence , on  ne  mettrait  pas  les  puits  à fec 
comme  on  fait  d’ordinairre  avec  des  fceaux , ce  qui  fait  que  lorfque  les 
pompes  font  arrivées , il  ne  fe  trouve  plus  d’eau  dans  tout  le  voifinage. 
On  pourra  fouvent , par  les  maifons  voifines,  donner  plus  de  fecours 

3ue  par  celle  oit  fera  le  feu , par  la  commodité  de  placer  ces  pompes  fur 
es  fenêtres , ou  même  fur  des  toits  ; au  lieu  qu’avec  les  pompes  dou- 
bles ordinaires , cela  ne  peut  fe  pratiquer  qu’à  force  de  tuyaux  de  cuir 
ajuftés  les  uns  au  bout  des  autres , ce  qui , indépendamment  de  l’entre- 
tien , eft  un  embarras  confidérable.  Il  y a de  grandes  maifons  aux  extré- 
mités de  Paris  qui  font  trop  éloignées  des  autres  , pour  qu’on  pût  aifé- 
ment  fe  paffer  à n’avoir  qu’une  pompe  pour  plufieurs  maifons  ; chaque 
Propriétaire  pour  lors  en  pourrait  avoir  une.  Enfin  on  jugera  aifément 
que  plus  on  multipliera  ces  pompes , 8c  plus  on  augmentera  l’avantage 
qu’il  eft  vraifemblable  qu’on  en  retirera. 

On  peut  ajouter  encore  que  rien  n’eft  plus  facile  que  l’exécution  de 
ces  pompes , tous  les  Ouvriers  en  cuivre  8c  en  fer-blanc  , font  en  état 
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de  les  faire , ou  ceux  qui  pourraient  n’y  pas  être  d’abord , les  feraient 
auffi  facilement  que  les  autres , fitôt  qu’ils  en  auraient  vu  faire  une.  Il 
n’eft  pas  même  befoin  d’avoir  des  gens  exprès  pour  faire  jouer  ces  pom- 
pes , car  il  n’y  a pas  d’autres  façon  que  de  jetter  de  l’eau  dans  le  baquet , 
de  tenir  le  doigt  fur  l’ajutage  pendant  les  premiers  coups  de  pifton  juf- 
ques  à ce  qu’on  fente  de  la  réfiftance  à le  mouvoir  , & enfuite  de  conti- 
nuer de  pomper  autant  qu’il  en  eft  befoin  ; on  peut , fi  l’on  veut , placer 
en  quelqu’endroit  du  tuyau  une  clef  de  robinet  pour  fe  difpenfer  d’y  te- 
nir ic  doigt.  Il  faut  remarquer  cependant  que  cette  précaution  de  bou- 
cher l’ajutage  n’eft  aucunement  néceffaire,  & que  la  pompe  n’en  ferait 
pas  moins  fon  effet  fans  cela  : mais  elle  darderait  l’eau  à une  petite  hau- 
teur d’abord,  & s’élèverait  toujours  jufqu’à  ce  qu  e l’air  renfermé  dans 
l’enveloppe  de  cuivre  fut  comprimé  autant  qu’il  le  peut  être , après 
quoi  l’eau  continuerait  toujours  d’aller  à la  même  hauteur. 

On  voit  par  tout  ce  que  je  viens  de  dire  , que  les  avantages  particu- 
liers de  la  plupart  des  pompes  font  réunis  dans  celle-ci  : jl  ne  faut  qu’un 
l'eul  homme  pour  la  mouvoir,  il  n’eft  point  néceffaire  d’avoir  de  ces 
longs  tuyaux  de  cuir  qui  entraînent  avec  eux  de  grands  inconvéniens  , 
puilqu’on  peut  pofer  cette  pompe  en  quelqu’endroit  que  ce  foit  pour 
être  a la  portée  de  l’incendie.  On  me  dira  peut-être  que  la  peine  & le 
temps  neceflaires  pour  tranfporter  l’eau  du  lieu  où  on  la  puife  , dans 
celui  où  eft  la  pompe , font  un  inconvénient  que  n’ont  point  les  pom- 
pes doubles  ordinaires  : mais  je  réponds  que  fi  l’on  compare  ce  travail , 
auquel  deux  hommes  peuvent  facilement  fuffire  , à la  peine  qu’on  a à 
cleVer  l’eau  avec  les  pompes  doubles  , lorfque  le  tuyau  de  cuir  eft  un 
peu  long , & qu’il  eft  fitué  perpendiculairement , on  verra  que  cela 
même  eft  un  nouvel  avantage  de  notre  pompe , & que  deux  hommes 
tranfportant  l’eau  avec  des  fceaux,  feront  très-facilement  ce  que  quatre 
hommes  qu’on  met  fur  les  pompes  doubles  ordinaires  ne  font  qu'avec 
des  efforts  confidérables. 

Enfin  on  ne  peut  douter  que  l’utilité  de  cette  pompe  ne  fut  infini- 
ment plus  grande,  fi  l’on  obligeoit  les  Propriétaires  de  la  moitié  des 
maifons  des  grandes  villes  d’en  avoir  une , puifqu’il  ferait  alors  fi  facile 
d’arrêter  le  feu  dans  le  moment  de  fa  naiflance  , qu’il  eft  à préfumer 
qu’il  n’arriveroit  jamais  d'incendie  confidérable.  D’ailleurs  cette  pompe 
étant  de  fi  peu  de  dépenfe  , & ne  demandant  aucun  loin  pour  l’entre- 
tenir , il  n'y  a perlonne  qui  ne  foit  à portée  d’en  avoir,  même  plufieurs, 
dans  les  maifons  éloignées  , & où  par  conléquent  on  eft  long-temps  à 
avoir  du  fecours , ce  qui  fait  que  fouvent , lorfque  les  fecours  arrivent , 
le  mal  eft  venu  au  point  qu’on  ne  peut  plus  y remédier. 

Ces  pompes  ne  foumiffànt  pas  la  même  quantité  d’eau , même  ne  l’é- 
levant pas  fi  haut  que  les  pompes  doubles  ordinaires , il  eft  néceffaire 
que  le  nombre  y fupplée:  mais  fi  on  vouloit  augmenter  le  volume  de 
cette  pompe  , l’effet  en  feroit  beaucoup  plus  confidérable,  & égalerait 
celui  des  pompes  doubles  : il  eft  vrai  qu’on  perdrait  par-là  plulieur»  de 
fes  avantages , comme  la  facilité  du  tranfport , le  peu  de  dépenfa , le 
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peu  de  force  néceffaire  pour  s’en  fervir  ; c’eft  pourquoi  il  me  femble  que 
tout  bien  compenfé,  il  feroit  beaucoup  plus  à propos  de  s’en  tenir  à la  Mécanique. 
grandeur  que  nous  venons  de  prefcrire  , ou  quelque  peu  au-deilus , &c 
multiplier  extrêmement  ces  pompes  pour  en  tirer  toute  l’utilité  que  l’on  Anni*  1715. 
doit  raifonnablement  en  attendre. 


Machines  ou  Inventions  approuvées  par  l'Académie  , 

en  M D C C X X V. 


Machine  pour  diminuer  les  Frottement . 

UNe  Machine  de  M.  de  Mondran  Meflre  de  Camp  reformé , pour  dimi- 
nuer confidérablement  les  frottemens.  Une  roue  pofée'verticalement  fur 
fon axe , & foutenue  par  les  fupportsdontonfe  fert  d’ordinaire , n’ayant 
fait  que  quinze  révolutions  fur  fon  axe  après  avoir  été  mife  en  mouve- 
ment , te  s'étant  arrêtée  au  bout  de  demi-minute  , la  même  roue  pofée 
fur  les  fupports  de  M.  de  Mondran , & mife  en  mouvement  par  la  même 
force  à peu  près , a fait  trois  cent  révolutions , &c  ne  s’eû  arrêtée  qu’au 
bout  de  trois  minutes.  Les  fupports  qui  produisent  cet  effet  font  des 
rouleaux  pofés  verticalement.  Plufieurs  Mécaniciens  ont  déjà  imaginé, 

& pratiqué  ce  moyen  de  diminuer  les  frottemens  , avec  cette  différence 
que  les  rouleaux  de  M.  de  Mondran , font  prcfque  aufïi grands  que  la 
roue,  ce  qui  caufe  encore  une  plus  grande  diminution,  & de  plus  il 
compte  faire  porter  l’axe  de  ces  rouleaux  fur  d’autres  plus  petits , ce  qui 
peut  produire  un  avantage  confidérable. 

Il  doit  appliquer  cette  conflruâion  à des  machines  pour  l’élévation 
des  eaux,  & fe  fervir  de  lanternes , dont  les  fuleaux  feront  des  cylindres 
mobiles  fur  leur  axe , & par-là  les  frottements  pourront  encore  être  . - 
diminués. 


Machine  à tailler  de  grandes  Limes» 

Un  e machine  du  fieur  Fardouel  Horloger , pour  tailler  de  grandes 
Limes.  Elle  a paru  très-fimple , tres-ingénieufe  , très  - utile.  L’Aca- 
démie enavoit  déjà  vu  une  du  même  Auteur  poux  les  petites  lûmes. 
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ÜNe 


Machine  d’ Arithmétique. 


Je  machine  d’Arithmctique  de  M.  de  l'Epine , qui  par  une  compofi- 
tion  plus  Ample  a paru  donner  une  plus  grande  facilité  pour  les  quatre 
règles  , que  celle  de  M.  Palcal , &c  quelques  autres , qui  avoient  déjà 
paru.  Elle  contient  plufieurs  chofes  nouvelles  & très-ingénieufement 
penfées. 


Machine  pour  élever  des  fardeaux. 

Un  * machine  du  fleur  Henry  Horloger , pour  élever  des  fardeaux  J 
qui  dans  ce  qu’elle  a de  particulier  connlle  en  un  grand  pendule  attaché 
à une  verge  de  fer , parle  mouvement  duquel  on  fait  tourner  une  roue, 
dont  l'arbre  s’enveloppe  de  la  corde  qui  Soutient  le  poids.  Pour  tout  le 
relie , elle  ell  fort  femblable  à la  machine  qu’on  appelle  le  levier  de  La- 
garoulle.  Elle  a paru  plus  commode  que  celles  dont  on  s’eft  fervi  juf- 
qu’à  préfent  pour  élever  des  fardeaux , lorfque  le  temps  ell  moins  à mé- 
nager que  la  force  que  l’on  a à employer. 


Nouveau  Globe  - Terrejlre. 

. • '• 

Un  Globe  - Terreftre  de  cuivre  rouge , de  deux  pieds  de  diamettre  ; 
confirait  avec  toute  la  précifion  poflible  par  M.  Ifaac  Broukner.  Comme 
il  avoit  trouvé  beaucoup  de  difficultés  fur  la  pofition  d’un  grand  nombre 
de  lieux,  différemment  marqués  par  differents  Auteurs  ou  Obferva- 
îeurs , &c  affex  fouvent  même  différente  félon  que  les  différences  des 
Méridiens  étoicnt  exprimés  en  temps  ou  en  degrés , il  étoit  venu  à Paris 
pour  s’éclaircir  fur  tous  fes  doutes , & M.  Delifle  lui  en  avoit  levé  la 
plus  grande  partie.  Le  Globe  de  M.  Broukner,  outre  la  grande  exac- 
titude des  pofitions,  a encore  cet  avantage  que  par  des  difpofitions 
nouvelles  & très-ingénieufes  de  certains  cercles  mobiles,  on  y peut  faire 
facilement  &exa£!ement  toutes  les  opérations  qui  fe  font  fur  les  Globes, 
comme  de  connoître  l’heure  pour  quelque  pays  que  ce  foit , l’hémif- 
phcye  de  la  Terre  éclairée  par  le  Soleil  A chaque  moment , les  çrépuf» 
cules , Si  leur  durée , Sic. 
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Sur  la  force  des  Revêtements  qu’il  faut  donner  aux  levées 
de  terres  , Digues  , Chauffées  , & Remparts  , &c. 

Si  l’on  élève  des  terres , comme  pour  faire  une  chauffée , une  digue  , 
un  rempart,  ces  terres,  que  je  fuppofe  qui  auront  la  figure  d’un  pa- 
rallèlipipède , ne  fe  foutiendront  point  en  cet  état,  mais  s’éboule- 
ront , deforte  que  leurs  quatre  côtés  verticaux  pofés  fur  le  plan  ho- 
rifontal,  6c  qui  étoient  des  paralèlogrames , deviendront  de  figure 
triangulaire , ou  à peu  près  ; parce  que  la  péfanteur  des  terres,  jointe 
à la  iacilité  qu’avoient  leurs  parties  à rouler  les  unes  fur  les  autres, 
les  a obligées  à fe  faire  une  bafe  plus  large  que  celle  du  parallèli- 
pipede  primitif.  Pour  empêcher  cet  effet,  on  les  foutient  par  des  rêvé- 
tcmtns,  qui  font  ordinairement  de  maçonnerie. 

Comme  c’eft  par  une  certaine  force  que  les  terres  élevées  en  parallè- 
lipipède  élargiffent  leur  bafe , il  faut  que  cette  force , qu’on  appelle 
leur  pouffèe , foit  combattue  6 c reprimée  par  celle  du  revêtement, 
qui  par  conféquent  doit  être  du  moins  égale.  Pour  procéder  par  rè- 
gles dans  la  conftruûion  d’un  revêtement,  il  faudroit  avoir  déterminé 
cette  égalité,  ou  cet  équilibre  : mais  jufqu’ici  on  n’a  point  eu  cette 
connoiflance  dans  la  pratique  de  l’Architeâure , & l’on  s’eft  conduit 
affez  au  hazard.  Seulement  deux  Auteurs  François  ont  écrit  fur  cette 
matière;  mais  M.  Couplet  fait  voir,  que  non-feulement  ils  fe  font 
trompés  chacun  dans  leur  théorie , mais  même  dans  le  calcul  des  for- 
ces qu’ils  prétendoient  trouver.  Il  eff  vrâi  qu’ici  les  vrais  principes  font 
affez  difficiles  à découvrir;  on  poffédera  bien  toute  la  méchaniqué 
fpéculative,  8c  on  fe  trouvera  embarraffé  dans  l’application  qu’on  on 
voudra  faire  à un  fujet  particulier,  où  les  différentes  puiffances , leurs 
aérions,  leurs  direéHûnS  ne  fe  montreront  pas  à!découvert,  comme 
dans  les  figures  qu’on  traçoit,  6c  feront  au  contraire  très-cachées,  6c 
très-enveloppées.  Voici  comment  M.  Couplet  démêlé  celles  dont  il 
s’agit  préfentement.  . - 

11  faut  connoître  d’abord  la  force  de  la  pouffée  des  terres.  Il  fuffit  de 
confidérer  dans  le  paralltlipipède  une  feule  face  , ou  côté  qui  s’éboule, 
& prend  une  figure  triangulaire,  ou  forme  un  talus,  ligne  inclinée  à 
lTiorifon  , dont  la  bafe  s’appelle  fruit  chez  les  ArchiteéVts.  Il  eff  vifible 
que  moins  les  parties  de  la  terre  font  liées  les  unes  aux  autres,  ou 
plus  leurs  furfaces  font  polies;  plus  elles  ont  de  facilité  à s’ébouler  , 
ou  plus  le  talus  qu’elles  prennent  a un  grand  fruit.  M.  Couplet  fup- 

Eofe  cette  facilité  à fon  plus  haut  point,  telle  qu'elle  eft  dans  des 
oulets  de  canon  tous  égaux,  ou  dans  des  balles  de  moufquet;  ainli 
quand  il  connoîtra  la  pouffée  de  terres  conditionnées  de  la  même 
manière,  il  connoîtra  la  plus  grande  force  polfible  <en  ce  genre. 


MECANIQUE. 
Armée  1716. 
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« i— — une  force  plus  grande  qu’il  ne  la  pourra  trouver  dans  la  réalité.  Les 

MECANIQUE,  revêtemens  qui  lui  réfifteront,  réfifteront  donc  à tout. 

Quand  on  foutient  des  terres  par  des  revêtements , on  veut  em- 
AnnU  1716.  pocher,  & on  empêche  ce  talus , ce  triangle  de  fe  former.  C’eft  donc 
a ce  triangle  qu’on  a affaire , 6c  il  eft  befoin  de  connoître  quel  il  eft , 
quelles  en  font  les  conditions. 

Puifqu’on  a fuppofé  que  les  parties  de  terres  étoient  comme  des 
boulets  de  canon,  il  faut  voir  quel  fera  l’arrangement  de  boulets 
pofés  les  uns  fur  les  autres,  de  manière  qu’ils  fe  foutiennent  d’eux- 
mêmes  en  faifant  un  talus.  On  polera , par  exemple , un  boulet  fur 
trois  autres.  Ils  feront  trois  talus  naturels , qui  n’auront  aucun  befoin 
de  revêtement.  Si  du  centre  du  boulet  fupérieur  on  tire  des  droites 
aux  centres  des  trois  inférieurs,  il  fe  formera  à caufe  de  l’égalité  des 
quatre  boulets,  quatre  triangles  équilatéraux  & égaux,  dont  trois 
auront  leurs  fommets  concourants  en  un  point  qui  fera  le  centre  du 
boulet  fupérieur,  & le  quatrième  fera  couché  fur  le  plan  horifon- 
tal , & portera  fur  fes  trois  côtés  les  bafes  des  trois  autres.  Cette  figure 
eft  un  Tétraèdre , ou  piramide  régulière , dont  toutes  les  faces  St  la 
bafe  font  égales. 

Soit  que  des  trois  boulets  qui  portent  le  boulet  fupérieur , on 
en  ôte  un  ou  deux  , ce  fupérieur  s’éboulera,  ou  tombera.  Il  eft  feu- 
lement à propos  de  remarquer  que  ft  on  ôte  deux  boulets  inférieurs , 
on  les  aura  ôtés  du  côté  d’une  des  faces  du  tétraèdre,  & que  fi  on 
n’en  ôte  qu’un,  ce  fera  à la  pointe  d’un  de  fes  angles,  ou  arrêtes. 
Dans  l’un  & l’autre  cas,  on  ne  peut  empêcher  le  boulet  fupérieur 
de  tomber  que  par  un  revêtement,  ou  plus  généralement  par  quelque 
puiftance  qui  le  retienne  : & il  eft  clair  que  pour  cela  cette  puiffance 
doit  agir  contre  lui  félon  une  direôion  horifontale  ; ou  , ce  qui  eft 
le  même , quand  elle  lui  fera  appliquée , il  agira  contre  elle  félon 
çette  direction. 

Maintenant,  pour  mefurer  cet  effort  horifontal  du  boulet,  ou  trou- 
ver fon  rapport  à fa  pefanteur,  la  feule  force  connue,  il  faut  ima- 
giner que  au  fommet  du  tétraèdre  il  tombe  une  perpendiculaire  fur  fa 
bafe.  Elle  ne  peut  tomber  que  fur  un  point  de  la  ligne  qui  partage  en 
deux  moitiés  égales  cette  bafe  triangulaire , & de  plus  ce  point  eft 
aux  ^ de  cette  ligne , à compter  du  lommet  de  l’angle  d’où  elle  part. 

Si  l’on  conçoit  que  la  perpendiculaire  qui  tombe  du  fommet  du  té- 
traèdre repréfente  la  pefanteur  du  boulet , les  deux  parties  inégales 
de  la  ligne  de  la  bafe  fur  laquelle  elle  tombe , repréfenteront  nécef- 
fcirement  deux  efforts  horifontaux  du  boulet , l’un  par  lequel  il  pouf- 
feroit  du  côté  de  deux  boulets  inférieurs,  s’il  n’étoit  pas  foutenu  par 
eux,  & l’autre  par  lequel  il  poufferoit  du  côté  du  3"°' , s’il  n’étoit  aban- 
donné que  par  ce  3'"”,  Or  comme  la  ligne"  dont  les  deux  parties  re- 
préfentent  ces  deux  efforts , eft  partagée  par  la  perpendiculaire  qui  y 
tombe  en  j,  & ou  de  forte  que  fes  deux  parties  font  entre  elles 
comme  < & 2 , il  fe  trouva  aéceflairement  que  la  partie  1 eft  du  côté 
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des  deux  boulets  intérieurs , & d'une  face  du  tétraèdre,  la  partie  x *, 

du  côté  du  ieul  boulet,  ou  d’une  arrête;  d’où  il  fuit  que  l’effort  ho-‘  *‘ECAN,<êuE* 
rifontal  i du  boulet  fupérieur  pouffant  deux  boulets,  &C  fon  effort  , . 

horifontal  1 n*en  pouffant  qu'un,  l’cffjrt  total  de  part  6c  d\iutre  eft  •dnneciji  • 
le  même  ; Sc  que  s’il  faut  un  revêtement  ou  une  puiffance  pour  l’oute- 
nir  le  boulet  fupérieur,  auquel  on  aura  ôté  l’appui,  ou  de  deux  bou- 
lets inférieurs  du  côté  d’une  face  du  tétraèdre,  on  d’un  feul  du  côté  de 
l’arrête , cette  puiffance  ne  devra  être  que  la  même. 

Si  l’on  conçoit  un  plus  grand  nombre  quelconque  de  boulets,  mais 
dont  l’arrangement  faite  toujours  une  figure  lemblable  A celle  des  quatre 
premiers,  ce  fera  encore  le  même  rapportée  la  pefanteur  aux  efforts  hori- 
lontaux,  puifque  les  deux  figures  font  lemblables,  6 1 encore  ce  même  rap- 
port, fi  au  lieu  de  boulets  ce  font  des  terres  dont  les  particules  foient  ron- 
des égales , & polies,  lleft  clair  que  de  tout  le  tétraèdre  tolide  il  fuffit  d’en 
confidérer  une  lame  qui  fera  le  triangle  , dans  le  plan  duouel  font  la  per- 
pendiculaire que  nous  avons  déjà  tirée  du  fommet  du  tétraèdre,  & la  ligne 
de  la  bafe  fur  laquelle  elle  tombe.  Cette  même  ligne  eflanfli  la  baie  de  ce 
nouveau  triangle , un  de  fes  côtés  fait  l’arrête  du  tétraèdre  , &C  l’autre 
côté  eft  une  ligne  qui  part  du  fommet  du  tétraèdre,  & en  coupe  une 
face  en  deux  parties  égales.  Comme  la  bafe  de  ce  triangle  eft  divilee  par 
la  perpendiculaire  en  deux  parties , dont  l’une  eft  double  de  l’autre  , fi 
l’on  prend  la  petite  partie  pour  1 , ce  qui  rend  l’autre  î , on  trouvera 
aifément  que  la  perpendiculaire  tirée  du  fommet  du  triangle  ou  du  té- 
traèdre, eft  la  racine  de  8 , c’eft  à-dire  un  peu  moindre  que  3 , de  forte 
que  le  rapport  de  la  pefanteur  de  la  lame  triangulaire  de  terre  à l’effort 
horilontal  dont  elle  pouffe , eft  comme  la  racine  de  8 à t d’un  côté  , Si  à 
1 de  l’autre  , propofition  randamentale  de  toute  la  théorie  de  M.  Cou- 
plet, & dont  les  conféquences  font  extrêmement  différentes  de  tout  ce 
qu’on  avoit  imaginé  jufqu’à  prélent. 

Soit  un  prifme  triangulaire  de  terre  pofé  horifontalement  félon  fa  lon- 
gueur , & tel  que  fa  dimenfion  verticale  foit  à l’horifontale,  comme  la 
racine  de  8 eft  1 , il  eft  vifible  qu’il  ne  s’éboulera  point , & qu’il  n’a  nul 
befoin  de  revêtement  qui  le  foutienne  , puilque  tout  (on  effort  horilon- 
tal pour  s’ébouler  eft  déjà  fatisfait  & rempli  par  l’étendue  que  fa  bafe  ou 
fon  fruit  a par  rapport  à fa  hauteur.  Mais  fi  à ce  prifme  triangulaire  de 
terre  on  en  ajoure  un  égal  & lemblable  , de  forte  que  le  tout  faffe  un  pa- 
ralklipipède  , il  eft  certain  que  le  fécond  prifme  perpendiculaire  , ren- 
verle  par  rapportait  premier  , ne  fe  foutiendra  pas  en  cet  ctat , & qu’il 
faudra  l’empccher  de  s’ébouler.  C’eftaffezde  confidérer  une  lame  pnral- 
lèlogrammique  du  parallclipipède.  La  moitié  de  cette  lame  dont  la  bafe 
^eft  en  bas , fe  foutient  feule  en  vertu  de  les  deux  dimenfions  , l’autre 
moitié  dont  la  bafe  eft  en  haut,  ne  fe  foutient  pas  Ôc  elle  a pour  s’ébou- 
ler un  effort  horilontal  qui  eft  à la  pefanteur , comme  1 à la  racine  de  8, 

Ici  il  peut  fembler  d’abord  que  fi  on  avoit  un  paralellîpipède , ou  une 
lame  parallèlogrammique  dans  d’autres  dimenfions  , ce  ne  feroit  plus 
la  mêmechofe.  Mais  tout  fe  réduira  ailément  au  cas  propolc.  Si  la  baie 

Tome  F.  Partit  Françoifc , K.k  k 
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eft  trop  petite,  c’eft-à  dire  plus  petite  que  n’eft  i par  rapport  à 1* 
racine  de  8 , on  concevra  la  hauteur  du  parallélogramme  diminuée  , 
de  forte  que  fa  hauteur  foit  à fa  bafe  comme  la  racine  de  8 à t , & il 
reliera  un  petit  parallélogramme  que  l’on  confidérera  comme  un  poids 
etranger,  dont  fera  chargé  tout  le  parallélogramme  formé  dans  le  rap- 
port requis , ôi  on  aura  égard  à ce  poids  dans  l’eftimation  des  forces. 
Si  au  contraire  la  bafe  eft  trop  grande , cela  n’empêchera  pas  qu’oa 
ntf  puifle  toujours  former , félon  le  rapport  requis , le  triangle  qui 
fera  à foutenir  ; & ce  triangle  étant  retranché  du  parallélogramme 
total , il  y reftera  un  trapèze  que  l’on  verra  évidemment , qui  le 
loutiendra  feul.  Il  faut  donc  toujours  compter  que  l’on  a à foute- 
nir un  triangle  renverfé  qui  eft  dans  le  rapport  pofé. 

La  pefanteur  des  terres  étant  connue  , on  a,  en  termes  connus  par 
la  proportion  trouvée , l’effort  horifontal  ou  la  poufl'ée  du  triangle  à 
ioutenir  ; mais  ce  n’eft  pas  allez , il  faut  favoir  contre  quoi  cet  effort 
doit  s’exercer,  ce  qu’il  tendra  à foire,  & comment  il  y tendra. 

On  oppofe  au  parallélogramme,  ou  au  triangle  renverfé  de  terre, 
un  revêtement  vertical  dont  la  hauteur  eft  ordinairement  égale  à celle 
du  triangle.  La  pouffée  du  triangle  tend  à renverfer  ce  revêtement , 
c’ell-à  dire  à le  faire  tourner  fur  fon  extrémité  inferieure,  ou  fur  fon 
pied,  de  forte  qu’il  fe  jette  Si  tombe  de  l’autre  côté.  Ce  pied  du 
revêtement  doit  être  conlidéré  comme  le  point  d’appui  d’un  levier. 
Si  tout  l’effort  du  triangle  qui  pouffe  étant  réuni  dans  fon  centre  de 
gravité,  l’aâion  de  ce  centre  doit  être  conlidcrée  par  rapport  au  point 
fixe  du  levier  ; car  plus  elle  s’appliquera  à un  point  qui  en  fera  éloi- 
gné , plus  elle  fera  forte. 

Le  centre  de  gravité  d’un  triangle  eft  aux  i de  fa  hauteur,  comp- 
tés depuis  fon  lommet.  Le  triangle  dont  il  s’agit  étant  renverfé,  une 
ligne  horifontale  tirée  de  fon  centre  de  gravité  fur  le  revêtement , y 
détermine  un  point  dont  la  diftance  au  point  fixe  du  levier  eft  les  } de 
la  hauteur  du  triangle  ou  du  revêtement , &c  les  } de  cette  hauteur 
font  donc  le  bras  ae  levier  par  lequel  le  triangle  qui  pouffe  agit 
contre  le  revêtement.  Il  fout  multiplier  par  ce  bras  l’effort  horilontal 
déjà  trouvé,  Si  ce  produit  égal  à la  iîme  partie  du  cube  de  la  hau- 
teur des  terres  , eft  toute  l’énergie  du  triangle  ou  des  terres;  car  c’eft 
ainfique  M.  Couplet,  avec  quelques  autres  mathématiciens,  appelle 
une  aélion,  un  effort,  conûdéré  avec  la  manière  dont  il  eft  appliqué, 
conlidération  néceffaire  Si  indilpenfable. 

Cela  fait , il  ne  fout  plus  que  trouver  l’énergie  du  revêtement , 
égale  à celle  des  terres  que  l’on  connoît  ; car  le  revêtement  a auffi  une 
certaine  force , appliquée  d’une  certaine  manière  par  rapport  au  point 
fixe  commun , ou  à certaine  diftance  de  ce  ppint.  Gts  bras  de  levier 
«voient  été  abfolument  oubliés  par  les  deux  Auteurs , qui  ont  traité 
cette  matière. 

Comme  l’on  n’a  conlidéré  qu’une  lame  de  terre  qui  pouffe  , il  ne 
fout  confidérer  qu’une  lame  du  revêtement  qui  réMe.  La  force  abfo- 
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lue  de  cette  lame  fera  le  poids  de  la  matière  dont  elle  fera  faite , com-  " """’***’ 

paré  au  poids  de  la  terre  , & la  grandeur  de  fa  furface  ; mais  de  plus  MECANIQUE. 

cette  force  étant  réunie  dans  le  centre  de  la  gravité  de  la  lame  , agira 

par  un  bras  de  levier , qui  fera  la  diftance  de  la  direflion  horifontale  de  Annlt 

ce  centre  au  point  fixe.  Or , on  voit  que  ces  déterminations  dépendent 

de  la  hauteur  & de  la  figure  de  la  lame  du  revêtement.  La  hauteur  eft 

ordinairement  égale  à celle  des  terres  qu’on  veut  l'outenir , &c  la  figure 

eft  celle  d’un  parallélogramme  ou  d’un  triangle  , dont  on  a (ans  peine 

les  aires  & les  centres  de  gravité , & par  conféquent  les  bras  de  levier 

dans  le  fujet  prêtent. 

Cependant  les  problèmes  que  l’on  a à réfourdre,  & queM.  Couplet 
réfout  fur  l’énergie  du  revêtement,  celle  des  terres  étant  toujours  con- 
nue , ne  laiffent  pas  d’être  en  grand  nombre , & affez  fouvent  diffi- 
ciles & compliques.  La  hauteur  du  revêtement  devant  être  égale  à celle 
des  terres  , il  fera  ou  parallèlogrammique  ; & en  ce  cas  , il  faut  déter- 
miner fa  largeur;  ou  triangulaire,  & il  faut  déterminer  fa  baie,  ou  fruit; 
ou  parallèlogrammique  & triangulaire  en  même-temps  ; c’eft-à-dire 
qu’un  triangle  fera  appuyé  contre  un  parallélogramme , & alors  il 
faut  déterminer  ou  la  bafe  totale , ou  feulement  celle  du  parallélogram- 
me , ou  feulement  celle  du  triangle.  Le  revêtement  parallèlogrammique 
& triangulaire  en  même-temps , peut  ne  pas  commencer  dès  le  haut 
à être  triangulaire , mais  feulement  à une  certaine  hauteur , & il  fau- 
dra déterminer  la  bafe , foit  du  parallélogramme , foit  du  triangle  , ou 
4a  largeur  du  parallélogramme,  une  des  bafes  étant  donnée.  Enfin,  le 
revêtement  peut  être  plus  haut- que  les  terres,  ce  qui  doit  diminuer  fa 
bafe  à un  certain  point.  Tout  cela  demande  beaucoup  d’application  des 
méthodes  que  la  Géométrie  fournit  pour  réloudre  les  problèmes , ou 
pour  déterminer  en  lignes  les  grandeurs  dont  l’algèbre  ne  donne  que 
«des  expreffions  affez  enveloppees.  Les  Architefles  trouveront  ici  quan- 
tité de  déterminations  préciies,  qui  manquoient  à leur  art,  fi  cepen- 
dant il  n’arrive  pas  encore  que  l’on  préféré  des  règles  faites  au  halard, 
qui  ont  l’avantage  d’être  établies. 

Dans  toute  cette  recherche  M.  Couplet  a fuppofé  que  les  revête- 
mens  avoient  des  furfaces  verticales  parfaitement  planes  & polies, 
oit  les  terres  trouvent  des  appuis  horifontaux;  ôc  c’eft  ainfi  que  ce 
fujet  a été  pris  par  les  Auteurs  précédents.  Mais  les  revêtements  réels 
ont  des  furifàces  graveleufes  6c  inégales  , ce  qui  apporte  dans  la  théo- 
rie des  changements  dont  M.  Couplet  traitera  dans  la  fuite. 


Sur  la  jbree  des  Cintres. 

Q'üanb  on  conftruit  une  voûte,  une  arche  de  pont,  &c.  il  eft 
évident  qu’il  la  faut  commencer  par  poler  de  chaque  côté  les  pierres 
ou  vouJToirs , qui  doivent  être  fur  les  deux  piédroits.  On  pourroit  con- 
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Tr  tinuer  ainfi  jufqu’à  une  certnaie  hauteur  , parce  que  le  premier  vouf- 

Mecanique.  foir  n’étant  nullement  incliné  à l’horilon,  6c  ne  tailant  nul  effort  pour 
tomber,  & les  lui  vans  qui  commencent  à être  inclines,  l’étant  encore 
jfnncc  peu,  ainfi  qu'il  a été  dit  en  1704  , ils  le  foutiendroient  fans  peine, 

ou  p:tr  la  force  du  ciment,  ou  par  celle  du  frottement  feul  qui  les 
arréteroit.  Mais  cela  ne  pourroit  pas  aller  loin  ; 6c  les  voulions  feroient 
bientôt  fi  inclinés,  qu'il  feroit  impoiïible  qu’ils  fe  loutinffent,  6c  que 
la  coullruélion  avançât.  L’expédient  qu’on  a trouvé  eft  de  conllruire 
un  cintre  de  charpente  de  la  même  figure  ou  courbure  par  fa  con- 
vexité , dont  la  voûte  doit  être  par  fa  concavité,  6c  d’élever  la  voûte 
fur  ce  cintre  qui  la  porte  6c  la  loutient  toujours  ; jufqu’à  ce  qu’entïn 
la  clef , ou  dernier  vouffoir  du  milieu  étant  polé , elle  1e  foutienne 
par  fa  conlîruclion  feule  6c  fans  cintre. 

Un  cintre  léul  ne  porte  pas  toute  la  voûte.  On  en  conftruit  plufieurs 
félon  fa  largeur,  tous  égaux  6c  femblables,  dilpofés  parallèlement 
les  uns  aux  autres  à diflances  égales,  qui  lont  ordinairement  de  6 
pieds , de  forte  que  le  poids  ell  également  partagé  entre  eux.  S’il  y en 
a ç , chacun  n’en  porte  que  la  partie.  La  force  nécelTaire  à un  cin- 
tre , c’efl  ce  que  M.  Pitot  a entrepris  d’examiner  &C  de  calculer  géo- 
métriquement. 

Il  faut  d’abord  connoître  la  valeur  du  poids  qu’on  a à foutenir,  la 
pefanteur  de  la  voûte , ce  qui  dépend  6c  de  la  ligure  , 6c  des  matériaux 
dont  elle  ell  faite. 

Une  voûte  peut  être  en  demi-cercle,  ce  qu’on  appelle  plein  cintre , 
ou  n’étant  point  en  demi-cercle,  elle  fera  plus  ou  moins  haute  que 
félon  cette  figure , ce  qu’on  appelle  voûte  fur-hauffec , ou  fur-baifjïe, 
M.  Pitot  ne  traite  que  des  voûtes  en  plein  cintre , ou  furbaifices , 
qui  font  les  plus  ordinaires. 

Il  donne  à cette  occafion  une  méthode  géométrique  qu’il  a trouvée, 
de  tracer  une  cfpcce  particulière  de  voûte  lurbailTée,  qui  mérite  qu’on 
la  préféré  aux  autres , parce  qu’elle  efl  fort  agréable  à la  vue  6c  ne 
fait  point  de  /V«r;c’efl-à-dire  que  tout  Ion  contour  ell  doux  8c  allez  uni- 
forme , & n’a  point  d’endroit  qui  foit  marqué  par  une  courbure  plus 
fenfible  & plus  rude  que  les  autres.  Elle  ell  formée  de  3 arcs  circu- 
laires qui  ont  chacun  60  degrés;  celui  du  milieu  ell  pris  dans  un  cer- 
tain cercle  à volonté,  les  deux  autres  font  pris  dans  deux  cercles  égaux 
différens  du  premier , & qui  ont  d’autres  centres.  M.  Pitot  avoit  re- 
marqué cjue  dans  la  pratique  commune,  qui  ellfortfujetteà  être  aveugle 
& mal  réglée  , on  prenoit  mal  les  centres  de  ces  deux  id*  cercles.  Il  en 
donne  une  autre  exaflement  démontrée.  C’eflcette  voûte  furbaiflee  ainli 
décrite  que  M.  Pitot  compare  toujours  à la  voûte  en  plein  cintre. 

Selon  que  la  voûte  aura  l’une  ou  l’autre  figure , ta  folidité  ou  pe- 
fanteur fera  différente.  Mais  il  faut  faire  attention  à ce  que , félon  ce 
qui  a été  dit  en  1704,  les  vouffoirs  ne  tendent  pas  par  toute  leur  pe- 
fanteur abfolue  ù tomber  ; ils  font  foutenus  en  partie  les  uns  par  les 
autres,  & le  cintre  n’efl  chargé  que  du  relie  de  leur  effort,  qui  fera 
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déterminé  par  les  règles  de  méchanique.  Apres  cela,  la  pefanteur  de 
Ja  voûte  fera  différente  aulfi  (elon  la  pierre  qu’on  emploiera.  11  y a 
lin  moyen  fort  ailé  de  trouver  la  pefanteur  de  toute  lotte  de  pierre  , 
ou  de  corps  plus  pefant  que  l’eau.  On  en  pefe  un  morceau  quelconque 
dans  l’air,  cnluite  dans  l’eau.  Il  pefe  moins  dans  l’eau,  6c  ce  moins 
eft  le  poids  d’un  volume  d'eau  égal  au  morceau  pelé.  On  a donc  le 
rapport  de  la  pefanteur  a celle  de  l’eau  , dont  on  fçait  qu’un  pied  cube 
pefe  foixante  - douze  livres. 

Le  poids  de  la  voûte  étant  connu , refte  à connoîtrc  la  force  du  cin- 
tre , qu’il  fufliroit  géométriquement  qui  fût  égale  : mais  qui  dans  la  pra- 
tique doit  êtrefupérieure. 

Le  cintre  eftun  affemblage  de  charpente , dont  nous  n’entreprendrons 
pas  la  defeription  , & d'autant  moins  que  la  conftrufhon  en  peut-être 
différente  félon  le  génie  ou  les  habitudes  des  Architeftes.  En  général  ce 
*ont  des  pièces  de  bois  . qui  ayant  à foutenir  le  poids  de  la  voûte  dont 
elles  (ont  prelTées  6c  poulîeesen  embas,  doivent  être  dilpofées  entr’elles 
de  feçon  qu’elles  s’appuient  les  unes  les  autres  , fe  contrehuttnt , & ne 
puiffent  céder.  Cela  dépend  de  la  force  abfolue  des  bois,  6c  de  la  pofi- 
tion  des  pièces. 

Une  pièce  de  bois  étant  pofée  verticalement , lï  on  attache  à fon  bout 
inférieur  un  poids  dont  l’effet  fera  de  tirer  les  fibres  en  embas , & de  ren- 
dre ;\  les  léparerles  unes  des  autres , de  façon  que  la  pièce  rompe , elle 
foutiendra  un  très-grand  poids  avant  que  cet  effet  arrive.  La  longueur 
de  la  pièce  n’y  fait  rien  , il  n’y  a que  la  grolfeur  eu  bafl  M.  Pitot  a 
éprouvé  que  le  bois  de  chêne  foutient  environ  foixante  livres,  par 
ligne  quarrée  de  fa  baie,  &C  c’eft  le  bois  de  chêne  dont  on  !e  lert  le  plus 
fouvent  dans  la  charpente.  Les  pièces  dont  un  cintre  cil  compofé  n’ont 
pas  à foutenir  un  effort  qui  les  tire  de  haut  en  bas  : mais  au  contraire  un 
effort  qui  les  pouffe  de  haut  en  bas  , & tend  à les  ccraier  , ou  à les  faire 
plier.  M.  Pitot  a trouvé  qu’elles  font  encore  une  réfiftancc  un  peu  plus 
grande  à ce  fécond  effort,  6c  ne  prend  les  deux  rcfiftances  que  pour 
égales , car  il  vaut  toujours  mieux  le  tromper  en  fuppofant  trop  peu  de 
force  au  cintre. 

Quant  k la  pofition  des  pièces,  dont  la  plupart  fontncceffairement  in- 
clinées , ce  qui  modifie  & affoiblit  leurs  réfiftances  abfolues  félon  que 
les  angles d’inclinaifon  font  différents,  M.  Pitot  en  fait  le  calcul  parla 
théorie  des  mouvements  compofés , ou  , ce  qui  eft  la  même  choie  , par 
lesdiagonales  de  feu  M.  Varignon.  Ces  diagonales  font  en  nombre  d’autant 
plus  grand , &C  fe  compliquent  d’autant  plus  les  unes  avec  les  autres  , 
qu’il  y a plus  de  pièces  dans  le  cintre.  Au  moyen  de  cette  théorie  , la 
pefanteur  de  la  voûte  étant  toujours  connue  , fi  de  plus  les  groffeurs  & 
les  pofitions  des  pièces  de  cintre,  c’eft-à-dire  fi  la  conftruâiondu  cintre, 
ou  plutôt  le  cintre  même  eft  donné,  ou  trouvera  le  rapport  de  fa  force  à 
celle  de  la  voûte,  6c  cela  tant  pour  la  voûte  demi  - circulaire , que  pour 
la  furbaiffée , telle  que  nous  l’avons  d’écrit. 

On  voit  affez  per-là  combien  la  certitude  & la  précifion  que  M.  Pitot 
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met  dans  cette  matière,  l’emportent  fur  de  fimples  ufages,  toujours  in- 
certains, Si  fouvent  faux,  que  fuivent  les  Ouvriers,  Si  même  leurs 
Maîtres. 

M.  Pitot  infinue  que  tout  l’art  de  la  Charpente  eft  encore  très-peu 
connu,  un  feul  Auteur  en  a traite,  encore  n’a -ce  été  que  pour  don- 
ner les  noms  8i  les  définitions  des  différentes  pièces.  Il  feroit  à fouhai- 
ter  que  la  Géométrie  s’en  mêlât  pour  en  déterminer  les  forces,  le  moin- 
dre nombre  pofiible , l’affemblage  le  plus  avantageux , Si  en  quelques 
occafions  le  plus  agréable  à la  vue , Sic.  La  Géométrie  eft  certainement 
pouffée  fort  loin , 6i  n’eft  pas  encore  allez  appliquée. 


Machines  ou  Inventions  approuvées  par  V Académie  , 


en  MDCCXXVI- 


Pendule  qui  marque  l’heure  moyenne  , 6’  l’heure  vraie. 

ÜNe  Pendule  dç  M.  Duchêne  Horloger,  qui  marque  par  un  cadran 
fixe  l’heure  moyenne , Si  par  un  autre  concentrique  & tournant,  l’heure 
vraie.  Les  minutes  Si  fécondés  des  deux  temps  font  marquées  auffi , Si  de 
plus  les  jours  du  mois  , 8i  les  lignes.  Une  courbe  elliptique  fait  mou- 
voir les  cadrans  qui  appartiennent  au  temps  vrai , 8i  la  laçon  dont  elle 
les  fait  mouvoir  a paru  nouvelle , Si  affez  bien  imaginée.  Si  la  pendule 
étoit  arretée  ou  déréglée,  il  fuffit  de  la  remettre  à l’heure  par  l’aiguille 
du  temps  moyen , Si  tous  les  cadrans  fe  placent  auflitot  dans  la  potition 
où  ils  doivent  être.  On  a trouvé  cet  ouvrge  conduit  avec  entente  , 6c 
exécuté  avec  beaucoup  d’habileté. 


Horloge  qui  fert  de  Calendrier . 

ÜNe  Horloge  du  fieur  Mathieu  Kriegfeiffen  , qui  eft  à rochet , Si  à 
pendule  comme  à l’ordinaire:  mais  qui  marque,  outre  tout  ce  qu’on 
pourroit  demander  à une  horloge  , tout  ce  qu’on  demanderoità  un  ca- 
lendrier , le  temps  moyen  Si  le  vrai  en  minutes  , tout  ce  qui  appartient 
à la  révolution  du  Soleil  Si  à celle  de  la  Lune  , même  arec  fes  phafes  , 
Si  fa  figure  apparente , le  paflage  du  premier  degré  d 'Arits  par  le  méri- 
dien , l’heure  des  principales  villes  du  monde , tant  moyenne  que  vraie  , 
le  quantième  du  mois,  avec  la  différence  de  ceux  qui  ont  plus  ou  moins 
de  jours  que  les  autres,  fans  qu'il  foit  befoin  d’y  toucher,  qu’aux  annéas 
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biflextiles ,'  l’epaûe , le  nombre  d’or , le  cycle  folaire , 6c  c.  Cette  pen-  1 — -J— 

dule  a paru  ingénieufement  imaginée,  6c  malgré  1a  grande  quantité  de  MECANIQUE.- 
choies  qu’elle  marque,  on  a trouvé  fes  mouvements  arrangés  avec  beau- 
coup d’ordre  & d’intelligence , 6c  autant  de  limplicité  qvi  il  eft  poffible.  Annie  1716. 


Moulin  à Vent  pour  labourer  ta  terre. 

ÜNe  efpèce  de  Moulin  à vent , pour  labourer  la  terre  fans  bœufs  ni 
chevaux  • inventé  par  le  fieur  Laflife  , Menuifier  de  Farmoutier  en  Pi- 
cardie. Il  eft  différent  du  Chariot  à voiles  que  M.  du  Quet  a voulu  em- 
ployer au  même  ufage.  La  machine  du  fleur  Laflife  a été  trouvée 
Ample  , 6c  propre  à produire  l’effet  propofé , 6c  on  a cru  que  l’Auteur 
avoit  le  génie  néceffaire  pour  y faire  quelques  fuppléments  qu’elle  de- 
manderoit.  Mais  foutes  les  machines  de  cette  elpece  ont  des  inconvé- 
niens  fans  remèdes.  On  n’eû  pas  fur  d’avoir  toujours  du  vent  ; elles  ne 
pourroient  fervir  cjue  dans  des  lieux  plats  & découverts , 6c  celle  du 
fleur  Laflife  en  particulier  dans  de  grandes  étendues  de  terrein  continu, 
appartenant  à un  même  maître.  Il  ne  faut  point  difpenfer  les  gens  de  la 
campagne  de  nourrir  autant  de  boeufs  & de  chevaux , qu’ils  font  préfen- 
temenr. 


Six  Machines  de  M.  Dubois  , Ingénieur  & Officier  réformé , 
pour  curer  les  ports , remuer , abattre  , & tranfpurter  les 
terres. 

La  1*”  pour  nettoyer  des  ports,  ou  des  canaux,  ou  pour  enlever 
de  la  terre  déjà  remuee.  Elle  confifte  en  deux  efpèces  de  baquets,  ou 
cuillers  de  fer,  qui  s’approchant  avec  force  enlèvent  la  vafe  ou  la. 
terre.  On  tourne  enfuite  toute  la  machine  fur  un  pivot  vers  l’endroit 
où  l’on  veut  vuider  les  cuillers,  ce  qui  fe  fait  par  une  efpèce  de  baf- 
cule  qui  eft  au  fond  ; quatre  hommes  y font  employés  ; mais  il  a paru 
qu’il  y avoit  beaucoup  de  frottements , 6c  que  quelques  pièces  fai- 
foient  un  effort  confidérable. 

La  2de  eft  une  efpèce  de  mouton  armé  de  coins  de  fer  pour  ébou- 
ler la  terre  dans  une  tranchée  commencée  avec  les  outils  ordinaires. 

La  3cmc  eft  une  cuiller,  qui  fe  meut  par  deux  hommes  pour  en- 
lever la  terre  abattue  avec  la  machine  précédente  , 6c  la  jetter  dans 
un  grand  baquet , qui  s’enlève  avec  une  4'“'  machine , 6c  porte  la 
terre  où  l’on  veut. 
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La  5"”'  eft  un  autre  mouton  fort  pefant  compolé  de  piuûcu'rs  nuflej- 
à côté  l’un  de  l’autre,  pour  battre  Ôi  affuiilér  la  terre. 

La  6rmf  eft  une  efpèce  de  double  bafcule , que  deux  hommes  font 
mouvoir  pour  applanir  & égaler  la  terre. 

Ces  dernières  machines,  qui  font  très-fimples,  on  paru  ingénieufe- 
ment  exécutées.  Elles  peuvent  fervir  dans  les  travaux  de  terre , comme 
excavations,  tranfports,  conftructions  de  terraffes,  glacis  &C  autres 
ouvrages  pareils. 


Pendule  du  temps  vrai. 

Un  e pendule  ‘du  temps  vrai,  inventée  par  M.  Thiou  Horloger. 
Une  courbe,  qui  en  eft  la  principale  pièce,  eft  tracée  avec  tant  de 
jufteffe,  que  quand  même  on  place  avec  la  main  à différents  jours  de 
l’année  une  roue  d’un  an  d’où  dépend  le  mouvement  vrai , on  trouve 
toujours  un  parfait  accord  avec  la  table  des  équations. 

L’Academie  a déjà  vû  plufieurs  ipendules  conftruites  fur  le  même 
principe,  & qui  marquent  la  différence  de  l’heure  moyenne,  & delà 
vraie  par  une  courbe  pareille  ; mais  celle-ci  a paru  fort  fimple , &c 
ingénieufement  imaginée.  Il  eft  vrai  qu’elle  ne  marque  les  fécondés  du 
temps  vrai,  que  de  10  en  io;  mais  cela  eft  compcnfé  par  fa  fimpli- 
cité  , Se  la  facilité  de  fa  conftruâion. 


Nouvelle  application  des  vis. 

Une  application  des  vis  propofée  par  M.  le  Maire,  In  génieur  en 
inftruments  de  mathématique,  pour  élever  ou  abaiffer  des  poids  pa- 
rallèlement. Dans  ceite  machine,  le  mouvement  imprimé  à une  vis  (e 
communique  nécellairement  à d’autres  en  tel  nombre  qu’on  veut, 
par  le  moyen  d’autant  de  roues  , dont  chacune  eft  attachée  au  collet 
de  chaque  vis,  & qui  s’engrainent  immédiatement,  ce  qui  oblige  de 
faire  les  pas  de  vis,  alternativement  prifes , en  fens  contraire.  Pa°r  là, 
fi  on  imprime  à une  vis  une  certaine  force,  elle  fe  trouve  diftribuée 
également  à toutes  félon  leur  nombre , ce  qui  eft  l’avantage  de  cette 
machine , & n’eft  pas  dans  toutes  les  machines  à v*s.  On  s’eft  fou- 
venu  que  M.  Petit,  intendant  des  fortifications,  avoit  donné  une  fem- 
blable  application  des  vis  pour  la  conftruûion  & i’ufagc  du  micromètre. 


Mtcfdne 
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Machine  à battre  le  Tan. 

Un  e Machine  de  M.  Auger  à battre  le  tan , à élever  des  fardeaux. 
Nous  avons  parlé  allez  au  long  en  1717,  de  la  courbe  développante  du 
cercle  ; c’eft  par  fon  moyen  que  M.  Auger  a rendu  les  forces  toujours 
égales  dans  (a  machine , 8c  les  élévations  des  poids  égales  , ce  qui  eft  un 
avantage  confidérable.  On  a trouvé  d’ailleurs  qu’il  a apporté  dans  la 
conûruétion  toute  l’intelligence , 8e  toutes  les  attentions  qu’on  pouvoit 
defirer , pour  rendre  fa  machine  folide,  8e  les  mouvements  doux  par  la 
diminution  des  frottements  , ôc  pour  mettre  à profit  la  force  de  l’eau. 


MECANIQUE 
Annie  1716. 


Machine  pour  élever  Veau. 


U Ne  machine  pour  élever  l’eau  exécutée  à Paffy  par  MM.  Mey  & 
Meyer,  Anglois.  On  ne  fait  point  le  nom  de  l’Inventeur,  qui  étoit  An- 
glois  aulfi.  Elle  eft  employée  en  Angleterre,  principalement  pourépui- 
ler  l’eau  des  mines  de  charbon.  Elle  eft  extrêmement  ingénieufe  , très- 
fimple,  8e  capable  de  grands  effets.  Elle  a l'avantage  de  fe  procurer  à elle- 
même  , par  fa  conftruflion , tous  les  mouvements  dont  elle  a befoin. 
Deux  forces  mouvantes  y agiffent  alternativement , l’une  eft  la  vapeur 
d'une  eau  chaude , qui  s’élevant  fous  un  pifton  de  fer  enfermé  dans  un 
tuyau  , l’oblige  de  s’élever , ce  qu’il  ne  peut  fans  faire  delcendre  en 
meme  temps  d’autres  pillons  dans  des  corps  de  pompe.  Cela  fait  non- 
feulement  l’entrée  dans  le  tuyau  de  fer;  où  s’élevoit  la  vapeur  chaude, 
lui  eft  fermée  : mais  ce  tuyau  eft  rafraîchi  dans  le  moment  par  de  l’eau 
froide , qui  y coule , de  forte  que  le  pifton  élevé  par  la  vapeur , retombe 
preffé  par  tout  le  poids  de  l’atmofphère , qui  eft  l’autre  force  mouvante. 
Alors  les  Pillons  des  corps  de  pompes  font  obligés  de  s’élever , 6c  l’eau 
qu’ils  ont  puifés,  6c  qui  les  a ftiivis  dans  leur  élévation,  fe  verfeoùl’on 
veut.  Cette  machine  élève  en  une  minute  à plus  de  trente  pieds  de  haut 
cent  feize  pieds  cubes  un  pouce  8c  demi  d’eau , ce  qui  fait  en  vingt- 
quatre  heures  vingt  mille  neuf-cents  vingt-cinq  muids.  Il  eft  vrai  que 
pour  cet  effet  il  faudroitdans  ces  vingt-quatre  heures  brûler  cinq  voies 
de  bois  environ’:  mais  le  même  effet  coûteroit  davantage  par  d autres 
moyens.  Dans  les  lieux  où  le  bois  ne  lèra  pas  cher  on  aura  un  grand 
avantage  avec  peu  de  dépenfe.  On  pourra  même  fe  fervir  de  charbon 
de  terre  au  lieu  de  bois.  On  a cru  que  cette  machine  pouvoit  encore 
être  perfeêlionnée. 


Tome  V,  Partie  Franfoi/t , 
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Mecamque. 


A*nitv}i6. 


Machine  pour  remonter  les  Bateaux. 

Oeui  machines  a fiez  femblables  de  M.  de  Boulogne  pour  remonter  les 
bateaux  , par  le  moyen  ordinaire  d’un  cordage  , qui  les  tire  vers  un 
point  fixe.  Ce  qu’on  a trouvé  de  nouveau  , & d’ingénieux  c’eft  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  direâion  du  cordage , h réception , fon  devidage 
autour  des  tambours , 8c  fon  échappement. 

Cette  direâion  eft  telle  que  par  le  moyen  de  plusieurs  rouleaux  ver- 
ticaux , le  cable  en  paifant  toujours  entre  deux  de  ces  rouleaux  eft  forcé 
à s’appliquer  d’abord  fur  le  milieu  d’un  tambour  8c  toujours  enfuite  fur 
les  mêmes  endroits , de  forte  que  jamais  un  tour  ne  peut  toucher  aucun 
des  autres,  & qu’on  peut  porter  [le  cable  dévidé  à un  autrepoint  fixe  fans 
perdredetems.Cettefaçon  de  direction  du  cordagepourroît  être  employée 
utilement  aux  machines  à tambour , aux  cabeftans , aux  treuils.  Du  relie 
comme  on  a trouvé  par  expérience  que  les  machines  de  M.  Boulogne 
feront  lentes,  on  pourroit  s’en  fervir, dans  les  occafionsqui  ne  deman- 
deroient  pas  de  vîteffe  ; par  exemple  , entre  les  ponts  de  Paris  , où  le 
tirage  des  chevaux  fur  les  quais  fait  un  embarras  incommode  , fauf  ce- 
pendant les  inconvéniens  qu’on  ne  peut  apprendre  que  de  l’expcrience. 


Nouvelle  méthode  d'écrire  ou  noter  le  plein  - chant. 

ÜNe  nouvelle  méthode  d’écrire  ou  noter  le  plein  - chant , inventée 
par  M.  Demotz  Prêtre  du  Diocefede  Genève.  Son  deflein  a été  non-feu- 
lement que  le  plein-chant  fut  plus  aifé  à apprendre  8c  à exécuter  ; mais 
encore  qu’on  ne  fut  pas  obligé  de  l’écrire  en  de  fi  gros  volumes , qui 
coûtent  beaucoup , 8c  fouvent  trop  pour  un  grand  nombre  de  pauvres 
églifes.  Dans  le  fyftême  de  l’Auteur  chaque fyllàbe  eftfuivie  delà  note  , 
ce  qui  épargne  1 efpace  que  tiennent  les  cinq  lignes  ordinaires,  chaque 
note  eft  ronde,  auarrée  ou  en  lofange  félon  quelle  appartient  à l’oclave 
moyenne  , fupérieure , ou  inférieure  ; elles  ont  toutes  une  queue , 
dont  la  direâion  très-fenfible  vers  un  des  côtés  ou  un  des  angles  de  la 
page  marque  le  ton  de  la  note , 5c  la  variation  de  la  figurp  de  cette 
queue  marque  fi  la  note  eft  brève  ou  longue.  Il  y a eu  des  expériences 
faites  fur  la  facilité  d’apprendre  le  plein-chant  par  cette  méthode , 8c  il  y 
a déjà  des  livres  d’Eglife  imprimés  fur  la  foi  de  ce  qu’on  en  attend. 


Moulins  & autres  Machines. 

Un  affemblage  que  le  ficur  Jofeph  Lefpinière  a fait  de  vingt  machines 
différentes „ toutes  mues  par  un  même  mouvement;  x<>,  ua  moulin  à 
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poudre,!0,  un  moulin  pour  lifferla  poudre,  3°.  une  machine  pour 
écrafer  le  foudre,  40.  un  moulin  à papier,  f°.  un  moulin  à tan,  (T5,  un  MECANIQUE, 
moulin  à foulon , 70.  un  moulin  à urine , 8°  un  mouvement  pour  éle- 
ver des  pillons  femblables  à celui  de  la  machine  de  Marly  , 9®.  une  fcie-  Année  1716. 
rie  à bois,  io°.  une  feierie  pour  la  pierre,  1 1°.  une  machine  à broyer 
les  couleurs,  1 z°.  une  machine  pour  rapper  du  tabac,  130.  une  autre 
pour  le  faffer , 140.  une  machine  pour  mouvoir  des  rames,  ij°.  un 
chapelet  pour  l’élévation  de  l’eau,  1 6°.  un  métier  de  Tilléran , 17°.  des 
marteaux  de  forge  à fer,  i*°.  une  mechine  pour  remonter  les  bateaux  , 

190-  un  cric , xo°.  une  machine  à polir.  On  jugera  affez  que  l’Auteur 
n’a  pas  penfé  à la  pratique  ou  à l’ufage  , il  n’a  voulu  que  donner  dans  un 
modelé  portatif  une  idée  d’un  grand  nombre  de  machines  à la  fois.  Il  a 
fallu  de  l’induftrie  pour  les  difpofer  de  façon  que  le  mouvement  de  la 
main  appliqué  à la  manivelle  a’un  arbre  les  fit  agir  toutes  enfemble, 
auffi  aifément  qu’il  le  fait. 


ÜNe 


Méthode  pour  le  Jaugeage  des  Tonneaux. 


fe  méthode  de  M.  de  Gamache  pour  le  Jaugeage  des  tonneaux.  II  re- 
garde un  tonneau  comme  ayant  été  formé  par  la  révolution  d’une  el- 
lipfe  autour  de  fon  grand  axe , après  quoi  les  deux  bouts  du  folide  ellip- 
foi'de  ont  été  retranchés.  Il  a à Ion  milieu  un  cercle  plus  grand  que  tous 
les  autres , & des  deux  côtés  des  cercles  parallèles  , égaux  &C  décroif- 
fans  jufqu’à  ceux  des  deux  fonds.  Pour  la  folidité  ou  capacité  de  cet  el- 
lipfoïde  tronqué  , le  calcul  géométrique  donne  les  deux  tiers  du  grand 
cercle  , & un  tiers  du  cercle  du  fond  multipliés  parla  longueur  du  ton- 
neau , ou  diftance  des  deux  fonds.  Il  efl  vifible  que  l’elfipfoïde  feroit 
égal  à un  cylindre  de  même  longueur  ou  hauteur,  dont  la  bafe  circu- 
laire feroit  égale  à deux  tiers  & à un  tiers  des  deux  cercles  fuppofés.  Sur  ce 
principe  M.  de  Gamache  calcule  quelles  feront  les  différentes  bafes  cir- 
culaires égales  aux  deux  tiers  d’un  grand  cercle,  & à un  tiers  d’un  petit, 
ce  grand  cercle  &c  ce  petit,  ou  plutôt  leurs  diamètres  variant  toujours  ; 
car  en  prenant  une  certaine  étendue  depuis  le  plus  petit  cerçle  poffible 
d’un  tonneau  jufqu’au  plus  grand,  les  deux  cercles  du  tonneau  dont  il 
s’agira  ou  leurs  diamètres  le  trouveront  dans  une  table , & on  aura 
l’aire  d’un  cercle  égale  aux  deux  tiers  d’un  des  cercles , &c  à un  tiers  de 
l’autre.  II  ne  faudra  plus  que  la  multiplier  par  la  longueur  du  tonneau. 
Ce  n’eft  là  qu’une  fimple  ébauche  de  la  méthode.  On  l’a  trouvée  très- 
jnen  démontrée  en  toutes  fes  parties , & très-facile  dans  l’exécution. 
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Observât. 

Météorologiq. 

4mUt  J719.  OBSERVATIONS 
météorologiques, 

FAITES  A LOBSERVATOIRE  DE  PARIS, 

Par  M M.  Mar  a ldi  & Cassini, 

Pendant  les  années  iytg  , i-jzo , ijzi  , ijzz,  lylj  , 
172.4,  1 725,  iyz6. 


Observati  o NS  Sur  la  quantité  de  pluye  , fur  le 
Thermomètre  & fur  le  Baromètre , pendant  Vannée  iyi  y. 

Par  M.  Maraldi. 

O u s faifons  depuis  long  - temps,  M.  Caflini  & moi , IcsObferva- 
tions  fur  la  quantité  de  pluye  qui  tombe  chaque  année  à l’Obl'ervatoire , 
celles  du  Thermomètre  pour  connoître  le  degré  de  chaleur  & de  froid  , 
& celles  du  Baromètre  pour  la  pefanteur  de  l’air  ; mais  comme  les  ob- 
fervations  que  feu  M.  la  Hire  faifoit  en  même  temps  fur  le  même  fujet , 
ont  été  données  dans  les  Mémoires  de  l’Académie , nous  avons  cru  les 
devoir  continuer  avec  les  mêmes  inlfruments  dont  il  fe  fervoit , afin 
d’en  avoir  une  fuite  qu’on  pourra  comparer  enlemble  , pour  voir  le  rap- 
port des  unes  à l’égard  des  autres  ; ce  que  nous  croyons  devoir  être 
agréable  au  Public,  & utile  pour  la  Phyfique.  Ainfi  les  obftrvations 
que  je  donne  pi éfenrement , ont  été  faites  avec  ces  inftruments  qui  font 
placés  au  même  endroit  où  il»  ctoient  auparavant.  Il  en  fera  de  même  de 
celles  que  je  continuerai  de  donner.  Voici  les  observations  lur  la 
pluye. 


lignes.  lignes 

En  Janvier  . ; ; ; ; . 13J  En  Mai 

Février nJ  Juin  . . 30 

Mars . 3 Juillet  . . . I . . Hj 

Avril  . ; Août  a ......  a 
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lignes.  lignes-  Observât. 

En  Septembre  . ; . . 6 En  Novembre 14;  Météorologie!, 

Oâobre  ......  14  Décembre.  . . . , . 7 

Anr.it  1719. 

Donc  la  pluye  qui  eft  tombée  pendant  toute  l’année  1719  , eft  de 
cent  doute  lignes  & un  tiers,  qui  font  neuf  pouces  quatre  lignes 
& un  tiers.  On  voit  par  ces  obfervations  que  cette  année  a été  fort 
lèche , n’y  ayant  pas  eu  la  moitié  de  pluye  qui  tombe  dans  les  années 
ordinaires , 61  qui  eft  de  dix-neuf  pouces.  Pendant  les  trois  mois  de 
Mars  d’Avril  6c  de  Mai  il  n’a  plû  qu’un  pouce,  ce  qui  a été  caufe  que 
la  récolte  des  grains  qu’on  feme  durant  ces  deux  premiers  mois , a été  en 
fort  petite  quantité.  En  1709,  lorfque  la  même  récolte  fut  trcs-abon- 
dante  , il  plutfept  pouces  6c  demi  pendant  les  mêmes  mois. 

En  parcourant  les  obfervations  qu’on  a faites  régulièrement  depuis 
plus  de  trente  ans , il  n’y  a pas  une  année  qui  ait  été  fi  lèche  que  la  pré- 
cédente 1719.  Après  celle-ci  l’année  1694  , a été  la  moins  abondante  en 
pluye,  il  en  tomba  onze  pouces  neuf  lignes;  l’an  171$, ily  en  eut  treize 
pouces  une  ligne.  Ces  trois  années  font  les  plus  lèches  quil  y ait  eu  du- 
rant l’intervaDe  de  plus  de  trente  ans.  • • 

Pendant  le  mois  de  Janvier  le  Thermomètre  a été  le  plus  fouvent 
au-deffus  de  trente  - cinq  parties  , ce  qui  marque  un  étaî  de  l’air  allez 
tempéré.  11  n’y  eut  que  le  1 de  Janvier  qu’il  defeendit  à vingt -fept 
pouces  un  tiers  avec  un  vent  de  Nord-Ouell  6c  un  peu  de  neige. 

En  Février  6c  une  grande  partie  de  Mars , il  fut  prefque  toujours  au- 
deffus  de  quarante  , mais  le  18  du  même  mois  il  defeendit  à vingt  - fept 
pouces  deux  tiers  , oh  il  avoit  été  au  commencement  de  Janvier  avec  un 
vent  de  Nord  Nord-Eft,  ôc  le  19  il  defeendit  encore  plus  bas , c’eft-à- 
dire , à vingt- lix  pouces  un  tiers. 

L’air  doux  qui  régna  en  Février  6c  en  Mars,  avoit  fait  fleurir  la  plu- 
part des  arbres , mais  une  grande  partie  de  ces  fleurs  fut  gelée  par  le 
froid  qu’il  fit  fur  la  fin  de  Mars , 6t  par  lé  vent  du  Nord  qui  régna  pref- 
que tout  le  mois  d’Avril. 

Cet  air  doux  6 c tempéré  a été  encore  plus  fenfible  dans  les  parties  mé- 
ridionales de  la  France  ÔC  de  l’Italie , où  il  a produit  des  effets  qui  ne  font 
pas  ordinaires  , 6c  qui  méritent  d’être  remarqués. 

Le  R.  P.  Feuillée  a écrit  de  Marfeille  du  commencement  de  l’année 
1719,  que  depuis  long-temps  il  n’avoit  reffenti  de  fi  grandes  chaleurs 
dans  une  faifon  qui  eft  ordinairement  froide  ; que  cette  difpofition  de 
l’air  fit  pouffer  ÔC  fleurir  les  arbres  dans  le  mois  d’Qcfobre  précédent, 

6c  produire  enfuite  des  fruits  nouveaux.  Des  froids  qui  vinrent  en  Dé- 
cembre empêchèrent  ces  fruits  de  croître  jufqu’à  leur  groffeur  ordi- 
naire , mais  iis  n’empêchèrent  pas  leur  parfaite  maturité  , 6c  il  ajoute 
que  le  t8  Décembre  il  cueillit  furies  Cerifiers  6c  lur  les  Pommiers  des 
fruits  parfaitement  mûrs. 

On  m’a  écrit  à peu  près  ia  même  chofe  de  Genes , 6c  de  quelques 
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— . autres  parties  de  cette  Province.  Par  des  lettres  du  mois  de  Janvier  &' 
Observât.  de  Mars  >on  marTje  *lue  depuis  les  pluyes  du  mois  de  Septembre  1718  , 
Météorologiq.  tous  les  arbres  avoient  pouffé  de  nouveaux  rejetions,  & enfuite  des 
0 *'  fleurs  & des  fruits  : qu’à  caùfe  des  temps  fort  doux  , quelques  efpèces 
Annie  1710.  d’arbres  avoient  porté  leurs  fruits  à parfaite  maturité  , comme  font  les 
' Cerifes  , les  Prunes  Si  quelques  Figues.  Que  les  Oliviers  pouffoient  en 
Janvier  comme  ils  avoient  coutume  de  faire  en  Avril  & en  Mai  dans  les 
années  ordinaires , Si  que  les  Orangers  8c  les  Citroniers  , qui  dans  ce 
pays-là  font  en  pleine  campagne , avoient  fleuri  dès  le  mois  de  Novem- 
bre 8i  porté  leurs  fruits.  A Genes  les  Pêchers  ont  produit  leurs  fruits, 
qui  fe  confervoient  encore  au  mois  de  Mars  , mais  011  remarque  qu’on 
les  mangeoit  plutôt  par  curiofité  que  par  plaifir..  Comme  cette  ville  eft 
plus  feptentrionale  & plus  froide  que  les  autres  lieux  dont  nous  avons 
reçu  les  relations,  il  fe  peut  faire  que  les  fruits  n’y  foient  pas  arrivés  au 
même  degré  de  maturité  qu’en  ces  mêmes  lieux. 

' Le  Thermomètre  eft  monté  au  plus  haut  le  16  Juillet , s’étant  trouvé 
ce  jour-là  à quatre  heures  du  matin  à foixante-neuf  degrés  , Si  à trois 
heures  après  midi  , qui  eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  , il 
monta  à quatre-vingt-deux  degrés  & demi , avec  un  vent  du  Sud-Sud- 
Eft?  Dans  les  plus  grandes  chaleurs  des  années  1706,  1707  & 1718,  ce 
Thermomètre  placé  au  même  endroit  où  il  fe  trouve  préfentement , 
n’eft  jamais  arrivé  qu’à  quatre-vingt-deux  degrés  : le  16  Juillet  de  l’an- 
née 1719,  il  eft  donc  arrivé  à un  demi  degré  plus  haut  que  dans  les  plus 
grandes  chaleurs  qu’il  ait  fait  depuis  long- temps,  puifqu’un  Thermo- 
mètre qui  avoit  fervi  plus  de  trente  ans  à feu  M.  Caflini , fe  caffa  dans 
les  grandes  chaleurs  de  1 706  par  la  trop  grande  dilatation  de  la  liqueur 
• contenue  dans  le  tube. 

Le  Thermomèttre  continua  de  refter  affez  haut  au  mois  de  Juillet,  Si 
au  commencement  d’Août  de  1719  ; & le  7 du  même  mois  il  arriva  de 
nouveau  à trois  heures  après  midi  à quatre-vingt-deux  degrés  avec  un 
vent  de  Sud-Sud-Eft,  à un  demi  degré  près  où  il  avoit  été  le  16  Juillet 
ainli  le  1 6 Juillet  & le  7 Août  furent  les  jours  des  plus  grandes  chaleurs. 
Cette  année  les  chaleurs  ont  été  non-feulement  fort  grandes , mais 
aufli  fort  longues , ayant  duré  depuis  le  commencement  de  Juin  juf- 
ques  vers  la  mi-Sep-tembre. 

M.  le  Marquis  de  Salvago  m’a  écrit  de  Genes  que  fon  Thermomètre 
eft  arrivé  au  plus  haut  degré  le  7 Août , qui  eft  aufli  le  jour  où  il  arriva 
le  plus  haut  à Paris  ; il  ajoute  qu’en  1718  , il  arriva  au  plus  haut  le  1 1 
Août , qui  fut  aufli  un  des  jours  des  plus  grandes  chaleurs  de  Paris  , 8< 
qu’en  1719  il  eft  monté  de  deux  parties  plus  haut  qu’en  1718. 

Par  les  obfervations  que  le  P.  Feuillée  a faites  à Marfeille , fon  Ther- 
momètre eft  arrivé  au  plus  haut  le  14  d’Août , huit  jours  après  les  plus 
grandes  chaleurs  de  Paris.  Il  marqué  que  dans  ce  pays-là  elles  ont  été 
fort  longues , Si  que  l’été  s’y  eft  paffé  fans  pluye  , ce  qui  a été  caufe  que 
les  bleds  ont  léché  pour  la  plupart  fans  avoir  pu  gréner. 

Spr  la  lin  de  Décembre  1719,  le  Thermomètre,  a defeendu  le  plus 
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24  parties  , ce  qui  marque  un  froid  modéré.  Observât. 

Quelques-uns  fe  font  imaginé  que  le  plus  Sc  le  moins  de  chaleur  qui  Météorologiq* 
règne  dans  la  même  faifon  en  différentes  années , pouvait  venir  des  ta- 
ches qui  fe  rencontrent  en  même  temps  dans  le  Soleil;  & comme  lorf-  Annct  171g. 
qu’il  efl  taché , il  n’envoie  pas  un  fi  grand  nombre  de  fes  rayons  à la  ■ * 

terre  , les  chaleurs  doivent  être  moins  grandes  que  lorfqu’il  n’a  point  de 
taches.  Mais  les  expériences  que  nous  avons  de  deux  années  précé- 
dentes montrent  que  cette  explication  n’efl  pas  fuffifante.  Car  durant  ces 
mêmes  années  1718  & 1719  il  a été  fort  rare  que  nous  ayons  vu  le  Soleil 
fans  taches , & il  y en  a eu  quelquefois  un  fi  grand  nombre  à la  fois  , 
que  nous  en  avons  compté  jufqu’à  neuf  & dix  en  même  temps  , dont  la 
plupart  étoient  affez  grandes  ; cependant  malgré  tant  de  taches,  durant 
les  deux  dernières  années,  il  en  efl  peu  où  il  ait  fait  de  plus  grandes  cha- 
leurs. Ainfiil  paroît  qu’on  ne  doit  pas  attribuer  la  différente  température 
des  mêmes  faifons  en  différentes  années  aux  taches  du  Soleil , mais  plutôt 
aux  différentes  exhalaifons  de  la  terre  , tantôt  plus  froides  , tantôt  plus 
chaudes  , & à la  diverfité  des  vents  qui  régnent  dans  la  même  faifon , 

& qui  n’ont  jufqu’à  prélent,  que  l’on  l'ache , aucune  période  réglée  dans 
nos  climats. 

Nous  avons  encore  obfervé  plufieurs fois  l’année  précédente  1719, 
cette  aurore  boréale  dont  on  a déjà  parlé.  Nous  l’avons  vu  tantôt  plus 
lumineufe,  tantôt  plus  foible.  On  en  vit  une  fort  grande  le  foir  du  11 
Novembre  à Calais , qui  fut  vue  en  même  temps  à Beauvais  & à Thu- 
ri , aux  environs  de  Clermont.  Par  une  relation  de  Calais , envoyée  à 
M.  de  Valincour,  la  lumière  parut  depuis  neuf  heures  du  foir  jufqu’à 
« heures  du  matin.  Il  y avoit  un  nuage  fitué  à l’Efl-Nord-Oueft  de  Calais 
te  élevéjo0.  fur  l’horifon  , d’où  fortoit  cette  lumière  en  manière  de  feu 
d’une  prodigieufe  largeur  fans  aucun  bruit  de  tonnerre.  Il  faut  remarquer 
que  la  lumière  de  la  Lune  qui  étoit  pourlors  fort  grande,  puifqu’elle  avoit 
dix  jours  , n’empêcha  pas  de  voir  ce  phénomène;  ce  qui  efl  une  marque 

3u’il  étoit  fort  éclatant.  Il  y a apparence  que  ces  lumières  font  formées 
es  exhalaifons  de  la  terre  qui  s’allument  en  l’air,  & qui  peuvent  en 
quelque  manière  tempérer  l’air , 6c  même  l’échauffer, 
t Le  Baromètre  a été  le  14  Janvier  à vingt-huit  pouces  quatre  lignes  , 
qui  eft  le  plus  haut  où  il  foit  arrivé  le  ciel  étant  ferein  & l'air  tranquille. 

11  a encore  été  , à une  ligne  près,  à la  même  hauteur  le  n , le  13  & le 
14  Décembre , le  ciel  étant  couvert  &C  l’air  tranquille. 

Le  8 Janvier  il  a été  à vingt-fix  pouces  huit  lignes  , p3r  un  vent  du 
Sud  violent  &*par  la  pluye  , & le  9 Janvier  il  a été  à vingt-fix  pouces 
neut  lignes  le  ciel  étant  ferein.  Il  remonta  enfuitc  depuis  le  9 jufqu’au  11 
Mars  , mais  le  13  & le  14,  il  defeendit  de  nouveau  à vingt  fix  pouces 
dix  lignes  par  un  vent  d’Oueft-Sud-Oueft , & un  peu  de  pluye.  II  fut 
aufli  le  même  jour  14  Janvier  fort  bas  à Genes  , s’étant  trouvé  à 
vingt  fix  pouces  un  quart  de  ligne,  par  un  vent  de  Nord-Oueft  fort 
grand.  La  nuit  du  16  au  17  Janvier,  il  y eut  à Paris  un  vent  furieux 
d’Oueft,  qui  çaufa  beaucoup  de  détordre , le  Baromètre  étoit  àvingt- 
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fept  pouces  deux  lignes.  Le  Baromètre  Te  trouva  encore  fort  bas  le  io 
& le  ai  Février,  ayant  été  à vingt-fix  pouces  fept  lignes  par  un  temps 
changeant.  A Genes  le  Baromètre  fut  aufli  fort  bas , ayant  été  le  vingt- 
un  à vingt-fix  pouces  onze  lignes  quatre  cinquièmes , l’air  étant  tran- 
quille : ainfi  le  Baromètre  s’eft  trouvé  bas  dans  les  mêmes  |Ours  à Paris 
&L  à Genes  , comme  nous  avons  déjà  trouvé  parla  comparaifon de  plu- 
fieurs  obfervations  , avec  une  différence  de  hauteur  d’environ  quatre 
lignes  & demie , dont  il  a été  plus  haut  à Genes  qu’à  Paris , à caufe 
que  Genes  eft  au  bord  de  la  mer , & l’obiervatoire  en  eft  élevé  d’envi- 
ron cinquante  toifes. 

Le  zôSeptembre  de  l’année  dernière  1719,  j’obfervaila  déclinaifon 
de  l’Aiman  avec  une  aiguille  de  huit  pouces.  Elle  fe  trouva  de  douze  d> 
grés  trente  minutes  au  Nord-Oueft  ; je  l’obfervai  encore  le  30  Décem- 
bre dernier  , & elle  parut  un  peu  moindre  , comme  fi  elle  eut  diminué 
depuis  le  mois  de  Septembre  jufqu’à  la  fin  de  l’année» 

Suivant  le  rapport  de  M.  Picard , l’Aiguille  aimantée  n’avoit  point  de 
déclinaifon  à Paris  l’an  1666.  Depuis  ce  temps-là  elle  a décliné  du  Nord 
vers  le  Nord-Oueft  , & cette  déclinaifon  a toujours  été  en  augmentant 
du  même  côté  l’efpace  de  quarante-un  ans , c’eft-à-dire,  jufqu’en  1717, 
que  nous  l’obfervâmes  de  douze  degrés  quarante-cinq  minutes  Nord 
Oueft.  En  1718,  nous  l’obfervâmes  de  douze  degrés  trente  minutes  , 
comme  fi  elle  eût  diminué.  En  1719,  elle  nous  a paru  encore  de  douze 
degrés  trente  minutes,  comme  l’année  1718,  ayant  paru  ftationaire  ces 
deux  dernières  années.  Mais  par  la  dernière  oblervation  faite  à la  fin  de 
Décembre  , elle  a paru  rétrograder , ce  qui  réfulte  encore  de  l’obferva- 
tion  de  1717.  comparée  avec  celles  des  années  fuivantes. 

En  raifon  de  douze  degrés  trente  cinq  minutes  de  changement  de  dé- 
clinaifon qui  fe  trouve  dans  l’efpace  de  quarant-un  ans,  il  en  réfulte 
pour  chaque  année  une  variation  de  dix-huit  minutes.  Cette  différence 
d’une  année  à l’autre  eft  difficile  à connoître  avec  des  inftrunients  aufli 
petits  que  font  les  Bouffoles  qui  fervent  à la  trouver.  Les  obfervations 
des  années  fuivantes  , nous  feront  mieux  connoître  fi  l’aiguille  eft  fia- 
tionnaire , ou  fi  elle  eft  rétrograde. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

de  V Année  i-jxo. 

7 <* 

Par  M.  M a R A L d 1. 

L’Aurore  boréale  a paru  plufieurs  fois  pendant  l’année  1610.  Nous 
Pavons  vue  foiblement  le  6 & le  10  de  Février,  mais  le  11  du  même 
mois  à huit  heures  du  foir  elle  parut  avec  beaucoup  d’éclat.  Le  9 de 
Mars  à huit  heures  & demie  du  foir , le  ciel  étant  tout  couvert , on 

voyant 
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voyoii  du  côte  du  Nord  les  nuages  fort  éclairés  jufqu’à  la  hauteur  de  " 111 
dix  à douze  degrés , & des  colonnes  de  lumière  qui  s’elevoient  de  temps'  Observât. 
cntcni[.  de  l’horifon  oit  le  Ciel  étoit  un  peu  découvert,  &c  alloient  fe  Météorologiq. 
cacher  dans  les  nuages.  Il  y avoit  en  même  temps  du  côté  du  Midi  à l’ho- 
rifonune  grande  lumière,  qui  s’étendoit  depuis  le  Sud-Eft  jufqu’au  Sud-  Annctx 710. 
Oucft.  pendant  que  tout  le  relie  du  ciel , qui  étoit  couvert  de  nuages, 
croit  iort  l'ombre. 

Il  y a apparence  que  ces  nuages  , tant  du  côté  du  Nord  que  du  côté  du 
Midi , étoient  éclairés  par  les  matières  qui  forment  la  lumière.  Ainft  il  y 
avoit  en  meme  temps  fur  l'horifon  deux  aurores  oppolées  & féparées 
l’une  de  l’autre  par  un  grand  intervalle  , une  au  Nord  , l’autre  au  Midi. 

On  voit  donc  par  cette  obfervation  , & par  quelques  autres  qui  ont 
été  rapportées  les  années  précédentes  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie , que  ces  fortes  de  lumières  paroiffent  vers  le  Midi  comme  vers  le 
Nord , quoique  celles  du  Midi  l’oient  beaucoup  plus  rares. 

L’aurore  boréale  n’a  point  paru  depuis  le  *;  Mars  jufqu’au  10  de  Sep- 
tembre; on  la  vit  ce  jour- là  à dix  heures  &£  trois  quarts  du  foir  allez 
belle  au-deflous  des  étoiles  de  la  grande  Ourle  , quoique  la  Lune  qui 
étoit  dans  fon  premier  quartier  , éclairât  l’horifon , &i  ne  fe  foit  couchée 
que  vers  le  minuit  ; ce  qui  marque  combien  cette  lumière  étoit  écla- 
tante, puifqu’elle  n’étoit  pas  effacée  par  celle  de  la  Lune. 

Le  19  Novembre  l’aurore  boréale  parut  fort  claire  & fort  grande 
pendant  cinq  heures  , c’eft-à-dire , depuis  fix  heures  & demie  du  foir 
que  je  commençai  delà  voir,  jufqu’à  onze  heures  & demie  qu’elle  fut 
couverte  par  des  nuages.  Elle  étoit  formée  en  arc  dont  la  convexité  re- 
gardât le  Zénit;  elle  occupoit  d’abord  l’étendue  du  ciel,  comprife  de- 
puis les  pieds  précédens  de  la  grande  Ourfe  vers  l’Orient,  jufqu’au-delà 
des  Etoiles  qui  font  dans  l’extrémité  de  fa  queue.  A fept  heures  & demie 
du  foir  , le  ciel  s'étant  couvert  du  côté  du  Nord,  on  voyoit  par  quel- 
ques ouvertures  que  laiffoient  les  nuages , le  Ciel  fort  clair  , ce  qui 
marque  que  la  lumière  ne  s’étoit  point  difïipée,  & qu’elle  étoit  au  deffus 
des  nuages. 

Le  Ciel  s’étant  découvert  à huit  heures  & un  quart,  la  lumière  parut 
avec  plus  d’éclat  qu 'auparavant-,  Sc  plus  élevée  fur  l’horifon  ; elle  con- 
tinua de  paroître  fort  claire  jufqu’à  onze  heures  &c  demie  du  foir  , tou- 
jours attachée  aux  mêmes  parties  de  l'horifon  , pendant  que  les  étoiles 
de  la  grande  Ourfe , qui  du  commencement  étoient  vers  le  Nord , dans 
la  partie  inférieure  de  leurs  cercles  au-deffus  de  la  lumière,  avoient  pafié 
vers  la  partie  orientale  de  l’horifon  ; ce  qui  prouve  que  la  lumière  ne 
parricipoit  point  du  mouvement  univerfel , & qu’elle  étoit  dansl’atmof- 
phère.  Cette  lumière  a été  apperçue  par  un  grand  nombre  de  perfonnes 
dans  la  ville  & à la  campagne. 

Enfin  la  lumière  a paru  alfez  claire  le  z8  Décembre  pour  la  dernière 
fpis  de  l’année  1710. 

C’eft  une  choie  digne  de  remarque  que  ce  phénomène , qui  étoit  autre- 
fois fi  rare  dans  ce  climat , foit  depuis  quelque  temps  fiordinaire,  de  forte 

Tome  y.  Partie  ( rançotfe.  Mmm 
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— que  dans  l’efpace  d’une  année  il  paroît  plus  fouvent  qu’il  n’avoit  paru 
Observât.  Par  Ie  paffé  dans  l’efpace  de  quelques  fiécles.  Il  n’y  a pas  lieu  de  croire 
Météorologiq.  que  c’eft  faute  d’y  avoir  fait  attention  , s’il  n’a  point  été  apperçu  ; car 
M.  Gaffendi , qui  a obfervé  le  ciel  avec  beaucoup  d’application  vers  le 
Annie  I7ZO  commencement  du  ficelé  paffé  , dit  n’avoir  pu  remarquer  cette  Aurore 
' ' que  cinq  fois  feulement , deux  fois  fort  claire  , & les  autres  foibles , & 

elle  n’auroit  pas  manqué  d’être  apperçue  par  quelqu’un  des  Agronomes 
du  fiède  paflé  , ft  elle  avoit  paru  tant  de  fois , Si  auffi  éclatante  que 
nousl’aYons  remarquée  plulieurs  fois. 

Obfcrvations  fur  la  quantité  de  Pluie. 

lignes  lignes 

En  Janvier  , toj  En  Juillet 15 

Février  . . s . . . Août 36 


Mars 9;  Septembre 9f 

Avril 16  Oâobre toj 

Mai 34  Novembre 8 

Juin 31  Décembre  . . . • .17! 


Somme  totale  de  la  hauteur  de  la  pluie,  deux  cents  cinq  lignes  deux 
tiers,  qui  font  dix-fept  pouces  & prefqtie  deux  lignes  ; ce  qui  ell  deux 
pouces  moins  que  ce  qui  tombe  dans  les  années  communes. 

On  voit  par  ces  obfervations  , que  dans  les  deux  mois  de  Mai  & de 
Juin  il  a plu  prefque  cinq  pouces  & demi , qui  ne  font  qu’un  peu  moins 
que  la  troifième  partie  de  la  pluie  qui  eft  tombée  pendant  toute  l’année. 
Ht  que  dans  les  trois  mois  de  Mai , de  Juin  & d’Août , il  a plu  huit  pou- 
ces & demi , ce  qui  eft  prefque  la  moitié  de  ce  qu’il  a plu  durant  les  au- 
rres  neuf  mois.  La  grande  pluie  qu’il  a fait  durant  ces  trois  mois , n’a 
fait  augmenter  que  peu  les  rivières  ; ce  qui  eft  une  marque  que  la  pluie 
n’étoit  pas  générale  dans  les  pays  par  où  pafl'ent  ces  rivières.  On  peut 
dire  au  contraire,  que  la  pluie  qu’il  a fait  en  Décembre,  quoique  feule- 
ment d’un  pouce  & demi , les  a fait  augmenter  confidérablement , parce 
qu’elle  eft  tombée  en  même  temps  dans  une  plus  grande  étendue  de 
pays. 

On  a vu  depuis  trois  ans  diminuer  les  eaux  d’une  grande  quantité 
de  Fontaines , ce  que  nous  avons  remarqué  dans  celle  d’Arcueil  ; il 
y a même  des  fourccs  qui  ont  tari , à caufe  peut-être  que  la  pluie  de 
l’année  1710,  quoique  plus  abondante  que  les  années  précédentes , 
n’a  pû  encore  pénétrer  le  terrain  defleché  par  la  fécherefle  des  années 
précédentes.  En  effet , nous  avons  vû  au  mois  de  Novembre  que  l’hu- 
midité n’avoit  pénétré  dans  la  terre  que  d’un  pied  & quelques  pou- 
ces , & que  plus  avant  elle  étoit  encore  féche. 

On  a eu  cette  année,  prefque  par-tout  le  Royaume,  une  grande 
abondance  de  Fruits  de  toutes  iortes,  de  Bleds  &C  de  Fourages. 

Le  Baromètre  s’eft  tenu  pour  l’ordinaire  à une  grande  hauteur  pen- 
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liant  l'année  1710.  Le  8 6c  le  15  de  Janvier,  le  10  de  Juillet,  le  3 

de  Septembre  6c  le  premier  d’O&obre , il  eft  monté  à 18  pouces  2 bservat. 
lignes;  le  Ciel  ayant  été  quelquefois  beau,  8c  quelquefois  couvert1  ''i'-oro.og'q, 
avec  des  brouillards.  •<<«««  1720. 

Le  Baromètre  a cté  à 17  pouces  8cune  ligne  , qui  eu  1 état  le  plus 
bas  oîi  il  ait  été,  le  13  de  Février,  après  un  vent  violent  d'Ouclt  8c 
de  pluie,  le  27  de  Mars , par  un  temps  pluvieux  8c  un  fort  grand  vent  - 
du  Sud-Oucft  , le  19  d’Avril  le  Ciel  étant  nébuleux  , le  10  Octobre  l’air 
étant  tranquille  6c  le  Ciel  couvert  ; il  fe  trouva  encore  à la  même 
hauteur  de  17  pouces  8c  une  ligne  le  20  de  Décembre,  par  un  grand 
vent  de  Sud-Sud-Oueft. 

On  a été  plufieurs  fois  fujet  en  1720  à des  vents  orageux  ; il  y en  eut 
un  la  nuit  entre  le  ti  6c  le  13  de  Février;  un  autre  entre  le  23  6c 
le  24  du  même  mois,  6c  le  3 d’Avril.  Il  y eut  un  vent  furieux  de 
Sud-Oued  le  1 8 6c  le  19  d’Oûobre , qui  régna  en  même-temps  fur 
l’Océan,  où  il  caufa  des  naufrages. 

On  en  a refïenti  de  même  le  premier  de  Décembre  6c  le  dernier 
jour  de  l’année. 

- Obfervations  fur  le  Thermomètre . 

Le  plus  grand  froid  de  cette  année  n’a  fait  defeendre  le  Thermomè- 
tre qu’au  30'"°  degré , dont  le  48'““  marque  le  tempéré.  Il  s’eft  trouvé 
au  30""'  degré  le  j Sc  le  10  de  Janvier,  le  21  6c  le  ri  de  Février, 

6c  le  14  de  Mars  ; il  s’y  eft  encore  trouvé  au  23  de  Décembre.  Tou- 
tes ces  obfervations  ont  été  faites  au  lever  du  Soleil,  qui  eft  le  temps 
du  jour  le  plus  froid.  Ce  degré  du  Thermomètre  marque  un  froid  fort 
modéré. 

Durant  les  plus  grandes  chaleurs , il  eft  monté  à 77  degrés  ; ce  fut 
le  20  Juillet,  3 heures  après-midi,  par  un  vent  de  Sud-Sud  Eft  6c  un 
temps  ferein  ; il  a approché  de  deux  degrés  de  ce  terme  le  9 de  Juillet 
6c  le  30  du  même  mois.  Dans  le  refte  de  Juillet  6c  dans  le  mois  d’Août , 
il  en  a été  beaucoup  au  deftous  ; ainfi  il  n'y  a point  eu  cette  année  de 
chaleurs  confidérables , comme  dans  les  deux  précédentes,  pendant 
Jefquelles  le  Thermomètre  monta  jufqu’à  82“. 

Comme  il  y a eu  beaucoup  de  taches  dans  le  Soleil  l’année  1720, 

& que  les  chaleurs  ont  été  fort  modérées,  ayant  même  encore  un  peu 
gelé  fur  notre  horifon  la  nuit  fuivante  du  18  Juin,  on  pourroit  fup- 
poier  que  ce  froid,  contre  faifon , eft  un  effet  de  taches  du  Soleil. 

Rheita,  dans  le  4"*'  Livre  de  fon  Traité  du  Binocle  , fait  une  remar- 
que pareille  ; car  il  rapporte  qu’en  1642  il  fit  froid  au  mois  de  Juin,  à 
caufe  de  la  grande  quantité  des  taches  qu’il  y avoir  alors  dans  le  Soleil. 

Cette  raifon  paroîtroit  naturelle  8c  conforme  à laPhyfiquc;  car  puif- 
que  nous  avons  les  chaleurs  de  l'Eté  par  b plus  longue  demeure  du  So- 
leil furl’horifon,  6c  par  l’inclinaifon  plus  direéfede  fes  rayons',  ce  qui  fait 
que  dans  dans  le  même  efpace,  il  y a une  plus  grande  quantité  de  rayons  ôi 
que  nous  avons  l’Hyver  par  des  raifons  contraires,  comme  tout  le 
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1 1 ii'ig1."  monde  le  fait  ; on  pourroit  dire  auffi  que  la  diverfitc  de  chalet.  Sc  fki 
Observât,  froid  , qu’il  fait  dans  la  même  failon  en  différentes  années  , peut  ve- 
Météorologiq.  nir  de  la  différente  quantité  des  rayons  qui  v nnent  du  Soleil  à la 
Terre;  air.fi  ces  rayons  étant  en  plus  grand  nombre,  lorfqu’il  n’y  a 
Annitx-io.  P°int  de  taches,  pour  lors  nous  avons  plus  de  chaleur;  6c  comme 
ces  rayons  font  en  moindre  quantité  lorfqu’il  y a des  taches,  les,  cha- 
leurs lont  pour  lors  moins  grandes.  Mais  ces  fuppofitions  ne  s’accordent 
pas  aux  obfervations  des  deux  années  précédentes  1718  6c  1719.  Car 
dans  ces  deux  années  les  chaleurs  ont  été  des  plus  grandes  qu’il  y ait 
eu  depuis  30  ans,  & cependant  on  n’avoit  point  vu  depuis  tant  d'an- 
nées un  fi  grand  nombre  de  taches  dans  le  Soleil. 

On  avott  encore  remarqué  en  différentes  rencontres,  fuivant  le 
rapport  de  Claromont  6c  d’Argoli,  6c  fur-tout  depuis  le  11  de  Juillet, 
juiqu’au  15  de  Septembre  de  l’année  1631  qu’il  n’avoit  point  paru  de 
taches  dans  le  Soleil , 6c  que  pendant  ce  temps  là  i!  y avoit  eu  une 
grande  féchereffe.  Nous  en  avons  eu  aufli  une  fort  grande  en  1719,  6c 
cependant  il  y a eu  en  même-temps  une  grande  quantité  de  taches 
dans  le  Soleil.  > 

Ainfi,  quoique  la  remarque  que  Rheita  fit  en  1641,  que  le  grand 
no.  bre  de  taches  du  Soleil  avoit  peut-être  été  la  caufe  de  la  laiton 
froide  de  cette  année  là  , foit  à peu  près  conforme  à ce  qui  eft  arrivé 
en  1710,  elle  n’a  pas  été  vérifiée  en  1719,  parce  que  nous  eûmes  cette 
année  là  de  grandes  chaleurs  &c  un  grand  nombre  de  taches. 

De  même  la  remarque  d’Argoli , faite  par  rapport  à la  léchereffe  de 
1631  , lorfqu’il  n’y  avoit  point  en  même-temps  de  taches  dans  le  So- 
leil, ne  s’eft  pas  vérifiée  en  1719,  puifqu’il  y eut  une  grande  féche- 
reffe, 6c  en  même  temps  un  grand  nombre  de  taches. 

Par  conféquent  la  diverfe  température  d’air  qui  règne  dans  la  même 
faifon  en  différentes  années  , par  les  obfervations  qu’on  a jufqu’à  pré- 
fent,  ne  paroît  pas  avoir  aucun  rapport  avec  la  diverfe  quantité  de 
taches  qui  paroiffent  dans  le  Soleil;  mais  il  femble  plus  railonnable 
de  l’attribuer  plutôt  à la  diverfité  des  vents  8c  des  exlsalailons  de  la 
Terre. 


De  la  Dcdinaifon  de  V Aimant. 

Nous  avons  obfcrvé  au  commencement  de  Septembre  de  1710,  6c 
le  1 de  Janvier  de  cette  année  1711  la  déclinaiion  de  l'Aimant  de  13 
degrés  Nord-Oueft,  avec  une  aiguille  de  8 pouces.  Nous  l'avions  ob- 
fervée  au  mois  d’Oélobre  de  1717,  avec  la  même  méthode  6c  avec 
la  même  Bouffole  de  iz"  45  , en  1718  de  tx°  30,6c  nous  la  trou- 
vâmes de  même  en  1719,  comme  fi  elle  eût  diminué  en  1718  , 6 1 
qu’elle  eût  enfuite  été  flationaire  en  1719.  Mais  en  1710 , 6c  au  com- 
mencement de  1711 , nous  l’avons  trouvée  plus  grande,  comme  fi  elle 
continuoit  d’augmenter. 

Par  la  comparaûôn  des  obfervations  éloignées , on  trouve  le  pro- 
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grès  que  'ait  chaque  année  la  déclinfifon  ves  le  Nord-Ouefl  de  18  mi-  mm  ■■■■■■»-» 
nutes;  donc  en  trois  années  l’augmentation  devroit  avoir  été  de  54  , Observât. 
qui  étant  ajoutées  à la  déclinaiCon  trouvée  vers  la  rin  de  1717,  donnent  Météorologiq. 

de  dédinailon  pour  1711  , au  lieu  de  degrés  (eulement  que 
nous  l’avons  obfervée;  ainli  il  paroit  que  fi  l’aiguille  ne  retourne  pas  . 
en  arrière  ; au  moins  la  dédinailon  11’augmente  pas  depuis  trois  ans,  d'in(cl711' 
comme  elle  faifoit  auparavant. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
fanes  en  îyzi. 

Par  M.  M A R A L D 1. 

N Ou*  avons  encore  obfervé  plufieurs  fois  pendant  l’année  1 721.  la 
Lumière  feptentrionale  qui  a paru  fi  fouvenr  depuis  1716.  Nous  la  vîmes 
foiblement  le  17.  de  Janvier,  & le  12.  du  même  mois.  Elle  a été  fort 
éclatante  le  17.  de  Février  vers  les  fept  heures  du  foir;  mais  elle  fe  diffi- 
pa  en  moins  d’une  heure  ; elle  parut  plus  foible  le  22.  du  même  mois, 
& dura  toute  la  nuit.  Nous  l’obfervâmes  de  nouveau  le  15.  d’Aoùî.  Elle 
avoit  ce  jour-là  un  mouvement  extraordinaire , &c  formoit  de  grandes 
ondulations.  Le  22.  Septembre,  6c  le  il.  Oélobre  la  Lumière  a paru  fort 
grande  depuis  fept  heures  6c  demie  du  foir  jufqu’à  minuit,  ayant  aug- 
menté &c  diminué  plufieurs  fois  à différentes  reprifes. 

On  ne  fait  que  marquer  les  jours  de  l’apparence  de  ce  phénomène  , 
parce  qu’il  a été  femblable  à celui  des  années  précédentes , étant  formé 
en  arc  convexe  vers  le  Zénith , & placé  au  deifus  d’un  brouillard  épais 
qui  s’élévoit  de  trois , ou  quatre  degrés  fur  l’horifon.  Les  jours  que  la 
lumière  étoit  grande  &C  belle  , elle  occupoit  entre  le  Nord-eft  &i  le 
Nord  oued  , un  arc  de  l’horifon  de  près  de  100.  degrés , &C  elle  s’elévoit 
jufqu'à  la  hauteur  de  20  ou  25.  degrés. 

Le  loir  du  31  Mai,  6c  pendant  toute  la  journée  du  premier  Juin,  le 
Soleil  a paru  fi  foible , qu’on  le  pouvoit  regarder  attentivement  fans  qu’il 
fît  aucune  impreinon  incommode  fur  la  vue.  Il  faifoit  l’apparence  de  la 
Lune  pleine  , loilqu’elle  ell  vue  à travers  de  quelques  nuages  déliés;  ce 
qui  a fait  croire  .1  plufieurs  qui  l'ont  vû,  que  c’étoit  une  Eclipfe  de  Soleil; 
nuis  c.tte  apparence  étoit  caufèe  par  des  nuages  déliés  &c  répandus  éga- 
lement d-ns  l’air,  qui  empêchoient  de  voir  le  Ciel , & qui  affoibliffoient 
extraordinairement  la  lumière  du  Soleil , comme  font  les  verres  enfumés 
dont  les.  Agronomes  le  lèrvcnt  dans  leurs  Obfervations. 

Cette  apparence  a été  auili  remarquée  par  M.  de  Mairan , qui  étoit  à 
Breuil  l’ont  en  Normandie , à 17.  lieues  de  Paris,  &c  par  M.  Cafiini  , 
qui  croit  à Thuri  en  Picardie , éloigné  de  Paris  de  13.  lieues  vers  le  Nord: 
ce  qui  marque  que  dan>  cette  étendue  de  pays  il  y avoit  dans  l’ai,  la 
même  difpofition. 
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Observât. 

Mctéoroiogiq. 

Annctijii' 


Obftrv ations  fur  la  quantité  de  pluie . 

On  a mefuré  comme  les  Tannées  précédentes  la  quantité  de  pluie  qui  eft 
tombée  pendant  Tannée  \jn. 


lignes.  lignes. 


En  Janvier  ; ; . . . 3^  En  Juillet.  ; i . . . . 6 

Février 9!  Août  .......  17 

Mars 6j  Septembre iij 

Avril 16  Odtobre 14I 

Mai 8‘  Novembre  . • . . . 10; 

Juin i6j  Décembre.  . . . . . içî 


La  fomme  totale  de  la  quantité  de  pluie  eft  de  cent  cinquante-une 
lignes  un  cinqième  ou  douze  pouces  fept  lignes  Si  un  tiers.  Comme 
la  pluie  qui  tombe  dans  les  années  moyennes  entre  les  pleuvieutes  Si 
les  lèches  , eft  de  dix- neuf  pouces , il  paroît  que  cette  année  a été  lè- 
che , &i  qu’il  s’en  faut  près  de  neuf  pouces  Si  demi  qu’elle  n’arrive  à 
l’état  moyen.  Les  trois  premiers  mois  de  Tannée  n’ont  donné  qu'un 
pouce  Si  fept  lignes.  Les  trois  mois  de  Juin , de  Juillet  Si  d'Aoùt  en  ont 
donné  lix  pouces  Si  cinq  lignes , c'eft  à-dire  , la  moitié  de  ce  qui  eft 
tombé  pendant  toute  Tannée,  comme  il  arrive  ordinairement. 

Depuis  trente-deux  ans  que  Ton  obferve  régulièrement  la  quantité 
de  pluie  , il  n’y  a que  deux  années  plus  lèches  que  la  précédente  : fça- 
voir  Tannée  1719;  pendant  laquelle  il  ne  plut  que  neuf  pouces  quatre 
lignes  , Si  Tannée  1694  qui  en  donna  onze  pouces  neuf  lignes;  toutes 
les  autres  en  ont  donne  davantage.  Sans  ces  obfervations  qui  ont  été 
faites  avec  foin , on  auroit  cru  Tannée  1711,  une  des  plu;  abondantes  en 
pluie.  Il  eft  vrai  qu’il  a plu  fouvent  ; mais  comme  la  pluie  étoit  fine  Sc 
déliée  , elle  n’a  pas  beaucoup  fourni  d’eau.  Cela  étant , il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  un  grandnombre  de  fources  , qui  ont  diminué  ou  tari  entiè- 
rement par  la  fcchereffe  exceftive  de  1719 , n’ont  prefque  pas  augmen- 
té pendant  cette  année.  Cependant  malgré  la  fèchereflede  cette  année 
on  a fait  une  récolte  abondante  de  toutes  fortes  de  grains , parce  que  la 
pluie  quoiqu’en  petite  quantité , eft  tombée  dans  des  temps  propres 
pour  la  fécondité  des  campagnes  ; outre  cela  les  nuages  , qui , pendant 
le  cours  de  cette  année  , ont  très  fouvent  couvert  le  ciel  n’ont  pas  per- 
mis aux  rayons  du  Soleil  d’échautfer  beaucoup  la  terre  Si  la  déflècher; 
de  forte  que  par  cette  raifon  encore  les  campagnes  n’ont  pas  eu  tant 
de  befoin  de  pluie  pour  être  fécondes. 

Malgré  le  temps  couvert  Si  les  pluies  fréquentes,  le  Baromètre 
fimple  s’eft  foutenu  le  plus  fouvent  a une  grande  hauteur;  il  a été  à 
vingt-huit  pouces  fix  lignes , ce  qui  eft  le  plus  haut  point  où  il  foit  arri- 
vé le  1 8 Si  le  10  de  Janvier , l’air  étant  ces  jours  IA  tranquille , Si  le  ciel 
couvert.  Il  a été  à vingt-fept  pouces  deux  lignes , qui  tft  le  plus  bas  où 
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il'foit  dci’cendu  le  3 de  Novembre  par  un  vent  de  Sud-Oueft,  & un 
temps  de  pluie. 

Le  plus  grand  froid  de  l’année  précédente  1721  , marqué  par  leTer- 
momètre,  a été  le  21  de  Février,  ayant  defcendu  ce  jour  là  au  dix-neu- 
vième  degré  , la  terre  étant  couverte  de  neige.  Cette  obfervation  a été 
faite  au  lever  du  Soleil , qui  eft  le  temps  du  jour  le  plus  froid  : l’air 
étoit  alors  tranquille  & ferein  , avec  un  peu  de  brouillard. 

La  plus  grande  chaleur  de  l’Eté  marquée  par  le  Thermomètre , a été 
le  7 d’Aoùt,  & le  8 du  même  mois,  ayant  monté  ce  jour  là  à foixante- 
douze  degrés  Cette  obfervation  a été  faite  à trois  heures  après  midi , 
qui  eft  le  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Ces  jours  là  le  vent 
étoit  Sud  & Sud-Eft  , & le  Ciel  en  partie  couvert.  Il  arriva  encore  au 
même  terme  de  foixante-douze  degrés  le  7 & le  18  de  Septembre  , le 
ciel  étant  ferein  , & ayant  fait  le  jour  précédent  un  vent  Sud-Eft.  Nous 
avons  remarqué  plufteurs  fois  que  les  plus  grandes  chaleurs  de  l'Eté  ar- 
rivent dans  le  temps  que  régnent  ces  vents  de  Sud-Eft. 

Ce  Thermomètre  marque  à quarante-huit  degrés  l’état  de  l’air  tem- 
péré , comme  eft  celui  des  caves  de  l’Obfervatoire  ; purfque  dans  le 
plus  grand  froid  de  l'année  précédente  il  eft  defcendu  à dix-neuf  degrés , 
il  étoit  alors  vingt  - neuf  degrés  plus  bas  que  le  tempéré  ; & puifque 
dans  les  grandes  chaleurs  il  eft  monté  à foixante-douze  , il  a été  feule- 
ment vingt-quatre  degrés  plus  haut  que  le  tempéré,  le  froid  l’a  fait  def- 
cendre  cinq  degrés  plus  bas  qu’il  n’eft  monté  par  la  plus  grande  chaleur 
de  l’Eté. 

Nous  remarquerons  ici  que  l’eau  n’a  pas  toujours  gelé  au  même  degré 
du  Thermomètre  ; mais  il  nous  a paru  qu’il  y a quelque  diverfité  qui  dé- 
pend en  partie  de  l'état  différent  de  l’air.  Nous  avons  obfervé  que  le 
matin  du  14  d’Oftobre  ,1e  Ciel  étant  ferein  , l'air  tranquille,  & le  Ther- 
momètre à trente-cinq  degrés,  l’eau  s’étoit  glacée  dans  la  cour  de  l’Ob- 
fervatoire.  Elle  fe  glaça  encore  plus  fort  le  15  de  Décembre  , le  Ciel 
étant  ferein  , "l’air  tranquille  & le  Thermomètre  étant  au  trentième  de- 
gré. Cependant  le  1 &le  2 de  Janvier  de  cette  année,  l’air  étant  tran- 
quille , mêlé  de  brouillards  épais , & le  Thermomètre  à trente  degrés , 
comme  le  13  de  Décembre, & cinq  degrés  plus  bas  que  le  ^d’Oftobre, 
l’eau  n’avoit  point  gelé.  Il  n’y  avoit  donc  point  d’autre  différence  dans 
ces  circonftances,  linon  que  le  ciel  étoit  ferein,  lorfque  l’eau  fut  glacée, 
& qu’elle  ne  fe  glaça  point  lorjque  le  Ciel  étoit  couvert,  &C  qu’il  y 
avoit  dans  l’air  beaucoup  de  vapeurs. 

De  la  Diclinaifon  de  VAiman. 

On  a obfervé  le  16  d’Oélobre  1711  , & le  4 de  Janvier  1711  la  décli- 
naifon  de  l’Aiman  avec  une  aiguille  de  quatre  pouces.  Cette  déclinailon 
étoit  de  treize  degrés  Nord-Oticft,  telle  précifément  qu’on  la  trouva 
par  les  obfervations  de  l’année  17x0.  Elle  n’a  donc  point  changé  dans 
ces  deux  dernières  années , &c  paroît  ftationnaire,  comme  elle  l’avoit  été 


Observ  at. 
Météorologiq- 

Annie  172t. 
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parles  obfervations  faites  depuis  1716  jufqu’en  1719,  comparées  en- 
iemblc;  niais  comme  elle  a augmenté  d’un  demi-degré  entre  1720  &c 
1711 , on  ne  fçauroit  encore  décider  fi  elle  eft  ftationnairc  ou  li  elle 
augmente  encore. 

Ce  doute  vient  de  ce  qu’il  eft  difficile  de  déterminer  le  nombre  des 
minutes  dans  un  cercle  qui  n’a  que  quatre  pouces  de  diamètre  , comme 
celui  des  bouflolles  ordinaires:  ainfi  une  aiguille  peut  faire  une  petite 
variation , fans  qu’elle  foit  fenlible  par  ces  inllruments  , outre  que  l’ai- 
guille peut  n’être  pas  toujours  également  libre,  quelque  précaution 
qu’on  y prenne.  On  a connu  par  expérience  que  lorfqu’on  veut  fe  1er- 
vir  des  grandes  bouflolles  pour  avoir  les  degrés  plus  fenfibles,  l’aiguille 
ne  marque  pas  toujours  la  même  déclinaifon  comme  elle  devroit  faire 
dans  le  même  jour,  & comme  font  ordinairement  les  plus  petites,  ce 
qui  vient  peut-être  de  ce  que  la  matière  magnétique  qui  circule  autour 
de  la  grande  aiguille  , Ôc  l’a  fait  diriger  vers  le  Nord , n’a  pas  affez  de 
force  pour  vaincre  la  réfillance  qu’elle  fait  par  fon  poids , & l’obliger  à 
prendre  la  même  direélion  , ce  qui  nous  a tait  préférer  les  bouflolles  de 
quatre  pouces  à de  plus  grandes  faites  avec  une  égale  attention. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
de  Vannée  t-jxx. 

Par  M.  M a R A L d t. 

O N a obfervé  encore  plufieurs  fois  l’aurore  boréale  pendant  l’année 
1 72  2.  Le  7 Janvier  le  ciel  étant  couvert , on  voyoit  du  côté  du  nord  les 
nuages  proche  de  l’horifon  fort  éclairés.  Nous  avons  remarqué  la 
même  chofe  le  8 , le  9 & le  1 2 du  même  mois. 

Cette  clarté  des  nuages  ctoit  fort  grande , fort  étendue  de  puis  le  nord- 
eft  jufqu’au  nord-oueft  , & s’clevoit  à la  hauteur  de  2 5 degrés  ; ayant 
duré  depuis  6 «S  7 heures  du  foir  jufqu’à  1 1.  A toutes  ces  marques  on  a 
conjeéluré  que  la  clarté  des  nuages  étoit  caufée  par  la  lumière  boréale. 
Qn  a vû  les  même  apparences  le  20  Février,  le  Ciel  étant  couvert.  Le 
5 Septembre  la  lumière  parut  fort  claire  entre  les  ouvertures  des  nuage'. 
Nous  la  vîmes  encore  le  jour  fuivant  6 , le  ciel  étant  fort  ferein.  C’étoit 
une  lumière  fort  claire  , confiante  , formée  en  arc  vers  fa  partie  fupé- 
rieure  fans  aucune  de  ces  colonnes  qui  ont  coutume  de  s’élever  perpen- 
diculairement à l’horifon*,  Sc  de  fe  mêler  avec  la  lumière  confiante. 

Elle  parut  de  nouveau  le  i o Septembre  fort  claire , accompagnée  de 
colonnes.  Elle  fut  encore  vifible  le  16  , mais  fans  colonnes.  Enfin  on  en 
a vû  une  foible  trace  pour  la  dernière  fois  de  cette  année  le  14  d’Oélo- 
bre.  C’efl  la  feptième année  que  ce  phénomène paroit  depuis  fa  première 
apparition  qui  arriva  en  1716,  Qbjinuiom 
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En  Tanvier  ; 

lignes. 

En  Juillet  .... 

ligne*.  , 

t df/2/IéC  I72ti 

Février , 

. . . i6j‘ 

Août  . . . . . 

• • • • 26 

Mars  

...16 

Septembre  . . 

Avril 

Oftobre  .... 

Mai 

. . . 32 

Novembre  . . 

1 

Juin  .....  . . . . 

. . 19 

Décembre  . . . 

• ••+••  1 2>~ 

La  hauteur  de  la  pluie  totale  de  l’année  1711  eft  de  i4pouces  6 lignes 
i.  Pendant  les  fix  premiers  mois  de  l’année  il  a plù  7 pouces  & 6 lignes 
& dans  les  fix  derniers  mois  7 pouces  o lignes  ].  La  pluie  de  l'année  172s 
eft  donc  beaucoup  au-deftous  de  celle  des  années  communes  qui  eft  de  1 9 
pouces.  Cela  n’eft  pas  feulement  pour  cette  année  ;mais  il  y en  a huit  de 
fuite  qu’il  arrive  la  meme  chofe  ; car  depuis  1713  la  quantité  de  pluie  a 
toujours  été  beaucoup  au-deffous  de  la  commune  : ainfi  il  ne  faut  pas 
s’étonner  fi  les  fources  ont  fort  diminué  depuis  quelques  années  à l’égard 
de  ce  qu'elles  étoient  les  années  précédentes. 

Quoique  la  quantité  de  pluie  de  l’an  1711  ait  été  plus  grande  que  celle 
des  années  précédentes  , il  n’y  a pas  eu  cependant  une  fi  grande  abon- 
dance de  blcs;  ce  qui  peut  venir  en  partie  de  ce  que  la  pluie  n’eft  pas 
tombée  dans  des  intervalles  de  tems  les  plus  propres  pour  la  fécondité 
de  la  terre , &c  qu’elle  a été  diftribuée  allez  inégalement.  En  effet  durant 
le  mois  tT Avril  il  n’a  tombé  que  4 lignes  de  pluie , aulieu  qu’il  y en  a 
eu  3 a lignes  dans  le  mois  de  Mai.  Il  eft  peut  être  fans  exemple  dans  ce 
climat  qu’il  fe  (oit  paffé  un  mois  entier  fans  pleuvoir  , comme  il  eft  arri- 
vé en  Oftobre , ce  mois  ayant  prefque  toujours  été  ferein , ce  qui  a ren- 
du l’automne  agréable. 

M.  Guillin,  Ingénieur  à Bergue- St- Vinox,  a fait  dans  la  même  Ville 
les  oblervations  de  la  quantité  de  pluie  qui  eft  tombée  depuis  le  mois  de 
Février  1719,  jufqu’au  mois  d’Avril  de  1721  avec  la  même  méthode 
que  l’on  pratique  K l’Obfervatoire  , & il  a envoyé  ces  obfervations  à 
M.  l’abbé  Bignon.  Depuis  le  commencement  de  Février  1719  jufqu’à  la 
fin  de  l’année , la  hauteur  de  la  pluie  tombée  à Bergue  eft  de  17  pouces 
10  lignes.  Celle  de  toute  l’année  1720  eft  de  22  pouces  8 lignes  j,  & 
celle  de  1711  eft  de  29  pouces  to  lignes. 

Par  les  obfervations  faites  à Paris  , la  hauteur  de  la  pluie  en  1719  ne 
fut  que  de  9 pouces  4 lignes.  La  différence  entfe  l’une  & l’autre  eft  au 
moins  de  8 pouces.  En  1710  à Paris  la  pluie  fut  de  17  pouces,  & par 
conféquent  5 pouces  moins  qu'à  Bergue;  & en  1721  elle  a été  de  14 
pouces  , plus  de  quinze  pouces  moins  qu’à  Bergue.  D’oh  il  paroît  qu’il 
pleut  beaucoup  plus  à Bergue  qu'à  Paris.  On  avoit  déjà  remarqué 
par  les  obfervations  faites  à Pontbrillant , comparées  avec  celles 

J’orne  y.  Partie  Françoife,  N n a 
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*- =b  qU»on  avoit  faites  en  même  temps  à Paris , que  proche  de  la  mer  il  pleut 

Observât,  en  plus  grande  abondance  qu’au  milieu  des  terres , peut  être  à caufe  que 
Mètéorologiq.  proche  delà  merles  nuages  doivent  être  plus  chargés  d’humidité.  On  a 
remarqué  aulli  que  dans  les  pays  de  montagnes  îl  en  tombe  une  plus 
Année  ijii.  grande  quantité  que  dans  les  plaines;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  nuages 
qui  font  chaffés  par  les  vents  , font  arrêtés  par  les  montagnes,  loriqu’ils 
le»  rencontrent , &c  s’y  convertirent  en  pluie,  qui  par  _cene  raifon  y 
doit  être  en  plus  grande  abondance  que  dans  les  plaines  , oh  il  n’y  a rien 
qui  arrête  ces  nuages  qui  font  châtiés  par  les  vents. 

Obfervations  fur  le  Baromètre. 

La  plus  grande  hauteur  du  baromètre  fimple  a été  à vingt  huit  pouces 
fept  lignes  un  quart  : il  s’eft  trouvé  dans  cet  état  en  Janvier  pendant  qua- 
tre jours , c’eft  àdire , depuis  le  x jufqu’au  5 inclufivement.  Le  ciel  étoit 
alors  couvert  avec  un  grand  brouillard  & l’air  tranquille.  Cette  hauteur 
eft  peut-être  la  plus  grande  où  le  mercure  foit  arrivé  dans  ce  climat  de- 
puis que  l’on  fait  ces  obfervations. 

M.  Caflïni  dans  fon  Traité  de  la  Comète,  remarque  que  le  premier 
de  Janvier  1 68 1 le  baromètre  étant  à vingt-huit  pouces  quatre  lignes  & 
demie , c’étoit  la  plus  grande  hauteur  où  il  l’avoit  vu  depuis  plufieurs 
années.  M.  de  la  Hire  ne  l’a  jamais  obfervé  plus  haut  que  18  pouces 
j lignes.  Par  les  obfervations  de  l’année  1711  nous  le  trouvâmes  le 
1 8 o£  le  10  de  Janvier  à vingt  huit  pouces  (ix  lignes;  ainfi  en  17x1  il  a 
été  une  ligne  & demie  plus  haut  qu’il  n’avoit  été  auparavant  dans  la 
plus  grande  hauteur.  Dans  cette  grande  élévation  le  ciel  a été  toujours 
couvert , comme  il  a continué  de  faire  durant  les  quinze  premiers  jours 
de  Janvier.  Le  jour  de  la  plus  petite  hauteur  du  baromètre  a été  le  3 1 
Décembre  , par  un  vent  de  Sud-Oueft , violent  : il  fe  trouva  ce  jour  là  à 
vingt  fept  pouces  une  ligne  & demie. 

Le  plus  grand  froid  de  l’année  marqué  par  le  thermomètre  eft  arrivé 
le  14  Janvier  , ayant  defeendu  ce  jour  là  à vingt-cinq  parties.  Cette 
fituation  eft  à peu  près  l’état  moyen  entre  le  tempéré  qui  arrive  à qua- 
rante huit  degrés , & le  plus  grand  froid  qui  eft  à, zéro. 

Dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  1711  le  même  thermomètre  eft  mon- 
té à foixante-douze  degrés,  ce  qui  eftarrivéle  15 , le  16  & le  z Juinà 
trois  heures  après  midi , qui  eft  l’heure  de  la  plus  grande  chaleur  du 
jour.  Le  vent  étoit  ces  jours-là  Sud  ou  Sud-Eft.  C’eft  prefque  toujours 
avec  ces  vents  que  font  accompagnées  les  grandes  chaleurs  de  l’été , qui 
ont  été  fort  modérées  durant  cette  année , le  thermomètre  n’étant  monté 
qu’à  foixante-douze  , au  lieu  que  dans  les  plus  grandes  chaleurs  des  an- 
nées précédentes,  il  s’étoit  élevé  à quatre-vingt  deux  parties.  Cette  an- 
née les  plus  grandes  chaleurs  font  arrivées  au  mois  de  Juin,  au  lieu  que 
dans  la  plupart  des  années  elles  arrivent  au  mois  de  Juillet  &t  d'Aoûr. 
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Déclinaifon  de  l’Aimant. 
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La  déclinaifon  de  l’aimant  obfervée  le  ix  Novembre  17x2  & le  4 Annie  ijxx. 
Janvier  172}  avec  une  bouffolle  de  quatre  pouces,  a été  trouvée  de 
treize  degrés  Nord  Oueft,  précifément  telle  qu’elle  a été  trouvée  avec 
lameme  boufiole  en  1711  & en  17x2.  La  déclinaifon  ne  varie  donc  pas 
depuis  trois  ans , & par  conféquent  elle  eft  ftationnaire.  En  1716  nous 
trouvâmes  la  déclinaifon  de  douze  degrés  trente  minutes  : &t  comme  elle 
varioit  auparavant  de  douze  minutes  par  an,  fi  depuis  1716  elleavoit 
fait  le  même  progrès  qu’elle  faifoit  auparavant , elleauroit  été  cette  an- 
née de  quatorze  degrés  La  différence  entre  l’obfervatiori  & le  progrès 
qu’elle  auroit  dû  faire  fi  elle  avoit  continué  de  décliner  , eft  un  degré  , 
ce  qui  feroit  fenfible.  Il  eft  donc  certain  qu  elle  ne  continue  pas  de 
varier  , & qu’elle  eft  ftationnaire. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 
de  tannée 

Par  M.  M à r a L b 1. 

La  lumière  boréale  a paru  encore  plufieurs  foisen  1723.  On  l’a  vue  le 

ide  Janvier , le  4 de  Février,  le  23  & le  16  de  Mars , & le  14  d’Avril. 

Ile  n'a  point  été  vifible  les  quatre  mois  fuivants  ; ce  qui  eft  aufli  arrivé 
les  autres  années  précédentes.  Elle  n’a  pas  paru  en  Septembre  & Octo- 
bre, quoique  nous  l’ayons  obfervé  plufieurs  fois  depuis  «716  pendant 
ces  deux  mois  d’automne:  mais  nous  l’avons  vue  le  premier  de  No- 
vembre & le  1 de  Décembre. 

Cette  année  la  lumière  n’a  pas  été  fi  grande  ni  fi  éclatante  que  les  an- 
nées précédentes , &c  elle  n’étoit  point  accompagnée  de  ces  colonnes 
qui  s’élèvent  perpendiculairement  lur  l’horiion  , ÔC  qui  la  rendent  plus 
remarquable. 

Le  9 de  Novembre  à cinq  heures  quinze  minutes  du  matin,  l’air 
étant  chargé  de  brouillards  épais,  je  vis  du  côté  du  Nord  un  globe  de 
feu  à la  hauteur  d’environ  quinze  degrés  ,qui  avoit  un  mouvement  fort 
rapide  qui  le  portoit  d’Ocodent  en  Orient.  11  augmentoit  & diminuoit 
par  intervalles,  & laifi'oit  une  traînée  de  lumière  après  lui.  Ce  feu  n’a 
paru  qu’environ  une  demi-minute;  il  étoit  blanchâtre , Si  fa  grandeur 
apparente  ctoit  à peu  près  deux  fois  comme  celle  de  Jupiter. 


Nn  n ji 
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Obfervations  fur  la  quantité  de  pluie  de  z 713. 


•dnnii 


ligne*.  lignes 


En  Janvier  . . ; ; ; . 7}  En  Juilîet.  nî 

Février » 8j  Août  .......  7? 

Mars  ......  . 4j  Septembre.  . . . , . $1 

Avril  .......  oj  Oaobre  , . . , . . 4! 

Mai  .......  7*  Novembre  . * . . . 6~ 

Juin  .......  16  Décembre.  .....  9— 


La  fomme  totale  de  la  hauteur  de  pluie  tombée  en  1713  eft  qnatre- 
vingts-douie  lignes , qui  font  fept  pouces  huit  lignes.  Ce  qui  marque  une 
grande  féchereffe. 

La  pluie  qui  tombe  durant  les  trois  mois  de  Mars , Avril  & Mai , con- 
tribue beaucoup  à rendre  les  terres  fécondes  en  bleds  &c  en  fourrages. 
Ainli  celles  qu’il  y a eu  durant  ces  trois  mois , n’ayant  été  que  d’un' 
pouce  Si  une  ligne  , la  récolte  des  menus  grains  a été  médiocre  , celle 
des  fourrages  encore  davantage. 

Il  arriva  la  même  chofeen  1719,  lorfque  la  pluie  qui  tomba  durant 
c's  trois  mois  ne  fut  que  d’un  pouce. 

Nous  remarquâmes , comme  une  chofe  fingulière,  qu’il  n’avoit  point 
plu  en  Oélobre  1 712.  11  en  a été  à peu  près  de  même  en  Avril  de  l’année 
dernière  1723  ; car  durant  tout  ce  mois  , il  n’y  a eu  de  pluie  que  deux 
tiers  de  ligne. 

La  pluie  tombée  en  Juin  & en  Juillet  eft  de  trois  pouces  deux  lignes, 
ce  qui  eft  prefque  la  moitié  de  celle  qu'il  y a eu  pendant  toute  l’année. 

Il  y a trente-quatre  ans  qu’on  fait  à l’Obfervatoire  des  obfervations 
fur  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  chaque  année.  Ces  obfervations  font 
voir  que  depuis  1718  , la  pluie  n’a  pas  été  aufli  abondante  que  les  années' 
précédentes.  Nous  remarquâmes  que  l’année  1719,  durant  laquelle  [I 
n’y  eut  que  neuf  pouces  & quatre  lignes  de  pluie  , avoit  été  la  plus  fé  - 
che  de  toutes  celles  qui  l’avoient  précédées  trente  années  auparavant; 
mais  la  féchereffe  de  >713  a été  encore  plus  grande  , puifqu’U  n’y  a eu 
que  fept  pouces  huit  lignes  de  pluie. 

Cette  féchereffe  n’a  pas  été  générale  dans  tout  le  Royaume  ; car  ver 
les  parties  méridionales  il  y a eu  durant  le  prirltems  des  pluies  affez 
abondantes  qui  dans  ces  climats  ont  rendu  les  terres  fécondes. 

Obfervations  fur  le  Thermomètre. 

Durant  le  mois  de  Janvier  lè  Thermomètre  n’a  defeendu  plus  bas  que 
de  vingt-deux  degrés  au  lever  du  Soleil , qui  eft  l’heure  du  jour  où  la  li- 
queur le  trouve  plus  baffe  dans  le  tube  , ce  qui  marque  un  degré  de  froid- 
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*todéré , cela  arriva  depuis  le  1 5 jufqu’au  1 8 Janvier.  Il  fe  trouva  aufli  — — r 
au  même  état  le  9 de  Février  : mais  le  dix  du  mêrtie  mois  il  defcendit  au  Observât. 
dix-feptième  lorfqu’il  régnoit  un  vent  de  nord  ; le  onze  le  vent  érant  Météorologiq. 
tourne  au  Sud-Eft,  le  thermomètre  monta  auffi-tôt  au  vingt-cinquième 
degré.  Pnifque  ce  thermomètre  marque  le  tempéré  au  quarante-hui-  dniuevjxj* 
tieme  degré , il  paroit  que  le  froid  de  l’année  1713  a été  fort  modéré  & 
de  peu  de  durée. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  chaleur , elle  n’a  pas  été  des  plus  grandes , quoi- 
qu’elle ait  duré  du  temps.  Le  3 Août , au  lever  du  Soleil , le  thermomè-* 
tre  fe  trouva  à cinquante-neuf  degrés  , & à trois  heures  après  midi , qui 
«Me  temps  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour  en  été , il  s’éleva  à foîxante- 
neuf  degrés  , le  vent  étant  Sud.  Le  zo  du  même  mois  , au  lever  du  So- 
leil , le  thermomètre  étatit  à cinquante  neuf  degrés,  il  s’éleva  à trois 
heures  après  midi  jufqu’à  (oixante-quinze  , le  vent  étant  Sud-Eft.  De 
même  le  J Septembre,  le  thermomètre  étant  le  matin  à 36  parties,  à 
trois  heures  après  midi  il  s’étoit  élevé  à foixante-quinze  , le  vent  étant 
Sud-Sud-Eft.  La  remarque  que  nous  avons  faite  différentes  fois,  quel» 
plus  grande  chaleur  de  l’été  arrive  lorfqu’il  régne  un  vent  de  Sud-Eft , a 
été  confirmée  encore  par l’obfcr nation  de  l’année  1713.  Dans  les  plus 
grandes  chaleurs  des  années  précédentes  la  liqueur  du  même  ther- 
momètre eft  montée  à 82  degrés  & un  peu  plus  ; puifque  cette  année 
«lie  n’eft  monté*  qu’à  foixante-quinze  , il  paroit  que  les  chaleurs  n’ont 
point  été  des  plus  grandes.  Mais  en  récompenfe  elles  ont  duré  long- 
temps , ayant  été  fenfibles  dès  le  commencement  de  Juin.  Cette  chaleur 
quoique  modérée  , qui  a duré  long  - temps  , jointe  à la  féchereffe , a 
mit  anticiper  le  temps  ordinaire  de  la  maturité  des  fruits  , & de  ceux 
mêmes  qui  le  plus  fouvent  dans  ce  climat  n’y  parviennent  pas  tous. 

Le  Baromètre  fimples’eft  trouvé  fouvent  à vingt-huit  pouces  quatre 
lignes  , qui  eft  la  plus  grande  élévation  où  il  foit  monté  en  1713.  Il  y a 
été  depuis  le  3 Janvier  jufqu’au  14  , le  Ciel  étant  tantôt  ferein  , tantôt 
couvert.  Il  s’eft  trouvé  à la  même  hauteur  le  premier  jour-de  Février  , le 
j & le  6 de  Mai  ,1e  1 & le  7 de  Septembre , le  -tod’Oâobre , le  19  de 
Novembre  , & les  cinq  derniers  jours  de  Décembre , l’air  étant  chargé 
de  brouillards  avec  un  vent  d’Oueft.  

Le  baromètre  s’eft  trouvé  au  plus  bas  qu’il  foit-  defeendu , à vingt- 
fept  pouces  trois  lignes , le  1 1 Décembre  par  un  temps  de  pluie  & par  un 
vent  de  Sud-Oueft  très-  violent , qui  s’éleva  la  nuit  du  a 1 au  21 , St  qui 
ayant  duré  le  12  pendant  toute  la  journée , ne  ceflh  que  la  nuit  fuivante. 

Le  matin  du  23  ,1e  vent  ayant  ceflé,  le  baromètre  s’étoit  élevé  à la  hau- 
teur de  vingt-huit  pouces,  de  forte qu’en  vingt-quatre  heures  il  s’éleva 
de  neuf  lignes.  Le  baromètre  fit  aufli  une  grande  variation  entre  le 
20  & le  2t  de  Novembre  ; car  le  xo  s’étant  trouvé  à vingt-huit  pouces 
trois  lignes  , vingt-quatre  heures  après  il  étoit  defeendu  à vingt-fept: 
pouces  dix  lignes , ayant  varié  de  cinq  lignes.  Cette  variation  arriva  pat* 
un  temps  de  pluie , 6c  par'un  vent  de  Sud  très-violent , qui  régna  pen- 
dant la  nuit  du  ai.  Il  paroit  par  çes  deux  obfervations  , que  le  baro-> 
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mètre  eft  defeendu  au  plus  bas , lorfqu’il  pleuvoir,  6c  qu’il  faifoit  eu 
même  temps  un  grandvent  de  Sud. 

Declinaifon  de  l’ Aimant. 

La  déclinaifon  de  l’Aimant  obfervce  avec  une  aiguille  de  quatre  pou- 
ces , leu  Décembre  1715  & le  4 Janvieri7i4,a  été  trouvée  de  treize 
degrés  Nord-Oueft  , comme  elle  a été  depuis  le  mois  dOélobre  1710, 
ainfi  il  y a trois  ans  qu’elle  ne  varie  point , & qu’elle  elt  ftationnaire. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES . 

faites  en  J 7 2 q. 

Par  M.  M A R A L D T. 

On  a vu  encore  cette  année  , dans  le  printemps  & dans  l’automne , 
l’aurore  boréale , mais  plus  rarement  & avec  moins  d’éclat  que  les  an- 
nées précédentes , car  elle  n’étoit  pas  fi  étendue  que  les  années  précé- 
dentes , 6c  elle  n’étoit  formée  que  par  une  lumière  uniforme  6c  conf- 
iante, fans  être  accompagnée  de  ces  colomnes  de  lumières  perpendicu- 
laires à l’horifon  qui  la  rendent  plus  feqfible. 

Obfervations  fur  la  quantité  de  Pluie. 

lignes  lignes 


En  Janvier  ......  87  En  Juillet 5 

Février  . . s . . . xoj  Août 47 

Mars ijl  Septembre z 

| Avril  . iz*  Oâobre 

Mai 4!  Novembre 8 

Juin 25Î  Décembre  . . . * . zjJ 


Donc  la  pluie  tombée  pendant  l’année  1724  a été  de  cent-quarante- 
huit  lignes , qui  font  douze  pouces  quatre  lignes.  D'où  il  paroit  que 
cette  année  a encore  été  féçhe  par  rapport  à la  moyenne  qu’on  avouera- 
blie  de  dix-neuf  pouces. 

Il  y a eu  cependant  des  années  moins  pluvieufes  . qui  font  1714,  du- 
rant laquelle  il  ne  plut  que  de  neuf  pouces  quatre  lignes , &t  1713  qui 
n’en  donna  que  fept  pouces  huit  lignes , 6c  qui  de  toutes  celles  qu’on  a 
obfervées  depuis  trente  fix  ans  a été  la  plus  lèche. 

Il  paroit  par  les  obfervations  de  l’année  dernière  t7*4  , que  dans  les 
üx  premiers  mois  la  pluieaété  de  fept  pouces , 6c  quelle  a été  diûribuée 
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affez  également,  à la  réferve  dumoisdeMai  qui  n’en  a donné  que  quatre 
lignes  & demie  , mais  en  récompenfe  dans  le  mois  de  Juin  il  eft  tombé 

Îirefque  deux  pouces  & demie.  Pour  ce  qui  eft  des  fix  derniers  mois  , 
a pluie  a été  fort  médiocre  , n’y  en  ayant  eu  que  quatre  pouces  dix 
lignes  ; le  feul  mois  de  Décembre  en  a donné  prefque  deux  pouces,  & 
plus  que  les  quatre  mois  de  Juillet , Août , Septembre  & Novembre  , 
qui  tous  enfemble  n'en  ont  donné  qu’un  pouce  huit  lignes  , quoique 
pour  l'ordinaire  en  Juillet  & Août  il  en  tombe  plus  que  dans  les  quatre 
mois  fuivants.  Dans  le  mois  d’Oéfobre  il  a plu  un  peu  plus  de  quinze 
lignes;  & un  feul  jour,  qui  fut  le  18,  en  donna  dix  lignes  & demies, 
qui  font  les  deux  tiers  de  ce  qui  eff  tombé  dans  tout  le  mois. 

En  parcourant  les  obfervations  des  années  précédentes,  on  trouve 
qu’en  17x1  ily  a eu  à peu  près  la  même  quantité  de  pluie  qu’en  1714  , 
& que  la  différence  n’eft  que  de  trois  lignes  , dont  celle  de  17x1  a été 
plus  grande.  La  pluie  qui  tomba  durant  les  quatre  mois,  d’Avril,  de 
Mai,  Juin  & Juillet , & qui  contribue  beaucoup  à l’abondance  des  grains, 
en  17x1  fut  de  quatre  pouces  cinq  lignes , & celle  qu’il  y a eu  dans  les 
mêmes  mois  en  17x4  a été  de  quatre  pouces  trois  lignes , à deux  lignes 
près  de  la  précédente.  Nous  remarquâmes  que  la  récolté  de  17x1  avoit 
été  abondante  en  toutes  fortes  de  grains  , au  lieu  qu’elle  a été  médiocre 
en  17x4  ; ainft  la  même  quantité  de  pluie  qui  eft  propre  en  une  année 
pour  produire  une  récolte  abondante , ne  l’eft  pas  dans  une  autre  ; il  faut 
d’autres  circouftances  qui  y concourent.  Nous  remarquâmes  que  les 
chaleurs  de  l’année  17x1  ne  commencèrent  que  tard , & furent  fort  mo- 
dérées , le  thermomètre  n’ayant  monté  qu'à  yi  degrés  au  mois 
d’Août  Si  de  Septembre.  Nous  remarquâmes  encore  que  les  nuages  qui 
durant  le  cours  de  l’année  1711  couvrirent  (bu vent  le  Ciel , n’avoient 
pas  permis  d'échauffer  la  Terre  , &t  de  la  deffécher , ainfi  les  campagnes 
n’urent  pas  befoin  de  beaucoup  de  pluie  pour  être  fécondes , mais  en 
l’année  dernière  17x4,  les  chaleurs  ayant  commencé  dès  le  mois  de 
Juin  &C  de  Juillet , & ayant  été  fort  grandes , comme  nous  le  dirons 
dans  la  fuite  , la  même  quantité  de  pluie  n’a  pu  rendre  les  terres  aufti 
fécondes. 


Obfervations  fur  le  Thermomètre. 

Durant  le  mois  de  Janvier  17x4  la  liqueur  du  thermomètre  eft  defeendue 
à 30  parties  , ce  qui  arriva  le  9 & le  ioparun  vent  de  Sud-Eft  ; enfuite 
s’étant  élevé  , il  defcendit  au  même  degré  trente  , le  15  , le  xé  & le  17 
Février  , le  vent  étant  Nord-Oueft.  Après  s’être  encore  élevé  , il  def- 
cendit de  nouveau  , & il  le  trouva  au  trentième  degré  le  1 1 , le  13  , le 
14  & le  1 5 de  Mars  par  un  vent  de  Nord  & de  Nord  Oueft.  C’eft  là  le 
terme  le  plus  bas  où  il  foit  arrivé  durant  ces  trois  mois  d’hiver , ce  qui 
marque  un  froid  fort  modéré. 

Le  x6  Novembre  le  thermomètre  fe  trouva  à vingt  huitparties , qui  eft 
U plus  petite  hauteur  où  il  loit  arrivé  cette  année , & où  il  ne  refta 
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qu’un  jour  ; ainfi  le  plus  grand  froid  de  cette  année , qui  a été  fort  ma* 
déré,  eft  arrivé  fur  la  fin  du  mois  de  Novembre,  le  vent  étant  Nord- 
Eft.  Ces  obfervations  ont  été  faites  au  lever  du  Soleil , qui  eft  le  temps 
du  plus  grand  froid  qui  arrive  pendant  le  jour. 

Pour  ce  qui  eft  des  grandes  chaleurs , elles  ont  commencé  dès  le 
mois  de  Juin,  & elles  ont  duré  long  temps.  Le  thermomètre  a prefque 
toujours  été  au-defiùs  de  cinquante  parties , au  lever  du  Soleil , tout  le 
mois  de  Juin;  8c  durant  les  mois  de  Juillet,  d’Aoùt,  8c  une  partie  de 
Septembre , il  s’eft  tenu  entre  cinquante  trois  8c  foixante  , ce  qui  eft  une 
marque  de  grande  chaleur.  Le  3 Juillet , à trois  heures  après  midi , tems 
de  la  plus  grande  chaleur  du  jour,  ils’éleva  à quatre  vingt  parties  , le 
vent  étant  Sud-Eft.  Le  23  Août  ayant  été  à foixante  parties  au  lever  du 
Soleil , il  s’éleva  à quatre  vingt  8c  demie  à trois  heures  après  midi , le 
vent  étant  encore  Sud-EÛ.  Enfin  le  premier  Septembre , trois  heures  après 
midi , il  s’éleva  à quatre  vingt  deux  parties , ce  qui  marque  la  plus  grande 
chaleur  de  l’année  , le  vent  étant  Sud-Eft  , enluite  Sua.  La  chaleur  de 
cette  année  eft  égale  aux  plus  grandes  qui  font  arrivées  depuis  trente  fut 
ans,  le  thermomètre  n’ayant  jamais  furmonté  ce  terme.  En  1721  les 
plus  grandes  chaleurs  arrivèrent  le  7 & le  8 Août , le  7 de  Septembre  8c 
le  »8  du  môme  mois , mais  le  thermomètre  ne  furpafla  pas  le  foixante- 
douzième  degré , 8c  refta  dix  degrés  plus  bas-qu’en  1714.  La  remarque 
que  nous  avons  faite  plufieurs  fois  , que  les  plus  grandes  chaleurs  d’été 
arrivent  par  un  vent  de  Sud-Eft,  a été  vérifiée  encore  l’année  dernière  ; car 
le  3 Juillet  8c  le  13  Août,  lorfque  le  thermomètre  monta  au  quatre- 
vingtième  degré  , il  régnoit  un  vent  de  Sud-Eft.  De  même  le  premier 
Septembre  , le  vent  étantSud-Eft,  le  thermomètre  monta  à quatre-vingt 
deux  degrés. 

Le  Baromètre  fimple  a été  à vingt  huit  pouces  quatre  lignes  les  fept 
premiers  jours  de  Janvier  de  l’année  précédente,  SC  c’eft  la  plus  grande 
hauteur  oii  il  foit  arrivé  pendant  la  memeannée;le  Ciel  étoit  pour  lors 
couvert  , 8c  l’air  tranquille.  Le  19  Décembre  dernier  il  fe  trouva  à 
vingt  fix  pouces  quatre  lignes  8:  demie , qui  eft  le  terme  le  plus  bas  où  il 
foit  defeendu.  11  fit  ce  jour  là  8c  le  précédent  18  un  vent  de  Sud  violent, 
qui  régna  avec  la  môme  force  pendant  ces  deux  jours  , qui  furent  aufli 
pluvieux.  Il  eft  très-rare  que  le  baromètre  defeende  jufqu’à  ce  point , 8c 
dans  toutes  les  obfervations  que  nous  avons  examinées  depuis  1696,  il 
n’y  a que  1701  où  le  Mercure  defeendit  à vingt  fix  pouces  cinq  lignes  le 
3.0  Décembre  avec  un  vent  de  Sud  médiocre,  La  variation  du  Mercure  , 
entre  la  plus  grande  êç  la  plus  petite  hauteur  , en  l’annçe  1714  a donc 
été  de  prefque  deux  pouces. 

Les  vents  de  Sud-Eft  qui  dans  ces  climats  font  rares,  ont  régné  plus  qu’à 
J’ordinaireen  1714.  Onaeu  rarement  le  vent  de  Nord,  8c  ceux  de  Sud  Sud* 
Oueft,8c  Oueftont  les  plus  dominé  , fur- tout  dans  le  printems  8c  dans 
l’hiver  , ce  qui  a contribué  à rendre  ces  deux  faifons  aulïi  tempérées  que 
nous  les  avons  eues  dans  ce  climat.  C’eft  principalement  à la  diverfité  des 
yents  qu'on  doit  attribuer  la  différente  température  d’air  qui  règne  dan* 
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U même  faifon  en  différentes  années  dans  tous  les  climats  quelconques. 

Suivant  les  nouvelles  publiques , ce  fut  par  un  vent  de  Sud-Eft  qu’ar- 
riva le  19  Novembre  dernier  en  Portugal,  le  furieux  orage  qui  a caufé 
de  fi  grandes  pertes  aux  villes  & à la  campagne  par  où  il  a paffc.  A Paris, 
le  19  du  même  mois,  bous  eûmes  un  air  tranquille , & les  deux  jours 
précédons  , 17  & 18 , lèvent  étoit  Eft  Nord  Eft,  les  deux  fuivants  , 10 
Ac  u , il  étoit  Nord-Eft.  Ainfi  le  vent  qu’il  fit  en  Portugal  le  19  étoit 
fort  différent  de  ceux  que  nous  eûmes  vers  ce  temps-là  à Paris. 

Décünaifon  de  V Aimant. 

La  décünaifon  de  l’Aimant  obfervée  le  9 de  Novembre  dernier  & le 
i de  Janvier  17x5  avec  unebouffoie  de  quatre  pouces  , a été  trouvée  de 
treize  degrés , comme  nous  l’avons  obfervée  depuis  le  lôOûobre  1710, 
ainfi  elle  efi  toujours  ftaiionnaire. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES. 

faites  en  1 7*5. 

Par  M.  M a R A l o 1. 

La  lumière  boréale  , qui , depuis  17 1 j , a paru  tant  de  fois  tous  les 
ans , n’a  été  vifible  que  deux  fois  en  1715.  Cela  efl  arrivé  le  9 Janvier 
& le  6 Oûobre  à 8 heures  du  foie.  Elle  occupoit  enyiron  foixante  de- 
grés de  l’horifon;  & s’élevoit  au-deffus  trois  ou 
uneapparer.ee  femblableau  crépufcule  du  matin, 
qu’il  a commencé. 

Obfervations  fur  la  quantité  de  Pluie. 


ügnes  lignes 

En  Janvier  137  En  Juillet  ij 

Février  . . s . . . o Août j r 

Mars Septembre  .....  îtj 

Avril 8;  Oaobre  ......  ij 

Mai 34;  Novembre *5 


Juin  .......  45x  Décembre  . . . • . x8 

Somme  totale  de  la  quantité  de  pluie  pendant  toute  l’année  deux  cens 
dix  ügnes  qui  font  dix  - fept  pouces  fix  ügnes  un  tiers  ; ce  qui  eft  un 
pouce  St  demi  moins  que  la  quantité  moyenne  établie  par  les  obferva- 
fions  de  la  plus  grande  8c  de  la  plus  petite  >obfervée  dans  l’efpace  de  30 
Tpmc  V.  Partit  Françoift,  O O o 


quatre  degrés  , fàifant 
un  quart  d’heure  après 
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ans:  compris  entre  1689  & 1718;  car  la  plus  grande  ayant  été  en 
1711  de  vignt  cinq  pouces  deux  lignes,  St  en  1718  la  plus  petite  de 
treize  pouces  une  ligne , on  a la  moyenne  entre  deux  de  dix-neuf 
pouces.  Mais  en  1713  la  quantité  de  pluie  n’a  été  que  de  fept  pouces 
nuit  lignes  , ce  qui  a été  la  moindre  obfervée  de  puis  trente-fept  ans 
qu’on  lait  des  oblervations.  Si  l’on  compare  cette  quantité  avec  la  plus 
grande  de  vingt  cinq  pouces  deux  lignes , il  en  réfulten  une  autre  quan- 
tité moyenne  de  feize  pouces  quatre  lignes , moindre  de  deux  pouces 
& demi  que  la  précédente.  On  pourroit  établir  une  autre  quantité 
moyenne  de  la  maniéré  fuivante. 

J’aiconfiJéré  que  parmi  les  obfervations  faites  depuis  trente-fept  ans, 
il  y en  a dix  huit  qui  donnent  une  quantité  de  pluie  moindre  que  dix- 
fept  pouces  fix  lignes , &C  autant  qui  en  donnent  une  plus  grande  ; on 
pourroit  donc  prendre  dix- fept  pouces  fix  lignes  pour  quantité  moyenne. 
Suivant  cette  détermination  ,1a  pluie  tombée  en  17x5  fera  comme  une 
année  moyenne. 

Sans  ces  obfervations  on  auroit  cru  que  cette  année  aurait  été  des 

Iilus  abondantes  en  pluie  , car  depuis  le  commencement  de  Mai  jufqu’a 
a fin  de  l’année  les  pluies  ont  été  très  fréquentes,  &il  s’cft  paffé  peu  de 
jours  de  fuite  fans  qu’il  en  foit  tombé: mais  les  gouttes  en  étoient  le  plus 
louvent  très-fines,  & n’ont  pas  produit  beaucoup  de  pluie  , aufli  la  ri- 
vière de  Seine  n’a-t-elle  pas  été  grofl'e  que  fur  la  fin  du  mois  de  Dé- 
cembre , durant  lequel  il  en  eft  tombé  vingt-huit  lignes.  11  eft  vrai  que 
dans  les  mois  de  Mai,  Juin  & Août  il  en^eft  tombé  plus  qu’en  Décem- 
bre : mais  ces  pluies  d’été  ne  font  pas  pour  l’ordinaire  fi  univerfelles  que 
celles  d’hiver , & par  confequent  ne  font  pas  groffir  les  rivières. 

Sur  la  fin  de  Février  171 1 il  y eut  un  débordement  de  la  Seine,  & 
c’eft  le  dernier  que  nous  ayons  eu.  Il  arriva  après  une  fonte  de  neiges  , 
& des  pluies  û abondantes , que  durant  le  même  mois  il  tomba  cinquante 
& une  lignes  , au  lieu  que  dans  le  mois  de  Décembre  de  17x3  il  n’en  eft 
tombé  que  vingt-huit  lignes , aufli  la  Seine  n’a-t-elle  pas  débordé  comme 
elle  avoit  lait  en  171 1. 

Le  ciel  prefque  toujours  couvert,  Scies  pluies  fréquentes  de  17x3 
ont  été  caufe  que  l'année  a été  tardive,  & que  dans  les  parties feptentrio- 
nales  du  Royaume , oh  la  récolte  des*grains  qui  fe  fait  ordinairement  au 
mois  d’Août , n’a  pu  être  faite  qu’au  mois  de  Septembre  Sc  d’Oâobre , 
les  pluies  ont  été  caufe  qu’on  n’a  pas  pu  ferrer  tous  les  grains  fecs,  ce 
qui  en  a frit  germer  une  partie  dans  les  campagnes  & dans  les  granges. 
Les  pluies  abondantes  de  Mai  & de  Juinorrt  tait  couler  les  raifins  , &C 
Telles  qui  ont  continué  en  Août , Septembre  &t  Oâobre  ont  empêché  la 
parfaite  mâturité  de  ceux  qui  reftoient. 

Obfervations  fur  le  Thermomètre. 

Le  Thermomètre  qui  eft  toujours  placé  dans  le  même  endroit  que  les 
années  précédentes , n’eft  defeendu  qu’à  vingt-fix  parties  le  X3  & le  16 
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de  Février , ce  qui  marque  un  degré  de  froid  modéré  ; il  fiüfoit  pour 
lors  un  grand  brouillard , &£  l’air  etoit  tranquille.  Ces  obfervations  ont 
été  faites  un  peu  avant  le  lever  du  foleil , qui  eft  l’heure  du  jour  oit  il 
fait  le  plus  grand  froid.  Pendant  l’été  , le  plus  haut  degré  où  il  foit  mon- 
té le  matin,  a été  à foixante  parties,  cequiarriva  le  j Juillet,  le  io,le 
1 1 , le  1 1 , le  r 3 St  le  1 4 ; les  mêmes  jours  à trois  heures  après  midi , qui 
efl  celle  de  la  plus  grande  chaleur , il  eft  monté  à foixante  - dix  parties , 
& le  1 3 , à la  même  heure , il  s'éleva  à foixante  - feize.  Les  autres  jours 
de  Juillet  6c  d’Août  le  Thermomètre  a été  plus  bas , ce  qui  marque  une 
chaleur  modérée  6c  de  peu  de  durée. 
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Obfervations  fur  le  Baromètre. 

Le  Baromètre  fimple  a été  fort  élevé  depuis  la  fin  de  Janvier  jufqu’au 
commencement  de  Mars , durant  lequel  temps  le  ciel  a été  le  plus  fou- 
vent  couvert  avec  beaucoup  de  brouillard,  fans  avoir  plû  durant  ce 
temps  - là.  Il  defeendit  de  deux  lignes  le  premier  & le  1 Mars , par  un 
temps  de  pluie  ; il  s’éleva  enfuit»  le  3 & le  4 du  même  mois  à la  hauteur 
de  18  pouces  quatre  lignes  par  un  temps  ferein  6c  tranquille , c’eft 
la  plus  grande  élévation  qu’il  ait  eu  cette  année. 

Le  18  Décembre  au  matin,  il  fit  un  ouragan  mêlé  de  pluie  & de  ton- 
nerre : alors  le  Baromètre  defeendit  à vingt  fept  pouces  ; le  jour  fuivant 
ic), il  defeendit  encore  deux  lignes,  s’étant  trouvé  à vingt  • fix  pouces 
dix  lignes , qui  eft  le  plus  bas  ou  il  eft  defeendu  cette  année  ; ainfi  la  va- 
riation entre  la  plus  grande  &c  la  plus  petite  hauteur  à été  un  pouce  6c 
fix  lignes. 

Les  vents  d’Oueft  6c  de  Sud-Oueftont  régné  les  plus  fouvent , 6c  nous 
ont  amené  les  pluies  &t  les  nuages  dont  le  ciel  a cté  couvert  une  grande 
partie  de  l’année.  Le  9 & le  10  Oftobre  il  y eut  un  vent  de  Sud-Sud- 
Oueft  violent , 6c  le  18  Décembre  un  ouragan  qui  a caufé  beaucoup  de 
dommage  aux  maifons  de  Paris  . & nous  avons  apris  par  des  lettres  par- 
ticulières de  Dijon  qu’il  s’y  étoit  fait  fenlir  auffi , & y avoir  délolé  beau- 
coup de  châteaux  6C  de  campagnes. 

DécLnaifon  de  l’Aimant. 


Le  6 Novembre  & le  jo  Décembre  1715 , la  déclinaifon  de  l'Aimant 
obfervée  avec  une  aiguille  de  quatre  pouces , comme  1rs  années  précé- 
dentes, a été  de  treize  degrés  quinze  minutes  Nord  Oueft.  Dansl’efpace 
de  cinq  ans,  compris  depuis  lyzojufqu’en  17^4,  inclufivemcnt , nous 
l’avons  obfervée  toujours  de  treize  degrés  ; donc  l'année  précédente 
l’aiguille  a recommencé  de  s’avancer  vers  le  Nord-Oueft  comme  elle 
fiüfoit  auparavant , après  avoir  été  ftationnaire  pendant  cinq  ans. 
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Obfcrvatioas  de  la  quantité  de  pluie  , faites  à bergues 
proche  de  Dunkerque. 

M.  Guillîn  Ingénieur  en  chef  de  Bergues  Saint  Vinoch , a envoyé  à M. 
Caflini  les  observations  de  la  quantité  de  pluie,  qu’il  a faites  dans  la 
même  Ville  en  1722,  1715,  1714  & 1715,  fur  le  modèle  de  celle» 
qui  fc  font  à l’Obfiervatoire.  Voici  ces  obfervaûons. 
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Par  la  comparaifon  de  ces  obfervations  avec  les  nôtres  il  paraît  qu’j 
Bergues  il  eft  tombé  une  quantité  de  pluie  beaucoup  plus  grande  qu’à* 
Paris  ; car  en  1711  à Paris  elle  a été  de  quatorze  pouces  fix  lignes  ; à* 
Bergues  elle  a été  de  près  de  vingt-cinq  pouces , ce  qui  eft  dix  pouces-ôc 
demi  plus  qu’à  Paris.  En  1713  à Bergues  il  a plu  2 j pouces , à Paris  fept 
pouces  huit  lignes , c’efl  quinze  pouces  quatre  lignes  moins  qu’à  Ber- 
gues. En  1724  à Bergues  la  pluie  a été  de  vingt-cinq  pouces  fept  lianes  r 
à Paris  douze  pouces  quatre  lignes,  ce  qui  eft  treize  pouces  trois  lignes- 
moins  qu’à  Bergues.  En  1725  il  a plu  à Bergues  vingt  deux  pouces  deux 
lignes  , à Paris  dix-fept  pouces  fix  lignes , ce  qui  eft  quatre  pouces  huir 
lignes  moins  qu’à  Bergues.  Pendant  tout  le  mois  de  Février  1725  il  n’ar 
point  plu  à Bergues  , non  plus  qu’à  Paris. 

Quoiqu’il  ait  plu  fouvent  à Bergues  en  172  j , il  paraît  cependant  que 
la  quantité  de  pluie  y a été  moindre  que  Tes  trois  années  précédentes  r 
ce  qui  vient  de  ceque  la  pluie  étoir  fine. 

Il  n’eft  pas  furprenant  que  Bergues , & les  pays  qui  font  proche  de 
la  mer,  ayent  une  plus  grande  quantité  de  pluie  que  ceux  qui  en  font 
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éloignés  dans  les  terres , comme  Paru  ; car  comme  les  nuages  qui  caillent 
les  pluies,  font  chaffés  par  les  vents  qui  nous  viennent  de  la  mer , ces  Observât. 
nuages  étant  plus  chargés  proche  de  la  mer  , y doivent  laiffer  une  plus  Météorologiq. 
grande  abondance  d’eau  que  celle  qu’ils  portent  plus  avant  dans  les 
terres.  Il  en  faut  réferver  les  pays  proche  des  montagnes  ; car , dans  ce  Année  1 716, 
cas , les  nuages  y étant  arrêtés , & fe  fondant  en  pluie , y en  doivent 
donner  une  plus  grande  quantité  que  dans  les  plaines  , où  les  nuages  ne 
fe  déchargent  qu’en  paffant.  * 

M.  Guillin  remarque  que  le  plus  grand  froid  de  1715  a été  le  10  Fé- 
vrier; celui  qui  a été  marqué  par  notre  thermomètre  eft  auffi  arrivé  ce 
jour-tà  ; car  il  defcendit  à dix-  fept  parties.  La  plus  grande  chaleur  de 
l'été  eft  arrivé  à Bergues  le  17  Août , à Paris  elle  arriva  le  vingt  du  même 
mois. 

Le  plus  grand  froid  de  l’année  1714  eft  arrivé  à Bergues  le  17  Février, 
nous  l’avons  trouvé  par  notre  thermomètre  à peu  près  les  mêmes  jours  ; 
car  il  fe  trouva  au  degré  plus  bas  où  il  foit  dcfcendu  depuis  le  15  juf- 
qu’au  17  du  même  mois.  Il  fe  trouva  encore  au  même  état  depuis  le  1 1 
Mars  jufqu’au  15.  La  plus  grande  chaleur  de  1714  à Bergues  a été  le  13 
Août  : ce  jour  - là  à Paris  le  thermomètre  monta  à quatre-vingt  parties 
&c  demie  , qui  eft  la  plus  grande  où  il  foit  arrivé  dans  les  mois  de  Juil- 
let 6 i d’Août  : mais  le  premier  Septembre  il  monta  à quatre- vingt-deux 
parties.  Par  cette  comparaifon  on  voit  que  les  chaleurs  de  l’été  & le  froid 
de  l’hiver  arrivent  dans  ces  deux  Villes  à peu  près  les  mêmes  jours. 

Outre  ces  obfervations , M.  Guillin  en  a envoyé  quelques  unes  fur  le 
baromètre  &c  fur  les  vents  , qu’il  a faites  depuis  le  mois  de  Septembre 
1714  ju&ju’à  la  fin  de  Mars  1715-  Ces  obfervations , comparées  avec 
les  nôtres  , font  voir  que  le  Baromètre  s’eft  trouvé  dans  ces  deux  Villes 
àla  plus  grande  hauteur  le  10  Décembre,  &quele  19  Décembre  il  s’eft 
trouvé  à Bergues  à vingt  fix  pouces  quatre  lignes  , ayant  defcendu  de- 
puis le  10  jufqu’au  19  de  deux  pouces  moins  une  ligne  à Bergues  comme 
a Paris.  Le  18  Décembre  il  régna  de  pan  5c  d’autre  un  vent  furieux, 
qui  étoit  tantôt  Sud-Oueft  , tantôt  Oueft-Sud-Oueft. 
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de  tannée  lyzG* 

Par  M.  M a R a L d ri 

On  n’a  point  vu  pendant  les  huit  premiers  mois  de  l’année  1716  au- 
cune apparence  fenfible  de  l’aurore  boréale.  Nous  la  vîmes  pour  la  pre- 
mière fois  te  16  Septembre  immédiatement  après  le  crépufculè , comme 
une  lumière  confiante  & uniforme  , foible  du  commencement  & peu 
étendue;  mais  dans  la  fuite  elle  devint  plus  claire  & plus  grande.  Elle 
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■ i parut  dans  fon  plus  grand  éclat  entre  dix  & onze  heures , après  quoi 

' Hle  diminua  ; de  forte  qu’après  minuit  elle  n'étoit  prefque  plus  fnfible1: 

Observa  . on  v;t  pa  dur(ie  un  petit  nombre  de  jets  de  lumière  qui  s’élevoient 

Meteorologiq.  perpendiculairement  à l’horifon. 

Nous  en  apperçûmes  une  nouvelle  apparence  le  14  Oftobre  vers  lés 
Année  1 716.  fept  heures  du  foir.  Mais  elle  fut  de  peu  de  durée  , foit  qu’elle  fe  difilpât 

d’elle  • même  , foit  qu’elle  fut  effacée  par  la  clarté  de  lune  qui  fe  leva 

ce  jour  - là  avant  la  fin  du  crépitlcule.  Nous  la  remarquâmes  par  deux 
arcs  lumineux , qui  par  une  extrémité  fortoient  de  l’horifon  du  côté  du 
Nord  Eft , & qui  fe  joignirent  au  zénith  par  leur  extrémité  fupérieure  ; 
ces  arcs  difparurent  en  moins  d’un  quart  d’heure. 

Nous  oblervâfites  de  nouveau  avec  M.  Caffini  la  lumière  boréale  qui 
parut  avec  un  grand  éclat  le  16  Oftobre  au  château  de  Thury  éloigné 
de  treize  lieues,  &c  précifément  au  Nord  de  Paris.  Comme  on  s’atten- 
doit  de  voir  cette  apparence , nous  y fîmes  attention  aufii-tôt  après  le 
coucher  du  foleil.  On  vit  d’abord  un  petit  nuage  rond,  obfcur  placé  au 
1 N ord , qui  par  fa  partie  intérieure  lembloit  toucher  l’horifon , & ne  s’é- 
levoit  au-deffus  qu’environ  deux  degrés.  Il  n’y  avoit  que  ce  feul  nuage 
dans  le  ciel , tout  le  relie  étant  parfaitement  lerein.,  comme  il  avoit  été 
la  plus  grande  partie  du  jûnr,  durant  lequel  il  régna  une  grande  chaleur 
& un  grand  calme.  Ce  mf£ée  continua  de  paroîtrefixe  au  même  endroit, 
ce  fut  la  feule  apparence  que  nous  vîmes  pendant  toute  la  durée  du  cré- 
pufcule.  Quand  il  eûteefle , on  commença  de  voir  une  lumière  foible  6c 
uniforme , terminée  en  arc  qui  s’éle voit  au-delîus  du  nuage , & cotrtpre- 
noit  pour  lors  une  portion  de  l’horifon  de  trente  ou  quarante  degrés. 
Mais  dans  une  demie-heure  le  nuage  s’étendit  auffi  bien  que  la  lumière, 
de  forte  qu’à  fept  heures  & demie  elle  occupoit  un  arc  de  l’horifon  da 
plus  de  cent  degrés.  Elle  étoit  pour  lors  fort  claire , terminée  comme 
auparavant  en  arc  , dent  la  convéxité  regardoit  le  zénith.  On  vit  fortir 
en  même-temps  de  différents  endroits  du  nuage  des  jets  de  lumière  qui 
s’élevoient  perpendiculairement  à l’horifon,  les  uns  plus  , tes  autres 
moins  ,&  difparoiffoient  en  peu  de  fécondés.  Ces  jets  de  lumière  étoieat 
dillingués  par  des  lignes  obfcurcs  blanchâtres  & un  peu  colorées  de 
rouge,  qui  faifoient  une  apparence  de  pyramides  canélées. 

Pendant  qu’on  étoit  attentif  à remarquer  ces  apparences , on  vit  pa- 
roître  un  arc  lumineux , large  de  deux  degrés  environ  , placé  au  ■ demis 
de  la  lumière  , & léparé  d’elle  par  un  intervalle  obfcur  à peu  près  de  la 
même  largeur.  Au -défias  de  cerarc  il  en  parut  enfuite  un  fécond  fem» 
blable’au premier , féparé  de  l’inférieur  par  un  intervalle  obfcur,  comme 
l’inférieur  l’étoit  à l’égard  de  la  lutnière  qui  étoit  immédiatement  au-def- 
fus du  nuage.  On  vit  les  étoiles  de  la  grande  Ourfe  plongées  dans  cette 
lumière,  & elles  paroifloient  à travers:  l’arc  fupérieur  étoit  beaucoup 
au  - delfus  de  ces  étoiles  , ainfi  il  y avoit  trois  arcs  lumineux  placés  les 
uns  au-deffus  des  autres  dont  le  fupérieur  occupoit  par  fes  extrémités 
une  portion  de  l’horifon  de  plus  de  cent  cinquante  degrés,  8c  s’élevoit 
à la  hauteur  de  trente-huit  à quarante  degrés. 
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Tel  étoit  l’état  de  la  lumière  vers  les  huit  heures,  lorfqu’on  vit  un  ~* 

grand  nombre  d’arcs  d’une  matière  blanchâtre  , qui  s’étant  fé  parée  pref- 
que  tout  d’une  pièce  de  la  lumière  feptenirionale  , allèrent  le  placer  en  1 

différens  endroits  du  ciel. 

. Ces  arcs  fe  trouvèrent  rangés  dans  tout  l’hémifphère  à des  intervalles 
à peu  près  réguliers  , & s’élevant  perpendiculairement  à l’horifon  , ai-  ^ ^ 1716. 
loientlé  rencontrerait  zénith , oit  il  y avoit  une  efpèce  de  globe.  Us  fai-  ' 

foient  l’apparence  d’autant  de  cercles  verticaux  ou  de  cintre  d’un  dôme, 
dont  le  globe  étoit  le  fomraet. 

Ceux  qui  étoient  dans  l’hémifphère  feptentrional  fcrroient  de  diffé- 
rens  endroits  de  la  lumière,  8c  ceux  qui  étoient  dans  le  méridional 
n’alloient  pas  fe  terminer  jufqu’à  î’horifon;  feulement  à une  hauteur, 
d’environ  vingt  degrés.  La  matière  qui  formoit  ces  arcs  étoit  blanchâtre 
8c  tranfpareme  , de  forte  qu’elle  laifloit  voir  les  étoiles  à travers  , quoi- 
qu’un peu  atfoiblies  : niais  celles  qui  fe  rencontrèrent  dans  les  interval- 
les du  ciel  entre  ccs  arcs,  étoient  fort  claires  8e fort  brillantes.  Ces  ma- 
tières ainfi  difpofces  dans  tout  notre  hémifphère  s’alluraoient  tantôt  à 
un  endroit  tantôt  en  un  autre,  tantôt  par  parties,  tantôt  toutes  enfemble, 

8e  formoient  de  petits  éclairs , 8e  ces  éclairs  caufoient  dans  ces  matières 
une  efpèce  d’ondulation.  La  lumière  répandue  dans  l’air  par  tout  ces 
feux  étoit  fi  grande  à huit  heures  8e  demie , qu’on  pouvoit  voir  aifément 
l’heure  8e  la  minute  qu’il  étoit  à une  montre  de  poche.  Les  arcs  apres 
•avoir  fubfifté  dans  cet  état  plus  d’un  quart  d'heure,  fe  divifèrent  en 
plufieurs  fegmens  qui  fe  difperlèrent  fans  ordre  dans  toutes  les  parties 
du  ciçl. 

Un  de  ces  arcs  qui  étoit  du  côté  du  couchant , beaucoup  plus  large 
que  les  autres,  parut  d’une  couleur  fart  rouge  entremêlée  de  quelques 

Iiarties  obfcures:  on  ne  remarqua  point  dans  cet  endroit,  comme  dans 
es  autres , aucune  ondulation,  non  plus  que  dans  l’arc  qui  étoit  du  côté 
d’orient , oh  il  y avoit  une  lumière  fort  vive  8c  fort  grande  qui  paroif- 
foit  un  peu  détachée  du  relie  du  phénomène. 

Dans  le  temps  de  ces  apparences  , l’arc  fupérieur  des  trois  qui  for- 
tnoient  la  lumière  feptentrionale , parut  interrompu  en  différents  • 
droits , 8t  difparut  enfuite  ; il  en  arriva  de  même  â l’égard  du  fécond , 
de  forte  qu’elle  parut  moins  claire  8c  moins  élevée  ; on  en  voyoit  ce- 
pendant fortir  toujours  des  jets  lumineux.  Vers  les  dix  heures  nous  inter- 
rompîmes l’obfervation  du  phénomène  , pour  oblerver  l’émerfion  du 
premier  fatelîite  de  l’ombre  de  Jupiter,  avec  une  lunette  de  feize  pieds  » 
qui  arriva  à dix  heures  trente  minutes  quarante  - deux  fécondés. 

Après  cette  obfervation  le  globe  qui  avoit  paru  au  zénith  s’étoit 
changé  en  figure  d’anneau , qui  fe  dilîïpa  enfuite  aulïi  - bien  que  les  au- 
tres matières  difperfées  dans  le  ciel.  Le  relie  de  la  lumière  feptentrionale 
alla  enfuite  en  diminuant  jufqu’un  peu  après  minuit  que  nous  ceffâmes 
de  l’obferver. 

Suivant  le  principe  qui  ell  commun  dans  les  trois  plus  célébrés  fyf- 
tèmes , que  tout  objet  qui  paroit  dans  le  ciel  toujours  atraché  aux  même* 
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— parties  de  l’horifon,  doit  appartenir  à la  terre  ou  à fon  atmofphère  ; 6c 
qu’au  contraire  les  objets  qui  fuivent  le  mouvement  du  premier  mo- 
.Observat.  bile,  doivent  être  cenfés  dans  le  ciel»  la  lumière  feptentrionale  étoit 
Métcorologiq.  placée  dans  notre  atmofphère,  ainfi  que  nous  l’avons  déjà  remarqué 
dans  d’autTes  Mémoires,  parce  que  durant  cinq  heures  qu’ellea  été  vi- 
fiblc , elle  n’a  point  fuivi  le  mouvement  des  étoiles  de  la  grande  Ourfe 
à l’égard  defquelles  elle  étoit  placée  du  commencement  : mais  elle  a été 
attachée  aux  mêmes  parties  de  l’horilon  , pendant  que  ces  étoiles , 
qui  étoient  dans  la  partie  intérieure  de  leur  cercle  ont  changé  conûdéra- 
blement  de  fituation  par  leur  mouvement  d’occident  en  orient. 

Ce  phénomène  eft  iemblable  dans  plufieurs  circonftances  à ceux  que 
nous  avons  obfervés  depuis  dix  ans,  6c  dont  les  obfervations  font  rap- 
portées dans  les  Mémoires  de  l’Académie , ou  fous  ce  titre,  ou  tous  ce- 
lui d’obfervations  météorologiques.  Dans  plufieurs  de  ces  apparences  on 
a vu  le  nuage  d’où  fortoit  la  lumière,  les  jets  lumineux  qui  s’élevoient 
perpendiculairement,  les  trois  arcs  lumineux  les  uns  au  - deffus  des  au- 
tres , & quelques  - uns  de  ces  arcs  qui  fe  font  détachés  de  la  lumière , & 
fe  font  placés  en  divers  endroits  de  l’horifon.  Ce  qu’il  y a eu  de  particu- 
lier dans  cette  dernière  apparence , eft  le  plus  grand  nombre  d’arcs , leur 
direâion  au  zénith , le  globe  qui  y étoit  placé  , 6c  le  mouvement  d'on- 
dulation qu’on  a remarqué  dans  ces  arcs , caufé  par  les  matières  qui  s’y 
enflammoient , au  lieu  que  les  autres  fois,  lorfque  nous  avons  remarqué 
ces  arcs , ils  fe  rendoient  opaques  quand  ils  étoiept  féparés  de  la  lumière- 
feptentrionale. 

Ce  qu’il  y a eu  de  confiant  efi  que  les  jours  de  ces  apparences , l’air 
a toujours  été  fort  doux  & fort  tranquille  , foit  qu’elles  foient  arrivées 
dans  le  printems  6c  dans  l’automne  , foit  qu’elles  ayent  paru  en  hiver. 
Cette  remarque  que  nous  fîmes  dans  les  Mémoires  de  l’an  1717  fur  cette 
lumière,  s’eft  toujours  vérifiée  depuis,  delortequedans  les  années  de  fér 
chereffe  cette  température  d’air  pendant  le  jour  parok  un  indice  prefque 
/ certain  que  la  lumière  paroîtra  le  (oir.  Cesconjeâures  , quelque  foibles 
qu’elles  parodient , nous  ont  fervi  pour  nous  préparer  à obferverces 
phénomènes,  comme  H eft  encore  arrivé  dans  ces  derniers. 

Peut  - être  que  cette  difpofition  d’air  concourt  à la  formation  de  ce 
phénomène , peut-être  aufli  qu’elle  n’y  a aucun  rapport  ; mais  elle  peut 
îervir  en  quelque  manière  à le  prévoir,  & par  • là  garantir  les  peuples 
de  l’épouvante  qu’il  caufe , ce  qui  ne  feroit  pas  un  des  moindres  fruits 
que  l’on  pourroit  tirer  de  ces  obfervations. 

Nous  avons  reçu  de  différents  endroits  des  obfervations  de  ce  phéno- 
mène. M.  Mey  nier,  Hydrographe  du  Roi,  l’obferva  au  Havre  de  Grâce; 
& fes  obfervations  font  conformes  aux  principales  circonftances  que 
nous  avons  rapportées.  Il  y a cette  différence  que  les  arcs  de  lumière 
placés  dans  l’hémifphère  méridional  lui  parurent  terminés  à la  hauteur 
de  dix  degrés,  au  lieu  qu’ils  nous  parurent  à vingt. 

M.  le  Chevalier  de  Louville  qui  obferva  le  même  phénomène  à Carré 
proche  d'Orlcans , jugea  l’étendue  de  la  lumière  de  cent  degrés,  au  lieu 
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•qu'elle  nous  parut  plus  grande  , peut  - être  parce  que  nous  étions  beau- 
coup plus  au  Nord.  Il  vit  les  arcs  lumineux  dans  l’hémifphère  feptentrio- 
nal,  qui  comme  autant  de  cercles  verticaux,  alloient  tous  fe  terminer 
au  zénith  où  il  y avoit  un  globe:  mais  il  n’en  vit  aucun  dans  l’hémif- 
phère  méridional , rien  n’ayant  paffé  au-delà  du  zénith  ; au  lieu  que 
nous  en  vîmes  plufieurs , ce  qui  fait  connoître  que  ceux  que  nous  vî- 
mes d^ns  rhémifphère  méridional  étoit  peu  élevé  fur  la  furface  de  la 
terre. 

M.  Peyfonel  qui  a obfervé  ce  phénomène  à Marfeille , marque  que  le 
ciel  ayant  été  ce  jour-là  fort  ferein  5c  l’air  tranquille , il  vit  fur  les  fept 
heures  du  foir  vers  le  Nord  une  clarté  femblableà  t’aurore.  Elle  s’éten- 
doit  depuis  la  dernière  étoile  de  la  queue  de  la  grande  Ourfe  vers  le 
couchant  jufqu’à  la  perpendiculaire  tirée  des  étoiles  de  Cafliopée  vers 
l’Orient , & s’élevoit  près  de  trente  degrés  au-deffus  de  lTiorifon  ; il 
remarqua  enfuite  des  rayons  lumineux  qui  s’élevèrent  perpendiculaire- 
ment à Phorifon  jufqu’à  la  polaire.  Sur  les  huit  heures  5c  demie  , il  fe 
forma  comme  un  nuage  rouge  jaunâtre  , beaucoup  plus  à l’Occident 
que  la  dernière  de  la  queue  de  la  grande  Ourfe.  Sur  les  neuf  heures  , il 
obferva  des  ondulations  d’une  flamme  à travers  d’une  efpèce  de  fumée 
qui  étoit  entre  la  claire  des  gardes  & le  commencement  du  grand  cbar- 
riot , d’autres  parurent  moins  confidérables  entre  l’étoile  au  Nord  Sc 
Cafliopée.  Demi  - heure  après  il  fe  forma  de  nouveaux  rayons,  mais 
moins  confidérables  que  les  premiers. 

La  lumière  étoit  fi  grande  qu’on  auroit  pu  lire.  Sur  les  onze  heures 
tous  ces  feux  ceflèrent , ôc  il  ne  refloit  que  la  clarté  femblable  à l’au- 
rore , qui  fe  diflipa  le  refte  de  la  nuiti  II  y fit  attention  le  10 , le  x 1 tk.  le 
31  ; mais  il  ne  vit  aucun  veftige  de  cette  lumière. 

M.  Bianchini  m’a  écrit  que  cette  lumière  fut  obfervée  à Frafcati  près 
de  Rome  par  M.  le  Cardinal  dePolignac , qui  remarqua  qu’elle  s’élevoit 
jufqu’aux  étoiles  qui  forment  le  cbarriot  de  la  grande  Ourle,  que  pen- 
dant fa  durée  on  vit  quantité  de  jets  de  lumière,  Sc  qu’à  la  fin  il  parut  un 
feu  avec  un  mouvement  qui  le  porta  vers  l’Occident , où  il  difparut  s’é- 
tant plongé  fous  Thorifon. 

Par  toutes  ces  obfervations  comparéesenfemble , il  ert  vif  bleque  la 
lumière  a paru  dans  les  pays  feptentrionaux  plus  grande  que  dans  les 
méridionaux,  puifque  nous  l’avons  jugé  environ  de  cent  cinquante  de- 

Î;rés  à Thtiry , 5c  de  cent  quarante  à Paris  par  M.  Godin  , de  cent  à Or- 
éans  parM.  le  Chevalier  de  Lo.uvi]le,&  de  loixante  - dix  de  Marfeille, 
ainfi  qu’elle  réfulte  par  les  déterminations  de  M.  Peyfonel , ce  qui  efl  un 
argument  de  fa  parallaxe. 

Cette  parallaxe  réfulte  encore  de  la  différente  hauteur  où  elles  paru 
fur  l’honfon  ; nous  l’avons  jugée  de  trente-huit  à quarante  degrés  à 
Thury  , M.  Godin  d’environ  trente -fept  à Paris,  M Peyfonel  quafi 
trente  degrés  à Marfeille,  & par  l’apparence  qu’elle  a fait  à Frafcati , elle 
n’y  étoit  élevée  que  de  vingt  degrés. 

Il  réfuhe  encore  une  plus  grande  parallaxe  dans  les  matières  qui  ont 
Tomt  V,  Partit  Françoifc,  P P P 
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été  féparées  de  la  lumière,  & qui  formoient  les  ondulations,  fuppofé 
qu’elles  (oient  les  mêmes  qui  ont  paru  en  différens  pays.  Car  fuivant 
l obfervation  de  Marfeille  elles  parurent  entre  la  claire  des  grandes  & lp 
commencement  du  grand  charriot  ; elles  ont  donc  été  fort  éloignées  du 
zénith  ; à Orléans , elles  fe  terminèrent  au  zénith  n’en  ayant  point  paru 
du  côté  du  Midi , au  lieu  que  nous  vîmes  plufieurs  arcs  dans  rhémifpnère 
méridional  qui  alloient  fe  terminer  à vingt  degrés  environ  au- de  lias  de 
l’horifon.  * 

Parmi  les  obfervations  que  Grégoire  de  Tours  rapporte  de  la  lumière 
boréale  & dont  nous  avons  fait  mention  dans  les  Mémoires  de  1711 , 
au  chapitre  17,  il  en  fait  la  description  d’une  qui  eft  femblable  à cellç 
quia  paru  le  19  Oélobre  i7td.  Car  outre  la  lumière  boréale,  il  remar- 
qua qu’il  parut  du  côté  du  Couchant  des  nuages  de  couleur  de  fang , 
qu’il  vit  foxtir  des  quatre  régions  du  monde , des  rayons  qui  couvrirent 
le  ciel , que  ces  rayons  étant  larges  par  le  bas  & étroits  vers  le  haut , 
alloient  tous  fe  réunir  au  milieu  du  ciel  où  il  y avoitun  nuage  lumineux, 
6c  qu’ijs  formoient  l’apparence  d’un  pavillon , dont  le  nuage  étoit  le 
fommet  y 6c  enrin  que  ces  matières  étoient  fort  brillantes  ; toutes  ces 
circonflances  fe  font  rencontrées  dans  le  phénomène  du  19  O&qbre  de 
cette  année. 


Obfervations  de  la 

quantité  de  pluie. 

lignes. 

lignes. 

En  Janvier 

• • • • 17; 

En  Juillet  ; . 

, . 16 

Février 

• • • lOy 

Août 

• 

Mars 

• • « • . 8 

Septembre  . 

. 18 

Avril 

» • ■ 7ï 

Oâobre 

. . toj 

Mai 

• • • • 1“ 

Novembre  . 

• • 

Juin 

. . s . 14^ 

Décembre. 

• <* 

Somme  delà  hauteur  de  pluie  qui  eft  tombée  en  171 6 , cent  trentq-fix 
lignes  deux  tiers  , qui  font  onze  pouces  4 lignes  deux  tiers  , ce  qui  mar- 
que une  année  féche  par  rapport  à dix  - neuf  pouces  qu’on  avoit  établi 
pour  une  année  commune. 

En  effet , depuis  trente  - huit  ans  qu’on  melure  la  quantité  de  pluie 
qui  tombe  à l’Oblervatoire  , on  ne  trouve  que  deux  années  où  il  y en 
ait  eu  une  moindre  quantité,  qui  font  1719  qui  n’en  donna  que  neuf 
pouces  quatre  lignes , & 17x3  , dans  laquelle  on  n’eut  que  fept  pouces 
nuit  lignes  , 6c  qui  a été  la  plus  féche  de  toutes. 

La  pluie  tombée  dans  les  fix  premiers  mois  de  1716 , eft  de  cinq 
pouces  neuf  lignes , égale  à trois  lignes  près  à celles  des  fix  derniers 
mois  , qui  a été  de  cinq  pouces  fix  lignes.  La  diftribution  dans  chaque 
mois  a été  fort  inégale  3 les  pluies  du  printe.ms  qui  Qnt  coutume  de 


Digitized  by  Google 


DE  L’ACADÉMIE  ROYALE  DE$  SCIENCES.  483 
rendre  les  terres  fécondes  ont  etc  en  petite  quantité , celles  d’Avril  ' — ' 

n’ayant  été  que  de  fept  lignes  , 8c  celle  de  Mai  deux  lignes  feulement.  Observât. 
Mais  les  pluies  qui  font  venues  en  Juin  durant  la  maturité  des  bleds  8c  Météorologiq. 
qui  ont  été  de  vingt  * quatre  lignes , Ont  réparé  en  partie  le  peu  d’abon- 
dartee  que  les  défauts  des  pluies  des  deux  mois  précédens  5c  que  les  Annie  1716. 
grandes  chaleurs  qui  ont  commencé  plutôt  qu’à  i’oVdinaire  , auroient 
pu  caufer, 

Obfcrvations  du  Thermomètre. 

Le  plus  grand  froid  marqué  par  le  Thermomètre  a été  le  19  8e  le  tt 
Janvier  , il  eft  défeendu  ces  deux  jours  à vingt  degrés  au  lever  du  So- 
leil , qui  eft  l’heure  du  plus  grand  froid  qu’il  faffe  pendant  le  jour,  ce 
qui  marque  un  froid  modéré  ; cependant  par  des  lettres  écrites  de  Mont- 
pellier oc  de  Marfeille,  on  a eu  avis  que  le  froid  y a été  exceflif , quoi» 
qu'il  n’ait  pas  duré  long  temps  , 8c  qu’il  y ait  fait  périr  quantité  d’oran- 
gers. Les  chaleurs  qui  ont  commencé  plutôt  qu’à  l’ordinaire  dans  ce 
climat,  ont  fait  monter  la  liqueur  du  Thermomètre  à foixante  5c  douze 
degrés  le  3 1 Mai  à trois  heures  après  midi , qui  eft  le  temps  de  la  plus 
grande  chaleur  qu’il  fàffe  pendant  le  jour.  Le  premier  Juin  à la  même 
heure  il  eft  monté  a foixante  8c  quinze.  Tout  le  refte  des  mois  de  Juin , 

Juillet  8c  Août  il  s’eft  foutenu  à une  grande  hauteur;  jufqu’à  ce  que  le 
17  & le  18  Août  il  arriva  à foixante  8c  dix-fept  degrés , qui  eft  la  plus 
grande  où  il  foit  arrivé  de  l’année  ; elle  eft  néanmoins  de  cinq  degrés 
moindre  que  la  plus  grande  qui  a été  obfervée  de  quatre  - vingts  - deux 
degrés  dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  quelques  autres  années.  Les  cha- 
leurs qui  ont  commencé  dès  le  mois  de  Mai , Si  qui  ont  continué  dans  la 
fuite  , ont  fait  anticiper  la  maturité  des  fruits  un  mois  ou  enviton  plutôt 
qu’à  l’ordinaire. 

Le  Pere  Laval  écrit  deToulon,  que  le  14  Juillet  la  chaleur  y fut  ex- 
trême, 8c  que  le  Thermomètre  de  M.  Amontons  monta  jufqu’à  cin- 
quante -fept  parties  5c  cinq  lignes , plus  haut  de  cinq  lignes  qu’il  ne  l’a- 
voit  trouvé  à Saint  Domingue  8c  à la  Louifianne  pendant  l’été  de  1710. 

M.  Montvalon  Confeillerau  Parlement  d’Aix  étant  proche  d’Orange, 
par  un  Thermomètre  réglé  avec  celui  de  l’Obfervatoire , le  1 } Juillet  à 
trois  heures  après  midi  trouva  la  liqueur  à quatre  ■ vingts -dix  degrés  par 
lin  temps  nébuleux  8c  un  vent  de  Sud  Eft , il  étoit  donc  monté  ce  jour- 
là  treize  degrés  plus  haut  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  Paris,  qui  ar- 
rivèrent le  17  8c  le  18  Août.  Le  même  M Montvalon  étant  le  11  Août 
proche  d’Aix  , obferva  le  Thermomètre  à foixante  8c  dix-neuf,  8c  le  xf 
du  même  mois  à foixante  8c  quinze , moindre  de  deux  degrés  que  n’étoit 
en  même  temps  le  nôtre  ; ce  qui  fait  voir  que  dans  la  Provence  les  plus 
grandes  chaleurs  font  arrivées  cette  année  le  tj  8c  le  14  Juillet , au  lien 
qu’à  Paris  nous  ne  les  avons  eues  que  fur  la  fin  d’Août. 
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. Obfervat'tons  du  Baromètre. 

L’année  1726  le  Baromètre  n’eft  jamais  defcendu  pJus  bas  que  de- 
vingt  fept  pouces  deux  lignes  r ce  qui  eft  arrivé  le  17  &t  le  n Dé>- 
cembre  par  un  vent  Sud  - Oueft  &t  un  temps  couvert.  Pendant  toute  la 
plus  grande  partie  de  l’année  il  s’eft  foutenu  à une  grande  hauteur , & 
le  17  Décembre  il  s’éleva  à vingt-huit  pouces  huit  lignes  par  un  vent  de 
Nordfoible&parun  tempscouvert,  Nous  avons  remarqué  dansles Mé- 
moires de  172J,  que  depuis  le  2 Janvier  jufqu’au  j le  Baromètre  s’étoit' 
foutenu  à vingt  - nuit  pouces  fept  lignes  un  quart  par  un  grand  brouil- 
lard & un  air  tranquille , & que  c’étoit  là  le  plus  haut  terme  où  on  l’<*- 
voit  obfervé  jufqu’alors  ; il  a donc  été  le  18  Décembre  1 716  plus  haut 
qu’iln’avoit  été  depuis  plus  de  quarante  ans  qu’on  fait  ces  «bfer  varions. 

De  la  Dcclinaifon  de  V Aimant. 

Le  5 Décembre  1 72-6 , rrousavons  obfervé  avec  une  aiguille  de  quatre 
pouces  la  déclinaifon  de  l’Aimant  de  treize  degrés  quarante  - cinq  minutes- 
Nord  - Oueft.  L’an  1715  elle  étoit  de  treize  degrés  quinze  minutes,  elle  • 
continue  donc  d’augmenter  depuis  deux  ans,  après  avoir  été  ftationnaire 
depuis  1710  jufqu’en  1714 , ayant  toujours  marqué  treize  degrés  pe  ai- 
dant ces  cinq  années.. 
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A.- 

j4.Ccouchtmcni  Moyen  trc^-lïmplc  de 
remédier  à l'hémorragie  qui  fuir- 
l'accouchement  3 7 a,  il  ne  conliftc 
qu'à  comprimer  en  tous  fens  avec 
le  plat  de  la  mtin  , 1*  région  hypo- 
galtrique  , pour  aider  la  matrice  à 
reprendre  Ton  reîTorr,  373; 
jtccroijfrmeni.  Obfctvations  curicufês 
de  M-  KAbbc  Fontenu  fur  les  Ac- 
croiflcmcn»  êe  les  décroiflemcns  al- 
ternatifs du  corps  humain  , 1 14. 
On  eft  plus  grand  le  marin  en  le  le- 
vant qu'on  ne  l’étoit  le  loir  en  fe 
couchant,  314  Cette  découverte 
faite  en  Angleterre,  eft  vérifiée  en 
France  par  M Morand , & enfuite 
par  M-  l'Abbé  de  Fontenu  qui  a 
beaucoup  approfondi  le  phéno- 
mène. Pendant  le  jour  on  e fl  plus 

frand  après  les  repas  M.  l’Abbe-de 
ontenu  a obferve fur  lui-mcme  que 
fôn  plus  grand  Accroi  (liment  & dc- 
CToiflemènc  étoit  de  lix  lignes  cha- 
que jour,  313.  Il  gagnôît  en  un 
mois  une  ligne  d’accroilfcmcnt  per- 
* manent  en  un  mois , & jufqu'i  lix 
lignes  dans  un  an  , 3 a ( , 3 16  11  at- 
tribue aux  efforts  qu'il  a fait  chaque 
jour  pour  fc  tenir  bien  droit , 3 atf. 
On  pourroit  faire  ufage  du  même 
moyen  pour  acceliérer  t’AccroîlTc-- 
ment  des  jeunes  gens,  & pour  1* 
porter  un  peu  au-delà 'de  ce  qu'il  ai4- 
roi t été  naturellement  , 31^.  Les 
Accroiflcmens  & dccfol démens  al- 
ternatifS’viennent  tuiiquemcnfde  la 
colonne  vertébrale  & des  cartilages  • 
inter  vertébraux!  3a  g-  Ils  font  pure- 
ment méchaniqucs , ou  involontai- 
re* , mais  il  y en  a d'autres  auxquels 


la  volontrcdncoûrr,  3 x»,  La  portion 1 
inférieure  du  corps  peut  avoir  quel- 
que influence  fur  ces  derniers , 3 17. 
Les  Accroiflcmcns  6c  les  décroi dé- 
mens volontaires  font  prompts  & 
fubîts,  3x7.'  Tonr  au  contraire  des 
autres,  3 17:  Après  avoit décru  de 
lix  lignes  pendant  le  jour  , M l’Ab- 
bc  de  Fontenu  n’a  voit  qu’à  s’étendre 
le  foir  rotirde  fon  long  for  un  ca- 
nappé  pour  recroître  aùlfi  de  lix  à ‘ 
ftptlignes  qu’il  reperdoit  aufit-  tôt 
en  fc  tenant  debout , 31^,3 17.  La 
capacité  de  la  poirfinc  augmente 
lorfquc  la  hauteur  de  la  colonne  de 
1 epinediminue  & vi«  vtrje-,  3 17.  Les •' 
Afthmatiqucs  la  rendent  plus  fpa* 
cicufe  de  10  lignes  par  la  lîtuaiion 
qu’ils  favent  prendre  pour  fê  foula»' 
gcr. 

Anatomie 1 II  y en  a de  deux  fortés  ,• 
l'une  matérielle  qui  décrit  tout  fim- 
plcment  la  fltuéhire  des  parties,  & 
l’autre  fpirituelle  qui  en  alligné  le*  ■ 
ufages,  308. 

Antvrifme.  Les  lignes  en  font  quelque- 
fois ü équivoqtfcs  qu’ils  peuvent 
donner  occafion  à de  foneftermé-" 
prilès,  3 3 8.‘  . 

Aorte.  Tumeur  ahévrifïnalé  « poly- 
peufe  de  l’Aorte,  343.  Elle  établit 
contre  Kcrltringius  & d’antrés  Au- 
teurs , l’cxiftence  des  vrais  polypes  , > 
343  Les  vertèbres  du  dos  fur'Ief-' 
quelles  elle  appuyoit  fé  troüvèfent^ 
cariées  à*1  une  profondeur  considé- 
rable, mC.  lljne  fetoit  peùt-étrépas 
importable  de  prévenir  ou  même  de 
guérir  les  polypes  delà  formés  ,347. 

jfachidneïits  American a.  Defcription  '■ 
de  cetfe  planté,  13  S‘,  ï 3 7 Celle*' 
qu’on  en  avoit  donnét*  jufqu’a  pré»  * 
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icm  étoicrn  fort  imparfaites ,257, 

■1 5 8.  Autres  plumes  nouvelles  pro- 
venues de  graines  venues  du  Levant 
& feinces  dans  .le  Jardin  Royal  de 
Montpellier  .159. 

Artères.  Sanguines  & lymphatiques  ; 
comment  elles  fc  ramifient  ,290, 

19  ï. 

Avant  - bras.  Etendu  autant  qu  il  peut 
l'eue , n'cft:  pas  en  ligne  droite  aveu 
le  bras , comme  on  l'imagine  299. 
Importance  de  cette  remarque  pour 
les  fractures  du  bras  , 300.  Avan- 
tage qui  rcfultc  de  cette  obliquité , 
300. 

Aurore  barrait.  Fréquences.-  uniformi- 
té de  l’Auiorc  boréale  pendant  plu- 
lieurs  années  confecutivcs  , 1 ; , 14. 
Delcription  decellequifut  obfcrvée 
le  it  Février  1720  par  M.  Maraldi 
S:  M-  le  Chevalier  de  Louville, 
ibid.  Defeription  général  du  phéno- 
mène d’apres  des  observations  mul- 
tipliées 14-  La  caufe  en  ell  dans 
l’atmofphèrc  . 1 + . 1 J-  Hiftoire  du 
jnétéorc  recueillie  de  differenr  Au- 
teurs , 1 3 . Detail  d'une  Aurore  bo- 
réale du  17  Février  1721.  i{  ,1 6 , 
*7- 


B, 


> Aromitn.  ( Phofphorc  I quand  & 
par  qui  découvert,  fi  , ça.  Hif- 
toirc  de  ce'te  découverte , ibidem. 
Méthode  fure  pour  rendre  le  Ba- 
romètre lumineux,  ibid. 

Bcrgamotte  à deux  têtes  préfcntics  à l’A- 
cadémie par  M.  Gcoihroi  le  cadet , 
161. 

Blende  Pruffe.  Fournit  une  madère  pré- 
cieufe  à la  Peinture,  134,  127. 
138.  Le  fectet  en  a été  découvert 
en  Prude  & par  hazard  , 138  > 141. 
On  le  découvre  en  Angleterre  , ib. 
Idée  generale  de  la  manière  dont  on 
obtient  leBleudePrulTeen  procédant 
régulièrement,  134, 1 37. Plufieurs 
indices  dcfîgncnt  le  Bleu  de  PrulTe 
dans  le  fer  ,134.  Ce  métal  eft  fort 
abondant  cnphlogiftique.ôc  ce  der- 
nier eft  la  baie  du  Bleu  de  Prude , 
13  f.  Phlogiftiquf  eft  uni  dans  le  fer 
à une  terre  jaune  qui  en  altère  la 
couleur  ,133.  Pour  avoir  ln  Bieu  il 
faut  transporter  le  pblogifliquc  lue 
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la  terre  b. anche  de  l'alun  , 133.  Et 
pont  avoir  le  fer  plus  affiné  on  te 
tire  du  vitriol  ,135.  Pat  le  moyen 
du  fang  alcalifè  ,13t.  L’cfprit  de  ici 
renforce  la  couleur  du  Bleu  de 
PrulTe,  133.  L’air  à l’action  duquel 
on  le  tient  expute  produit  le  meme 
effet , Se  l’on  obtient  encore  plus  de 
Bleu  , 137.  Théorie  du  Bleu  de 
Prude,  139.  Le  timplc  charbon  de 
bois  peut  être  fubftitué  au  fang  de 
bœuf  , 136  Toutes  les  cendres  vé- 
gétales contiennent  du  fer,  nufTi  le 
charbon  de  bois  en  porte-t-il  tou- 
jours un  peu  dans  le  Bleu  de  Truffe. 
136.  Origine  du  Bleu  qu’Hcnckel  a 
dccouvett  le  premier, en  travaillant 
fur  le  sali  de  (ur  la  fonde,  1 37 , 141. 
Procédé  du  Bleu  de  Prude  fuivant 
les  tranfaCtions  philofophiques , 
13S  L'argent  & le  fublimé  corofif 
ont  donne  un  peu  de  Bleu  de  Pruffe 
à M.  Brown  , 139.  La  chair  de 
bœuf  a été  fubftiruée  au  fang  de 
bœuf  prcfqoc  avec  un  égal  fuccès  , 
139.  La  laine calcinée&  lacornedc 
cerf  n’ont  guère  donné  de  Bleu  ,139. 
Differentes  épreuves  pour  avoir  le 
Bleu  de  Prude  avec  des  fubft.inccs 
végétales  fubftituèesau  fang  de  bœuf 
alcalifè  . 240.  L’éponge  calcinée 
avec  un  fel  Alkali  a donné  une  Icf- 
cive  d’un  verd  auflî  beau  qu’une  dik 
folurion  de  cuivre,  & enfuice  une 
très -belle  fécule  bleue,  140.  Le  fa- 
fran  bâtard  & la  cochenille  relèvent 
très-conlidcrsblement  la  coulcurdu 
Bleu  de  Pruffe , 140  , 141,6c  com- 
ment , 141. 

Bois.  Extrême  difette  du  Bois  dans  le 
Royaume,&  qu’elle  en  eft  la  caulc  , 
j 9 , 20.  Infumlance  & mauvais  ef- 
fets des  Réglemens  qu’on  a portés 
pour  la  confervation  des  Bois,  10, 
11  , 22.  Moyens  plus  utiles  d'en 
prévenir  le  déperiffement,  » 3 , 29- 

Bras.  Erreur  fur  la  fituation  naturelle 
de  l’os  du  Bras,  ic  confcqucnccs  de 
cette  méprife  pour  le  traitement  des 
fractures  de  cet  os,  299. 

C. 

C 4iUoux,  Nature  & formation  des 
Cailloux,  171.  Ils  tiennent  le  roi- 
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lieu  entre  les  pierres  ordinaires  & 
les  cryftaux  . 171.  On  a trouvé  de 
petits  cryftaux  dans  le  centre  de 
quelques  Cailloux.  Les  agathes  & 
ks  cornalines  ne  font  que  des  Cail- 
loux fous  de  plus  beaux  noms  , 17». 
Manière  dont  fc  forment  les  Cail- 
loux , 17s,  17;.  Ils  font  tous  répu- 
tés fufihlcs , 1 7 1. 1 1 y en  a cependant 
qui  le  taillent  calciner.  173,  174. 
Ce  qui  les  rends  plus  ou  moins  vitri- 
ftables  174.  On  1rs  calcine  à con- 
drieux avec  du  charbon  de  terre, 
174.  Ce  qui  épargne  le  bois,  174. 
Les  Ci  illoux  changent  de  couleur 
par  l'action  de  l'ait, ce  qui  provient 
de  l’évaporation  de  l'humidité  & de 
fêlures  imperceptibles,  174,  >73. 
Cailloux  figures,  176-  La  blancheur 
que  prennent  les  Cailloux  à l'air 
n'indique  pas  un  commencement  de 
décompontion,  176.  Cailloux  fort 
finguliers , obfcrvcs  par  M-  de  Mai- 
ran.  17g.  La  plus  grande  partie  font 
des  pétrifications  v animales  , 178, 
17p.  Les  autres  font  purement  de 
nature  minérale,  179.  Ces  derniers 
ont  tous  une  cavité  au  centre  , Sc 
pluficurs  une  efpcce  de  pédoncule 
par  lequel  il  fciublc  qu’ils  ont  été 
fufpcndus.au  haut  d’une  grotte , 179, 

1 80.  Us  ont  èic  difgerfcs  dans  la 
campagne  par  des  trcmblemcns  de 
terre,  180.  Les  Cailloux  de  nature 
animale  démontrent  que  la  met  a 
couvert  autrefois  tout  le  pays  où  on 
les  rencontre , 180. 

CapilUiru.  fl  uyaux  ] Expériences  de 
M-  du  Kay  fur  l'afccniion  des  li- 
queurs dans  les  tuyaux  capillaires , 
33,37.  Ses  expériences  avec  celles 
de  M.  Prtit  lo  Médecin  ne  font  pas 
favorables  pour  la  plupart  au  fyftc- 
mede  M.  Carré  cxpole  en  t~o{, 
33.  Dans  les  tuyaux  Capillaires 
l’eau  s’élève  au-ckflus  du  niveau, 
tandis  que  le  mercure  relie  au  -def- 
fous,  34.33-  Le  principe  de  l’ad- 
héfion  qui  peut  expliquer  quelques- 
unes  des  expériences  faites  a vec  l’eau 
ne  s'applique  à aucune  de  celles  qui 
l’ont  été  avec  le  mercure,  13.  Le 
vuide,  tel  qu’on  peut  le  fairedans 
la  machine  pneumatique  n’y  ap- 
porte aucun  changement , ce  qui 
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n’erapcche  pas  que  M.  du  Fay  n ex- 
plique les  phénomènes  par  lad  ion 
de  l’air,  36,37.  38.  Cette  adion 
de  l’air  eft  rejettee  par  M.  Petit  le 
Médecin , qui  lui  fubllitue  la  force 
d’adhéfion  de  l’eau , foit  de  fes  par- 
ties entt’ellcs  , foit  de  ces  partiesaux 
parrois  du  tube , 38,  39,  60.  Ex- 
périences qui  fervent  de  preuves  & 
«le  fondement  à cctrc  hypothèfe  , 
ikid.  L’eau  extérieure  du  vaifleau  n’a 
aucune  part  à l’afcenfiondcs  liqueurs 
dans  les  tuyaux  Capillaires  , 39. 
D'où  vient  , félon  M.  de  Mairan , 
que  le  mercure  rtfte  au-deifous  du 
niveau. 

Ctnoffti.  Moyens  de  mettre  les  Car- 
roîïès  & les  berlines  en  état  de  paf- 
ferpar  des  chemins  plus  étroits  que 
ks  chemins  ordinaires  & de  fc  tirer 
plus  aiféroem  des  ornières  profon- 
des, 406,  410. 

Catoraiïii.  M.  Morand  en  a oblcrvé  de 
menbraneufes,  qu’il  dit  être  pro- 
duitespar  l’opacité  de  la  membrane 
du  cryftalin.  & de  celle  qui  tapifle 
le  chaton  de  l’humeur  vitrée , 3 6 4. 
La  Cararaébe,  ni  l’opération  quelle 
exige,  ne  paroifTent  point  avoir  été 
connues  d’Hipptscrare , 374.  Ccrte 
opération  , a été  inventée  probable- 
ment par  Etafiftrare  & Hcrophile, 
ou  par  quelques  - uns  de  leurs  dif- 
ciplcs,  373.  Celfc  l’a  décrite  le  pre- 
' «lier, mais  adez  obfcurémcnt , 376. 
M.  Petit  le  Médecin  juge  quelle  cft 
la  même  que  celle  qu  on  pratique 
encore  aujourd'hui,  J 76.  Analyfe 
de  la  defeription  de  Celfe  pour  par- 
venir à une  détermination  etaéle  de 
l'endroit  où  il  convient  de  piquer 
l’œil  avec  l'aiguille,  378,3  80.  Cette 
détermination  a été  faite  avec  la 
plus  grande  exaéheude  & géométri- 
quement par  M.  Petit  le  Médecin  , 
381  , 38X. 

Cintnt.  .Sut  la  force  des  Cintres  ,433, 
438. 

Cirt.  Végétale,  18 6.  L’arbre  qui  la 
roduiteft  à la  Caroline,  où  l’on  ne 
ntle  point  d’autre  Cire  , 1 86.  On 
la  tire  par  ébullition  des  graines  de 
l’arbre,  186  : & l’eau  où  elle  a 
bouili  eft  un  excellent  remède  con- 
tre la  diffenteric , 174.  On  en  tire 
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une  teinture  auffi  vive  que  de  la 
lacque  des  Indes  Orientales,  174. 
L’arbre  à Cire  croît;  aufli  à la  Flo- 
ride , à la  Louilianne  . Si  autres  en- 
droits de  l'Amérique  Septentrio- 
nale , 17}.  Chaquearbrc  peut  don- 
ner jufqu’i  fix  livres  de  Cire,  & 
chaque  livre  de  graines,  un  quar- 
teron, 173.  Un  Icul  homme  peut 
ramafler  fix  livret  de  graines  qui 
donnent  quatre  livres  de  Cire  , 174. 
Cet  arbre  multiplie  par  des  planta- 
tions régulières  pourroit  devenir  un 
ob|ct  de  commerce  confidérable , 
174-  Qualités  de  la  Cire,  174.  Les 
feuilles  & les  fleurs  de  l’arbre, fout- 
niflenri  la  Médecine  un  excellent  re- 
mède altringcanc  Si  fortifiant. 

.Clou.  Explication  de  l'enfoncement  ap- 
parent d'un  grand  Clou  dans  le  cer- 
veau par  les  narines,  ijh»,  197. 

Coquilles  foffilcs.  L’ignotance  les  a attri- 
buées autrefois  à des  jeux  du  luzard, 
,1(7.  Un  fimple  Potier  de  terre 
avance  le  premier  quelles  font  la 
dépouille  d'animaux  marins,  M7, 
& c’ell  à prélènt  l'opinion  rrefque 
univerfelicmcnt adimfe  parles  Na- 
turalides  & les  Phylîcicns  . 157, 
Il  s’en  trouve  en  Loi  raine  des  amas 
immenfes  ,*57,148.  Comment  cl- 
Jcsyonr  été  apportées,  157.  Les  dé- 
bris des  coqmles  , connuscn  Tour- 
aine fous  le  nomdc  fallun,  fervent 
d'un  excellent  engrais  pour  les  ter- 
res, i(8. 

JComes  d’Amman.  Pierres  figurées,  tour- 
nées en  fpiralcs  ou  volutes , 1 8 1 . Ce 
font  des  pétrifications  marines  dont 
les  unes  ont  .'appartenu  au  Natilus  , 
& lesaurres  à des  efpéees  inoonnues , 
181,181,184.  D'où  vient  la  diffé- 
rence de  leur  couleur,  183 , 184- 

fibres.  Il  y a encore  bien  des  incerti- 
tudes lur  l’ufage  & la  méchant- 
que  des  Côtes  > malgré  les  rra- 
travaux  des  plus  grands  Anaromif- 
tes . 18  ( . Nouvel  examen  des  Côtes 
par  M.  Winflow,  z8( , *8«,  Con- 
formation fingulicrc  des  Côtes  ,309, 
3 1 o.  Force  étonnante  des  .Côtes , & 
telle  qu’elles  peuvent  foucenir  le 
poids  d’une  enclume  de  fix  cens  li- 
-vrcs , fut  laquelle  on  romprait  avec 
un  marteau  une  barre  de  fier,  411, 
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Comment  cela  fc  fait,  3 I *. 

Crâne.  Conformation  extiaordinaire 
du Ctànc d'un  Sauvage,  198,197. 
Crapaudines.  Ce  font  les  plus  prolfes 
dents  pétrifiées  du  Grondeur , poifi- 
fon  des  eûtes  du  Brefil.  mais  feule- 
ment la  partie  delà  dent  qu’on  nom- 
me la  couronne , 19c- 
Cuivre  /aune.  Alliage  de  cuivre  touge  Si 
de  picrrecalaminaitc.,  143.  L’alliage 
du  Cuivre  avec  le  zinc  donne  le  mé- 
tal de  Prince  qui  imite  J'ot  . 144. 
Ce  métal  a reçu  des  perfcâions, 
1 44-  Bêcher  Si  Stbal  en  ont  parlé  , 
ibid.  Différentes  épreuves  dcM  Gcof- 
froi  pour  le  pcrferüionner  encore  , 
145»  14?- 
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_ Ragonneau  M.  Petit  le  Chirur- 
gien révoque  en  doute  que  ce  foit 
un  animai  vivant,  .371.  Tout  ce 
qu’on  lui  a donné  pour  tel  ne  font 
que  des  concrétions  polypeufes  , 
371.  C’cft  une  maladie  à laquelle  les 
Nègres  de  laGuinée  font  fort  fujets  : 
en  quoi  elle  cpnlide  , 371. 


F ** 

JOj  Aux  de  Bourborme . Phénomène  de 
la  chaleur  de  ces  Eaux  obfcrvé  par 
M • Dufay  ,4.9  Le  fouffre  & le  fer 
qu’elles  contiennent  font  le  principe 
de  cette  chaleur , no.  Objcélions 
& Réponfes  , tu.  Les  baux  qui  le 
trouvent  dans  le  fein  de  la  terre, 
peuvent  être  chaudes  fans  être  mi- 
nérales, ibid.  Leur  chaleur  teeonnofc 
d’autres  principes  que  le  fer  Si  le 
foudre,  ibid. 

Eaux  de  PoJJy . La  péfanteur  des  Eaux 
d’une  des  fontaines  de  Paffy  cd  tou- 
jours la  même  , 1 1 1.  Celle  des  Eaux 
minérales  en  génètal  varie  félon 
qu’elles  contiennent  plus  ou  moins 
de  minéraux  en  ditJèrens  temps,  ib. 
Les  Eaux  de  Pafly  font  ferrugineu- 
fes,  113,474  Les  plus  fur  indices 
de  la  qualité  des  Eaux  de  Pafly  fe 
tirent  de  Icursrélidenccs , 1 1 3.  Dont 
la  plus  grande  partie  confiltc  en  con- 
crétions talqueufcs , & le  rede  en 
une  terre  rouge  ferrugineufe,  113. 
Le  fol  de  Paffy  cd  trés-abondant  en 
talc,  iij.  Le  talc  cd  tmepeoduo 

tien 
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• tion  néceflaire  de  la  décompolition 
de  loue  minéral  vitrioliquc  , il  5. 
Le  fer  qui  le  trouve  dans  les  taux 
de  Pa fly  cft  plus  affiné  & par  confé- 
quent  plus  efficace  que  la  limaille 
de  ter  la  plus  fine , 1 1 3 , 1 14.  Faux 
de  Paity  artificiellement  imitées , 
114. 

Ecüpjes  du  Soleil  5 c de  la  Lune , (j  , 
^4* 

Ecueils.  Nouveaux  formés  A la  fuite 
d’un  tremblement  de  terre,  19. 

Emétique.  Donne  avec  fuccés  à un  ma- 
lade qui  venoit  de  recevoir  un  coup 
d’épcc  dans  l’cftoinac  , 4 «7. 

Ep'Utnfie  K emede  lingulicr  contre  cette 
maladie , 1 pt- 

Epiploon.  L’ulagc  de  cette  membrane 
n’eft  pas  encore  bien  déterminé  , 
311.  Galien  , fie  plulicurs  Anatomif- 
tes  après  lui , ont  cru  que  l'Epiploon 
fervoit  d'une  cfpècc  de  foururc  à 
l’cltomac,  3»».  Il  a vu  un  îladia- 
tcurqui  fut  fujet  à des  indigeltions 
après  qu’on  lui  eut  coupé  une  partie 
de  cette  membrane  ,311.  Cette  ol> 
fervation  de  Galien  ne  s’eft  pas 
vérifiée  depuis  , 3 tii  3 11.  M.  Petit 
le  Chirurgien  pcnle  avec  deux  ha- 
biles modernes  , que  l'ulage  de  l’E- 

Îiiploon  cil  de  remplir  exaélement 
es  vuides  que  les  vifeères  du  bas- 
ventre  laiifent  entr'eux , pour  qu’ils 
reçoivent  avec  plus  d'uniformité  les 
mouvemens  de  contraction  alterna- 
tive & continuellement  répétée  des 
mulcles  du  bas-ventre  , 3 ti  . 324- 
Er.ca  Nouvelle  elpcce  i'Eruco  nou- 
vellement obfervee , par  M d’ifnard. 
Elle  n’avoit  été  repréfentée  par  au- 
cun Auteur  , 166  Dcfcription  delà 
Plante  , 1 66 , 170.  Froiflee  entre  les 
doigts  elle  a une  odeur  approchante 
de  l'ail , & le  goût  de  la  moutarde  , 
170.  On  en  prépare  un  fîrop  qui  eft 
bon  pour  l’enrouement , 170. 

Etoiles.  Grandeur  & diltance  des  Etoi- 
les fixes  à la  terre  Ibnt  inégales , SC 
on  peut  les  juger  d’autant  plus  eloi- 

E aces  qu’elles  font  plus  petites,  3. 

es  Lunettes  qui  groffiffenttous  les 
objets  les  font  paraître  encore  plus 
petites  & fcmtilablcs  à des  points , 
3. Quelle  cneft  laraifon  iéid.Eclip- 
jrs  ■t’Eroilf*  fixes  par  la  l une,  d’où 
Tome  K.  Partit  Françeifc, 
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il  réfulteque  cette  planette  n’a  j oint 
d’atniofphère  , La  diftancc  des 
Etoiles  fixes  à la  terre  cft  prodigicu- 
fe , f . Aufli  bien  que  la  force  de  la 
lumière  qui  en  émane,  f . 


F- 

F Er.  blanc.  ( Art  de  faire  le ) tig.  M« 
de  Réaumur  en  a trouvé  le  fecret  * 
H7-  Le  Fer  ■ blanc  n’eft  que  du  Fcf 
réduit  en  feuille  minces  de  ctnmés  • 
ri7-  Pour  que  l’étamage  s'attache 
aux  feuilles  de  fer  il  faut  que  les  deux 
furfaccs  en  foien:  bun  nétoyées, 
1 27  Ce  qu’on  appelle  les  decaper, 
ibii  Manière  de  décaper  des  Alle- 
mands , ibid.  Perfectionnée  par  M. 
de  Réaumur  , nü.  Pour  avoir  un 
bel  étamage  les  feuilles  de  fer  doi- 
vent pafler  à travers  une  couche  de 
fuit  noir  qu’on  met  fur  l’étain  fondu 
dans  un  creufet , 1 1 8.  La  crade  qui 
fe  forme  fur  l’étain  ne  donnerait 
fans  cela  qu'un  enduit  graveleux  6c 
inégal,  ii%.  Autre  circonftance  ef- 
fcnnclle  pour  la  perfection  de  l’éta- 
mage, 1 29  , 132,  13}.  Toutes 
les  efpèces  de  Fer  ne  peuvent  pas 
être  réduites  en  feuilles,  1 30.  Lefci- 
glc  cft  de  tous  les  grains  le  plus  pro- 
pre au  dé  apement,  130-  Le  vinai- 
gre auquel  on  ajoute  un  peu  de  fel 
armoniac,  peut  lui  être  avantageu- 
fcment  fubftitt.è  , 1 30  l’eau  (cule 
pourrait  I rvir  au  décapemcnt , 131, 
L'eau  de  vitriol  décape  vite  fi  affez 
bien , ibid.  Toute  fouille  de  fet 
noir  a toujours  l’une  de  fes  deux  fur- 
faces  beaucoup  plusdiffktleidéca- 
pcrquel’.-utrc,ii8,  1 1.  Quelle  en 
eft  la  raifon  , Si  comment  on  peut 
l'empêcher,  132. 

Fer.  Art  de  convertir  le  fer  en  acier  , 
par  M-  de  Réaumur,  ;<5.  Le  Fer  cft 
le  plus  utile  des  métaux,  jg  , 37. 
Hiftoire  abrégée  du  Fer  prisdànsîcs 
différent  états  .37  , yi.  11  n’cft 

jamais  plus  utile  que  quand  il  eft 
converti  en  a,ier»  mais  le  fecret  n’en 
étoit  pas  connu  en  France , 39.C'cft 
un  att  dont  nous  d-vons  la  création 
à M- de  Réaumr,  40-  1.x  poli  non 
des  procédés  généraux  fur  lelqucls 
il  cft  fondé  ho  i£  Grande  econo- 

Qqq 


490  TABLE  A 

mie  qui  en  rèfulteroit , 4 6. 
fleuri  martiales.  Obtenues  par  un  procc 
de  fingulicr , 74. 
flux  (r  Reflux.  De  la  mer,  Obfcrvations 
nombreufesàcc  fujet,  1 Utilité  de 
ces  obfcrvations,  'iii.  Variation  des 
marées , a.  La  prelfion  différente  de 
la  Lune  y a la  plus  grande  part , ibid. 
Celle  du  Soleil  y entre  aufli  pour 
quelque  chofej  ‘bld.  Sut  - tout  aux 
grandes  vnarccs  des  équinoxes , ibid. 
Fluxôc  refluxà  la  Martinique,  191. 
Tenus  monflrueux  Sans  tête , fans  bras , 
& qui  manquoitdeprcfquc  tous  les 
vifeères  , a7f.  La  moelle  épinière 
tenoit  lieu  de  cerveau , ibid.  Le  fang 
du  Fœtus  ne  recevoir  fon  impulfion 
que  du  cœurde  la  mcrc,  ibid.  Il  n’y 
avoir  point  de  méconium  dans  les 
gros  inteftins , ce  qui  femblc  prou- 
ver que  la  fource  en  eft  dans  les  in- 
teftins grcles , dont  le  Fœtus  croit 
dépourvu,  f 6.  De  quelle  manière 
fe  faifoit  la  circulation  dans  une  ma- 
chine aufli  irrégulière  , ij 6 , Z77- 
Autres  défauts  de  conformation  à 
l'extérieur  S c à l'intérieur  nf.  D'où 
vient  que  l’enfant  ne  fc  vuidepasdu 
méconium  dans  le  fein  de  fa  mère , 

177* 

froid.  Caufc  du  froid  extraordinaire  de 
l’été  en  1713, 

Fruits.  Mûrs  en  Décembre.  & en  Jan- 
vier, tji. 

G. 

(jr  Enération.  Variété  de  la  Généra- 
tion dans  l’cfpèce  humaine,  191, 
193- 

Glu  animale.  Qui  fert  à prendre  les  01- 
feaux , 170.  hile  eft  fournie  par  une 
chenille  dont  la  nymphe  ne  fc  chan- 
ge point  en  papillon  ,ibid. 

Gramenoü  Chiendent.  Lescfpcrcs  en  font 
prodieiculemert  multipliées,  117. 
Ouvrage  de  M . Schcuchzcr  fur  cette 
plante , ibid. 

Greffe.  Forcuite  fie  fingulière  ,157. 

Ermaphodite.  Véritable  , obfcrvé 
8c  décrit  par  M.  Petit  le  Médecin. 
280 , iti. 


LPHABÉTIQUE 

Hernie.  Avec  pourriture  8c  déperdition 
d'un  demi-pied  de  l'inteftin,  guérie 
fans  Icfccours  d'un  anus  artificiel  , 
367.  Autre  Hernie  avec  gantrenne 
8c  perte  d'un  demi  - pied  de  ï’intef- 
tin,  guérie  delà  même  manière  par 
le  rapprochement  des  deux  bouts  de 
l'inteftin, que  procure  M. de  1a Pey- 
ronie , 169.  Cette  méthode  expofe 
le  malade,  après  la  guérifon,  à des 
coliques  habituelles  qui  peuvent 
être  fuivic  de  la  crévaflc  de  l'intef- 
tin, 369. 

Hippopotame.  Cheval  marin  5 l’hiftoire 
naturelle  de  cet  animal  eft  encore 
peu  connue  , 3 1 f . Son  anatomie 
même  ne  l’eft  pas  encore  fuflifam- 
ment , 3 1 6-  Defcription  du  crâne  8c 
du  pied  d’un  Hyppopotamc  , pat 
M.de  Juflieu,  316  , 317.  On  trou- 
ve des  oflcincns  femblablcs  pétrifiés 
aux  environs  de  Montpellier,  f>7» 
Nouvelle  preuveque  Iccontincncde 
la  France  a fait  partie  autrefois  du  lie 
de  la  mer,  ibid  M.  Monti  a décou- 
vert desos  à peu  (très  pareils  dans  le 
territoire  de  Bologne.  318  La  de- 
couverte de  ces  os  foflillesdoit  em- 
pêcher à l’avenir  qu’on  ne  les  attri- 
bue ides  prétendus  géans,  3 1 8.  Les 
Arts  de  la  Sculpture  & du  Tour,  ' 
peuvent  tirer  partie  de  la  découver- 
te desdents  de  (Hippopotame  , 3 j 8. 
Cesdents  fonr  préférâmes  pourfaue 
les  dents  artificielles,  à l’ivoire  même 
qui  jaunit,  318 

Horloges  à pendule.  Précis  de  ce  que  M. 
Saurin  a fait  pour  les  perfectionner, 
401,  403. 

Huiles  ejjentielles.  Ce  qui  les  fait  appcl- 
lcr  de  ce  nom  , 77,  78-  Differente 
partie  des  plantes  où  clics  refident , 
78,80,  87.  Elles  occupent  toujours 
des  velîicules  difîinélcs  , 78.  On  les 
tire  fans  fcu  en  exprim  nt  les  écor- 
ces des  fruits  contre  une  glace  , 78. 
Ou  bien  parladiftdation  avec  1’  au, 
78.  Les  Huiles  effcnriellcs  s’altèrent 
par  la  vetufté  , & ont  befoin  d’etre 
icélifiécs , c’eft  à dire,  foumifes  à de 
nouvelles  diliiilarions  , 78.  Métho- 
de dcM.Gcoffroi  roiir  avoii  l’huile 
aufli  pure  & aufli  ira:rérable  qu’il 
eft  poflible  , 79  . ïo.  l es  cfTenccs 
n’ont  pas  toujours  le  goût  ni  l'odeur 
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de,  fruits  d’où  on  les  tire  , Si. 
L'huile  eflentiellc  cil  très-peu  abon- 
dante dans  les  rofes,  86.  De  quelle 
façon  M.  Geoffroi  s’y  cft  pris  pouc 
en  obtenir  un  peu  ; 86 , 87.  11  y a 
des  Huilleseflcntiellesqui  le  figent, 
& certaines  qui , i la  longue , dépo- 
fent  des  cryftaux  falins,  87.  Diffé- 
rentes caulcs  qui  font  varier  l’odeur 
& la  couleur  des  Huiles  cffcnricllcs, 
87,  88.  On  rend  les  Huiles  par 
expreflion  , & même  les  Huiles 
grades,  prcfque  aufli  fubtiles  que 
les  Huiles  effënticlles , par  des  difti- 
lations multipliées,  en  fe  fervant  de 
la  chaux  pour  intermède,  88.  De 
même  que  les  Huiles  cmpyrcuma- 
tiques,  à qui  l’on  ôte  même  beau- 
coup par- la  de  leur  mauvaife  odeur. 

I. 

J NcenJitt.  Secret  pour  les  éteindre  , 
$0.  Il  conlîffei  rouler  dans  les  lieux 
où  le  feu  a pris  , un  baril  plein  d'eau 
où  cft  une  boîte  de  fer  blanc  , rem- 
plie de  poudre  à canon  qu’onenflam- 
me  as’ec  une  fufee  , )i.  Manière 
d’agir  de  ce  moyen , qui  eft  fort  in- 

f;cnicux,  x 1. 11  peut  remédier  à des 
nctndieslejjcrs , 3 j. Epreuves  qu’on 
en  à faites  à Paris  à l’Hôtel  Royal 
de-  ’nvalides,  31,  31,  33.  Quoi- 
que le  fectet  fe  borne  à éteindre  la 
flamme , il  peut  être  très-avantageux 
dans  une  infinité  de  cas , 3 3 , 34. 
Inflammations.  Elles  dépendent  fuivant 
M.  Helvétius  de  l’introduéfion  des 
globules  rouges  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  193. 

Inuflins.  Examen  des  tuniques  des  In- 
teftins  grêles,  par  M.  Helvétius, 
186.  La  tunique  veloutée  a été  ap- 
pellce  ainfi  mal  à propos , *87.  Elle 
n’a  point  de  poils , mais  des  mamel- 
lons,  187.  L’apparence  des  poils  cft 
iilufoire  , 187.  b’où  elle  provient, 
187.  Difpofuions  & ufages  des  ma- 
melons , 187  , 188.  La  tunique 
charnue  eft  compoféc  de  deuxplans 
de  fibres,  188.  189.  Sous  lclqucls 
fe  trouve  la  tunique  charnue,  dont 
les  fibres  font  irrégulièrement  obli- 
ques , ôc  n'ont  point  de  direction  dé- 


TIERES. 

terminée  , 189.  Utilité  de  cette  dif- 
pofition  des  fibres,  189.  L'Auteur  ' 
croît  avoir  découvert  deux  tuniques 
cellulaires  dans  les  Intcftins  gicles, 
189. 

L. 

JLthtrc  { M.  ).  Eloge  de  cet  Académi- 
cien, 348.  Il  fait  fesétudesde  Mé- 
decine à Montpellier , iHJ.  Sa  pa£ 
lion  pour  l’Anatomie , H'td.  Difficul- 
tés qu’il  trouve  i la  fatisfairc,  348  , 
349.  Il  vient  s’établir  à Paris  , où  il 
fait  des  cours  d’Anatotnie  fort  fui- 
vis,  J49.  Il  cft  reçu  Doétcur  Ré- 
cent a la  Faculté,  349.  11  étoit  peu 
cloquent  & d’une  figure  peu  avatv- 
tageufe , aufli  ne  rcuffit-il  que  par- 
mi ceux  qui  ne  chc-rchoient  en  lui 
que  l’art  de  la  Médecine  dénué  de 
celui  du  Médecin  ,330.  Son  entrée 
à l’Académie  en  1699  , lors  du  re- 
nouvellement en  170X,  il  tha  en 
pièces  par  le  fondement  un  enfant 
mort  dans  le  fein  de  fa  mère , où  il 
s’ètoit  corrompu  ,330,  331.  Il 
n’interrompit  jamais  fes  travaux 
académiques  fi  ce  n’eft  dans  les  trois 
ou  quatre  dernières  années  defa  vie, 
où  fa  vûc  s’affbiblifToit  toujours  de 
plus  en  plus , Si  qu’il  pafla  dans  une 
profonde  mélancolie  , 33  t.  Il  fut 
néanmoins  toujours  affidu  à l’Acadé- 
mie , mais  y gardant  toujours  le  fi- 
lencc  comme  un  difciple  de  Pitha- 
gorc  , quoiqu’il  n’eût  pas  perdu  le 
droit  d’y  parler  en  maître  lur  les  ma- 
tières de  fon  reflbrt , 3 3 1.  Il  croit 
beaucoup  plus  connu  des  Etranger», 
qued’unepartic  de  fes  Concitoyens  , 

3 3 1.  On  ne  l’a  jamais  vu  fe  divertir , 
tout  renfermé  en  lui-même , il  a vé- 
cu dans  le  célibat  par  caractère  Sc 
par  tempérament,  33t.  II  meurt 
d’apoplexie  le  3 Février  17x5  âgé 
de  îbixante  - cinq  ans. 

Lumiirt.  La  Lumière  eft  aux  couleurs 
ce  que  le  fon  eft  aux  tons  , 4.  Con- 
jecture de  M.  de  Mairan. 

Luxation.  Caufc  de  Luxation  de  la  cuif- 
fc  dont  les  Auteurs  n’ont  point  par- 
lé, 361.  EUcconliftc  dans  les  chutes 
furie  grand  trochanter,  361.  La 
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tcte  du  fémur  venant  à heurter  vio- 
lemment contre  les  parois  de  la  ca- 
vité coty  loïde , donne  lieu  à un  amas 
de  fynovie , qui  chalTe  peu  à peu 
cette  tête  en  dehors , & produit  une 
luxation  confecutivc. 
luxation.  L’cgalité  apparente  des  jam- 
bes peut  en  impofer  au  Chirurgien 
dans  les  fraétiircs&  les  luxations  de 
la  cuifie , fi  l’on  n’a  foin  d’obferver  fi 
les  os  des  hanches  font  de  niveau  , 
301.  Obfervation  à cefuict,  iHd. 
lymphatiques  ( Vaiflcaux  ].  PreUVCS  de 
leur  exiflence , 3 15. 

U 

^ÆjUraùon.  Avantages  de  la  Macé- 
ration fur  les  différions  ordinaires 
pour  découvrir  les  réfeaux  les  plus 
déliés  du  corps  animal , j ty. 
Machines  ou  Inventionsapprouvécs  par 
l'Académie  en  1710.  403. 

Ma  -'int  à feier,  403. 

J ul  tc-au-corps  d’une  coupe  nouvelle» 
40  6. 

Nouvelles  cheminées,  40*'. 

Machines  ou  Inventions  approuvées  par 
l’Académie  en  171t. 

Machine  pour  élever  Sc  abaifler  per- 
pendiculairement le  pifton  des 
pompes  ,411. 

Serrure  de  vingt-quatre  fermetures» 

ihid. 

Machines  ou  Inventions  approuvées  par 
l’Academie  en  i7îi. 

Machine  à battre  le  bled , 41 1. 
Pompe  dont  le  Pifton  cft  toujours 
parallèle  au  corps  de  la  pompe» 
411. 

Addition  à une  Pompe  dont  on  fe 
fert  pour  les  Incendies  , 412. 
Petit  Moulin,  41  j. 

Bac  à un  fcul  bateau , 41». 

Nouvelle  condruétion  d’un  Moulin 
à poudre,  413. 

Machines  ou  inventions  approuvées  par 
• l’Académie  en  1713. 

Nouvelle  manicrcdcmcfurer  lafor- 
cedes  reflorts,  414. 

Porte-vent  de  cuir,  414. 

Cizeaux  & couteaux  d'or  , 414. 
Machine  pour  l’Allronomie , 4 1 1 
Machines  ou  Inventionsapprouvécs  par 
2* Académie  en  1714.  417. 


Deux  projets  de  Pendule,  41» 

.Demi  cercle  , 4x0. 

Horloge  de  mer  , 410. 

Indru  ment  pour  obietver' en  mer» 
4M- 

Méthode  pour  trouver  les  longitu- 
des fur  mer , 411. 

Nouvelle  efpcccdc  vernis»  411. 
Odomètrc , 4x1. 

Machine  à cranfplantcr  les  arbres  » 

4M. 

Pompe  à éteindre  les  Incendies» 
411,4x5. 

Machines  ou  Inventions  approuvées  par 
l’Académie  en  1713. 

Machine  pour  diminuer  les  frotte- 
mens,  419. 

Machine  à tailler  de  grandes  limes  » 
4 19-  . 

JWncAùwd’Arithmétique,  430. 
Machine  pour  élever  des  fardeaux» 
430. 

Nouveau  Globe  terreftre  , 430. 

Machines  ou  Inventionsapprouvécs  pat 
l’Académie  en  1716  >45^* 
Horloge  qui  fert  de  calendrier  . 4 5 
Machine  à vent  pour  labourer  la  terre  » 
43* 

Machines  (Six)  pour  curtr  les  ports  » 
remuer,  abbatre  & tranlportcr 
les  terres,  435 , 44®- 
Pendule  du  temps  vrai  ,440. 
Machine. \ battre  le  tan,  44». 
Machine  pour  élever  l’eau , 44 1 - 
Machine  pour  remonter  les  batteaux  , 
441- 

Nouvelle  Méthode  d’éctirc  ou  no- 
ter le  pleinchapr,  44  *• 

Moulin  & autres  Machines,  441  » 

Méthode  pour  le  jeaugeage  des  ton- 
neaux, 443- 

Main.  Devenue  momtrueufe  par  acci- 
dent , J 5 3 , 31e- 

Marron  d'Inde.  On  peut  en  tirer  une 
huile  fort  bonne  à brûler,  17,  *8- 
On  peur  ôtet  l’amertume  des  Mar- 
rons, & s’en  fervir  pour  encrai  fier 
la  volaille,  & le  bétail  71  7*»77- 

Mars.  Taches  de  Mars  obfervces  par 
M.  Maraldi.d.  Révolution  de  Mars, 
fur  fon  axe  en  vingt-quatre  heures, 
quarante  minutes  confirmée  par 
cette  obfervation , 6.  Deux  fortes  de 
taches , les  unes  claires  » les  autres 
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©bfcurcs  , 7.  Taches  claires  du  Pôle 
méridional  qui  fe montrent  conllam- 
ment  depuis  près  de  foixantc  ans , 7. 
Grands  changement  qui  fe  font  fur 
la  planette  de  Mars  indiques  par  les 
differentes  taches  qu’on  y obl'crve , 
7,  Depuis  quatre  mtlleans  notre  ter- 
re n’en  a point  éprouvé  de  pareils  ib. 
Mais  dans  les  tems  antérieursclle  en 
a éprouvé  de  très-confîdérables,  y,  I. 

'Mtr.  L’amertume  de  fes  eaux  ne  dépend 
point , comme  on  l'a  cru , d’une  ma- 
tière bhumineufe  > mais  des  matières 
de  toute  cfpcce  animales  & végéta- 
les qui  s’y  pourriffent , 36.  On  cfl 
parvenu  a les  rendre  potables  > 
Mouvement  extraordinaire  de  la 
Mer,  if.  On  a prétendu  que  l’eau 
de  la  Mer  avoit  été  dcffalcc  en 
grande  partie  en  fe  filtrant  à travers 
les  pores  d’une  bouteille  vuide  & 
rrès-cxaélcnicnr  bouchée , plongée 
à cent -trente  brafTcs  de  profondeur, 
67. 

'Mtry  (M.).  Précis  de  l’éloge  de  cct  Aca- 
démicien , 3 8 S.  Sa  nailfancc  en  1 6 4 5 . 
Bientôt  dégoûté  de  fes  études  il  le 
livre  tout  entier  à la  Chirurgie  , 
388.  Il  vient  s’inllruirc  à l’Hôtel- 
Dicu  de  Paris  , 588.  Son  extrême 
pafTion  pour  l’Anatomie.  388.  fcn 
1 6 8 8 il  publie  une  defeription  de  l’o- 
reille où  il  annonce  des  découvertes, 
388.  11  eft  appelle  l’année  fuivante 
pour  la  Reine  de  Portugal  où  on 
voulut  le  fixer , ibid.  Son  entrée  i 
l’Académie  en  1684.  En  itîyi  la 
Cour  l’envoya  en  Angleterre  fans 
qu’on  ait  jamais  ûju  le  fujet  de  ce 
voyage , ibid.  En  1700  il  cil  nommé 
prem  ier  Chirurgien  sic  l’Hôtel  Dieu 
où  il  établit  les  premiers  Cours  d'A- 
natom ic qu’on  y ait  fait , 389.  Ijre- 
fufe  de  faire  des  Cours  chez  lui  & 
de  pratiquer  dans  le  Public, ib.  11  com- 
paroit  les  Anatomiftcs  aux  cro-hc- 
tcursdeParis,  1 b.  11  donnoit  toute  fon 
attention  aux  faits  , & s’attaihoit 
beaucoup  plus  à étudier  la  nature 
qu’à  la  deviner  ,‘b  II  a labié  jufqu’à 
quatre-vingts  pièces  d’ Anatomie  im- 
poirantcs  toutes  préparées  de  fa 
main , ibid.  Il  a donné  beaucoup  de 
mémoires  à l’ Académie  , ibid.  Il  ne 
tegardoit  pas  comme  démontré  le 


fyftênic  de  la  génération  par  le* 
œufs , s8y  , 390.  11  avoit  ccttc  in- 
flexibilité d’ioccs  que  donne  prcfque 
toujours  l'habitude  du  cabinet , de 
ne  revenoit  guère  de  fes  opinions  , 
ibid.  Il  cmbiaita  néanmoins  la  nou- 
velle opinion  fut  la  nature  de  la  ca- 
taracte, des  que  la  vérité  lui  en  fut 
connue,  jyo.  Lu  foiblcflc  de  fes  yeux 
l’obligea  pendant  les  deux  dernières 
années  de  fa  vie  à fe  renfermer  chez 
lui , ibid.  Scs  Confrères  de  1‘ Acade- 
mie , malgré  les  difputcs  un  peu  vi- 
ves qu’il  avoit  eues  avec  plulicur* 
d’entr’eux  , continuèrent  à lui  don- 
ner des  marques  de  leur  eflimc  &de 
leur  attachement , ibid.  Sa  mort  en 
1711,  âgé  de  foixante-dix-fept  ans, 
ibid. 

Méuilijues  ( Matières  ).  Ces  matières  et» 
fe  figeant,  après  avoit  cte  fondues  , 

. préientent  à l’œil  des  artangemens 
fort  fingulicrs,  1 io>  1 zf  .Très- fen- 
fibles  dans  l’antimoine,  izo,  iai. 
Quelle  en  cft  la  caufc  ,113.  On  voit 
cet  arrangement  de  parties  dans  le 
plomb,  I étain,  lecuivre.  le  zinc  , 
& probablement  l’ot  & l’argent  le 
manifcfleroicnt  aufli , 123. 

Méthode.  Remarque  fut  celle  de  fyl.  de 
Tourne  fort,  x 37. 

Migraine.  Remède  contre  la  Migraine  , 

Monofptrmathra  Nouveau  genre  d' plan- 
tequi  refTcmblcà  [.  g tu  mauve,  ï:y. 
Caradicre  générai  ta-,  128  I f- 
pècev,  12.8.  Pl  cripuoa  ue  lapie- 
nfère  ti8  ail. 

M.  -ijbe.  A deux  tetes  &:  à un  fcul  corps, 
VH.  S"1  vécu  quel,  uc  temps , /W, 
/.lire  Mordre  à deux  tetes , mais 
i ;ns  autre  itrcnilarité  i l’extcricur, 
3 6 Les  œufs  d'où  ers  Mentîtes 
font  provenus  étoicnt-ils  originaire- 
ment rconftrucux , ou  ne  le  dcvicn- 
rrent-ils  que  par  accident.  304.  Sys- 
tèmes oppofes  de  MM.  Duverncy  èc 
Lcmcry  à ce  fujet , Defeription 
d’un  Monflre  oui  paro'fîbit  etayer 
Fopinion  du  dernier,  ibid. 

Mu/cles.  Explication  de  l’adfion  de» 
Mufclcs  par  M.  l’Abbé  dcMolicres, 
Réponfe  aux  difficultés  ptopofees 
pat  M.  Winflosr  en  1720  , 312  , 
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Mufclts.  Intcrolfcux  -,  ils  ont  etc  mieux 
décrits  par  Habuot  qu’ils  ne  l'a- 
voient  etc  par  aucun  Anatomifte 
avant  M.  Wjnrtow,  301. 
ufujue.  Sur  la  terme  des  inftrumens 
de  Muliquc , par  M.de  Maupertuis, 


N< 


N. 


OJloch.  Efpècc  de  plante  qui  paroît 
ne  confifter  qu’en  une  feuille , la- 
quelle fe  flétrit  & celle  d’être  recon- 
noiffiblc  dès  qu'elle  rfclt  plus  hu- 
mectée, 151.  MM.  Magnols,  Se 
Tournefort  font  les  premiers  qui 
l’ont  rangée  parmi  les  plantes  , ihd. 
M.  de  Rcaumur  en  a approfondi  la 
nature  , ihd.  M.Gcoffroi  le  cadet, 
qui  en  avoit  parlé  en  1708  , avoit 
cru  lui  reconnoïtre  des  racines,  131, 
1 3 1-  M.  de  Reaumur  s’eft  afluré  que 
le  Noftoch  n’en  a point , itid.  Il  vé- 
gète à la  façon  des  plantes  marines , 
15  j.  Il  paroît  quelquefois  comme 
gaudronne  , 154  L’cfpèce  en  cil  ce- 
pendant toujours  la  même  &c  , félon 
les  apparences , unique,  133. 

O. 

O B ft.r unions.  Comment  elles  fe  for- 
ment, 193. 

Omoplates.  Les  lignes  obliques  8c  Tail- 
lantes de  leut  furfàce  intérieure  ne 
font  pas  des  empreintes  des  côtes , 
comme  l’ont  cru  Véfale  Se  d’autres 
Anatomiftes,  199. 

Os.  Devenus  chair  ,35 6.  Carnification 
générale  de  tous  les  Os  à l’exception 
des  dents  i 337.  Raifon  de  cette  ex- 
ception, itid.  Obfctvacions  fort  inf- 
truélives  de  M.  Petit  fur  une  carnifi- 
cation des  Os  de  la  bafe  du  crâne , 
3 j 7 , 3 38  11  communique  à l’Aca- 
démie cinq  autres  cas  de  carnifica- 
tion des  Os , 3 39.  L’un  des  plus  mé- 
morables eft  celui  de  la  femme  Su- 
piot  > communiqué  pat  M.  Morand , 

<E. 


G£c 


s Conomie  animale  (idée  générale  del’) 
Ouvrage  de  M.  Helvétius  , 190  , 
Précis  tic  cet  Ouvrage,  190 , 194. 

* Economie  animale  ( lettre  fur  1’)  pur  M. 


HABÊTIQUE 

Helvétius , en  reponfèà  la  critique 
de  M Belle , 317  , 331. 

Oeil.  ( chambres  de  1’  ) Grandeur  des 
chambres , déterminée  par  la  con- 
gélation de  l’humeur  aqueufe . toi, 
304.  Cette  détermination  n’ert  pas 
d’une  prècifion  rigoureufe , 304. 

P. 

P A nacre  (prétendue)  tirée  de  l’eau* 
mere  du  (âlpctrc  , 73.  Ce  n’elt  autre 
chofc  que  la  magnéfic  blanche , 73. 
MV1.  Geofftoi  & Boulduc,  en  dé- 
couvrent la  préparation  , dont  on 
fâifoit  un  grand  lecret,  73-  Diflfèrert- 
tes  manières  d’y  procéder,  73  , 74. 
Vertus  attribuées  à la  prétendue  Pa- 
nacée , 74  , & façon  de  la  préparer  , 
7 < • 

P araeemUfe.  Faite  pendant  cinquante- 
fept  fois  à un  Hydropique  dont  les 
eaux  avoient  l’odeur  des  alimens 
qu’il  avoir  pris,  33  6. 

parûtes  , ou  faux  Soleil  , obfcrvés  par 
M-  Maraldy , 9.  Circonftancescom- 
munes  aux  Parélies,  9,  10.  Expli- 
cation générale  du  phénomène  d’a. 
près  M.  Hugens,  1 1 , n.  Conjec- 
turesde  M.  Mairan.  Defeription  dé- 
taillée des  Parélies , obfcrvécs  par 
M.  Maraldi,  11 , 13 , 14. 

Pas.  Sont  plus  grands  en  montant , Se 

Îilus  courts  en  defeendant , 17.  Qucl- 
e en  cft  la  raifon , fuivant  M.  de 
Mairan,  17»  18. 

Petit.  Seconde  édition  duTraitédes  ma- 
ladie des  Os,  de  M.  Petit,  en  1713  , 
très  - fupèricure  â la  première  qqj  a- 
avoit  paru  îo  ans  auparavant,  370. 
Cet  Ou vrage  où  la  matière  des  mala» 
dies  des  os  e(l  traitée  dans  toute  fon 
étendue  & fes  détails  , montre  bien 
quelle  cft  la  prodigieufe  quantité  de 
connoiffanccs  nécclfaircs  au  Chirur- 

f;ien  , & combien  on  a de  tort  de  fe 
ivtcr  aux  Rcnoucurs  dans  ces  fortes 
de  maladies,  37*. 

Phénomène  igné , 66. 

Pierre  philofophale.  ( fupcrchctie  de  1.1  ) 
9 3-  Vanité  des  promeflesdes  Alchy- 
miftes,  93  , 94*  H cft  utile  de  les 
faite  connoîtrc,  94-  Ln  quoi  elles 
confiftent , 94 , 100. 

Pierre  de  Berne , il  8.  C’eft  Une  efpcCC 
de  phofphotc,  119-  Chauffée  lim- 
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planent  à U flamme  d’une  bou- 
gie , elle  brille  dans  l’obfcurité  , R. 


1 1 8 Le  phofphotc  eft  encore  plus 
brillant  lorfqu’on  calcine  la  Pierre 
avec  des  charbons , ikid.  On  voit 
en  plein  |our  tout  le  fond  du  crcuf'ct 
reluire  d’une  lumière  allez  vive  & 
d’un  bleu  d’azur ,ikid.  [HufieursPiérrct 
precicuics  font  phofphoriques  à la 
manière  de  la  Pierre  de  Berne,  & 
pat  la  même  raifon , 119,  120.  La 
fauffe  émeraude  d’Auvergne  rem- 
porte fur  la  Pierre  de  Berne,  110. 
La  Pierre  de  Berne  calcinée  avec 
èçale  partie  de  Pierre  de  Bologne 
nen  devient  pas  plus  lumincufc, 
1 10.  Ces  deux  Pierres  & toutes  les 
matières  qui  né  deviennent  pbofpho- 
riquesqu’aprèsavoircréfoumifc'àla 
calcinationne  différent  pas  effenticl- 
lcroent  d’un  charbon  ardenr , 1 to. 

Pierre.  Caufcs  de  la  rondeur  des  Pierres 
fi:  des  cailloux,  >74  , 1 87. 

Pierres  de  i a l'eflic.  Elles  fc  lailfent  dif- 


Age.  Moyen  de  s’afïurcr  qu’un 
cnicn  fufpect  de  Rage , qu’on  a tué, 
ctoit  véritablement  enragé,  366. 

Rat  mujqut,  11  a allez  de  rapport  avec 
IcCaftor,  199.  11  y en  a beaucoup 
dans  le  Canada,  199.  Quelle  cil  leur 
nourriture,  199.  Us  fc  conftruifenc 
des  habitations  avccbcaiicoupd’art, 
199,  too  Ils  y pafTent  l’byvcr  xoi. 
Et  font  forcés  de  les  abandonner  en 
Avril  fi: en  Mai,  10  >-  Ces  dçux  mois 
font  le  tons  de  leur  amour  , ikid. 
Qui  leur  devient  furie  fie  en  ce  que 
les  Chafîcurs  pipent  les  mâles  eu 
imitant  le  cri  des  fèmçües  , ikid. 
Tous  les  hivers  ils  fe  bâtilfcnt  de 
nouvelles  cabanes , 101.  Ceux  qui 
vivent  dans  les  pays  plus  chauds  que 
le  Canada  n’en  ont  pas  befoin , ikid. 
Us  font  terriers  comme  nos  lapins , 
xoi.  Ils  exhalent  une  odeur  de  nulle 


foudre  par  pluficurs  eaux  communes  infupportable  , 10  t.  Elle  parfume 
& minérales  > 3 3 4 , 335.  tous  les  environs  de  la  rivière  qu’ils 

Pierres  de  Foudre.  Ccqùcc’eft,  190,  habitent , ce  qui  lui  a fait  donner  le 

191.  D’où  leur  v enteette  dénomi-  nom  de  puante  par  les  Sauvages, 

nation,  Md.  Ce  font  des  cailloux  20t.  Deictiption  anatomique  très- 
taillés  en  coin  ou  en  férde  flèche,  détaillée  du  Rat  rnufqué,  201,  213. 

190.  Dont  les  Sauvages  de  l’Ame-  Ce  qu’elle  offre  de  plus  particulier 

rique  fc  fervent  pour  fendre  leur  fontlcspartiesgcnitahs.l’cftoniac, 
bois , ou  armer  l urs flèches,  191.  & les  follicules  qui  fervent  de  refer- 

On  croit  quelles  préièrvent  de  la  voirs  & de  filtres  à l’hun.eur  du 

foudre , ikid  mufe,  lOf , z 1 1 . Cette  liqueur  tient 

Placenta.  Qui  avoir  fon  attache  à l’ori-  l’odeur  forte  qui  la  caratférifc  du  Ca- 
ftez interne  de  la  matrice,  Et  Itmus  aromadeus  dont  le  Rat  muf- 


q ui  empêcha  la  femme  d’accoucher , 

)66. 

Poudre  à Canm.  Moyen  trés-fimple  8c 
très- commode  d’en  éprouver  la  bon- 
té, 8,9 

Poudre  des  Chartreux.  Ce  que  c’efl  jt. 
Le  Rcgcrt  en  achette  le  fecret  en 
1720,  MJ.  Elle  eft  énigmatique- 
ment dans  les  ouvrages  Je  Gluuber, 
Md.  M.  Lcinery  le  pcrc , en  a fait 
la  découverte  en  ijci.fi:  la  prépare 
d’une  man ;èrc  différer, te  , 72.  Il  in- 
dique 1 s cas  précis  où  cite  doit  être 
employée  à titre  de  vomitif,  an  lieu 
que  Glaubcr  en  faifoit  une  panacée, 
Md.  Succès  merveilleux  de  ce  rc* 


qué  fait  fa  nourriture  ordinaire, 
207  11  eft  probable  que  cette  odeur 
eft  exhaltee  p’r  la  fermentation  qui 
accompagne  le  Rat , 207 , 208.  Car 
elle  eft  alors  beaucoup  plus  forte, 
207.  Les  r_fti  ulcsrc  lé  rendent  vi- 
fîb! . squcdnrsce  temslà,  207,  »o8. 
Où  ils  font  du  volume  d’une  grofler 
no'x  mul'cate,  208.  ,Àprôs  quoi  les 
organes  de  la  génération  s'effacent , 
209 ,210,211. 

R.-elet  des  femmes.  Quel  eft  le  but  de  I» 
nature  dans  l’établî/Tement  des  Rè- 
gles, 277, 278-  Suivant  M.  Littrc 
elles  ne  viennent  que  de  la  matrice, 
ikid.  Preuves  de  cette  alîerrion  . ikid. 


mède  fur  deux  malades  piefquc  dit  Elles  ne  fourniffent  pas  à l’enfant  la 

fcfpciés  , 3 3 2 , 3 3 3-  matière  de  la  cutnuon,  Md.  Ucft 
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nourri  d’une  liqueur  blanche  & lai- 
tcul'c , tbtd.  De  quel  manière  s’exé- 
cute le  flux  menftrucl,  178 , j.7ÿ- 
Quelle  cft  leur  utilité  par  rapport  à 
la  conception , ibid. 

Rtjtau.  Oiièux  , obfcrvé  par  M.  Mo- 
rand dans  les  cornets  du  nez  de  plu- 
sieurs quadrupèdes,  ; 9.  C’tft  par 
la  macération  qu’il  a été  découvert , 
ibid  Les  Anatomiftes  ne  l'avoicnt 
défigne  que  d’une  manière  très- va- 
gue , & aucun  ne  l’avoit  encore  fait 
raver  , ibid.  11  cft  moins  beau  dans 
homme  que  dans  le  mouton  & le 
cheval,  5 10  11  cft  dans  ces  animaux 
d’une  beauté  mcrvcillcufe;  il  pre- 
fentc  le  coup  d'œil  d'une  dentelle 
magnifique,  tu.  Defcription  du 
Refcau  dansdiffcre-isanimaux, 3 10, 
1»  t . L’uiage  en  cft  incon-u  , 3 1 1. 
Conjcâurcde M Morandà celujet, 
Jii , ut- 


peut  être  fait  en  très -peu  de  ternsi 
1 3 7 • «4». 

Sécrétions.  Comment  elles  fe  font , 1 9 1 , 
lyi. 

Semé.  Differente  hauteur  de  la  Seine 
exactement  obfcrvee  pendant  plu- 
sieurs années , 63. 

Sel  Ammoniac.  C’eft  l’igypte  qui  nous 
le  fournit  parce  qu’elk  manque  de 
boi  , 101.  Sel  Ammoniac  des  Indes, 
101 , tôt.  Sd  volatil  de  Sel  Ammo- 
niac , fous  forme  (echc  . ibid.  Mé- 
thode particulière  de  M-  Gcoffroi 
pour  l’obtenir  en  aullï  grande  quan- 
tité poflîblc  , 10 1 , 104.  Dansée  Sel 
Ammoniac  l’acide  n’eft  à l'alkalj 
volatil  que  dans  le  rapport  de  uni 
quinze. 

Sel  de  Chaux.  M-  du  Fay  l’a  découvert 
dans  la  crème  dcChaux , 103.  Pro- 
priétés de  ce  Ici , ibid  De  quelle  ma- 
nière on  l'obtient,  »o6. 


Rejptratton.  Examen  des  organesqui  fer- 
vent à la  Rcfpiration,  308  Par  quel 
méchaniftne  s'occutcnt  les  deux 
mouvemens  d’infpiration  & d’expi- 
ration en  quoi  elle  confifle,  309. 
310  , 3 11.  Quelle  part  y ont  les 
nuifclesintcrcollaux,  370  , 311.  & 
le  diaphragme  ,311, 

Revêtement  S'ur  la  force  des  Revête- 
mens  qu’il  faut  donner  aux  levées  de 
terre,  digues,  ramparts,  &c  431, 
43Ï- 

Rjuhauh.  Excellent  Traité  de  cet  Au- 
teur fur  les  playcs  de  tète,  374.  II 
eft  appelle  de  Parspour  profvffcr  la 
Chirurgie  dans  l’Univerlué  de  Tu- 
rin , ibid 

Rupture  De  la  matrice.  En  trente  ans 
de  pratique,  M.  Grégoire,  célèbre 
Accoucheur  de  Paris , a vu  ce  funefte 
accident  arriver  feize  fois  ; il  n’eft 
pas  toujours  mortel. 

ç 

«_/  A ignée.  T rès  ■ utile  dans  les  inflam- 
mations, & comment,  «94  Celle 
du  pi,-d  recommandée  dans  la  petite 
vérole,  193 , Z9 1. 

Sang.  De  quelles  parties  il  efteompo- 
fe,  190. 

Savon.  I'artarcux  de  Starkei  qui  de- 
mandoit  une  préparation  de  lix  mois 


Sel  cathartique  d’Efpagne.  114  La  nature 
le  donne  tout  prépare  en  beaux  c-yf- 
taux  ou  fous  la  to  me  de  neige  tr  s- 
déliée,  ti8.  Il  purge  avec  plus  de 
douceur  Si  plus  copicufement  que 
le  fcl  d’Epfom  ,114.  C’éft  uq  vérita- 
ble fel  de  Glauber , 1 1 3 , 1 16.  11  cft 
plus  pur  que  celui  qui  cft  un  produit 
de  la  Chymic  , n<»,  118. 

Sels.  Plulirur'Sels  relèvent  les  couleurs 
des  étoffes  & les  rendent  plus  tena- 
ces, 161.  Expériences  à ce  fujet , 
îtfo. 

Serges.  Entartres  qui  ont  pris  feu  fpon- 
tanément , 66- 

Serpent.  Ptéfetvatifs  contre  la  morfure 
desScrpcns , 194. 

Soleil.  1 out  blanc  Si  fcmblable  à la 
Lune  , 1 8 Trois  Soleils  vus  à Sceaux 
par  M.de  Malczieux,  3 6. 

Soles.  Génération  des  Soles.  Les  œufs 
des  Soles  ont  befoin  pour  éclore  de 
s’ai  tacher  à des  chi  vrettes  ,187. 

Sternum.  Mobilité  fingulierc  de  cetos 
dans  une  fille  de  dix  à douze  ans, 
309. 

Sutures  du  crâne.  Av  c quel  art  la  nature 
lesaconftruues,z8i,  z8z,  183. 

T. 

J.  ^A't'e.  I Cryftal  de)  Le  plus  pur& 
le  plus  blanc  fe  fabrique  à Mont- 
pellier 
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pcllier,  »49.  Defctiption  très- dé- 
taillée  de  ce  travail , par  M.  Fizcs , 
1491.54. 

Teinture.  M.  de  Jufficu  trouve  que  le 
Chryfanthmum  , vulgairement  dit 
Marguerite , peut  fcrvir  utilement  à 
la  Teinture  > 2 3 9 , & fuiv.  Plulieurs 
autres  Plantes  trcs-communcs  chez 
nous  . pourroient  fupplèer  très  - 
avanrageufement  celles  dont  on  fe 
fort  pour  le  même  effet  aux  Indes  & 
à la  Chine,  160, 16  t. 

TmJon  tf  Achille.  f Rupture  du  ) Obfcr- 
vation  mémorable  du  nomme  Co- 
choix , fautcu  r de  la  Foire  Saint  Ger- 
main , qui  s’etoit  caifc  les  deux  Ten- 
dons d’Achille,  en  fautant  à pied 
jointsfur  une  table,  3 f 9.  M.  Petit  le 
guérit  radicalement  par  le  moyen 
du  bandage  roulé  > 3 39  > 3f°-  Il  in- 
vente depuis  un  bandage  méchani- 
que,  pour  tenir  les  deux  bouts  du 
Tendon  rapproches  , 3*0.  Tout 
bandage  qui  tient  le  pied  en  cwen- 
lîon  elt  juge  inutile  Si  même  préju- 
diciable par  d'autres  Chirurgiens  ; 
3 60.  M.  Petit  a fervi  de  guide  à tous 
ceux  qui  depuis  lui  ont  eu  a traiter 
des  play  es  du  Tendon  d’Achille, 
360. 

Terre.  Tremblement  de  Terre  arrivé  en 
Bretagne  ,66- 

Tonnerre.  Chêne  déracine  Si  éclaté  par 
le  Tonnerre,  61 , gj. 

Toux.  On  fait  avec  VEryJîmum  un  ex- 
cellent firop  contre  la  Toux  Si  les 
cnroumens,  271. 

Tran/parence.  La  congélation  ne  détruit 
point  la  tranfparencc  de  la  capfulc 
du  cryflallin ,303:  Et  le  volume  du 
cryllallin  n'augmente  point  par  la 
congélation  , Si  pourquoi  , 304, 
30Ç. 

Trompe  X Eujlacht.  Elle  petit  ctte  injec- 
tée par  la  bouche , Si  même  par  le 
nez,  374.  Seringue  à injcélc,  la 
Trompe  d’Euftachc,  de  l’invention 
de  M.  Guyot , Maître  des  Poftcs  à 
Vcrfailles,  Mi. 

Tram.  < M.  ) Nouveau  genre  de  plante 
obier vc  par  M.Trant,  îdi.Dcfcrip- 
tion  delà  plante,  262-26$- 


V- 

T^jinille.  Celle  d’Amérique  croît  na- 
turellement à la  Martinique,  194. 
On  ne  connoît  encore  la  Vanille 
qu’icnparfâitcmcnt , 134 , 23  3.  On 
lait  pourtant  que  c’tft  une  gouffe 
dans  laquelle  fe  trouve  une  femcnce  , 
Mi  Les  Améiicainsfeuls  en  font  en 
po/Tcfljpn , 13  j.  D'où  on  la  tire  , 
Mi.  Os  en  compte  trois  cfpcccs  , 
23  f.  Qui  ne  font  peut  être  que  la 
meme , 2 3 G La  plante  qui  porte  la 
Vanille  rcifemble  aflez  à la  vigne, 
137,  1 3 8.  A cela  près  qu’elle  ne  tire 
pas  fa  nourriture  immédiatement  de 
la  terre , mais  des  Arbres  auxquels, 
elle  s’cnirelafle , 137.  Préparation 
qu’on  donne  à la  Vanille,!  36, 2 37. 
En  Quel  temson  la  recueille,  236. 

Veau.  Né  avec  des  écailles  au  lieu  de 
poils,  289. 

Végétations  chymifuts.  Ce  qu’on  entend 
parla,  88.  Divifée  en  trois  clartés, 

f»ar  M.  Homberg  , 89.  Examen  de 
a troilîème  cfpécc,  par  M.  Petit  le 
Médecin  , 89-93. 

V eri-ie-grij.  Naturel  apporté  des  Inde». 
100.  On  n’en  avoir  connu  jufqu’alors 
que  d’artificiel . Mi.  Il  cfl  d’un  verd 
t rès  vif.  très  - gai , Si  d’un  tilTu  fo- 
yeux , Mi.  En  quoi  il  diffèredu  Verd- 
de-gris  naturel , «01. 

Vérole.  ( petite  ) Ouvrage  de  M.  Helvé- 
tius , fur  cette  maladie  . 293 , 136. 
Verre.  Celui  dont  on  fabrique  les  bou- 
teilles donne  quelquefois  prift  aux 
acidcsduvin,  rc6.  Et  garclcvin, 
ic6,  107.  Au  lieu  que  le  bon  verre 
cil  inaltérable  par  les  acides  végé- 
taux & même  minéraux  , 107,  109. 
Les  derniers  ont  réduit  le  mauvais 
verre  en  gelée  , 107.  L’cfprit  de  vi-- 
triol  en  a tiré  un  véritable  alun  , 
108  , 109. 

Vers.  Les  Vers  qui  s’engendrent  dans 
l’eau  douce  qu’on  embarque  en  pro- 
duifent  la  corruption,  93.  On  pré- 
vient la  génération  de  ces  Vers  en 
fouffrant  les  barriques  ,33.  Ou  on  y 
jette  quelque  peu  d’cîprit  de  vitriol , 
3<r. 

VeJJlc.  Les  playes  de  fon  fond  ne  font 
point  mortelles,  J80.  Ce  qui  a fait 

Rrr 
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naître  l'idce  de  l'opération  de  la 
taille  par  le  haut  appareil,  jü  i. 

Vtfiiu.  Qui  viennent  aux  feuilles  des 
ormes  . ' 94-  Elles  font  produites  par 
des  infcûes , & comment  ,19t.  Elles 
contiennent  une  eau  qui  fe  durcit 
comme  de  la  gomme  de  cerifier, 
19  t.  Vertusdc  cette  eau,  Md.  Dcf- 
cription  de  l’infeéle.  >96.  O’cll  un 
moucheron  vivant , Md.  Les  Vcflîcs 
renferment  deux  autres  fortes  d’in- 
feéfes  > 198  > r<?7.  Compasaifon  en- 
tre les  Vcflîcs  d’ormes  6c  une  efpéce 
d’excroiflancc  végétale  qu’on  nous 
apporte  de  la  Chine.  197.  Elle  fert 
à la  teinture  , ^8.  C’cftun  puiflant 
aftringcnt,  & , à ce  titre , clic  pour- 


roit  être  de  quclqu’ufagc  en  Méde- 
cine , >98.  Autre  excroiflânce  végé- 
tale qui  vient  des  Indes  orientales, 
198.  Excroiflânce  particulièrcob- 
fervéc  fut  le  rolîer  fauvage,  par  M. 
Geoffroy , 198, 199.  M.dejuflïcu 
préfente  à l’Académie  la  plupart  des 
excroiflances  végétales  obi'crvces 
par  Malpighi , 198. 

VomiJJimem.  De  fang  caule  par  l’cmc- 
tique , après  la  guétifon  d’une  plaie 
à f’cftomac , j6<î. 

Veux  de  Serpent.  On  appelle  aitiii  les 
plus  petites  dents  petriflées  d’un 
poiflbn  du.Brclil , nommé  le  Gron- 

19». 


Fin  du  cinquième  Volume  de  la  Partie  Françoife. 
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pulitura  a cecco ;rammendo  piega,  imbraehettaturn,  restouro  car ta:  carta 
e velina  giapponese  Vang,  Tylcoc  MH300p  6j6;guardio  F Ingres  Varie  e pel- 
le uovo  ; cucltura  su.  4 nervi  canapa  10  capi  con  filo  lxr.o  B&rboura;  car— 
toni  fibrati  a due  spessori,  carboncino  Fabriaro  L.O.  ail'  interno;  in- 
car tonatur  a dei  nervi; capitelli  naturali  in  lino  Borbours, paasanti  sot- 
to  catenella,al  contro  dei  fascicoli ; ornati  in  cotone  ritorto  fiorenti- 
no,  esterai  ;indoroatura:porzioni  di  giapponese  Vang  a mi  aura  délie  c-asel- 
le,adese  con  îylose  MH300p  6^>,  successivamente  tasselli  in  cuoio  natura- 
le,  a misura  delle  casella,  debitaxaente  assottigliati  eu  adesi ; copertu- 
ru  in  tutta  pelle  di  ca.pra  a concia  vegetale  o mista,  collata  con  Tylooe 
KiijQOp  6ÿ»; compensazione  dei  quadranti  interni  con  cartoncino  L.C„;incas- 
catura  delle  contro sguardie  a piatto  aperto. 
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Firenze,  novembre  1997 
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